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ADDITIONS ET ERRATA.

TOME XXII.

Pag. 4, col. 2 ligne 36, au lieu de 1794, lisez 1795.

p. t5, col. I, ligne 5i, au lieu de Henri III lisez Henri II.
— col. 2, ligne 27, au lieu de 1629, liiez I658 (voy. T. XVIII, p. II).

p. 18, col. 2, ligne 21, au lieu de Vict" Déjazet, liaes Virginie Déjazet.
p. 63, col. 2, ligne 47, au lieu de l'éloquence de la chair, lisez l'éloquence de la chaire.
p. 87, col. I, ligne 38. Art. THIERS. Cette anecdote relative à l'éloge de Vauvenargues,

est peut-être sans fondement réel; vor, à ce sujet notre art. VAUVENARGUES.

p. z3o, col. 2, art. TIBET, ajoutez qu'on doit à M. J.-I. Scbmidt, à Saint-Pétersbourg, une
grammaire (t84o) et un dictionnaire (1844) de la langue tibétaine.

p. I50. col. 2, ligne 33, au lieu dé Volanga, liset Volange.
p. 307, col- i, ligne 45, au lieu de Voozle, lises Voulzie.
p. 368, col. 2, ligne 24, au lieu de se rencontrent, liset se remontrent.

y'p. 3gt, col. 2, ligne 39, au'lieu de passage pour la nourriture, lises panage pour la n our-
riture.

p. 396, col. I, ligne 42, au lieu de A la suite de cette guerre, lisez Fatiguée de cette
guerre.p. 53o, col. a, ligne 15, au lieu de en ces jours, lisez en ces jours néfastes.

p. 6t3, col. 2, ligne 22. Le vœu par lequel se termine l'art. VILLEMAIN est déjà réalisé,
grâces à Dieu, au moment où nous terminons le volume. Ce qu'on avait pris pour
un dérangement dans les facultés de cet esprit si élevé n'étaient que les symptômes
passagers d'une fièvre chaude, couséqueuce dé la lutte courageuse que M. Villemain
avait eu à soutenircontre l'influencedu jésuitisme dans la direction des études accon-
daires. Dans les derniers jours de février r845, il a repris ses fonctions de secrétaire
perpétuel à l'Académie-Française.

p. 7I9, col. I, ligne 3o, ajoutez William Wellesley-Pole,comte de Mornington, est mort
en février I845. 0

p. 794, col. I, ligne 28, dans quelques exemplaires seulement, au lieu de Dans une pro-
cession, le 3o juillet I8I9, lisez le 30 juillet 1419.
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V, la vingt-deuxième lettre'de notre
alphabet et la dix-septième consonne,
laquelle se dit aujourd'hui vé au lieu
qu'elle était appelée autrefois u con-
sonne. Elle estdento-labiale, car, pour la

prononcer, on rapproche les dents supé-
rieures de la lèvre inférieure. Quoique
sa prononciation ne donne point lieu à
l'émission d'un souffle comme celle de la
lettre f, le v a cependant de si grands
rapports avec cette dernière qu'il est
souvent confonduavec elle par les étran-
gers. Rien n'est plus naturel, puisque no-
vus, brevis, clavis deviennent en français
neuf, bref, clef (pron. clé), et que le v
reparait ensuite dans le féminin de ces
mêmes mots ou dans des composés (neu-
ve, brève, clavi-cylindre,etc.). De plus,
quoiqu'on fasse sonner If dans Il y en
a neuf, et en général quand le mot
neuf termine la phrase, on le prononce,
au contraire, comm neuv' quand il est
suivi d'un mot commençant par une
voyelle ou par une h muette (neuv'ar-
bres, neuv'hommes). En allemand, le v
(vau, pron. faou) a presque, toujours la
valeur de 1J, et, dans cette langue, c'est
par le double v (voy. W) qu'on exprime
le son rendu en français, en anglais, en
italien, etc., par la lettre simple.

Cette lettre est au fond, pour la va-
leur presque aussi bien que pour la forme,
l'v grec placé entre deux voyelles. En
russe, et jusqu'à un certain point dans le
grec'moderne,le b se prononcedemême:
on sait que Basile se dit en russe Yassilü,
et anciennementla forme du mot biblio-
thèque y était vivliofica.

V.

Comme lettre numérale, V, moitié de
X, vaut cinq, et cinq mille quand il est
surmonté d'une petiteligne horizontale.
Autrefois l'atelier monétaire de Troyes
avait cette lettre pour signe. On connait
les abréviations V. M., Votre Majesté,
V. S., Votre Sainteté, V. Ë., Votre Ex-
cellence,VV. NN. PP., Vos Nobles Puis-
sances celle de V° dans les écritures de
commerce signifie verso. J; H. S.

VAAST (SAINT), en latin Vedastus,
un des apôtres de la Gaule et des Francs,
sacré évêque par S. Remi et qui mou-
rut vers l'an 540.

VACATIONS (CHAMBRE DES), voy.
CHAMBRE, T. V, p. 333.

VACCIN, VACCINATION, VACCINE,

mots dérivés de vacca, vache, parce que
le vaccin est en effet un virus emprunté
à ces animaux et inoculé aux hommes
par la vaccination. On appelle vaccine
la maladie de la vache affectée du virus,
et l'incommodité fort légère qui résulte
chez l'homme de l'introduction de cette
matière dans les tissus de son corps. Nous
avons indiqué, aux mots INOCULATION et
JENNER, l'origine et les premiers essais
d'une pratique à laquelle l'humanité est
si redevable il ne nous reste plus ici
qu'à décrire l'affection vaccinale chez
l'espèce bovine et chez l'homme.

La cow-pox, vérole ou picotte des
vaches, survient au pis de ces animaux;
elle se communique de l'un à l'autre par
le contact des doigts des personnes char-
gées de la traite, lesquelles en sont elles-
mêmes affectées lorsqu'elles touchent les
bêtes malades, étant atteintes de quel-



que écorchurê. Quel que soit le sujet

sur lequel cette affection se manifeste

ou spontanément ou par suite de l'in-
oculation, elle présente une marche
et des caractères constants. Quatre jours
seulement après l'introduction du li-
quide contagieux une rouleur légère
parait au point d'insertion; le 6e jbtit se
développe une pustule qui se remplit
d'un liquide séreux; les trois jours sui-
vants cette pustule s'élargit, s'aplatit et se
creuse au centre, en même temps que la
base se gonfle de plusen plus. C'estdu 8e

au l0e jour que le fluide vaccin jouit au
plus haut degré de la propriété conta-
gieuse c'est alors que se manifeste un
mouvement fébrile plus au moins intense
qui parait tenir à la résorption du vac-
cin et à son action intérieure. Après cela
il devient trouble, puis tout à fait pu-
rulent, et vers le 12e jour se forment des
croûtes qui, en se détachant, laissent des
cicatrices profondes et indélébiles.

La vaccine préserve de la petite vérole

ou variole (voy.), et réciproquementelle

ne prend paschez les sujetsvariolés c'est

un fait acquis à la science par les expé-
riences les plus nombreuses peut-être qui
aient jamais été faites; les exemples de va-
riolechez unsqjetréellement vacciné sont
excessivement rares, s'il en est de bien
avérés. Mais il survient une affection
modifiée et peu grave qui a reçu le nom
de varioloïde. Il n'est pas vrai qu'avec la
vaccine puisse être transmis le germe
d'aucune autre affection contagieuse, ni

que son introduction ait rendu le croup
plus fréquent. Son action inexplicable

a été toute bienfaisante et a borné les
immensesravagesde la variole. On a pré-
tendu que la vaccine ne préservait que
pour un certain temps, et, d'après cette
idée, on a conseillé des revaccinationsqui
ont démontré la solidité de la garantie
offerte par la première, mais que cepen-
dant la prudence autorise et peut même
conseiller. II en estde même du renouvel-
lement du virus vaccin qu'on veut aller
reprendre sur la vache, prétendant qu'il
s'est abâtardi en passant sur l'espèce hu-
maine et par de nombreuses transmis-
sions depuis que la vaccine est devenue
une pratique vulgaire.

La vaccination peut avoir lieu en tout

temps, à tout ûge, sans préliminaire et
sans soins ultérieurs. Avec la pointe d'une
lancette on ouvre une pustule vaccinale,
puis on pratique (aux bras le plus ordi-
nairement) six à huit piqûres. Une seule
pustule suffit pour préserver. Aucune
préparation n'èst nécessaire, non plus
qu'aucun traitement consécutif, la vac-
cine n'entrainant qu'un léger mouve-
ment fébrile.

On conserve le virus vaccin afin de le
transporter ou de l'employer à une autre
époque. Pour cela, on se sert de deux
plaques de verre qu'on appose sur une
pustuleouverteet qu'on appliqueensuite
l'une contre l'autre par leurs faces char-
gées plus communément on a recours à
des tubes capillairesdans lesquels on fait
pénétrer le fluide contagieux. On doit
toujours le préserver du contact de l'air
et de la lumière, et plus encore de la cha-
leur. Au moment de l'employer, il suffit
de le délayer avec une goutte d'eau. Le
vaccin peut se conserver ainsi pendant
plusieurs années.

Souvent il arrive que la vaccination
produit une éruption de pustules non
préservatives, connues sous le nom de
fausse vaccine, qu'il faut bien distin-
guer de la véritable. Outre que ces pus-
tules sont pointues, irrégulières dans
leur forme et dans leur volume, elles
présentent pour caractère fondamental
de se développer aussitôt après l'inser-
tion, de telle sorte qu'elles se dessèchent
au 8e jour, c'est-à-dire au moment où les
autres sont au plus haut point de déve-
loppement. F. R.

V ACDE, vor. BOEUF.

VACHE MARINE, voy. LAMANTIN.
VADÉ (JEAN-JOSEPH), chansonnier

français et poète dans le genre poissard,
né à Ham (Somme), en 1720, mort à 37
ans, dit un biographe, pour avoir trop
bu et trop chanté.

VADE MECUM, expression latine
qui signifie littéralement Yenez avec
moi, et qui sert à désignerune chose que
l'on porte ordinairement et commodé-
ment avec soi. On donne principalement
ce titre à des livres d'un volume restreint
et disposés de façon à ce qu'on y retrouve
facilement ce dont on a besoin de se
rappeler. En Allemagne, il s'applique



particulièrementà des recueilsd'histoires,
de bons mots et de récits d'aventures
plaisantes. On ne se douterait certes pas
que le premier ouvrage ainsi dénommé
eûtété un livre ascétique, le Yade mecum
piorum christianorum, qui parut à Co-
logne en 1709. X.

VADIER, député à la Convention,
membre du Comité de sûreté générale,

voy. cet art., JACOBINS et ROBESPJÉRRE.

VAGABOND, VAGABONDAGE (du là-
tin vagus, errant). C'est la situation
de l'homme qui n'a ni moyens d'exis-
tence, ni domicile fixe, qui erre çà et là,
sollicitant le plus ordinairement de la
charité publique un morceau de pain
ou quelques pièces de monnaie.

Le vagabondage est le fruit ou
d'une extrême misère,ou d'une invincible
oisiveté il ravale ceux qui s'y livrent
à une sorte d'état sauvage et oblige la
société à se mettre incessamment en
garde contre eux. A toutes les époques
de notre histoire, la législation a fait des
efforts pour réprimer cette lèpre sociale,
mais ils ont toujours été infructueux.
Louis XIV, en particulier, a multiplié
les déclarations contre les vagabonds et
gens sans aveu notammentà l'égard de
ceux qui infestaient Paris il avait
donné, en ce qui les concernait, la plé-
nitude de la juridiction au lieutenant
général de police (édit de mars 1667),
avec pouvoir de les condamner aux ga-
lères. La Reynie développa une grande
sévérité dans cette nouvelle fonction de
lieutenant général il fit une expédition
contre la fameuse cour des miracles, re-
paire ordinaire de ces mendiants et va-
gabonds mais il ne put parvenir à
éteindre le vagabondage, et encore au-
jourd'hui, malgré la facilité qu'ont tous
les hommes laborieux à trouver du tra-
vail et le bien-être relatif des classes
ouvrières, les vagabonds inondent la
France et Paris en particulier.

Le Code pénal actuel fait du vaga-
bondage un délit (art. 269). Il définit
vagabonds ou gens sans aveu « ceux qui
n'ont ni domicile certain, ni moyens de
subsistance, et qui n'exercent habituelle-
ment ni métier, ni profession » (art. 270).
Ils sont punis de trois à six mois d'em-
prisonnement et renvoyés après avoir

subi leur peine, sous la Sutveillance de
la haute police pendant 5 ans au moins
et 10 ans au plus. Les tribunaux nè
peuvent les affranchir de cette surveil-
lance qu'en déclarant qu'il existe en leur
faveur dés circonstances atténuantes.

EIi 1842, les tribunaux correctionnels
ont euà juger 4,265 individus prévenus
de vagabondage; sur ce nombre, 2,968
ont été condamnés, et 137 ont été en-
voyés dans des maisons de correction,
comme n'ayant pas 16 ans et ayant agi
sans discernement. Ce qui est digne d'at-
tention, c'est que celle propension au
vagabondageva toujourscroissant. Ainsi,
de 1826 à 1830, le nombre moyen an-
nuel des prévenus de ce délit était de
2,910; il a été de 3,204 de 1831 à
1835; de 3,445 de 1836 à 1840. En
1841, lé nombre total a été de 3,896,
et, comme on l'a vu plus haut, de 4,265
en 1842. Paris entre pour une large part
dans cette triste augmentation des indi-
vidus se livrant au vagabondage. Il n'y a
pas de nuit que la police n'arrête un
grand nombre d'hommes, de femmes et
d'enfants vaguant dans les halles ou cou-
chés sous lés portiques des monuments
publics.

a Dans les grandes villes, le vagabon-
dage des enfants est la pépinière du vol,

1)

a ditavec vérité M. EugèneBuret dansson
ouvrage remarquable intitulé De la mi-
sère des classes ouvrièresen Angleterre
et en France. n Une fois, continue-t-il,
qu'un jeune travailleur a réussi à vivre
un jour hors de l'atelier, une fois que le
vagabondage, le petit négoce des rues,
lui ont procuré une seule journée d'exis-
tence, c'en est fait de sa moralité et de.
son avenir, »

L'homme adulte qui tombe dans le
vagabondage se livre par là même à là
mendicité et trop souvent au vol (voy.
ces mots èt PAUPIÉRISME).C'est une ré-
trogradationde l'être civilisé vers la bar-
barie. Le législateur doit donc se préoc-
cuper sérieusement des moyens d'arrêter
cette progression du mal que nous ve-
nons de signaler. A. T-R.

VAGIN, vor. UTÉRUS, SEXE, PAR-

TIES SEXUELLES.
VAGUEMESTRE ou WAGUEMES-

TRE, de l'allemand Wagenmeister,mai-



tre des charrois. On appelait ainsi des
sous-officiers momentanément chargés
de la direction des bagages, et exerçant
de plus les fonctions de facteurs de la

poste aux lettres. X.
VAIIABITES, voy. WAHABBIS.
VAILLANT, voy. LE VAILLANT.
VAISSEAU. C'est ainsi qu'on nom-

me généralement tout édifice nautique,
ou, comme on dit aussi, tout navire
fait pour transporter des hommes ou
des marchandises, soit qu'il ait un ar-
mement en guerre, soit qu'il n'en ait pas.
Les marins français font à cet égard une
distinction pour eux, le mot napireestie
terme générique; en disant un navire de
guerre, ils veulent désignerun vaisseau ar-
mé d'un certain nombrede bouchesà feu,
quelles que soient d'ailleurs sa grandeur
et sa force. D'un navire armé seulement
pour porter des marchandises, ils disent
que c'est un navire de commerce, un
navire marchand. Le vaisseau qui fait
de courtes navigations le long de la côte,
qui va de port en port, de cap en cap, est
nommé un navire caboteur ou simple-
ment un caboteur; celui qui fait de lon-
gues courses et traverse les mers reçoit la
dénomination de navire de long cours.
On disait très bien encore,la fin du siècle
dernier un vaisseau marchand, un
vaisseau de transport, un vaisseau de
charge,un vaisseaunégrier, etc.Aujour-
d'hui les mots navire et bâliment sont
employés généralement par les marins
au lieu du mot vaisseau dans ces phrases
qui sont toujours usitées chez les per-
sonnes qui ne tiennent pas à la rigueur
des termesdu dictionnairenautique. Bâ-
timent (voy.) est un mot contre lequel

protestent quelques marins, qui ne vou-
draient pas voir transporter aux con-
structions navales le nom qu'on donne
aux constructions établies sur terre. Ces
marins ont tort assurément bâtiment
est un mot fort bon qui exprime l'idée
de navire fourni de tout ce qu'il doit
avoir.

Le vaisseau est, pour les gens de
mer français, non pas tout bâtiment ou
tout navire de guerre, mais le navire de
guerre qui a deux ou trois ponts armés,
c'est-à-dire deux ou trois batteries cou-
vertes munies de bouches à feu, et de

plus une batterie découverte sur le pont
d'en haut. La frégate (voy.), même celle
qui est armée de 60 bouches à feu, n'est
point rangée parmi les vaisseaux, et à plus
forte raison la corvette munie quelquefois
d'une batterie couverte comme la frégate,
mais moins grande et moins bien armée
de canons ou de caronades. Les seuls
vaisseaux se mettent, pour une bataille,
dans un ordre régulier qu'on appelle une
ligne: aussi sont-ilsles seuls qui reçoivent
le nom devaisseauxde ligne. Il y a plu-
sieurs rangs de vaisseaux de cette espèce
le vaisseau armé de 74 pièces de canon,
qu'onnommevaisseaude 74; ceuxde 80,
de 90, de 100, de 110 ou de 120, ou
trois-poats. Le vaisseau de 74 existe
encore c'est, ainsi que le vaisseau de 80
et l'ancien vaisseau de 110 à trois ponts,
un navire de guerre excellent. On
l'a condamné cependant; il n'est plus
compris dans la liste des bâtiments à
construire; le vaisseau de 100 canons,
en deux batteries, est au contraire ad-
mis, bien que le premier essai qui en a
été fait n'ait pasdonnéde très bous résul-
tats, s'il faut en croire les officiers qui
ont navigué sur l'Hercule. Le vaisseau
de 120 a de longueur 63m.31 le vais-
seau de 100 canons en deux batteries,
62m.50. L'armement du premier con-
siste en 32 canons, rangés 16 de cha-
que côté, dans sa première batterie,
ou batteries basse; 34 canons dans sa
seconde batterie ou batterie intermé-
diaire 34 canons encore dans sa troi-
sième batterie ou batterie haute; enfin
sur le pont d'en haut ou, comme on dit,
sur des gaillards, 20 bouches à feu. Le
vaisseau de 100 a, dans sa batterie basse,
32 canons, 34 dans sa batterie haute et
34 bouches à feu sur ses gaillards. L'a-
vantage du vaisseau à trois ponts sur les
bâtiments d'une moindre importance,
c'est qu'il est plus haut qu'eux, qu'il les
domine tous avec l'artillerie et la mous-
queterie, qu'il est enfin, par rapport à
chacun d'eux, comme une place forte
battant toutes les redoutes, tous les ou-
vrages qu'on établit autour d'elle pour
l'assiéger.Les vaisseaux de ligne, au xvme
siècle, étaient de cinq rangs et non de
quatrecomme aujourd'hui. Au 1er rang
étaient comptés les vaisseaux de 110 à



80 canons; au 2e ceux de 76 à 64 ca-
nons au 36 les vaisseaux de 62 à 50;
au 4e ceux de 48 à 40; enfin au dernier
ceux de 38 à 30. Ceux-ci, forts en ar-
tillèrie comme nos corvettes de 1 er rang,
avaient deux batteries armées, l'uue de
20 canons, ou seulement de 14, du ca-
libre de 8; la seconde de 18 ou de 10
canons, des calibres de 6 ou de 4. Avant
la marine systématique, dont l'organisa-
tion ne remonte véritablement pas au
delà de l'année 1661, les vaisseauxétaient
distingués par leurs grandeurs relatives
plus que par leur armement en guerre.

Quoi qu'on en ait dit pendant long-
temps,le moyen.âgeeutdetrès grands na-
vires, et ce n'est pas sans surprise que
l'on a appris qu'au IIe siècle de notre ère
il exista un vaisseau ( et probablementil
y en eut d'autres)qui, par ses dimensions,
c'est-à-dire par sa longueur, sa largeur
et sa profondeur, correspondait exacte-
ment au moderne vaisseau de 90 canons
(voir ce que nous avons dit du vaisseau
égyptien l'lsis, t. II de l'Archéologie
navale). On s'étonna beaucoup quand
on sut que des documents historiques
négligés jusqu'à ces derniers temps fai-
saient connaître l'existence de navires
pouvant transporter, les uns 800 passa-
gers en Terre-Sainte, les autres de 1,000
à 1,500. A toutes les époques de navi-
gation active, depuis l'antiquité, il y eut
de grands vaisseaux il n'y en eut cepen-
dant jamais d'aussi formidables que les
vaisseaux de ligne du ler rang qu'on voit
aujourd'hui dans les flottes de France,
d'Angleterre et de Russie. A. J-L.

VAISSEAUX. En anatomie, on dési-
gne ainsi des tubes de divers calibres,
mous, élastiques, répandus sur tous les
points de l'organisme, et destinés à la
circulation (voy.) des liquides dans les
corps vivants. On distingue les vaisseaux
sanguins et les vaisseaux lymphatiques.
Il est traité des premiers aux mots Aa-
TÈRES et VEINES; pour les seconds, voy.
LYMPHATIQUE (système). M. S-N.

VAIVODE, voy. VOÏVODE.
VALACHIE, la plus grande des

deux principautés danubiennes vassa-
les et tributaires de l'empire Othoman
(voy.), en même temps que soumises
au protectorat de la Russie. Elle pré-

sente une étendue de 1,120 milles carr.
géogr., ce qui équivaut à peu près à
celle de la partie continentale du
royaume de Sardaigne. Ses limites au
nord sont la Moldavie et la frontière
militaire de la Transylvanie et du Ba-
nat, tandis que de tous les autres côtés
elle est entourée par le Danube, qui la
sépare de la Servie à l'ouest, et de la
Boulgarie au sud et à l'est. Les princi-
paux affluentsde ce grand fleuve, enVa-
lachie, sont le Syll, l'Aluta, l'Ardjis, la
Jalovilza et le Séreth, qui vient de la
Moldavie dont il trace en partie la fron-
tière. Le pays, plat au midi, est mon-
tagneux dans la région septentrionale,
limitrophe de la Transylvanie où les
Karpathes dominent et atteignent, dans
leurs points culminants, une hauteur de
près de 7,800 pieds au-dessus du ni-
veau de la mer. Le climat est salubre et
les étés sont très chauds. La Valachie
offre un sol très fertile, mais en grande
partie inculte et couvert de vastes fo-
rêts. L'agriculture y est encore peu
avancée, bien qu'elle ait fait dans ces
derniers temps des progrès sensibles.
Les productions consistent en grains de
toute espèce, en mais, principale nour-
riture des paysans, en vins de fort bonne
qualité, en chanvre, lin, tabac, fruits,etc.
Les pâturages, couverts de nombreux
troupeaux de bétail et de chevaux, for-
ment une ressource extrêmement impor-
tante.LaValachienourrit aussi beaucoup
de pórcs. Le gibier abonde dans les bois
et dans les montagnes; l'ours et le loup
mêmes n'y sont pas rares. Les rivières
sont très poissonneuses. L'éducation des
abeilles donne un produit considérable,
et l'on commence à s'appliquer avec
succès à celle des vers à soie. De gran-
des richesses restent enfouies dans le
sein de la terre qui renferme de l'or,
de l'argent, du cuivre, du fer, du mer-
cure, du soufre, de la houille et du bi-
tume. On a déjà découvert plus de 40
sources minérales; mais d'ailleurs le sel
et le salpêtre, matières minérales extrê-
mement abondantes dans le pays, sont
les seules qui y soient exploitées. Toute
la contrée est partagée en 3,620 domai-
nes répartis entre trois espèces de pro-
priétaires l'état, les couvents et les



boiars ou seigneurs nobles, dont le
nombre ne s'élève pourtant pas au-des-
sus de 1,800.

La population de la Valachie, d'a-
près le recensement de 1837, était de
2,100,000 hab., nombre rond qui reste
au-dessous de la réalité aussi M. Col-
son porte-t-il ce chiffre à 2,402,000 h.
distribués dans 22 villes 12 bourgs et
3,590 villages. Les Valaques (Plakhi),
qui en forment l'élément principal, ont,
donnéleur nom au pays. Mais, en dehors
de ses limites, ce peuple occupe encore
toute la Moldavie (voy.), et se trouve
également disséminé dans une partie de
la Transylvanie, dans quelques provin-
ces méridionales de la Hongrie, en Macé-
doine et jusqu'en Thessalie. Les Vala-
ques, race extrêmement mélaogée,
comme nous le verrons bientôt, ont la
prétention de descendre des Romains,
s'appellent eux mêmes Roumounes
et décorent du nom 'de Zara Rouma-
neska (tsarie romaine) les deux princi-
pautés dans lesquelles ils dominent et
que les Turcs comprennent sous le nom
d'Iflak. Leur langue (voy. T. XVI,
p. 572)* est un idiome roman fortement
mélangé de slavon. Les Valaques se
servent de l'alphabet cyrillique (voy.),
et ont depuis 1580 une littérature. On
rencontre aussi beaucoup de Bohémiens
ou Ziganes et de Juifs. L'état social et
religieux de la Valachie, la constitution,
le gouvernement et l'organisation ad-
ministrative de cette principauté, ainsi
que sa situation agricole et industrielle,
sont à peu près les mêmes qu'en Molda-
vie mais la législation est différente et
a pour base le code du prince Karadja,
rédigé et publié à Constantinople en
1817. Les classes les plus riches, les
boïars et le clergé, sont exemptées de
l'impôt.

La capitale Boukarest (voy.), oumieux
Boukhareschi, est, à vrai dire, le centre
unique du commerce d'importation,
dont des étrangers al lema nds, arméniens,

grecs et russes se partagent presque ex-
clusivement les bénéfices. Les exporta-

(*) II existe naturellement des grammaires et
des dictionnuires valaques nous indiquerons
seulement le dictionnaire valaque-français de
Vailland,et celui de Malibert, franç.-valaque.S.

tions consistent en denrées de même
nature que celles de la Moldavie et ont
leur principal entrepôt à Braila sur le
Danube. L'importance de cette place,
qu'on a érigée en port franc comme
Galacz, après en avoir démoli les forti-
fications,il y a quelquesannées, s'est ex-
traordinairementaccrue depuis cetteépo-
que. Le total des exportations dé la
Valachie peut s'élever en moyenne à
11 millions, celui des importations
environ 9 millions de fr.

Sous le rapport administratif, le pays
est partagé en 18 districts, subdivisés en
94 cantons, dits okols. Le tribut annuel
que l'hospodar s'est engagé à fournir à la
Porte est fixé, comme celui du prince
moldave, à 6,000 bourses ou 3 millions
de piastres turques. L'état militaire pré-
sente une organisation analogue et à peu
près le même effectif dans les deux prin-
cipautés qui, réunies, sont en mesure de
porter leurs forcesà 52,800 hommes d'in-
fanterie et de cavalerie presque toute ir-
régulière. Les corps de l'artillerie et du
génie manquent encore. Les revenus
se sont élevés, suivant l'état dressé pour
1839, à 16,293;297 piastres turques; la
dépense était de 15,439,900; il n'y avait
point de dette publique. Quant à l'in-
struction, la Valachie est en arrière de
la Moldavie l'organisation d'un sys-
tème d'écoles pour la répandre n'est com-
mencée que depuis 1832 et n'a produit
jusqu'ici que de très faibles résultats.
Boukarest est la seule grande cité du
pays; elle renferme aujourd'hui plus de
70,000 âmes. Les villes qui méritent d'ê-
tre citées, après la capitale, comme les
plus commerçantes et les plus peuplées,
sont Kraïova, chef-lieu de la Petite-Va-
lachie, composée des 5 districts situés à
l'ouest de l'Aluta, et Giurgévo, sur le
Danube,naguèreencore, ainsi que Braïla,
forteresse importante; aucune d'elles ne
renferme'plus de 8,000 âmes.

Histoire. Partie de l'ancienne Da-
cie (voy.) ainsi nommée des Daces ou
Gètes qui l'habitèrent d'abord, la Vala-
chie fut soumise aux armes romaines et
réduite en province de l'empire par Tra-
jan, vainqueur de leur roi Décébale, au
commencementdu lie siècle de notre ère.
Afin de repeupler le pays dévasté par des



guerres longues et sanglantes, le conqué-
rant y envoya une grand nombre de db-
lonies latines qui le romanisèrent et se
confondirenten partie avec les habitants
primitifs. De ce mélange, où vinrent en-
core se fondre dans la suite une foule
d'autres débris semés sur cette terre de
passage et de migrations continuelles, est
issu le peuple des Valaques, ou pasteurs
montagnards. Les Goths, les Huns, les
Avares, les Slaves, les Boulgares, les Pet-
chénèghes, les Romanis, les Mongols se
pressèrent tour à tour sur les bords du
Bas-Danube, prêts à fondre sur l'empire
d'Orient. Tous eurent leur part d'in-
fluence sur la race indigène. Les Vala-
ques, alternativement subjugués par ces
barbares et facilement asservis par les
Turcs, n'en ont pas moins conservé dans
leurs traditions et dans leur idiome le
souvenir et les traces vivantesde la source
romaine dont ils dérivent au moins en
partie. Au ixe siècle, ils embrassèrent le
schisme grec, et furent ainsi de plus en
plus entraînés dans la sphère politique
de l'empire Byzantin.

Quant au nom de Valachie, il ne date
que du xme siècle, c'est-à-dire de l'é-
poque où les Valaques, longtemps refou-
lés dans les montagnes septentrionales,
redescendirent dans la plaine. La Va-
lachie eut des princes particuliers avant
la Moldavie, et dès la fin du xme siècle.
Le voïvode Radoul-le-Noir, communé-
ment appelé Negro-Wod, qui doit avoir
régné de 1290 à 1314, est regardé comme
le fondateur de cette principauté dans
la constitution tout aristocratiquede la-
quelle le principe électif domina dès le
commencement, malgré les efforts sou-
vent tentés par les princes pour rendre
leur dignité héréditaire. Une des familles
les plus puissantes du pays, auquel elle a
donné plus de chefs qu'aucune autre,
étaitalors celle de Bessaraba.Après avoir
pendant quelque temps reconnu la su-
prématie des rois de Hongrie, la Valachie
devint tributaire desOthomans, sous Ma-
homet Ier, en 1421; mais les sulthans n'y
affermirent bien leur domination qu'a-
près la bataille de Mohacs, en 1526, où
périt le roi Louis II de Hongrie et de Bo-
hême.Au titre devoîvodequ'avaientporté

(*) Voy. cepen dant l'art. ASANIDES. S.

jusque-là les princes valaques fut sub-
stitué celui d'hospodar; le pays conserva
sa constitution, son culte et son admi-
nistration propres; -mais les Turcs s'em-
parèrent des principales forteresses qui
en dépendaient sur la rive gauche du
Danube, et, pendant les siècles suivants,
les hospodarats furent constamment les
champs de bataille où se vidaient les
guerres sans fin entre la Porte et les
puissances environnantes, l'Empire, la
Pologne et la Russie. Eu 1714, le voï-
vode Brankovan, soupçonné d'avoir en-
tretenu des liaisons avec les ennemis de
la Turquie, fut livré au supplice, à Con-
stantinople,avec ses quatre fils. Le droit
d'élection des boîars cessa d'être respecté
par la Porte, qui ne tarda pas à nommer
toute seule, et à destituer à son gré, ces
princes habituellement choisis par elle
parmi les familles grecques du Fanar
(voy.). L'arbitraire et la cupidité qu'elle
déploya dans ces nominationssont assez
connus. Le premier Grec qu'elle in-
vestit de l'hospodarat de la Valachie, en
1716, fut le drogman du divan Nicolas
Maurocordato (voy. ). Son frère Con-
stantin mérita bien du pays confié à son
administration; il y introduisit la cul-
ture du mais, et prononça l'abolition du
servage dans lequel gémissaient encore
les paysans; mais plus tard le régime des
Fanariotes devint odieux au peuple va-
laque, qu'ils pressuraient indignement.
Réunie à la couronne de Hongrie, en
vertu du traité de Passarowitz (1718),
la Petite-Valachie fut de nouveau déta-
chée de ce royaume à la paix de Bel-
grade (1739); et, en 1791, le traité de
Szistova fixa définitivement à la Tserna
la limite qui sépare la domination de
l'Autriche de celle du sulthan. La pre-
mière alliance conclue par les Russes
avec la Valachie remonte au règne de
Pierre-le-Grand et à l'année 1710. On
a déjà vu (T. XVIII, p. 3), comment,
depuis la paix de Koutchouk-Kaïnardji,
en 1774, jusqu'à celle d'Aodrinople, en
1829, la Russie, triomphante, après s'ê-
tre déclarée la protectrice des princi-
pautés, a su tirer parti de ce rôle pour
y étendre son influence, au point qu'elle
possède depuis longtemps, par le fait,
la suprématiequi appartient au sulthan



sur ces états. En exécution du traité spé-
cial qui a réglé leurs rapports avec le
Grand-Seigneur, celui-ci a dû restituer
à la Valachie toutes les places fortes au
nord du Danube, auparavant occupées
par des garnisons turques; les fortifica-
tions en ont été démolies; il a été réglé

que les hospodars ne seront plus insti-
tués pour sept ans seulement, mais qu'ils
seront dorénavant élus à vie par les
boïars, investis de leur dignité par le
sulthan, leur suzerain, et confirmés par
leur protecteur, le tsar. L'administra-
tion et le gouvernement des principautés
ont été complétementséparés du régime
auquel les autres parties de l'empire
Othoman sont soumises, et aucun Turc
ne peut même s'établir ni acquérirdes
biens-fonds sur leur territoire. Le règle-
ment organique qui contient les bases
de leur constitution intérieure ayant été
pareillement arrêté sous l'influence russe
et adopté par la Porte, la Russie-retira,
eu 1834, les derniers corps de troupes
qu'elle entretenait .dans les hospodarats
dont l'organisation administrative avait
été confiée par elle aux mains habiles du
général P. Kisselef. Le nouvel hospodar
de la Valachie, Alexandre-Démétrius
Ghika, né à Boukarest en 1795, et issu
d'une ancienne famille de boïars, fut,
de même que celui de la Moldavie,
nommé pour cette fois encore par le ca-
binet de Saint-Pétersbourg, avec le con-
sentement de la Porte, et entra immédia-
tement en fonctions. Bien que sa dignité
lui fût conférée à vie, on sait que les mé-
contentements provoqués par l'adminis-
Iration de ce prince ont entraîné sa dé-
position, qui fut prononcée en 1842,
d'accordavec la courde Russie et la Porte.
Les boïars élurent à sa place un des plus
influents et des plus considérés d'entre
eux, Georges-Démétrius Bibesco, qui
fut investi de l'hospodarat au mois de
janvier 1843 et a gouverné, dès son
avénement, avec beaucoup de fermeté.
Au moins l'a-t-on vu très énergiquement
et très sévèrement réprimer de nouveaux
complots tramés contre son pouvoir par
une partie de la noblesse.

Le lecteur peut consulter les ouvrages
suivants Acagnosti, La Valachie et la
Moldavie, Paris, 1837, in-8°; Colson,

De l'état présent et de l'avenir des
principautés de Moldavie et de Fala-
chie, 1839; Zallony, Essais sur les
princes de la Valachie et de la Molda-
vie, connus sous le nom de Fanariotes,
1830, etc. Cs. V.

VALAIS. Ce canton méridional de la
Suisse renferme, sur une étendue de 78
milles carr. géogr., environ 75,000 hab.,
qui professent la religion catholique.
Il est situé entre le canton de Berne, au
nord, et les états Sardes, au sud; touche,
par une de ses extrémités, aux cantons
d'Uri et du Tessin, et, par l'autre, au lac
Léman. Il ne forme en général qu'une
seule grande vallée comprise entre deux
énormes chaines de montagnes et traver-
sée dans toute sa longueurpar le Rhône.
Cette vallée ne communique avec la
plaine que par une issue assez étroite,
qui est la route de Saint-Maurice près
de laquelle on voit la belle cascade de
Pissevache. De tous les autres côtés, elle
n'est accessible qu'à travers des défilés,
la plupart fort âpres. Un seul de ces pas-
sages, celui du Simplon (voy.), transfor-
mé par le génie de Napoléon en une
route magnifique, est praticable pour les
voitures à une hauteur de 6,170 pieds
au-dessus du niveau de la mer. Parmi les

sommets gigantesques des Alpes, qui do-
minent le pays, ou distingue, du côté de
l'Oberland bernois, le Finsteraarhorn, la
Schreckhorn, la Jungfrau, le Grimsel, le
Gemmi, au pied duquel est situé le bourg
de Leuk, avec des bains chauds très re-
nommés, et la Fourche ou le glacier du
Rbône; du côté de l'Italie, le Mont-Rosa
et le grand Saint-Bernard (-voy.). Le cli-
mat varie extrêmement, suivant l'éléva-
tion des lieux, et offre des contrastes re-
marquables de chaleur et de froid. Nulle
part aussi on ne trouve une plus grande
variété de plantes et d'insectes. L'éduca-
tion du bétail, la culture de la vigne dans
quelques districts bien exposés, les béné-
fices du transit des marchandises par la
voie du Simplon, et, depuis peu de temps
enfin, l'exploitation de quelques mines
constituent las principales ressources du
pays.

Le Valais se divise en Haut et en Bas-
Valais. Dans la première partie, limi-
trophe des cantons de Berne et d'Uri, la



population,presque entièrementcompo-
sée de pâtres rudes et simples, profondé-
mentattachés aux vieux usages, est en gé-
néral allemandede race et de langue; dans
la seconde, plus voisine de la Savoieet du
canton de Vaud, c'est au contraire le
français qui domioe celle-ci comprend
à elle seule les 3 5 des habitants de tout le
canton, et les mœurs y sont moins rus-
tiques. Dans certaines localités basses et
malsaines, aux environs du Rhône, la
triste affection du crétinisme (voy.) est
très répandue.

Le Valais constitue proprement une
confédération formée de 13 petites dé-
niocraties appelées dizains, dont 7 ap-
partiennent au Haut-Valais et 6 au Bas-
Valais. Le canton a son évêque particu-
lier qui réside au chef-lieu Sion, petite
ville située près du Rhône et à peu près
au centre du pays. Elle n'a que 2,600
hab. Le gouvernement cantonal, qui y a
pareillementsonsiège, est entre les mains
du grand-conseil,investi du pouvoir légis-
latif, et du capitainedu canton (Landes-
hauptmann), chef du pouvoir exécutif,
assisté dans ses fonctions par 4 conseil-
lers d'état. Chaque dizain, ainsi que l'é-
vêque, est représenté par 4 députés
dans le grand-conseil,et, dans le conseil
d'état, la nomination de deux conseillers
est réservée au Bas-Valais. Mais ces di-
verses autorités n'ont à s'occuper que
des affaires générales du pays, car dans
chaque dizain le suffrage populaire dé-
lègue à un conseil de 10 membres le
soin de pourvoir à l'administration lo-
cale. Le revenu général du canton parait
à peine atteindre 100,000 fr. de Suisse.
Le contingent à fournir par le Valais à
l'armée fédérale est fixé à 1,280 h. Ce
canton est un des plus arriérés de la
Suisse sous le rapport de l'instruction et
des lumières. Le petit nombre d'écoles
supérieures qu'il possède dépendent en-
tièrement des jésuites.

Histoire. Au moyen-âge, le Bas-Valais
subit la domination des ducs de Savoie,
tandis que les montagnards du Haut-
Valais, partagés en 7 dizains, depuis un
temps immémorial, s'allièrent de bonne
heure avec leurs belliqueux voisins des
Grisons et des petits cantons du centre
de la Suisse, dont les rapprochait la com-

munauté d'origine et de langage, et avec
l'aide desquels ils surent constamment
faire respecter leur iudépendance. Eu
1475, lors de la guerre avec le duc de
Bourgogne, ils profitèrent de l'appui de
Berne pour arracher le Bas-Valais à la
maison de Savoie. Dans le partage, le
canton de Berne s'attribua les districts
d'Aigle et de Bex, qui ont été depuis in-
corporésaucanton de Vaud. L'autre por-
tion qui est restée unieau Valais fut trai-
tée par les Haut-Valaisans comme un pays
sujet et fut administrée en leur nom, par
des baillis, jusqu'en 1798. A ceue épo-
que, l'intervention française établit l'é-
galité de droits entre le Haut et le Bas-
Valais, et le pays fut compris en entier
dans l'organisation de la nouvelle répu-
blique helvétique, malgré la vive résis-
tance du Haut-Valais, qui ne pouvait se
résigner à la perte de sa souveraineté sur
la partie romane du canton. En 1802,
le Valais fut détaché de la Confédération
par Napoléon, qui le réunit à l'empire
Français et en forma le département du
Simplon. En 1814, après l'entrée des
alliés en Suisse, les Haut-Valaisans fu-
rent des premiers à se soulever contre la
domination française et repoussèrent
sur le Simplon les troupes envoyées
contre eux d'Italie par le princeEugène.
Le pays fut de nouveau déclaré canton
suisse confédéré. Dansces derniers temps,
le manque de sympathies mutuelles entre
les deux éléments hétérogènes réunis
dans le Valais a fait renaitre de graves
conflits. Tandis que d'une part le Haut-
Valais aspirait à rétablir le plus qu'il
pourrait la position privilégiée qui lui
avait appartenu dans l'ancien ordre de
choses, la population française du canton
accueillit, d'autre part, avec trop d'em-
pressement, les suggestions du radica-
lisme dont le canton de Vaud est, de-
puis 1830, un des foyers en Suisse. Au
mois d'avril 1840, les Bas-Valaisans s'ar-
rogèrent à leur tour la prépondérance
dans le gouvernement en fondant leur
droit sur leur supériorité numérique;
mais les Haut-Valaisans,battus cette fois,
ne renoncèrent pas à leurs prétentions.
Une scission entre le nouveau gouverne-
ment et la fraction radicale du grand-
conseil, qui fit ouvertement alliance avec



le comité suprême formé à Martigny
par la société dite de la Jeune Suisse

ne tarda pas à venir à leur aide. Au prin-
temps de 1844, ils prirent soudainement
les armes et marchèrent au secours du
gouvernement menacé. Une partie des

communesfrançaises, qui tenaient, com-
me eux, pour les principes politiques
de la vieille Suisse, leur formèrent une
avant-garde vigoureuse. Les chefs de la
Jeune Suisse périrent dans le combat

ou furent obligés de chercher leur sa-
lut dans la fuite sur le territoire du canton
de Vaud, dontlesprotestations du gouver-
nement valaisan, près du vorort,'avaient
prévenu l'intervention armée. Cette so-
ciété fut entièrement dissoute, et l'au-
torité du gouvernement rétablie. Actuel-
lement leValais, sous l'impulsion du parti
dont ces événements ont ramené le triom-
phe, est engagé dans une voie réaction-
naire l'influence du clergé y domine
plus que jamais, et ses tendances anti-
libérales se sont manifestées dans la ré-
vision qui vient d'être faite de la consti-
tution du canton. CH. V.

VALAZÉ, voy.GIRONDE, GIRONDINS.

VALCKENAER (Louis GASPARD),

célèbre philologue et critique hollandais,
né en 1715, à'Leuwarden, dans la Frise,
fit ses humanités, sa philosophie et sa
théologie à Franeker, où il obtint, en
1741, une chaire de langue grecque;
mais plus tard il fut appelé)-en la même
qualité, à Leyde, et c'est dans cette der-
nière ville qu'il termina sa carrière, en
1785. Il unissait une rare modestieà l'é-
rudition la plus vaste et la plus profonde.
On lui doit d'excellentscommentairessur
les écrits de plusieursauteurs grecs, entre
autres sur Hérodote, Théocrite, sur l'Hip-
polyte et les Phéniciennes d'Ruripide
(nouv. éd., Leipz., 1823 et 1824), sur
Callimaque et le grammairien Ammo-
nius. Par son enseignementoral, il exerça
une influence non moins heureuse sur
l'avancement de l'étude des langues clas-
siques. Ses Opuscula philologica, cri-
tica, oratoria, en 2 vol., n'ont été pu-
bliés qu'en 1808, à Leipz., où l'on a ré-
imprimé aussi, en 1824, sa Diatribe in
Euripidisperditorum dramatum reli-
quias.

JEAN Valckenaér, fils du précédent,

s'est distingué comme publiciste et com-
me diplomate. Il avaità peine terminé ses
études à l'université de Leyde qu'il fut
appelé à remplir une chaire de droit à
celle de Franeker. L'ardeur avec laquelle
il embrassa le parti anti-orangiste lui
valut, en 1787, une position analogue,
dans une sphère plus vaste, à Utrecht;
mains, la même année, la réintégration du
stathouder héréditairel'obligea à quitter
la Hollande. Il se retira en France et se
trouva, le 6 févr. 1793, parmi les dépu-
tés qui sollicitèrent de la Convention
nationale l'envoi d'une armée française
au secours des patrioteshollandais. L'ac-
complissementde ce vœu, en 1795, per-
mit à Valckenaêr de rentrer dans sa pa-
trie, où il fut nommé professeur de droit
public; mais, dès l'année suivante, le

nouveau gouvernement lui conféra des
fonctions diplomatiques. Ministre pléni-
potentiaire en Espagne jusqu'en 1799,
puis, une seconde fois, chargé d'une mis-
sion extraordinaire qui le retint à Ma-
drid jusqu'en 1801, il fut plus tard em-
ployé, à Berlin, à des négociations qui
avaientpour objet desarrangementsfinan-
ciers et qui furent moins heureuses.Lors-
qu'en 1810 le roi Louis-Napoléon tenta
une dernière démarche pour empêcher
la réunion de la Hollande avec la France,
ce fut Valckenaêr qu'il choisit pour or-
gane auprès de l'empereur son frère;
mais ce négociateurn'obtint rien de lui,
et, de retouren Hollande, il nesongeaplus
qu'à se retirer tout à fait de l'arène po-
litique pour se vouer entièrement aux
belles-lettres. Depuis lors, il passa sa vie
tantôt à Amsterdam, tantôt à la campa-
gne. Il est mort membre de l'Institut
néerlandais à Harlem, le 25 janvier
1821. C. L.

VALDO, voy. VABD (Pierre de).
VALÉE (SYLVAIN-CHARLES, comte),

maréchal de France, naquit à Brienne-
le-Château (Aube), le 17 déc. 1773. Il
sortit de l'école d'artillerie de Châlons

pour entrer au service, en 1792, en qua-
lité de sous-lieutenant, et fit, à l'armée
du Nord, les premières guerres de la ré-
publique. Successivement promu au
grade de lieutenant et à celui de capi-
taine ( 29 avril 1795 ), il se signala à la
bataille de Wurizbourg, puis dans la



campagne de 1800, à la bataille de Moes-
kirch et à celle de Hohenlinden.En juin
1804, il reçut en même temps le grade
de lieutenant-colonel et la décoration de
la Légion-d'Honneur. Il fit la campagne
de 1806 avec le titre de sous-chefd'état-
major général d'artillerie, et le 12 janv.
1807 on lui confia le commandement
du 1er régiment de cette arme. Officier
de la Légion-d'Honneur à la bataille
d'Eylau, il se fit de nouveau remarquer
à celle de Friedland et pendant toute la
campagne de 1808. Passé, l'année sui-
vante, au commandement de l'artillerie
du 3e corps de l'armée d'Espagne, il mé-
rita le grade de général de brigade (22
août 1810), et assista tour à tour aux
sièges de Lérida, de Méquinenza, de
Tarragone, de Tortose et de Valence. Le
grade de général de division lui fut con-
féré le 6 août 1811, et, pendant les deux
années suivantes, il eut encore occasion
de se distinguer en Espagne à l'affaire dé
Castalla. Après la rentrée des Bourbons,
le général Valée fut décoré de la croix
de Saint-Louis, reçut le titre d'inspecteur
général d'artillerie, celui de commandant
de la Légion-d'Honneur, et enfin celui
de grand-officier(17 janv. 1815). Dans
les Cent-Jours, l'empereur lui donna le
commandement de l'artillerie du 5e
corps; puis, au second retour de Louis
XVIII, il fut nommé inspecteur général
et rapporteur du comité central d'artil-
lerie. Ce fut lui qui présida le conseil de
guerre où fut condamné par contumace
le général Lefebvre-Desnouettesà la peine
de mort (1816). Enfin, le 17 août 1822,
la grand'croix de la Légion-d'Honneur
lui fut accordée.

Mis d'abord en disponibilité après la
révolution de 1830, le général Valée
ne tarda pas à être rappelé au service
par le nouveau gouvernement. Déjà ad-
mis à la pairie ( 11 sept. 1835), il fut re-
mis en activité en 1837, comme com-
mandant en chef de l'artillerie qui se
réunissait en Afrique sous les ordres du
général Denys de Danrémont, pour al-
ler venger l'échec essuyé par le maréchal
Clausel sous les murs de Constantine. Les
travaux du second siège de celle ville
ayant commencé dans les premiers jours
d'octobre (voy. duc de NEMOURS), le

général Valée accomplit les opérations
les plus difficiles avec une rare con-
stance, et en dépit d'une pluie qui
transformait en marais fangeux le ter-
rain sur lequel il disposait ses 'batte-
ries. Le 12 oct.,au matin, le général Dan-
rémont ayant été emporté par un boulet
au moment où il se rendait à la tran-
chée, le commandement et la direction
du siège furent déférés au commandant
de l'artillerie, comme étant le plus ancien
de son grade. Il donna aussitôt une nou-
velle et active impulsion aux travaux, et
le soir même, la brèche se trouvant suffi-
sante, il prépara l'assaut pour le lende-
main matin. En effet, le 13 à 4 heures,
les colonnesd'attaques'avancèrenten bon
ordre sous la directiondu lieutenant-co-
lonel de Lamoricière, du colonel Combes
et du colonel Corbin. Quelques instants
après, la placeétait au pouvoir de l'armée,
et le général Rulhières en était nommé
commandant supérieur.Le généralValée,
qui a rendu compte de ce beau fait d'armes
dans un rapport rempli d'une noble sim-
plicité, a témoigné que c'était à ses yeux
« l'une des actions de guerre les plus re-
marquables dont il eût été témoin dans
sa longue carrière. » Entré dans la ville
avec M. le duc de Nemours, il alla pren-
dre possession du palais du bey, et fit en
même temps publier que les mceurs et
la religion des indigènes seraient respec-
tés par les vainqueurs: l'entrée des mos-
quées fut même interdite aux soldats. De
si sages dispositions ne tardèrent pas à
lui rallier l'esprit des habitants et à ame-
ner la soumission de plusieurs tribus voi-
sines. Après avoir pourvu à la tranquil-
lité de la ville et aux premiers besoins
de la garnison, il partit avec M. le duc
de Nemours, le 29 oct., et entra le 3 nov.
à Bone, où il s'embarqua pour retourner
à Alger. Là il reçut l'ordonnance du
11 nov. qui le nommait maréchal de
France, et celle du 1er déc. qui l'appe-
lait augouvernement général de l'Algérie.

Pendant les premiers mois de son ad-
ministration, tout sembla aller à souhait.
En mai 1838, le lieutenant du bey de
Constaotine, le redoutableBen-Aïssa, vi lit
faire sa soumission. Le 7 oct., le général
Négrier occupa la viue de Stora, sur les
ruines de laquelle s'éleva comme par



enchantement la nouvelle cité de Philip-
peville. Le 21, la ville de Milah, située
à 12 lieues de Constantine, fut aussi oc-
cupée. Le général Galbois poussa une
reconnaissance jusqu'à Sétif, ancienne
capitale des Mauritanies; mais il se vit
forcé de l'abandonner par suite d'une
attaque des Kabyles de Bougie. Pendant
ce temps, le maréchal Valée, venu à
Constantine dès le 23 sept. fixait, par
un double arrêté en date du 30 sept. et
du 24 oct., les limites de la nouvelle
province, en traçant une ligne vers la

mer, d'un côté sur la frontière de Tunis,
et de l'autre sur la baie de Stora. La
province dite de Constantine était par-
tagée en trois commandements ou kha-
lifats, qui étaient ceux de Sahhel, de
Ferdjiouah et de Medjanah. La ville
capitale était placée sous l'autorité d'un
gouverneur ou hakem ayant le rang de
khalifa. La subdivision de Bone, plus
particulièrement soumise à l'administra-
tion de la France était partagée en
quatre cercles, ceux de Bone, de la Calle,
de Guelma et de l'Édough.

Dans les provinces d'Alger et d'Oran,
la guerre avait cessé.par suite de l'exé-
cution du traité de la Tafna (-voy.) con-
clu entre le général Bugeaud et l'émir
Abd-el-Kader. Les villes de Koleah et de
Blidah étaient occupées le 29 mars et le 3
mai. Mais là s'arrêta lebon vouloird'Abd-
el-Iiader, qui, tout en feignant d'exé-
cuter le traité, cherchait à étendre son
influencesur le désert par la prise d'Ain-
Madhi (12 janvier 1839), et entretenait
des intelligences avec les tribus insou-
mises de la province de Constantine et
les brigands dévastateurs de la Métidjah.
Enfin, lorsqu'il se crut en mesure de le-
ver l'étendard de la guerre sainte, il re-
fusa de sanctionner une convention sup-
plémentaire arrêtée le 4 juillet 1838,
par un de ses lieutenants, pour régler la
question des limites,et plusieurs démon-
strations hostiles ne permirent plus de
douter de ses véritables inteutions. Ce-
pendant le maréchal Valée, avant de se
laisser emporter à des représailles, vou-
lut avoir recours à l'intimidation,et après
l'occupation de Djidjéli, de Djémilah et
de Sétif au mois de mai 1839, il prépara
pendant l'été l'expédition du Biban ou

des Portes-de-Fer. Le 11 octobre, un
corps d'armée se réunit à Constantine
sous le commandement du duc d'Orléans
(voy.). Le 17, le gouverneur général
rejoignit le prince à Milah, et sur les
frontières de la province le général Gal-
bois demeura en observation avec une
partie de cette petite armée. L'autre,
forte de 3,000 hommes, continua sa mar-
che sans coup férir, et, après avoir fran-
chi lesPortes-de-Fer le 28 oct., elle fit,
le 1er nov., sa jonction avec les troupes
de la division d'Alger, sous le canon du
Fondouk.Sur ces entrefaites, la tribu des
Hadjoutes avait passé la Chiffa et avait
exercé des razziassur celle des Beni-Kha-
lil, alliés de la France. Ces Arabes s'é-
taient même avancés jusqu'à Blidah et
avaient attaqué les tribus de Bouffarik,
au centre de la Métidjah. Un convoi de
30 hommes avait péri le 20 nov., et le
lendemain un second convoi plus con-
sidérable avait laissé 108 hommes sur le
champ de bataille. Nos troupes s'étaient
vues forcées d'évacuer successivement le
camp de l'Oued-Laleg, celui de Blidah
et celui de l'Arrach; les blockhaus voi-
sins avaient été abandonnés, et les co-
lons de la Métidjah, renonçant à leurs
récoltes et à leurs exploitations, s'étaient
réfugiés dans les murs d'Alger. Le ma-
réchal Valéé comprit alors que la guerre
était inévitable; il hàta l'arrivée de nou-
veaux renforts qui portaient son armée
à 60,000 hommes et à 12,000 chevaux
ou mulets, et, le 2 déc., il fut prêt à en-
trer en campagne. Il était temps; car
Abd-el-Kader en personne avait paru
dans la Métidjah,et son lieutenantHadji-
Mustapha-Ben-Thamiavait fait une ex-
cursion dans la province d'Oran. Mais
déjà nos soldats avaient préludé à de plus
importants succès par la première dé-
fense de Mazagran (t5 déc.), lorsque, le
31, le maréchal Valée rencontra l'infan-
terie régulière de l'émir et sa nombreuse
cavalerie aux environs de Blidah, et leur
fit payer cher une si audacieuse agres-
sion. Le reste de l'hiver se passa sans en-
gagement sérieux, à l'exception toutefois

de l'immortelledéfense de Mazagran, où
123 hommes résistèrent pendant quatre
jouri, du au 6 févr. 1840, aux attaques
de 12,000 Arabes. Une nouvelle cam-



pagne fut préparée pour le printemps;
12,000 hommes furent dirigés contre
Cherche), dont les habitants avaient pillé
un bâtiment du commerce; 2,600, en-
voyés contre les Haractas, les défirent
dans une bataille livrée près de l'Oued-
Meskiana. Pendant ce temps, un corps
expéditionnaire de 10 à 12,000 hom-
mes, à la tête duquel était le duc d'Or-
léans, accompagné de son jeune frère le
duc d'Aumale, se mit en marchepouraller
chercher Abd-el-Kaderjusqu'à Médéah,
centre de ses opérations. Le 12 mai,
l'Atlas fut franchi, à la suite d'une bril-
lante affaire au col de lVlouzaia, et, trois
jours après, le drapeau tricolore flottait
à Médéah. L'émir, traquéjusque dans les
murs de Milianah, se vit forcé à faire re-
traite dans le désert. Mais le ravitaille-
ment de ces deux places au delà de l'At-
las donnait lieu chaque jour à de nou-
velles escarmouches; la guerre traînait
en longueur, et le ministère du 29 oct.,
impatient d'en finir, prit la résolution
d'ôter le gouvernement de l'Algérie au
maréchal Valée pour le donner (29 déc.
1840) au général Bugeaud, aujourd'hui
maréchal et duc d'Isly. Depuis cette épo-
que, le comte Valée, rentré en France,
se contente d'occuper avec assiduité son
siège au palais du Luxembourgetdans les
comités militaires supérieurs. D. A. D.

VALENÇAY(TRAITÉ DE), conclu le
11 déc. 1813 au château de Talleyrand,
princede Bénévent. Voy. FERDINAND VII
et INDRE (dép. de l').

VALENCE, un des anciens royaumes
d'Espagne, est bornée au sud et à l'ouest
par la Méditerranée, au nord par la
Catalogne et par l'Aragon, à l'ouest par
la Nôuvelle Castille et par l'ancien
royaume de Murcie. Ce royaume tirait
son nomde sa capitale, la Yalenlia Ede-
tanorurri des Romains. Il s'étend dans
une longueur de 65 lieues, sur une lar-
geur d'environ 25 lieues. Il est arrosé
par un grand nombre de rivières, parmi
lesquelles on distingue le Guadalaviar,
le Xucar et la Segura. C'est un des plus
agréables et des plus fertiles pays de
l'Espagne. Il est riche en céréales, en
fruits et en vins. Ses montagnes renfer-
ment de l'or, de l'argent, de l'alun, etc.
Sa population s'élève à plus de 850,000

âmes. L'industrie est très florissantedans
l'ancien royaume de Valence. Ses prin-
cipales villes sont Castellon de la Plata,
que l'on croit être l'ancienne Castalia;
Alicante (voy.), renommée par son
port, son excellent vin et son riche
commerce de savons et enfin Valence,
l'une des plus belles et des plus floris-
santes cités de toute l'Espagne. Située
sur le Guadalaviar, non loin de la mer,
dont la plage portele nom de Grao, elle
est entourée d'une de ces plaines fertiles
et bien cultivées qui font la richesse de
la province et que les Espagnols appel-
lent huerta (hortus) ou jardin. Les rues
de Valence sont petites, étroites et non
pavées mais le printemps qui y règne
sans cesse diminue de beaucoup ce der-
nier inconvénient. Elle a plusieurs égli-
ses, des couvents, des palais nombreux,
un archevêché fondé en 1492 par Inno-
centXII, une université établieen 1470,
et une cour de justice. Valence est un
dés centres de l'industrie en Espagne.
Son principal commerce est celui de la
soie qui occupe près de 28,000 ouvriers.
Le total de sa population est de 66,000

habitants et de 106,000 en comptant la
huerta.

Les Maures régnèrent à Valencejus-
qu'en 1238, sauf un intervalle de quel-
ques années, où le Cid l'arracha à la do-
mination des étrangers. Ce fut Jacques,
roi d'Aragon, qui la réunit définitive-
ment à sa couronne. Philippe V lui en-
leva ses priviléges pour la punir de
n'avoir pas reconnu sa puissance, et lui
donna le titre de province annexée au
royaume de Castille. Lessuccesseurs de ce
prince lui rendirent pourtant son an-
cienne dénomination de royaume, mais
sans lui restituer ses priviléges. Aujour-
d'hui le royaume deValence a fait place
à quatre provinces dont les chefs-lieux
sont Alicante, San Felipe, Valence et
Castellon de la Plata. Ce pays, en dépit
des discordes civiles qui agitent laPénin-
sule, et dont il n'est pas exempt, pos-
sède toujours les habitants les plus gais
de toute l'Espagne. Leur langue est un
dialecte de l'ancienne langue proven-
çale. D. A. D.

VALENCIENNES, ville de France,
aujourd'hui chef-lieu d'arrondissement



du dép. du Nord (voy.), sur l'Escaut.
C'est une place de guerre célèbre, sur la
frontière de la Belgique, défendue par
une citadelle qui a été construite par
Vauban. Sa population,d'après le recen-
sement de 1841, est de 18,590 hab.,
dont les principaux éléments de com-
merce consistent dans la fabrication des
toiles, batistes, linons, fils, porcelaines,
la construction des machines à vapeur,
les fonderies, le charbon de terre, etc.
Elleconfectionnaitautrefoisspécialement
des dentellesappelées de son nom valen-
ciennes, dont elle a cessé d'avoir le mono-
pole. Déjà en communication par un che-
min de fer avec Bruxelles, AnversetColo-
gne, cette ville le sera bientôt avec Paris
et les principauxpoints de la France.

Les étymologistesfont dériver le nom
de Valenciennes,de Val des Sens ou des
Sénonais, qui, selon eux, seraient les
fondateurs de cette ville. D'autres sup-
posent qu'elle fut d'abord appelé Vallée
des Cygnes, à cause du grand nombre
de ces oiseaux aquatiques qui se réunis-
saient sur son emplacement. Plusieurs
enfin attribuent sa fondation à l'empe-
reur Valentinien. Quoi qu'il en soit, le

nom de Valenciennes apparaît pour la
première fois dans l'histoire vers l'an
693, où cette ville fut érigée en comté.
En 105 t, elle passa dans la maison des
comtes de Hainaut. Assiégée inutilement
en 1656 parTurenne et par le maréchal
de La Ferté, elle fut conquise en 1677
par Louis XIV en personne, et appartint
définitivement à la France en vertu des
traités de Nimègue et d'Utrecht. Elle fut
alors entourée de fortifications et proté-
gée par une redoutable citadelle. Ses ma-
gnifiques moyens de défense ne l'empê-
chèrent pas, en 1793, de tomber au pou-
voir des Autrichiens, après un bom-
bardement dont elle eut beaucoup à
souffrir. Elle fut reprise un an après, par
les Français. En 1815, les alliés l'occu-
pèrent pour n'en sortir qu'en 1818.
Son antique beffroi s'est écroulé le 7
avril 1843. X.

VALENS (FLAVIUS), empereur ro-
main, de 364 à 378, était né en Panno-
nie, vers 328, et périt brûlé vifdans une
maison,après une dérouteque lui avaient
fait essuyer les Goths.

VALENTIN,voy. V ALENTINIENS.

VALENTIN (MoïsE), peintre d'his-
toire, naquit Coufommiers, en Brie, en
1600, et mourut à Rome en 1632, pour
s'être baigné ayant fort chaud. Vouêt fut
son maître. A Rome, la manière du Cara-
vage le captiva, et il parvint à s'en appro-
prier les beautés.Commece peintre, il eut
une couleur vraie, un bon clair-obscur,
un pinceau ferme et vigoureux, mais com-
me lui aussi trop souvent il peignit sans
choix lesobjetsque la nature mettait sous

ses yeux. Néanmoins le Valentin se mon-
tra de beaucoup supérieur à ces artistes
qui ne peuvent que se traîner pénible-
ment sur les tracesde leursprédécesseurs.
Jouissant de l'estime publique, honoré
de l'amitié du Poussin, protégé par le
cardinal Barberini, il eut tout ce qu'il
faut pour arriver à la gloire et à la for-
tune. Ses beaux ouvrages méritent d'être
étudiés: celui du Martyre de S. Processe
et de S. Martinien,qu'il peignit par ordre
d'Urbain VIII, pour l'église Saint-Pierre
de Rome, est un chef-d'œuvre qui, sous
le rapport de l'exécution surtout, peut
entrer en comparaison avec les plus célè-
bres tableaux des écoles rivales de l'école
française. Les ouvrages du Valentin sont
rares et fort recherchés; le musée du
Louvre en possède onze qui sont tous de
sa plus belle manière il y en a aussi de
fort beaux à l'Ermitage de Saint-Péters-
bourg. Le S. Processe et S. Martinien est
à Monte-Cavallo. Il a été copié en mo-
saïque pour l'église Saint-Pierre en
1737, parChristofati. L. C. S.

VALENTINIEN I-III, empereurs
romains dans l'intervalle de 364 de J.-C.
à 455, voy. ROMAINS (T. XX, p. 593)
pour les deux premiers, et OCCIDENT
(enapire d') pour le troisième. Valenti-
nien III fut le dernier empereur de la

race de Théodose -le -Grand.
VALENTINIENS secte gnostique,

ainsi nommée de son chef, l'Égyptien
Valentin, qui vécut au ne siècle de notre
ère. Voy. GNOSTICISME, T. XII, p. 556.

VALENTINOIS. Le pays ainsi
nommé autrefois et dont Valence était
la capitale, dépendait du Bas-Dauphi-
né (voy. dép. de la DRÔME), et fut cé-
dé à la France en 1446. Érigé en du-
ché-pairie par Louis XII (1499), en fa-



veur de César Borgia (voy.), devint,
peu de temps après, la propriété dé
Diane de Poitiers (voy.), et plus tard
()7t5)du prince de Monaco. La famille
Grimaldi (voy.), investie de cette princi.
pauté, a conservé le titre de duc de Va-
lentinois. Voir l'Art de vérifier les da-
tes, éd. in-8°, 2'partie, t. X, p. 467. X.

VALÈRE-MAXIME. P. ou M. VA-

LERIUS MAXIMUS était un de ces nobles,
tremblants sous la verge de Tibère, qui
adoraient leur servitude et poussaient la
flatterie et la bassesse bien au delà de

ce que peut excuser la peur. Il parait
avoir appartenu à l'illustre famille des
Valérius ( voy. plus loin). On ajoute,
mais sans preuve, qu'il tenaitpar sa mère
à la famille Fabia, d'où lui serait venu
le surnom de Maximus. Son éducation
paraît avoir été soignée, mais conforme
aux déplorables habitudesde son époque
(voy. DÉCLAMATIONS), et l'on reconnaît
dans la prose poétique et le tob décla-
matoire de son livre latripleinfluencedu
rhéteur, du grammairien et du philoso-
phe de ce temps-là. L'an de Rome 771,
il fit un voyage en Asie à la suite de
M. Sextus, un des affidésdeTibère qu'il a
beaucoup loué dans son livre. On sup-
pose qu'il ne revint à Rome qu'après la

mort de Séjan; son livre, du moins, est
postérieur à cette catastrophe, puisqu'il
invective contre le favori condamné.Son
ouvrageintitulé Dedictis etfactis ine-
morabilibus est une recueil d'anecdotes
rangées dans un ordre méthodique. Le
Ier livres'occupe de la religion, le IIe des

moeurs et des institutions de Rome et
des pays étrangers; le III° et les suivants,
jusqu'au VIe inclusivement, contiennent
des exemples de vertu. Les VIIO et VIII°
renferment des anecdotescurieuses, mais
qui n'ont aucune valeur morale; le IXe
des exemples de vices et de crimes. Cette
division, parfois trop vantée, est régu-
lière et commode pour les recherches.
L'ouvrage semble incomplet; il devrait
avoir une conclusion comme il a un
préambule. On donne quelquefois pourle X° livre un petit traité sur les noms des
Romains, qui n'a aucun rapport avec
l'ouvrage de Valère-Maxime, et qui pa-
raît être du grammairien Valerius Pro-
bus.. Dans l'ouvrage même de notre au-

teur, on s'accorde à croire que les titres
des chapitres ne sont pas de lui.

Valère-Maxime doit tout son mérité
aux ravages du temps qui a détruit les
sources où cet écrivain a puisé. Sa com-
pilation, à laquelle il semble attacherune
importance ridicule, est pleine d'une bi-
goterie superstitieuse, d'une adulation
effrontée, d'un pédantisme sans goût et
sans style. L'auteur confond le bien avec
le mal, la fermeté d'âme avec la cruauté;
il dénature souvent les faits qu'il em-
prunte sans les comprendre.Mais il nous
a conservé beaucoup de faits, de dates
et de détails d'antiquités que nous ne
connaitrionspassanslui.Son livre, mieux
exécuté, pourrait être un bon livre d'é-
ducation il a donné l'idée du Selectæ
e profauis scriptoribus historiœ trop
longtemps négligé dans nos collèges et
M. Hase, dans son excellente édition de
Valère-Maxime (t. III, p. 424), a cité
beaucoup d'ouvrages du même genre. La
première édition de Valère-Maxime,sans
date et sans nom d'auteur, parait avoir
été publiée à Strasbourg en 1470. M. Hase
indique comme les plus utiles celles de
Torrenius, Leyde, 1726, in-4°; de Kapp,
Leipzig, 1782, in-8°; de Helfrecht,
1799, in-8°, la 2° de la Société Bipon-
tine,Strasb., 806.H faut mettre au pre-
mier rang la sienne qui fait partie de
la collection Lemaire (1822-23, 3 vol.).
Celle de la collectionPanckoucke (1836,
2 vol.) donne en regard du texte latin
la traduction française de M. Frémion.
D'autres trad. franc, avaient déjà paru
précédemment. J. R.

VALÉRIEN (PuBLIus Lucimus Vn-
LERIANUS), empereur romain de 253
à 260, auteur d'une persécution contre
les chrétiens. Il périt misérablement en
Perse où Sapor (Chahpour) l'avait trai-
né en captivité. Yoy. ROMAINS(hist. des),
T. XX, p. 591.

VALERIUS. Ce nom, très commun
dans l'ancienne Rome, a été porté par
un grand nombre d'hommes distingués.
Nous n'en mentionnerons que quelques-
uns deux autresont des articles sous les

noms deFLACCUS et de VALÈRE-MAXIME.
Lucius V ALERlUS PUBLICOLA fut

un des plus ardents parmi les conjurés
qui détrônèrent Tarquin-le-Superbe.Il



dut à son amour éprouvé pour la liber-
té de sa patrie le surnom de Publicola
(ami du peuple), et obtint un des pre-
miers, dans la nouvelle république les
honneursduconsulat,qu'il géra seul pen-
dant quelque temps après la mort de
Brutus, son collègue. Il s'y conduisit
avec le plus rare désintéressement et
employa son autorité à faire adopter
plusieurs règlements destinés à pourvoir
aux intérêts populaires aussi bien qu'à
la conservation de la libertédes citoyens.
Il fut, à trois reprises différentes, rappe-
lé au consulat par le suffrage des Ro-
mains, et toujours son administration
fut glorieuse. A la guerre, il se distin-
gua par sa valeur et par son habileté. II
vainquit les Sabins, succès qui lui valut
les honneurs du triomphe. Peu de temps
après, il mourut si pauvre, que l'état
fut obligéde subvenir aux frais de ses fu-
nérailles. On lui érigea un monument
près du Forum, et les femmes de Rome
portèrent son deuil pendant une année
entière, comme elles l'avaient fait pour
Brutus.

M. VALHRIUSMAXIMUS dit CORVUS

ou CORVINUS, six fois préteur, autant
de fois consul et deux fois dictateur, n'é-
tait encore que tribun dans l'armée de
Camille quand il se distingua en terras-
sant, dans un combat singulier,un Gau-
lois d'une taille gigantesque. Pendant
cette lutte, un corbeau était venu se po-
ser sur le casque du jeune guerrier ro-
main, qui reçut delà le surnom de Cor-
vus, l'an 348 av. J.-C. On assure qu'il
atteignit l'âge de 100 ans.

QUINTUS VALERIUS urnomméANTIAS,

comme originaire de la ville d'Antium,
vivait vers l'an 80 av. J.-C., et fut l'un
des plus anciens historiens de Rome. Il
écrivit des Annales qui embrassent
toute l'histoirede cette cité, depuis l'épo-
que de sa fondation jusqu'au temps de
Sylla en 74 livres, aujourd'hui perdus.
Mais plusieurs écrivains romains ont
puisé à cette source, entre autres Tite-
Live, qui, néanmoins, reprocheà Vale-
rius de l'exagération dans le récit et dans
l'appréciation des faits. C. L.

VALETTE, voy. LA VALETTE.
VALHALLA, voy. WALHALLA.
VALIDÉ,voy. SULTHANR.

VALLA (LAURENT) est un des savants
du XVe siècle qui ont le plus contribué
à la renaissance (voy.) des lettres. Il na-
quit à Rome en 1406 d'une famille dis-
tinguée, et apprit des meilleurs maitres
le latin et le grec. Tel était son zèle pour
l'étude de ces langues qu'à 37 ans et déjà
professeuril en prenait encore des leçons.
C'est à cette laborieusepersévérancequ'il
faut attribuer les éminents services qu'il
rendit à son siècle par ses traductions, en
mêmetemps qu'il leur doit sa renommée
comme latiniste. Il avait 25 ans et venait
d'être ordonné prêtrelorsque, mécontent
du papeMartinV,qui lui refusait la charge
de secrétaire apostolique, il se retira à
Plaisance, et de là à Pavie, où il devint
professeur d'éloquence latine. Collègue
de Bartole qui y professait le droit ro-
main dans un latin dont souffraient ses
oreilles, il écrivit contre les jurisconsul-
tes un pamphlet, dans lequel Bartole,
Accurse, etc., sont qualifiés d'oies qui
ont succédé aux cygnes de la jurispru-
dence, aux Scœvola, aux Paul, aux Ul-
pien. C'est sous cette forme injurieuse,
mais non sans élégance, qu'en général il
rédigeait ses diatribes. Valla ne resta pas
longtemps à Pavie: les écoliers de Bar-
tole lui en rendirent le séjour peu agréa-
ble. Il alla enseigner à Milan, à Gênes, à
Florence,jusqu'à ce que le roi d'Aragon,
Alphonse, occupé alors de la conquête
du royaume de Naples, l'attacha à sa for-
tune. Peu de temps après le triomphe de
ce prince, Valla partit de Naples et re-
vint à Rome (1443). Il y revint tout
imbu des principes d'une cour ennemie
des prétentions temporelles du Saint-
Siège. La prétendue donation de Rome
faite aux papes par Constantin était alors
hautement affirmée et défendue par la
cour pontificale. Valla s'éleva contre l'au-
teur du documentapocryphe avec toute
l'âcretéde sa polémique, mais avec beau-
coup de logique et de sens. Dès qu'on
sut qu'il venait de terminer son livre, le
pape et les cardinaux résolurentd'arrêter
l'audacieuxpubliciste; mais il s'enfuit dé-
guisé à Ostie, et de là à Naples, auprès de
son royal protecteur. En témoignage de
sa satisfaction, celui-ci lui donna une
bulle d'or dans laquelle il le déclaraitil-
lustre en presque toutes les sciences. Il le



nomma de plus son secrétaire avec la
mission de lui traduire des auteurs grecs.
Sa faveur excita la jalousie de ses rivaux
qui parvinrent à le dégoûter du séjour
de Naples. Valla fit des démarches pour
retourner à Rome, mais il fallait y faire
oublier ses opinions et son livre. A cet
effet, il s'excusa en alléguant de mau-
vaises suggestions et un vain désir de
gloire. Nicolas V, alors pape et plein
de zèle pour les lettres, accueillit avec
bonté le savant qui lui apportait une
partie des poèmes d'Homère pour la
première fois traduits en latin. A sa de-
mande, il traduisit Thucydide, et en
échange de son travail il reçut 500 écus,
la charge de secrétaire apostolique qu'il
désirait depuissi longtemps, et un cano-
nicat dans l'églisede Saint-Jean-de-La-
tran. Déjà vieux, Valla retourna à Na-
ples où il fit encore, pour complaire au
roi Alphonse, une traduction d'Isocrate.
Ce fut son dernier ouvrage il mourut à
Naples en 1457. Sesouvragesse trouvent
réunis dans l'édition de Bàie, 1543, à
l'exception de ses traductions de Thucy-
dide, Lyon, 1543, in-8°; d'Hérodote,
Paris, 1510, in-4'; des Fablesd'Ésope,
Venise, 1519, in-4°; de l'Iliade d'Ho-
mère, Venise, 1502, in-fol. Ces traduc-
tions, souvent reproduites, sont ses vrais
titres de gloire avec ses Elegantiarum
lalinœ lingaœ libri VI. F. D.

VALLÉES, ( LES QUATRE), 'y0y.
GUIENNE.

VALLIA, vay. VISICOTxs, GOTHS et
OCCIDENT (empire d), T. XVIII, p.
621.

VALLIÈRE, voy. LA VALLIÈRE.
VALMIKI, poëte indien auquel on

attribue le grand poeme Ramayana, dont
nous avons parlé à l'art. RAMA et dont
on ne peut préciser avec certitude l'àge,
dans tous les cas de beaucoup antérieur
à notre ère. Voy. SANSCRITE (litt.).

VALMY (CANONNADE DE). Elle eut
lieu. le 20 sept. 1792, entre l'armée
française commandée par Kellermann
(voy.) et les Prussiens sous la conduite
du duc de Brunswic (voy. campagne de
TArconne, DUMOURIEZ, LOUIS-PHI-
LIPPE). Ce premier succèsde l'armée ré-
publicaine contribua puissamment à re-
lever le courage de la nation, abattuepar

les revers que lui avait d'abord fait es-
suyer l'armée d'invasion des puissances
coalisées.

Valmy est un village de l'arrondisse-
ment et du canton de Sainte-Menehould
(voy. dép. de la MARNE).

VALMY (DUCS DE), voy. KELLER-
MANN.

VALOIS (MAISON DE). Le Valois,
pagus Yadensis, appelé au moyen-âge,
de son chef-lieu,comté de Crépi, est une
petite contrée aujourd'hui comprisedans
le dép. de l'Oise (voy.) et à laquelle on
donnait autrefois pour limites, au nord,
le Soissonnais, à l'est la Champagne, au
midi la Brie et l'Ile-de-France, à l'ouest
le Beauvaisis. Son nom, dénaturé de
radais,parait dérivéde radum,aujour-
d'hui Vez, entre Villers-Cotterets et
Crépi. Les premiers comtes de Valois ap-
partenaient à une branche cadette des
comtes de Vermandois (voy.): on en peut
voir la série dans l'Art de vérifier les
dates, éd. in-8°, 2e partie, t. XII, p. 178
et suiv. Agrandi plus tard par Phi-
lippe-le-Hardi, ce roi donna ce comté
en apanage, l'an 1285,à son fils CHARLES,
néen 1270, qui le transmitàà PhilippeIer,
son fils. Charles avait été tour à tour in-
vesti du titre de roi d'Aragon par le pape
Martin IV, et de celui d'empereur de
Constantinople, du chef de son épouse
Catherinede Courtenai. Maisaprèsavoir
faitlaguerre aux Anglais dans la Guienne,
et après avoir pacifié l'Italie, au profit du
pape et du roi de Sicile, il était mort à
Nogent, le 16 déc. 1325. En lui succé-
dant, PHILIPPE Ier devint la tige des dif-
férentes branches de la maison de Valois.
C'est lui qui monta sur le trône deFrance,
sous le nom de Philippe VI, en 1328.
Les rois de cette maison ont été carac-
térisés par un historien illustre, à l'art.
FRANCE, T. XI, p. 5 35 et suiv., etchacun
d'eux est l'objet d'un article spécial dans
cet ouvrage. Nous pouvons donc nous
borner à donner la série des successeurs
de Philippe. Ce furent Jean II (1350),
Charles V (1364), Charles VI (1380),
Charles VII (1422), Louis XI (1461),
Charles VIII (1483), Louis XII (1498),
François Ier,(1515), Henri II (1547) et
ses trois fils, François II (1559), Char-
les IX (1560) et Henri III (1574). En



ce dernier finit la branche des Valois, le
1er août 1589, pour faire place à celle
desBourbons, en la personne de HenriIV.
Les Valois avaient régné 261 ans. La

couronne aurait pu être disputée aux
Bourbons, indépendamment des Guise,

par les Courtenai et les Clermont, qui,
comme eux, prétendaient descendre de
mâle en mâle, de Robert-le-Fort, tige
des Capétiens mais, après quelques ré-
clamations, ils se contentèrent du titre et
des honneurs de princes du sang, qu'ils

ont conservé jusqu'à l'extinction de leurs
branches. D. A. D.

Le 16 avril 1344, Philippe VI donna
le comté de Valois; en même temps que
le duché d'Orléans, à son 4e fils*, PHi-
LIPPE II, né en 1336, qui fut ainsi le
fondateur decelte première maison d'Or-
léans dontil a été parléT. XVIII,p. 778.
Sous son successeur Louis Ier, le, roi
Charles VI, par lettres-patentesdu mois
de juillet 1406, éleva le comté de Va-
lois au rang de duché-pairie. Loms II,
son successeur,devint roi de Francesous
le nom de Louis XII, par la mort de
CharlesVIII, arrivée le 7 avril 1498, et,
l'annéesuivante, il céda le duché de Va-
lois au comted'Angoulême, son pluspro-
che parent, qui le réunit de nouveau à
la couronne, lorsqu'à son tour il monta
sur le trône sous le nom de François Ier.
Lui-même disposa du duché, ainsi que
plusieurs de ses successeurs, mais sans
qu'ilen résultâtun établissementdurable.
Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII,
et Philipped'Orléans, frère de LouisXIV,

en furent tour à tour investis la mai-
son du dernier est restée en jouissance
de cet apanage jusqu'à la révolution. S.

VALOIS (HENRI DE), connu des sa-
vants sous le nom de Henricus Valesius,
naquit à Paris, le 10 sept. 1603, d'une
famille originaire de Normandie. Après
avoir étudié le droit à Bourges, il se fit
recevoir avocat au parlement de Paris,
et, quelques années après, il abandonna
le barreau pour se livrer à l'étude de
l'histoire qui absorbatous ses instants. Il
publia successivement d'excellentes édi-
tions d'Ammien Marcellin (Paris, 1636,

(*) Les aotenrs de l'Art de vérifier les dates
font remarquer qu'il serait plus exact de direle 5e fils.

in-4°), de l'Histoire ecclésiastiqued'Eu-
sèbe, continuée par celles de Socrate
et de Sozomène, de Théodoret et d'É-
vagre (Paris, 1659-73, 3 vol. in-fol.),
toutes en grec et en latin et accompa-
gnées de savantes annotations; et enfin
un ouvrages intitulé Emenclationum li-
bri r et de Critica libri 11, Amst., 1740,
in-4°. L'ardeur que H. deValois mettait
au travail lui avait fait perdrepresque en-
tièrement la vue. Le président de Mesme
lui donna une pensionde 2,000 livres, en
échange d'une précieuse collection de ses
extraits et de ses notes. Il reçut du cler-
gé une seconde pension de 600 livres, et
une troisième de 1,500 du cardinal Ma-
zarin. En 1660, il fut nommé historio-
graphe du roi et termina sa carrière le
7 mai 1676. Ses ouvrages se distinguent
par une critique savante et une scrupu-
leuse exactitude. Il avait un frère,
ADRIEN de Valois, qui, comme lui, pu-
blia des livres et fut nommé historio-
graphe du roi. Il mourut en 1692,
âgé de 80 ans. Il a laissé une Vie de son
frère, en latin, et parmi. ses autres ou-
vrages nous citerons encore 1° une
histoire de France intitulée Gesta
Francorum (Paris, 1646-58, 3 vol. in-
fol.) et qui s'arrête à la déchéance de
Childéric; 2° un livre de recherches sur
les deux premières races, intitulé Noti-
tia Galliarum, 1675, in-fol. 3° une
édition in-8° du Panébyrique de Bé-
renger, roi d'Italie et de la Satire d'rJl.
daberone, évêque de Laon, sur les vices
des courtisans et des moines de son
époque (1663, in-8°). X.

VALPARAISO, port important du
Chili (voy.), sur l'océan Pacifique, à

une distance très rapprochéedeSantiago,
capitale de ce pays. Depuis quelques
années, le port de Valparaiso, fréquenté
parlesnaviresde toutes les nations,notam-
ment par ceux qui font le, commerceavec
l'Océanie et par les baleiniers, est deve-
nu la première place marchande sur la
côte occidentale du Nouveau-Monde.
On donne à la ville près de 30,000 âmes.

VALSE, danse qui s'exécute par au-
tant de groupes que l'on veut, chaque
groupe étant composé de deux personnes
qui se tiennent vis-à-vis, le cavalier pas-

I sant la main droite autour du corps de



la dame, au bas du corsage, et celle-ci
appuyant sa main gauche sur le bras du
cavalier. Le couple alors tourne sur lui-
même, de manière à ce que chaque évo-
lution remplisse une mesure. Dans la suc-
cession continue de ces évolutions, l'on
va décrivant un grand cercle dans le lieu
où l'on danse les couples se suivent à la
file, et cet exercice dure autant que l'on
n'est pas fatigué, car la musique des val-
ses se composant de phrases plus ou
moins étendues, mais toujours suscepti-
bles de se répéter, l'orchestre multiplie
les da capo autant de fois qu'il est né-
cessaire, et comme il est toujours le der-
nier à se fatiguer, la danse ne finit que
faute de danseurs. La valse(Walzer)nous
est venue de l'Allemagne, et quoiqu'elle
fût depuis fort longtemps en usage dans
les départements limitrophes, il n'y a
guère plus de cinquante ans qu'elle est
connuè à Paris. La valse étant toujours à
trois temps, ou la faisait autrefois suivre
d'une sauteuse à deux temps, à laquelle
on substitua plus tard une valse russe
qui était aussi à trois temps, mais dont le
rhythme était plusvifetplus marquéque
celui de la valse ordinaire.

D.ès une époque ancienne, les com-
positeurs allemands les plus distingués
avaient écrit des valses pour l'usage d.es
sociétés où ils se trouvaient, et plusieurs
de ces morceaux étaient charmants; Mo-
zart, en particulier, excellait dans ce
genre, comme dans presque tous les au-
tres. Le succès et la popularité obtenue
par cette espèce d'airs, qui se répétaient
dans toutes les assemblées dansantes et
se reproduisaient sur tous les instru-
ments, donna lieu aux compositeursde
traiter des morceaux de musique impor-
tants dans la forme de la valse, mais sans
s'astreindre à en faire des pièces dansan-
tes, quoique le motif principal se pré-
sente d'ordinaire sous cet aspect. Dans
la valse ordinaire, les idées ne reçoivent
point de développement, les phrases sont
courtes et précises; dans la valse instru-
men tale, ellesadmettentautant d'étendue
et de détails que l'on juge à propos; ces
pièces peuvent,en outre, être coupées par
un passage plus ou moins long d'une
mesure absolument différente, pourvu
que le motif et la mesure primitifs re-

paraissent ensuite. La coupe de la valse
instrumentale est eu ce cas celle du ron-
deau (voy.), et l'on peut même la définir
un rondeau à trois temps dont le thème
se rapproche de celui d'une valse à dan-
ser. J. A. DE L.

VALTELINE(VallisTalina ou Tel-
lina), ancienne dépendance de la Lom-
bardie, puis du pays des Grisons (voy.)
qui confine au nord avec cette belle et
fertile vallée. Aujourd'hui elle fait de
nouveau partie du royaume Lombardo-
Vénitien et a pour chefs-lieux Bormio et
Chiavenna.

VALVE, voy. COQUILLE.
VAMPIRE, espèce de chéiroptères

(voy.) ou chauves-souris, qui a vraisem-
blablement donné lieu à la fable des
harpies (voy.), au moins en est-il fait
mention dans quelques écrivainsanciens.
Selon Adelung, le mot de vampirc est
d'origine serbe. La croyance aux reve-
nants altérés de sang, qu'on appelle aussi
vampires, remonteà une haute antiquité.
Les Grecs modernesles appellent bruko-
lakas, mais les Grecs anciens avaient
déjà leurs empuses, et les lamies ou
lémures (voy. ces mots et LARVES,
LARES, etc.) des Romains n'ont pas une
autre origine. En 1732, de prétendus
vampires excitèrent une grande émotion
en Hongrie et en Servie, où le peuple
est convaincu encore aujourd'hui que
les cadavres de ceux qui sont morts
excommuniés pourcause de magieou pour
d'autres crimes sortent la nuit de leurs
tombes et sucent le sang des personnes
avec lesquelles ils ont eu des rapports,
jusqu'à ce qu'elles meurent. C. L. m.

VAN CAPELLEN, voy. CAPELLEN.
VANCOUVER(GEORCE), navigateur

anglais, né vers 1750, fut destiné de
bonne heure à la marine, et accompagna
le capitaine Cook dans sa seconde et dans
sa troisième expédition. Devenu lieute-
nant de vaisseau, il passa, en 1780, sous
les ordres de Rodney, et servit six ans
dans les Antilles. Désigné, en 1790, pour
reconnaitre les côtes nord-ouest de l'A-
mérique septentrionale, et chercher un
passage entre lé Grand-Océan et l'océan
Atlantique, il partit de Falmouth, le 1er
avril 1791 avec le grade de capitaine
de vaisseau, sur une corvette nommée



la Découverte, et suivi du brick le Clw-
tain. Il se dirigea d'abord vers le cap de
Bonne-Espérance, visita la Nouvelle-
Hollande, et mouilla dans la baie de Dus-
ky, à la Nouvelle.Zélande. Séparé du
Chatam par une tempête, il prit sa route
vers l'équateur, et aborda, le 30 déc., à
Taîti, où il retrouva sa conserve. Ayant
mis à la voile le 24 janvier 1792, il par-
courut l'archipel de Sandwich, et com-
mença l'exploration des côtes de l'Amé-
rique. Des îles qu'il y découvrit, l'une
porte aujourd'hui son nom. Là se bor-
nèrent, pour cette année, ses travaux
dont il envoya le journal en Europe. Le
13 févr. 1793, il reprit le cours de ses
explorations. Après avoir reconnu une
grande étendue de côtes du continent
américain, l'archipel qui est à l'est des
îles de la Reine Charlotte, et les établis-
sements espagnols de la Nouvelle-Cali-
fornie, il se rendit, le 8 janvier 1794,
à l'île d'Owaihi, qui se soumit à la do-
mination de la Grande-Bretagne; puis,
le 3 avril, il découvrit l'île de Tchiri-
kow, parvint, le 30 juillet, au cap Déci-
sion, et, le 22 août, termina ses opéra-
tions en abordant à un port qu'il nomma
Conclusion, bien convaincu qu'il n'exis-
tait pas de communication entre les deux
Océans, du moins entre la Californie et
la rivière de Cook. Il reprit alors le che-
min de l'Europe. Le 19 mai 1795, il
doubla le cap Horn, s'arrêta, le 6 juillet,
à Sainte-Hélène,et, le 13 sept., il débar-
qua sur les côtes d'Irlande, d'où il se
rendit à Londres pour rendre compte à
l'Amirauté de sa mission. Il mit aussitôt
la main à la plume pour publier la rela-
tion de son voyage de circumnavigation;
mais ses forces, épuisées par les fatigues
ne lui permirent pas de terminerson tra-
vail. Il mourut à Pétersham, dans le
comtéde Surrey, le 10 mai 1798, et son
frère Jean acheva, aux frais du gouver-
nement, la publication de son ouvrage,
qui parut sous le nom de Foyage de
découvertes à l'Océan Pacifique du
nord et autour- du monde, dans lequel
lu côte nord-ouestde l'Amériquea été
soigneusement reconnue et relevée; or-
donné par le rni d'Angleterre, et exé-
cuté de 1791 à 1795, etc., 3 vol. in-4°,
avec atlas in-fol., Londres, 1798; trad.

en français, 5 vol, in-4° et atlas in-fol.,
Paris, 1800. X.

VANDALES peuple germanique,
dont on dérive ordinairement le nom
de wandeln, circuler, voyager, Mais
Louis Marcus, auteur d'une Histoiredes
Wandales (Paris, 1838), n'adopte pas
cette étymologie suivant lui, le nom
pourrait bien venir de win ou wœn,
aimer, et de dail ou dêl, partie, et se
rapporter ainsi au caractère qu'on leur
prêtait ou qu'ils s'attribuaient eux-
mêmes. Quoi qu'il en soit, le siège pri-
mitif de ce peuple, très voisin des Goths,
était probablement dans le nord de laGer-
manie, sur les côtes de la mer Baltique,
entrel'Elbe etlaVistule.Les premiers his-
toriens de l'empireRomain mentionnent
vaguement les Vandales, et Tacite les dis-
lingue nettement des Vendes ou Vénèdes
(voy.), qu'il présente avec raison comme

un peuple sarmate et-non germanique. Ce
n'est qu'à partir du me siècle de J.-C.
qu'on les voit se liguer avec les Bour-
guignons pour attaquer les Romains sur
le Rhin. Vers 272, sous le règne d'Au-
rélien, ils s'établirent dans la Dacie
occidentale (Transylvanie et partie de
la Hongrie). Expulsés de ces contrées par
les Goths, ils obtinrent de Constantin-
le-Grand la permission de se fixer plus
à l'ouest, en Pannonie, à la condition de
prètersecoursàl'empire dans ses guerres.
Ce fut une grande faute des empereurs,
à cette époque de la décadence des insti-
tutions militaires de Rome, d'admettre
au -sein des légions des barbares dont
plusieurs même trouvèrent bientôt le
chemin des plus hautes dignités. Ces bel-
liqueux étrangers connurent ainsi toutes
les plaies qui rendaientincurable la fai-
blesse des Romains, et cette découverte
enhardit leurs compatriotes à renouveler
leurs attaques contrel'empire. L'exemple
de Stilicon (voy.),Vandale de naissance,
qui fut le tuteur d'Honorius et devint le
sauveur de l'empire, prouve aussi que le
talent ne faisait pas défaut aux hommes
de sa nation. En 406, les Vandales quit-
tèrent la Pannonie et se réunirent aux
Suèves et aux Alains pour fondre sur la
Gaule, où ils commirent de terribles
ravages; en 409, ils franchirent les Pyré-
nées et se répandirent sur l'Espagne, où



ils se partagèrent avec les Suèves dans
les provinces qui forment aujourd'hui la
Vieille-Castille et la Galice. Ils y érigè-
rent un empire auquel les Alains (voy.),
qui s'étaient établis dans la Lusitanie
mais avaient peine à y lutter seuls contre
les Visigoths, se soumirent volontaire-
ment en 420.

Cependant des jalousies ne tardèrent
pas à éclater entre les Vandales et les

'Suèves et à les mettre aux prises entre
eux. Dans cette lutte, les premiers eu-
rent en général le dessus mais, poussés

par lesRomains, ils n'en furent pas moins
obligés d'évacuer la Galice et de se reti-
rer au sud, dans la Bétique, vers le lit-
toral de l'ancienroyaumede Grenade. Les
Romains les y poursuivirentet essuyèrent
contre eux (428) une grande défaite, qui
rendit les Vandales plus audacieux et
plus entreprenantsque jamais.L'occasion
de se lancer dans une nouvelle expédi-
tion ne tarda pas à s'offrir à l'esprit
hardi de leur roi Genséric (voy.). Ce
prince, l'un des chefs de barbares les plus
remarquables de l'époque, dévastait tous
les pays qu'il trouvait sur son passage.
On sait qu'il avait embrassé l'hérésied'A-
rius, ce qui, joint à ces ravages, expli-
que l'acharnement avec lequel les histo-
riens orthodoxes ont appelé sur sa mé-

moire l'exécration de la postérité. L'A-
frique septentrionale était encore alors
une province romaine gouvernée par le

comteBoniface. Celui-ci, pour satisfaire

un misérable esprit de vengeance qu'il
nourrissait .contre l'empereur Valenti-
nien III, ne craignit pas d'appeler les

Vandales à son aide, leur promettant de
partager l'Afrique avec eux. Genséric
s'embarque aussitôt dans les ports de
l'Andalousie (vandalitia) et envahit
tout le littoral opposé, en 429. On a dit
dans là n,otice qui lui est consacrée com-
ment les Vandales fondèrent un empire
à Carthageet à quelles déprédations ils

se livrèrent sous la conduite de leur ter-
rible chef. Avec leurs flottes, ils s'em-
parèrent des iles Baléares et désolèrent
la Sicile, la Sardaigne et la Corse, ainsi

que les côtes de l'Italie. A Rome, l'usur-
pateur Maxime, meurtrier de Valenti-
nien III, avait poussé la cruauté jusqu'à
forcer la veuve de sa victime, l'impéra-

trice Eudoxie, à contracter un nouvel
hymen avec lui. Cette épouse outragée,
n'écoutant que ses désirs de vengeance,
appela Genséric, qui aborda daus !e
Tibre avec une flotte puissante, en 455.
L'épouvante régnait dans Rome (voy.,
empire d'OCCIDENT, T. XVIII, p. 621),
et Maxime fut égorgé dans le premier
tumulte. Le pape Léon, qui se rendit
en procession solennelle auprès de Gen-
séric, obtint seulement que la ville fut
préservée des ravages du fer et de l'in-
cendie. Les Vandales la pillèrent peu-
dant quinze jours et y firent leur proie
de toutes les richessesqui avaient échaplé
à la rapacité des Goths. Ils emportèrent
avec eux un riche butin, une foule de
statues et d'autres objets d'art, et plu-.
sieurs milliers de captifs des premières
familles, dont l'impératrice Eudoxie et
ses filles partagèrent elles-mêmes le sort.
Un navire, chargé des plus précieux
chefs-d'œuvre de l'art, périt dans le
trajet. C'est cette fureur barbare avec la-
quelle les Vandalessacrifiaienttout à leur
grossièrecupidité,et très souvent détrui-
saient sans pitié les plus beaux monu-
ments, qui a donné lieu à l'expression de
vandalisme.

Les dissensions qui éclatèrent entre
les descendants de Genséric, au sujet de
'la succession au trône, déterminèrent
la ruine de l'empire fondé par les Van-
dales. Le turbulent et ambitieux Gélimer

y ravit la couronneet la vie au roi légi-
time Hildéric,princeanimé d'excellentes
intentions et ami de l'empereur romain
d'Orient Justinien. Ce dernier; qui bru-
laitdudésir de recouvrer l'Afrique, trou-
va dans cette révolution un prétexte
plausiblepour déclarer la guerre à l'usur-
pateur. En 534, Bélisaire (voy.) débar-
qua en Afrique avec un corps d'expédi-
tion de 15,000 hommes seulement,
vainquit Gélimer en deux batailles et
l'obligea à se rendre prisonnier. Ainsi
finit, après une durée de 105 ans, la do-
mination des Vandales en Afrique. On
croit encore reconnaitre aujourd'hui
les tracesd'un mélangeavecleurrace dans
les cheveux blonds et le teintclair de cer-
taines tribus berbères de l'Atlas. C. L.

VANDAMME (DOMINIQUE-JOSEPH),
comte D6 HUNEBOURG, né à Gasse



(Nord), le 5 nov. 1771 servit d'abord
dans un régiment colonial et revint en
France, en 1789 pour assister aux dé-
buts de la révolution.En 1792, il orga-
nisa une compagnie franche dite des
chasseurs du Mont-Cassel, et ses pre-
miers pas furent si brillants que, l'année
suivante, il était déjà général de brigade
attachéà l'armée du Nord. Au mois d'oc-
tobre, il investit Furnes avec un petit
corps d'infanterie et le 5e régiment de
chasseursà cheval, s'empara de cette pla-
ce, et débloqua en même temps Nieuport.
Il ne se distingua pas moins dans la caro-
pagnede 1794.Employéen1795, sous les
ordres de Jourdan, à l'armée de Sambre-
et-Meuse, il se signala plus d'une fois sur
le Vahal; et l'année suivante, à l'armée du
Rhin, il commanda l'une des colonnesde
la division Duhesme qui enleva le poste
retranché d'Alpersbach et passa le Lech
sous le feu des Autrichiens. A l'attaque
des hauteurs du Friedberg, il s'empara
de 16 pièces de canon et débusqua l'en-
nemi de ses positions. Après avoir assisté
à la célèbre retraite de l'armée de Rhin-
et-Moselle, il fut chargé d'attaquer les
retranchements élevés en avant du fort
de Kehl et du pont de Huningue, et
réussit dans cette difficile entreprise. A
l'ouverture de la campagne de 1797, il
commanda l'avant-garde au passage du
Rhin, et protégea le débarquement des
troupes. Arrêté dans le cours de ses ex-
ploits par la paix de Campo-Formio,
Vandamme rentra dans le repos, d'où
il ne sortit que le 5 février 1799, avec
le grade de général de division, pour
aller prendre le commandement de l'aile
gauche de l'armée du Danube. Rappelé
aussitôt pour concourirà la défense des

côtes maritimes du nord-ouest, il fut
ensuite employé à l'armée gallo-batave.
En 1800, à l'armée du Rhin, il fran-
chitce fleuve, à la tête de sa division,
entre Stein et Schaffhouse; puis il par-
ticipa à toutes les victoires de cette cam-
pagne. Après avoir, l'année suivante,
servi encore à l'armée des Grisons, il fut,
à la paix, nommé commandant de la
16e division militaire. Le 5 sept. 1803,
il reçut des mains du premier consul
une paire de pistolets d'honneur, et, lors
de la première distribution des croix de <

la Légion-d'Honneur, il fut nommé
grand-officier de cet ordre.

Le général Vandamme commandait la
2" division du camp de Saint-Omer, lors-
qu'il fut désigné pour prendre part aux
travauxde la grande-armée, en septembre
1805. Maître du pont de Donauwœrth
et de la ville d'Augsbourg, il alla mériter
sur le champ de bataille d'Austerlitz le
grand aigle de la Légion-d'Honneur.
Pendant la campagne de Prusse, en 1806
et 1807, il eut plusieurs occasions de se
distinguer,etsigna lacapitulationde Bres-
lau. En 1809, commandant la division
wurtembergeoise, il culbuta,au pont de
Lintz, trois colonnesautrichiennes. Pen-
dant les années 1810 et 1811 ,H fut chargé
de l'inspection des troupes de cavalerie.
En janvier 1811, ses concitoyens l'appe-
lèrent à l'honneur de présider le collége
électoral d'Hazebrouck (Nord). Au com-
mencement de la campagne de Russie, il
fut disgracié par suite d'un violentdémêlé
qu'il eut avec Jérôme,roi de Westphalie;
mais, dès le commencement de 1813, il
fut mis à la tête d'un corpus d'armée
chargé d'observer les frontières de la
Bohême. A l'époque de la bataille de
Dresde (voy.), il débuta par la prise de
Pirna; mais s'étant ensuite avancé vers
Kulm (voy.), dans des défilés inextri-
cables où le général Ostermann lui dis-
puta pied à pied le terrain il fut surpris
par l'arrivée inattendue du général prus-
sien Kleist (voy.) d'une part, et de
Schwartzenberg de l'autre; et, entouré
par l'ennemi, il perdit, le 30 août, toute
son artillerie, et se vit forcé de déposer
les armes avec 10,000 hommes.Conduit
auquartier général de l'empereurAlexan-
dre, il fut, sur son ordre, transféré en
Russie, dans le gouvernement de Viatka,
voisin de la Sibérie. Il y resta jusqu'au
momentoù la Restaurationvint le rendre
à la liberté, mais sans lui donner d'em-
ploi. Dans les Cent-Jours, il fut nommé
par Napoléon pair de France et com-
mandant de la 2" division,puis du 3e corps
de l'armée du Nord. Au mois de juin
1815, il contribua avec succès à l'attaque
de Wavres (voy. GRoucHY), et il pour-
suivait l'ennemi avec acharnement lors-
qu'il apprit le désastre de Waterloo. Il
opéra aussitôt sa retraite en bon ordre,



réunit soncorps presque intact aux débris
de t'armée de Napoléon, et le ramena
sous les murs de Paris, dont il fut même
question de lui confier le commande-
ment. Il fut compris dans l'ordonnance
du 24 juillet et privé des bénéfices de
l'amnistie royale. Retiré d'abord dans le
dép. de la Haute-Vienne, il se vit bien-
tôt forcé de quitter la France, et de
chercher un asile d'abord à Gand, puis

en Amérique. Cependant son grade lui
fut restitué. De retour à Gand, où il s'était
fixé dans une terre qu'il y avait acquise,
il y apprit, en septembre 1824, sa mise
à la retraite. Tout entier désormais au
repos dont il avait tant besoin, il mourut
à Cassel, le 15 juillet 1830. D. A. D.

VAN DEN BOSCH,voy. Boscu.
VAN DER AA, voy. An.-
VAN DER MEDLEN (ANTOINE-

FRANÇOIS), célèbre peintre de batailles,
né à Bruxelles en. 1634. Quelques-uns
de ses tableaux ayant été apportés en
France, ils fixèrent l'attentionde Lebrun,
et Colbert donna à Van der Meulen un
logement aux Gobelins avec une pension
de 2,000 livres. Son talent pour peindre
les batailles le recommanda à Louis XIV
qui s'en fit suivre dans toutes ses cam-
pagnes, et qui souvent lui indiquait lui-
même les objetsqu'il désirait voir immor-
taliser par son pinceau. Van der Meulen
trouva ainsi l'occasion de se perfection-
ner de plus en plus et, par la vérité et
l'expression qu'il sut donner à ses com-
positions il s'acquit la réputation d'un
des meilleurs peintres de batailles. Il
n'excellait pas moins dans les tableaux
de genre et les paysages. Au nombre de

ses productions les plus remarquables,
on cite l'Entrée de Louis XIV dans
une ville conquise; son Entrée à Ar-
ras; le Siège de Maestricht; un Cheva-
lier, le verre à la main, parlant à une
jeune fille qui accorde une guitare;
un Chasseur également le verre à la
main, etc. On a en outre de lui de ma-
gnifiques vues des châteaux royaux. Il
avait surtout un talent particulier pour
peindre les chevaux; aussi Lebrun, dont
il avaït épousé la nièce, le chargea-t-il
de cette partie du travail dans ses batail-
les d'Alexandre. Les chefs-d'œuvre de
Van der Meulen ornent aujourd'hui les

musées du Loùvre et de Versailles. Il en-
'tra à l'Académieen 1673, et mourut aux
Gobelins, à Paris, eu 1696. C. L. )

VAN DER NEER (Anxaun ou AR-
NOLD), paysagiste, né à Amsterdam en
1619,morten 1 G83,excellaità représenter
des effets de nuit et ne peignait'pas avec
moins de fidélité les paysages d'hiver et
les incendies. Son fils, EGLON HENDMK,
né à Amsterdam en 1643, eut pour mai-
tre Vanloo. Il peignit principalement
des tableaux historiques et des paysages.
On a aussi de lui d'excellentes scènes
d'intérieur. Il habita successivement Pa-
ris, Orange et Dusseldorf, où il mourut le
3 mai 1703. Il avait reçu le titre de pein-
tre de la cour du roi d'Espagne. C. L.

VANDER VELDE (FRANCOIS-CHAR-
LEs), auteur de contes et de romans his-
toriques qui ont eu beaucoup de succès,
naquit à Breslau le 27 sept. 1779.
Après avoir terminé ses études en droit
à Francfort-sur-l'Oder, il occupa divers
emplois avant d'être nommé commissaire
de justice dans sa ville natale, où il mou-

rut le 6 avril 1824. De 1809 à 1814, il
.publia dans des journaux quelque poé-
sies qui commencèrent sa réputation.Il
donna même au théâtre une pièce inti-
tulée les Amazones hohêmes; mais il
finit par abandonner cette carrière pour
consacrer sa plume au roman historique.
Parmi celles de ses productions qui ont
eu le plus de succès, nous citerons La
conquête du Mexique, Le Maltais, Les
habitarrts de Lichtenstein, L'anabap-
tiste, Le patricien, ArwedGyllenstierna,
La guerre des servantes en Bohême,
L'horoscnpe, Christine et sa cour, L'am-
bassade en Chine. On voit qu'il avait pris
Walter Scott pour modèle, mais il est
resté bien au-dessous de l'illustre ro-
mancier écossais. Pour l'un, le roman
n'estque l'accessoire,il n'invente que pour
donner plus d'intérêt à l'histoire; l'autre
ne place ses personnages fictifs dans un
cadre historique que pour leur donner
plus d'importance son principal but est
le roman. Du reste, dans tous les sujets
qu'il a traités, Van der-Velde a rendu
avec assez de fidélité la couleur locale, et
il a su assez bien individualiser ses ca-
ractères. Ses œuvres complètes avec la
biographie de l'auteur ont été publiées



par Bœttiger et Théod. Hell (Dresde,
1824 et suiv., 25 vol.). Plusieurs de ses
ouvrages ont été trad. en franc. C. L.

VAN DER WERFF (ADRIEN), na-
quit en 1659 à Kralinger-Ambacht,près
de Rotterdam. Son père, ayant remarqué
sa passion pour le dessin, l'envoya à
Rotterdam suivre les leçons du peintre
de portraits Côrnelius Picolet. Van der
Werff eut ensuite pour maitre Eglon
Van der Neer qui l'emmenaavec lui dans
ses voyages. A l'àge de 17 ans, il trouva
un zélé protecteur dans l'électeur pala-
tin qui avait vu quelques-uns de ses
ouvragespendant un voyage en Hollande.
Il s'établit alors à Rotterdam et y fit, en
1687, un mariage avantageux. L'élec-
teur lui commanda son portrait, et fut
si content du Jugementde Salomon, que
Van der Werff lui présenta en personne
à Dusseldorf, qu'il lui accorda une pen-
sion de 4,000 florins,portée plus tard à
6,000, et qu'il le créa chevalier. Ce peintre
habile mourut le 12 nov: 1722. Il ex-
cellait surtout dans les tableaux histo-
riques, mais, le plus souvènt œuvres de
patience, on y remarque plus de fini que
de noblesse et de feu. Son coloris est vi-
goureux et harmonieux, mais ses carna-
tionsapprochenttropsouventde l'ivoire;
on ne trouve rien à reprendre dans le jet
de ses draperies, mais ses figures tra-
hissent fréquemment une étude trop
imparfaite de l'anatomie. Malgré ces dé-
fauts, on a vu vendre quelquefois ses
ouvrages à des prix énormes. Les plus
estimés se trouventaujourd'hui à Dresde
et à Munich. Le musée du Louvre pos-
sède de lui 7 bons tableaux. Van der
Werff était aussi un habile architecte
il se plaisait à dessiner des façades de
maisons pour ses amis; la Bourse de
Rotterdam a été construite d'après ses
dessins. Son frère, PIERRE, né en 1665,
mort en 1718, fut son élève; mais ses
ouvrages sont moins recherchés. C. L.

VAN DE WEYER (SYLVAIN), en-
voyé extraordinaira et ministre plénipo-
tentiaire du roi des Belges à Londres,
est le fils d'un commissaire de police de
Louvain, où il est né en 1803. Il y fit

ses études de droit l'université, et entra
ensuite dans le barreau de Bruxelles. Des
connaissances fort étendues et un talent

oratoire remarquable le distinguaient
dans cette carrière, qu'il ne tarda pas
néanmoins à négliger quand il fut nom-
mé bibliothécaire de la ville de Bruxelles,
gardien tie la collection des manuscrits
de Bourgogne et professeur au musée.
Ces emplois,joints à des travaux scienti-
fiques et littéraires, tels que plusieurs
écrits estimables sur des questionsde mo-
rale philosophique et la publication des
œuvres d'Hemsterhuys, absorbèrent son
activité pendant quelque temps. Mais l'op-
positioncontrelegouvernementdesPays-
Bas. ayant pris en Belgique un caractère
de plus en plus sérieux, M. Van de Weyer,
déjà lié d'amitié avec les chefs les plus
influents du parti national, leur prêta
l'appui de sa plume et participa à la ré-
daction du Courrier des Pays-Bas, leur
principal organe. Dans le fameux pro-
cès qui se termina par le bannissement
de M. de PottEr (voy.) et consorts, il prit
courageusement la défense des accusés.
Aussi perdit-il sa place de bibliothécaire;
mais il n'eut pas longtempsà la regretter.

Dès le premier commencement de la
révolution belge, M. Van de Weyerenem-
brassa la cause avec chaleur, et il fut un
de ceux qui contribuèrent le plus effica-
cementà la préserver des maux de l'anar-
chie et à lui imprimer une direction con-
forme aux vrais intérêts du pays en même
temps que compatible avec le maintien
de la paix générale en Europe. Il fut un
des membres de la commission de sûreté
(voy. T. III, p. 271), se chargea de
pourvoir au rétablissement de l'ordre à
Bruxelles après la retraite des autorités
hollandaises, et, le 24 septembre, il eut
également sa place dans la formation du
gouvernement provisoire. Au commen-
cement de novembre, il fut chargé d'une

.mission importante, dont l'heureux suc-
cès a fixé sa carrière dans la diplomatie.
Avant d'entrer ouvertementdans la voie
des négociations, le gouvernement pro-
visoire voulut sonder les dispositions du
cabinet britannique, alors dirigé par le
duc de Wellington et lord Aberdeen.
M. Van de Weyer, qu'il choisit pour
cette entreprise délicate, s'en acquitta
avec tant d'habiletéqu'il obtint du cabi-
net de Londres l'assurance positive que
l'Angleterre prêterait un concours bien-



veillant à l'arrangementdes affaires de la
Belgique, et que toutes les grandespuis-
sances en général s'abstiendraient d'in-
tervenir directement dans la cause de ce
pays, tant que les Belges eux-mêmes ne
feraient rien qui fût de nature à troubler
le repos des autres états. Aussi le gou-
vernement provisoires'empressade don-
ner à M. Van de Weyer une preuve écla-
tante du cas qu'il faisait de ses talents en
lui conférant d'abord la présidence du
comité diplomatique, institué par l'ar-
rêté du 20 nov. 1830, et en l'envoyant
ensuite à Londres, avec le titre de com-
missaire, en même temps que le comte
Vilain XIV, pour représenter les inté-
rêts de sa patrie dans la conférence (voy.)
qui venait de s'ouvrirdans cette capitale.
Les prétentions exagérées de la Belgique
ne permirent pas d'abord à cette réunion
de continuer ses travaux. De retour à
Bruxelles, M. Van de Weyer, membre
du congrès pour le Brabant méridional
depuis le mois d'oct. 1830, reporta toute
son attention sur les débats parlemen-
taires. Il fut membre de la commission
qui rédigea la protestation contre le pro-
tocole du 20 janvier 1831, dans lequel
la conférence avait posé les bases de la
séparation entre la Hollande ét la Belgi-
que. Lorsque le régent de ce nouvel état
(voy. SURLET DE CHOMER) forma son
premier ministère, M. Van de Weyer fut
chargé, le 26 févr. 1831, du portefeuille
des affaires étrangères, qu'il ne gardace-
pendant que jusqu'à la fin de mars. On
le vit ensuite déployer toute son influence
en faveur de la candidature royale du
prince Léopold (voy.), qu'il recomman-
da vivement aux suffrages du congrès
dans la séance du 25 mai 1831, et eut la
plus grande part au succès définitif de
cette combinaison. En conséquence, il
figura dans la députation choisie pour
complimenterle prince sur son élection.
A peine installé sur le trône, Léopold
récompensa les services de M. -Van de
Weyer en le nommant son envoyé ex-
traordinaire et ministre plénipotentiaire
à Londres. Accrédité aussi près de la
conférence, M. Van de Weyer coopéra
depuis à presque toutes les décisions ma-
jeures qui ont amené la solution de la
questionhollando-belge.Après un court

séjour à Lisbonne, où il établit les rela-
tions diplomatiques de son gouverne-
ment avec le Portugal, il reprit son poste
à Londres,et il yjouitencore d'une haule
considération dans le monde diplomati-

1 que. Il s'y est marié avec une des plus
riches héritières de l'Angleterre, fille
d'un associé de la célèbre maison Ba-
ring. CH. V.

VAN DIEMEN (TERRE DE) ou DiÉ-
MÉNIE. Située par les 40° à 44° de lat. S.
et 142°. à 146° de long. or. et séparé
de la Nouvelle-Hollande (voy.) par le
détroit de Bass, la terre de Van Diemen
a été ainsi nommée, en l'honneur du
gouverneur des possessions hollandaises
dans les Indes, par le célèbre naviga-
teur Abel Tasman (vor.) qui la décou-
vrit en 1643. On évalue la superficie de
l'ile à 1,155 milles carr. géogr., ce qui
dépasse l'étendue des états Sardes. Vers
1804 seulement, les Anglais en com-

mencèrent la colonisation et en 1831
on y comptait 22,548 habitants cultivant
40,930 acresde terre.L'importancecrois-
sante de cette possession lui a fait accorder
depuis 1825 une administration distincte
de celle de Sydneyetr elevant directement
du département des colonies. En 1828,
ses revenus ont atteint au chiffre consi-
dérable de 1,717,150 fr. On y trouve
différentes baies comme celles des
Tempêtes et des Huitres, et de bons
ports, tels que le port Davy, le port
Dalrymple, le port Macquarie et le port
Derwent d'une grandeur considérable.
Parmi ses principaux fleuves, on cite
surtout le Derwent au sud et le Tamar
au nord, navigables l'un et l'autre jus-
qu'à une assez grande distance de leurs
embouchures. L'île est coupée par une
chaine de montagnesdont la cime la plus
haute le mont de la Table ou de Wel-
lington, s'élève à 3,964 pieds; elle est
couverte de neige pendant neuf mois de
l'année. C'est au pied de cette montagne
qu'est situéeHobart-Town,la capitale de
l'ile, dont la fondation remonte à l'ori-
gine même de la colonie. On en porte
la population à 10,000 àmes, en y com-
preoant, il est vrai, la banlieue. Lesédi-
fices publics les plus remarquables de
cette ville sont l'hôtel du gouver-
neur, l'église de Saint-David, le palais de



justice, la prison, l'hôpital elle a de
plus des écoles lancastériennes, des éta-
blissements de bienfaisance, des caisses
de secours des journaux et un service
régulier de paquebots à vapeur. Les au-
tres villes remarquablesde l'ilesont Laun-

ceston, Georges-Town sur le Tamar
avec 3,000 habitants, et Richmond,
bâtie en 1824. La terre de Van Diemen
forme aujourd'hui deux comtés, celui
de Buckingham, au sud, le plus riche et
le plus peuplé, et celui de Cornouailles
au nord, divisés en 9 districts Hobart-
Tow.n, Richmond, Launceston New-
Norfolk, Clyde, Oatland, Oysterbay,
Campbel-Town et Norfolk-Plains. De-.
puis que la sécurité y a été établie par
la destruction des bushrangers et la
transplantation des naturels à Hinders-
Island, la colonie à l'abri de leurs at-
taques et de leurs dévastations, fait cha-
que jour de nouveaux et rapides pro-
grès, favorisés par la douceur et la salu-
brité du climat, comme par la fertilité
du sol. La pêche est très productive; on
expédie des poissons jusqu'en Angle-
terre. La chasse des phoques et des pin-
gouins attire chaque année sur les côtes
un grand nombre de bâtiments. Parmi
les quadrupèdes indigènes de cette con-
trée, on remarque le kangurou; les ani-
maux domestiques de l'Europe s'y sont
bien multipliés en 1831, la colonie a
pu envoyer 359,203 livres de laine en
Angleterre. Parmi les oiseaux, les ca-
nards sauvages, les cailles et les bécasses
sont,en grand nombre; on y,trouve aussi
des cygnes noirs, des cacatoës noirs
et blancs et quelques perroquets. Au

nombre des productions végétales les
plus remarquables du pays on doit ci-
ter la plante que les colonsappellent lIa-
tive bread, espèce de pomme de terre
de forme ronde, quelquefois aussi grosse
que la tête d'un homme, dont la sub-
stance spongieuse, mais ferme, contient
beaucoup de parties nutritives. L'inté-
rieur de l'île est couvert de forêts d'eu-
calyptus de 100 à 120 pieds de haut,
sur 40 à 60 de circonférence,et de ta-
xus odoriférants. Les naturels appartien-
nent à une race très différente de celle
des habitants de la Nouvelle-Hollande.
Ils sont en général timides et craintifs

et paraissent plongésdans le dernier de-
gré d'abrutissement. On ne les voit ren-
dre aucun culte à l'Être suprême. Leurs
seules armes sont de courtes massues et
de longues lances. Leur peau est noire et
leurs cheveux crépus comme ceux des
Africains. Yoir Evans, Description
géographique,historique et topographi-
que de la Terre de Van Diemen ( 1822);
Godwin, Guide des émigrants dans la
Terre de Van Diemen (1823); Wi-
dowson, État actuel de la terre de Van
Diemen (1829); Bischoff, Esquisse de
l'histoire de la Terre de Van Diemen
(1822), et Observations sur la colonie

de la Nouvelle- Galles du Sud (1836),
ouvrages anglais tous imprimés à Lon-
dres. C. L. m.

VAIiT DYK (ANTONINE), l'un des plus
grands peintres flamands, naquit à An-
vers, le 22 mars 1598 ou 1599. Son père
était un peintre sur verre renommé, et
sa mère,qui peignait avec talent le paysa-
ge et le portrait, s'amusait à le faire des-
siner dès son enfance. II prit du goût
pour cet art, et il entra dans l'école de
Henri van Paleu, qui avait étudié long-
temps en Italie, et qui unissait la pureté
du dessin à la vivacilé du coloris. Van Dyk
fit des progrèssi rapides qu'il surpassatous
ses condisciples. Rubens l'admit dans son
atelier, et lui confia l'exécution de plu-
sieurs grands dessins, dont il se contenta
de lui donner le plan. Une Batailledes
flmazones et les cartons pour les tapis
qui représentaient l'histoire de Décius
Mus lui gagnèrent l'entière confiance du'
maitre, dont il ne tarda pas à devenir
l'ami plutôt que l'élève. Cependant un
penchant bien prononcé et peut-être
aussi, dit-on, la jalousie de Rubens, dé-
cidèrent Van Dyk à s'occuper exclusive-
ment de la peinture en portraits; mais,
avant de se livrer tout entier à cette
branche de l'art, il voulut peindre un
Ecce Homo et un Christ au mont des
Oliviers. Il fit ensuite le portrait de
l'épouse de Rubens pour son maitre,
qui, en témoignage de sa reconnais-
sance, lui fit présent d'un beau che-
val blanc et lui donna un grand nombre
de lettres de recommandation pour l'Ita-
lie, où il l'envoya, selon les uns, pour lui
fournir les moyens de se perfectionner,



et, selon les autres, pour se débarrasser
d'un rival. Mais à peine éloigné de quel-
ques milles de Bruxelles, le jeune pein-
tre se prit d'une passion romanesque
pour une villageoise de Savelthem, où il

s'arrêta jusqu'à ce que Rubens, instruit
de sa retraite, parvint à réveiller dans
son àme l'amour de la gloire et à le dé-
cider à partir pour Veniseavec le cheva-
lier Nanni. Arrivé dans cette ville, Van
Dyk se livra avec ardeur à l'étude, en
choisissant pour modèles le Titien et
Paul Véronèse, dont il sut s'approprier
la vivacité et l'éclat du coloris. Ses res-
sources s'étant épuisées, il se rendit à
Gênes, où il se mit à peindre.des por-
traits qui le remirent en fonds. Il partit
ensuite pour Rome où le cardinal Guido
Bentivoglio, dont il fit le portrait, se dé-
clara son protecteur. Il peignit aussi
Robert Sherley et sa femme, qui vivaient
à Rome et ces portraits lui firent une
si grande réputation que, redoutant la
jalousie des a itres artistes, il retourna
à Gênes. Il visita ensuite Florence, Tu-
rin et la Sicile, laissant partout où il
passait drs nombreuses preuves de sa su-
périorité. La peste le chassa de la Sicile;
il se rendit une troisième fois à Gênes
où il mit la dernière main au fameux ta-
bleau d'autel de Palerme. La renommée
de Van Dyk s'était répandue dans toute
l'Italie lorsqu'il retourna dans sa patrie.
Il y peignit plusieurs tableaux d'histoire
et d'autel parmi ces derniers, on cite
surtout le Saint Augustin d'Anvers et le
Crucifiement de Courtray. On dit que
Rubens lui offrit sa fille aînée en ma-
riage, mais qu'il la refusa, parce que l'a-
mour qu'il ressentait pour Hélène,secon-
de femme de Rubens, vivait toujours au
fond de son cœur. Afin de s'éloigner de
ses envieux, il accepta l'invitation du prin-
ce d'Orange, Frédéric de Nassau, de venir
yivre à sa cour. Il peignit ce prince, sa
femme et ses enfants, portraits qui furent
tellement admirés que presque tous les
princes et une foule de personnages opu-
lents voulurent être peints par Van Dyk.
Il fit successivement le voyage de Lon-
dres et de Paris, mais sans rei.oncer au
séjour d'Anvers, sa ville natale. Uu Cru-
cifix et une Nativité, dont s'enrichit l'é-
glise de Dendermonde, sont comptés au

nombre de ses plus beaux ouvrages. Sa
gloire s'accrut au point qu'on se repen-
tit en Angleterre de ne pas lui avoir fait
un accueil plus brillant. Le roi Charles Ier
l'invita à y revenir, et son ami Digby joi-
gnit ses instances aux sollicitations du
monarque. Digby le présenta à Charles,
qui lui fit don de son portrait enrichi
de diamants, le créa chevalier du Bain et
lui accorda une pension et un logement.
Van Dyk voulut reconnaitre tant de
bontés il enrichit l'Angleterre d'un
grand nombre de chefs d'œuvre. Son.
goût pour la magnificence se montra dans
le train de sa maisou'. Il donnait des fêtes
auxquelles assistaient des personnages du
plus haut rang et que relevait encore le
talent des premiers artistes. Pour choisir
ses modèles, il entretenait chez lui un
certain nombre de belles jeunes filles. Ce
fut ainsi qu'il dépensa sa fortune, ses
forces et sa santé. Cependantson activité
surprenanteaurait suffi à tout, s'il ne s'é-
tait jeté dans l'étude de l'alchimie. Le
duc de Buckingham essaya de l'amener à
un autre genrede vie en lui faisant épouser
la belle Marie Ruthven fille du comte de
Gorée. Son mariage conclu, Van Dyk re-
tourna à Anvers, d'où il partit bientôt
pour Paris dans l'intention de demander
à être chargé des peintures de la galerie
du Louvre; mais le Poussin se trouvant
déjà en possession de ce travail Van
Dyk se rendit de nouveau à Londres.
Déjà malade, il soumit au roi le plan
d'une tapisserie qui devait représenter
les fêtes les plus magnifiques de l'Angle-
terre, et demanda d'en faire les cartons.
Il ne les avait pas achevés, lorsque la
mort l'enleva en 1641. Les principales
galeries possèdent de ses tableaux. On
en voit une vingtaine au musée du Lou-
vre, parmi lesquels il faut citer Saint Sé-
bastien, la Femme adultère, Mars et
Yé2us, et d'admirables portraits dont
le plus remarquable peut-être est celui de
Fr. de Moncade à cheval, puis celui de
Charles Ier et le sien propre. Les portraits
peints par Van Dyk se distinguent par la
vérité et le naturel, par la perfection du
dessin et du coloris. Son pinceau est à la
fois pur, large, coulant, hardi, et les tein-
tessontadmirablementfondues.Sesdemi-
tons semblent tirer sur le gris, mais vus à



la distance convenable, ils sont pleins de
chaleur et de vie. Tout dans ses tableaux
est clair, animé; on n'y remarque rien
de froid, rien de maniéré; les attitudes
sont naturelles et toujours conformes au
caractère du personnage. Les derniers ta-
bleaux de Van Dyk sont cependant moins

achevés que les premiers. C. L
VAN ESS (LÉANDRE), théologien ca-

tholique, qui s'est fait un nom comme tra-
ducteur de la Bible en allemand, est cé
à Warbourg, en Westphalie, dans l'an-
née 1772. Il prononça ses vœux dans
l'abbaye de Marienmünster, et fut nom-
mé, plus tard, curé de Schwalenberg
(principautéde Lippe). S'étant fait avan-
tageusement connaître par sa traduc-
tion allemande du Nouveau 7'estamertt
(Brunsw., 1807), il fut appelé, en 1813,
à la cure de Marbourg et à une chaire
de professeur de théologie dans l'uni-
versité de cette ville; puis, quelque temps
après, il joignit à ces fonctions celles de
codirecteur de l'école normale. La tra-
duction du docteur Van Ess fut reçue
avec beaucoup de faveur par toutes les
communions chrétiennes en Allemagne
et répandue par.les sociétés bibliques
parmi les catholiques; mais le pape en
défendit la réimpression, et ce ne fut pas
chose rare d'entendre fulminer en chaire
contre elle. Cette disgràce, non méritée,
décida Van Ess à rentrer dans la vie pri-
vée, en 1822. La même année, il pu-
blia, à Sulzbach, le t. Ier de sa traduc-
tion de l'Ancien Testament (livres his-
toriques), qui n'eut pas le même succès
que celle du Nouveau. Il a fait paraitre,
en outre, des Lxtraits des saints Pères
et d'autres docteurs de l'Église catholi-
que, sur la nécessité et l'utilité de la
lecture de la Bible (Leipz., 1808; 2e
éd., Sulzb., 1816) des Pen.sées sur la
rihle et la lecture de la Bible (ib.,
1816); et une Pragmatica doctorum
catholicorum Trident. circa Yolgatam,
rlecreli sensum, nec non licitum textus
originalis usum testantiunr, lrisloria
(ib., 1816).

Il ne faut pas confondre le docteur
Léandre Van Ess avec son cousin CHAR-

LES, né à Warbourg, le 25 sept. 1770,
et qui, entré, en 1788, dans le cou-
vent de bénédictins de Huysbourg, près

d'Harberstadt, en devint prieur (1801).
A la suppression de cette abbaye, en
1804, il fut nommé curé de Huys-
bourg. En 1811, l'évêquede Paderborn
le choisit pour vicaire-général dans le
département de Saal-et-Elbe, fonctions
dans lesquelles il déploya un grand zèle

pour les intérêts de Rome. On a de lui
une Histoire de l'ancienne abbaye de
Hursbourg (Halberst., 1801) et un Plan
d'une histoirede la religion (ib., 1817).
Il est mort le 22 oct. 1824. C. L.

VANESSE, voy. PAPILLON.
VAN EYCK (JEAN), dit JEAN DE

BRUGES, est ainsi appelé du long séjour
qu'il fit dans cette ville. Né à Maas-Eyck,
dans l'évêché de Liège, vers 1370, il ap-
partenait à une famille d'artistes. Son
père était peintre; HUBERT, son frère

aîné, et MARGUERITE, sa sœur, l'étaient
aussi; cette dernière refusa même de se
marier pour pouvoir se livrer tout en-
tière à un art où elle s'acquit de la con-
sidération. Jean Van Eyck est le plus
célèbre de tous par l'invention qu'on lui
attribue de la peinture à l'huile. Avant
lui, les peintres se servaient, pour dé-
layer leurs couleurs, de compositions
formées en général de colle et d'œuf.
Ce n'est point ici le lieu de discuter si
Van Eyck est réellement le premier qui
ait peint d'après le procédé à l'huile
(voy. ce mot, T. XIV, p. 314). Il sem-
ble aujourd'hui reconnu que, dès le XIIIe
siècle, Thomas de Mutina, gentilhomme
de Bohême, et Nicolas Wurmser de Stras-
bourg,au XIVe siècle, exécutèrent des ta-
bleaux à l'huile. Peut-être même l'huile
était-elle entrée bien avant eux dans la
composition des couleurs. Quoi qu'il en
soit, il parait que les frères Van Eyck
retrouvèrent ce secret, et que c'est à eux
que l'art moderne est redevable de l'a-
voir adopté. Ce service suffit pour im-
.mortaliser leur nom.

Comme peintre, Jean Van Eyck, an-
térieur de cent ans à Raphaël, eut les
défauts de son siècle, c'est-à-dire que
son dessin est maigre et incorrect, son
pinceau froid et sec, ses draperies ma-
niérées, sa composition gothique. Ce-
pendant on retrouve dans ses tableaux
une exécution soignée et délicate, et ses
teintes semblent n'avoir rien perdu de



leur fraicheur première. Il doit cet avan-
tage au soin qu'il prenait de conserver
ses couleurs pures jusque dans les om-
bres, méthode vicieuse qui est cause de
la crudité et du peu de dégradation de
ses tons en général. Un de ses chefs-
d'œuvre est le tableau de la galerie de
Dresde représentant la Vierge et l'en-
fant Jésus recevant un fruit que lui
offre Ste Anne en présence de S. Jo-
seph et de S. Joachim. Il prouve, dit
Lanzi, que les Flamands possédèrent,
avant les Italiens,non seulement l'art de
peindre à l'huile, mais aussi l'art de la
perspective. Le tableau des Vieillards
qui adorent l'rlgneau, composition co-
lossale, peinte sur des panneaux ou portes
en bois, par lui et par son frère, pour
Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne, est
cité comme une merveille, et jouit d'une
grande réputation à Gand, où il orne la
cathédrale deSaint-Bavon, sauf quelques
parties de ces précieuses peintures qui
sont passées au musée de Berlin avec la
collection de Solli.

Jean Van Eyck mourut à Bruges
avant 1450. Son frère Hubert était mort

en 1426. roir Waagen, Hubert et Jean
Van Eyck, Breslau, 1822. L. C. S.

VAN GEER (CHARLES) naturaliste
célèbre et maréchal de la cour de Suède,
naquità Stockholm en 1720. Il était issu
d'une famille hollandaise dont un mem-
bre, Louis Van Geer, s'était établi dans
ce pays, où il avait introduit de meilleures
méthodes pour la fabrication du fer, éta-
bli des fonderies de canons et une ma-
nufacture d'armes, et où il avait, en ou-
tre, réorganisé l'instruction publique.
Charles Van Geer commença ses études
à Utrecht, mais il les termina à Upsal,
où les leçons du célèbre Linné lui inspi-
rèrent un goût fort vif pour les sciences
naturelles. Ses Mémoires pour servir à
l'histoire des insectes (Stockh., 1752-
1778, 7 vol. in-4°) lui valurent le sur-
nom de Réuumur suédois. Il mourut
en 1778. Z.

VAN GOYEN (JEAN), peintre hol-
landais, donton possède un nombrecon-
sidérable d'ouvrages, naquit à Leyde en
1596, et mourut en 1656. Un site plat,
baigaé par une rivière couverte de
bateaux puis quelques pêcheurs ou

quelques paysans, enfin un village ou un
hameau, tel est l'ensemble général de la
plupart des tableaux de Van Goyen. De
son vivant, la fécondité de cet artiste ne
nuisit point à la vente de ses ouvragée
on ne cessa de les rechercher à cause de
leur fidélité pittoresque; mais depuis, ils-
ont beaucoup perdu de leur valeur par
suite de l'altération que le temps leur a
fait subir. La touche de Van Goyen est
facile et légère et ses figures bien dessi-
nées ses dessins au crayon noir et blanc
sont fort recherchés à cause de leur mé-
rite mais le plus beau titre de Van
Goyen la renommée est d'avoir été le
maître de Berghem. L. C. S.

VAN HELMONT (JEAN-BAPTISTE),
seigneur de Mérode, Royenborch, etc.,
un des plus habiles médecins du xvne
siècle, naquit à Bruxelles en 1577. Il
étudia à Louvain, et s'appliqua à l'his-
toire naturelle et à la médecine avec tant
de succès qu'à l'àge de 17 ans il fut ad-
mis à ouvrir un cours public de chirur-
gie. Mais n'ayant pu parvenir à guérir
une gale, il en conçut un tel dépit qu'il
renonça entièrement à la médecine, en
la déclarant une science douteuse et in-
certaine. Il distribua tout ce qu'il avait
acquisdans la pratique deson art, quitta
sa patrie, et, pendant dix ans, il courut le
monde, s'occupant principalementd'ex-
périences de chimie. Partisan des princi-
pes de Paracelse, il s'imagina trouver par
la chimie la panacéeuniverselle.Son an-
cienne passion pour la médecine se ré-
veilla, mais ce fut une médecine à lui
propre qu'il pratiqua dès lors. Il se qua-
lifiait lui-même de medicusper ignem,
par allusion à la soùrce où il puisait ses
médicaments. Après son mariage avec
une riche demoiselle, il se retira dans la
petite ville de Vilvorde près de Bruxel-
les, où, jusqu'à la fin de sa vie, il s'occu-
pa à la fois de travaux sur la chimie et
de l'étude de la kabbale. On doit à
Van Helmont plusieurs découvertes im-
portantes, telles que le laudanum de Pa-
racelse, l'esprit de corne de cerf, etc.
Personne ne comprit mieux que lui les
vices de la médecine d'alors, mais il ne
sut pas substituer aux doctrines qu'il
renversait desdoctrines plus satisfaisan-
tes. Il appela les esprits élémentaires au



secours de ses explications. Il prétendait
que la vie est régie par une force primi-
tive qu'il appelait archée, et par des
forces secondaires agissant sous ses or-
dres. Les empereurs Rodolphe II, Mat-
thias et Ferdinand II, essayèrent d'atti-
rer Van Helmont à Vienne par les offres
les plus séduisantes, mais il préféra son
indépendance à l'esclavage doré qu'on
lui promettait. Il mourut le 30 décem-
bre 1644. Ses œuvres ont été publiées
par son fils sous le titre de Ortus rnedi-
cinœ (Amst., 1648). Loos a écrit sa bio-
graphie (Heidelb., 1807). Son plus
jeune fils, FRANÇOIS-MERCUREVan Hel-
mont, né en 16t8, marcha sur ses tra-,
ces. Il passa sa vie à la recherche de la
pierre philosophale qu'on le soupçonna
même d'avoir trouvée, et mourut à Ber-
lin en 1699. On a de lui plusieurs écrits
théosophiques. C. L.

VAN HUYSUM, le plus célèbre
peintre de fleurs et de fruits du xviiie
siècle, naquit à Amsterdam en 1682.
Son père, marchand de tableauxetpein-
tre très médiocre, l'exerça d'abord dans
toutes les branches de l'art; mais lorsque
Van Huysum fut arrivé à l'àge mur, se
sentant un penchant particulier pour la
représentation des produits végétaux, il
s'y appliqua entièrement, et il ne tarda
pas à se séparer de son père. Quoiqu'il
peignit aussi le paysage, ce fut dans les
fruits et plus encore dans les fleurs qu'il
surpassa tous ses rivaux. Il sut pénétrer
les mystères de la nature, saisir l'éclat
fugitif de la fleur dans toute sa fraicheur,
et, par la vérité magique, la variété admi-
rable des couleurs, de même que par la
délicatesse presque transparente de sa
touche, il atteignit aux dernières limites
de son art. Le premier, il peignit des
fleurs sur un fond clair; ses gouttes de ro-
sée et ses insectes semblent animés. Il ne
permit jamaisà personne de pénétrer dans

son atelier, et à l'exception de la fille d'un
de ses amis et de son frère Michel, il ne
prit jamais d'élève. Des malheurs domes-
tiques le rendirent mélancolique il
mourut à Amsterdam en 1749. Deux de
ses aquarelles se sont payées dernière-
ment en Hollande 10,000 florins. Un de
ses frères, JACQUES, copiait ses fleurs et
ses fruits d'une manière si parfaite que

ses copies se vendaient aussi très cher.
Il mouruten Angleterreen 1740. C. L.

VANIÈRE (JACQUES), poète latin
moderne, né à Causses près de Béziers le
9 mars J 664 mort à Toulouse le
22 août 1739. Il entra dans l'ordre des
jésuites et y professa avec distinction.
On lui doit différents poèmes latins
qui lui méritèrent le glorieux surnom de
Virgile de la France. Foy. aussi l'art.
Gradus arl Parnassum.

VANILLE, genre de plante du Nou-
veau-Moude, de la famille des orchidées
(voy.), connue des botanistes sous lenom
de vanilla aromatica, Sw. Elle est para-
site sur les arbres, et faisait autrefois
partie du genre epidendrum de Linné.
La tige est volubile, de la grosseur du
doigt, munie de vrilles faisant fonction
de sucoirs. Les feuilles sont courtement
pétiolées, charnues, ovoïdes et d'un vert
gai. Les fleurs, remarquables par leur
beauté, sont irrégulières et présentent
des pétales ondulés au milieu desquels
on distingue un labellum aigu, sans épe-
ron le fruit a la forme d'une silique; il
est de la grosseur d'une plume de cygne,
droit, cylindrique,d'un brun rougeâtre,
de 20 centim. de longueur, transversa-
lement ridé, luisant, flexible, à une seule
loge, tronqué au sommet et rétréci à la
base, plein d'unc pâte uiolle, noire, dans
laquellese trouvent une grande quantité
desemencesfort petites, brunâtresetsous-
arrondies. L'odeur que dégage ce fruit est
délicieuse et rappelle celle du baume du
Pérou sa saveur est aromatique, chaude
et persistante. Le commerce présente la
vanille à l'état que nous venons de faire
connaître; seulement elle est plus dé-
primée et plus fortement ridée. Quel-
quefois elle porte à sa surface de petits
cristaux aciculaires, brillants; on la dit
alors givrée: c'est la plus estimée. Elle
contient une grande quantité d'huile es-
sentielle et d'acide benzoïque, qui s'ef-
fleurit à l'extérieur. La vanille est l'un
des plus précieux aromates que l'on cou-
naisse la suavité de son parfum est in-
comparable. On la fait entrer dans un
grand nombre de compositionsde phar-
macie et de parfumerie. C'est elle qui

donne au chocolat (voy.) cette saveur
exquise qui le fait si universellement



rechercher. Le chocolat à la vauille est
un analeptique puissant, aussi utile aux
valétudinaires qu'aux gens bien portants.
En poudre, ce fruit est prescrit comme
tonique et stomachique.

La vanille croit spontanément sur les
rives de l'Orénoque, dans le Venezuela,
l'Équateur, le Pérou; elle veut des con-
trées chaudes mais arrosées par des
sources nombreuses. La floraison de
cette belle plante commence en avril
pour finir en août. Il ne faut pas attendre
la maturité pour faire la récolte; autre-
ment le fruit s'ouvre, laisse échapper une
ou deux gouttes d'une matière huileuse,
se dessèche et devient presque inodore.
Cette sorte d'exsudation est recueillie et
prend le nom de baume de vanille; il
n'arrive pas en Europe. On est parvenu,
en Belgique,à faire mûrir dans les serres
les gousses de vanille, et ce produit, sans
être précisément comparable à la vanille
exotique, était pourtantrecommandable.

Le commerce reçoit la vanille en
bottes fort serrées, de lagrosseur du bras,
recouvertes de feuilles d'étain. On voit
parfois à Paris les fruits d'une autre
espèce de vanille ils sont désignés sous
le nom de vanillon. Nous avons dé-
nommé la plante brésilienne encore
mal connue qui.le produit vanilla
macrocarpa. Le nom de vanille est un

diminutif du mot espagnolvayna, gaine,
à cause de la forme de ce fruit qui res-
semble en effet à une petite gaine. A. F.

VANINI (LUCILIO), né à Taurozano,
dans le royaume de Naples, vers la fin
de 1585, et célèbre comme un des mar-
tyrs du fanatisme et de l'intolérance de
son époque. De bonne heure il alla
étudier à Rome la philosophieet la théo-
logie puis, de retour à Naples, il s'oc-
cupa de médecine et d'astronomie, et se
fit recevoir docteur en droit civil et en
droit canon. Étant entré ensuite dans
les ordres, il se rendit à Padoue, où,
malgré son extrême dénûment, il ne
s'oecupa que du soin de doubler la

somme de ses connaissances. Après un
nouveau séjour à Naples, il passa en
France, où il devint aumônier du ma-
réchal de Bassompierre, et où il com-
mença à professer une doctrine hardie,
fruit de ses profondes études, et qui

avait pour base la démonstration de
l'existence de Dieu par le principe des
substances. Ses dogmes, mal interprétés,
lui suscitèrent de nombreux ennemis qui
le suivirent jusqu'à Toulouse, où il se
retira en 1617, et fut chargé de l'édu-
cation des enfants du premier président
du parlement de cette ville. Dénoncé
au procureur général, Vanini fut arrêté
(nov. 1618). Son procès fut aussitôt in-
struit, et de graves dépositions vinrent
mettre en doute sa croyance en Dieu et
aux mystères de la religion. Cependant,
faute de preuves suffisantes, il allait être
acquitté, lorsqu'un gentilhomme l'accusa
d'avoir tenu certains propos impies. Dès
ce moment son sort fut fixé il eut beau
protester de son respect pour la Divinité
et repousser avec indignation le soupçon
d'athéisme sous lequel on cherchait à
l'accabler, il fut condamné à avoir la
langue coupée, et à être pendu et brûlé.
Cette barbare sentence reçut son exécu-
tion sur la place Saint-Étienne, le 19 fé-
vrier 1619. La lecture des ouvrages de
Vanini, quelque obscurs qu'ils soient,
suffit-pour démontrer le peu de fonde-
ment de l'accusation d'athéisme portée
contre lui. Son œuvre principale est un
traité De admirandis naturoe arcaniç,
libri If, Paris, 1616. Il a publié en
outre un livre intitulé Amphitheatrum
ceternœ Providentiœ divino-magicurrr,
etc., Lyon, 1615, et il a laissé plusieurs
ouvrages inédits. D. Durand a écrit la
Vie et les sentiments de Luc. Vanini
(Rotterd. 1717); on peut en rappro-
cher une notice allemandesur lui, insérée
dans le t. Ier des Esquisses bioôraphi-
ques et historiques de M. E. Mùnch
(Stuttg., 1836). D. A. D.

VANITÉ. Ce mot, suivant son* éty-
mologie, exprime l'absence de réalité,
le défaut de solidité dans la chose ou
dans l'individu. Vanitas est ainsi pres-
que synonyme de vacuitas, et c'est en
ce sens que le sage a dit: Vanitas va-
nitaturrt, ornaia vanitas.

Dans le sens moral, la vanité, comme
l'orgueil, procède de l'amour-propre
(voy. ces mots), ce principe de conser-
vation et de bien-être inhérent à notre
nature; mais, comme l'orgueil, la vanité
est une application défectueusedu prin-



cipe tutélaire de l'amour-propre.Elle
diffère de l'orgueil en ce qu'il cherche

son aliment dans les grandes choses, tan-
dis qu'elle se nourrit de misères et de
futilités; souvent même elle s'attache
à des choses qui sont extérieures à l'in-
dividu et indépendantes des conditions
de son être, telles que le luxe des habits,
celui de la table, des équipages, etc. « La

sotte vanité, dit Théophraste, semble
être une passion inquiète de se faire va-
loir par les plus petites choses, ou de
chercherdans les sujets lesplus frivoles du
nom ou de la distinction.» — «La vanité,
a-t-on dit est le caractère d'un petit
esprit.» Nous croyons plutôt que c'est
le cachet d'une âme rétrécie. Trop
d'exemples fameux prouvent, en effet,
que la vanité la plus puérile peut se
trouver à coté de talents supérieurs; elle

en est d'autant plus blessante pour
l'amour-propred'autrui, et dans ce sens
Nicole a raison de dire que « l'amour-
propre excite l'aversion naturelle de tous
les hommes. » La présomption, par
laquelle l'individu s'assigne le premier
rang, est un produit immédiat et intime
de la vanité. La fatuité et l'ostentation
n'en sont que des formes ou des mani-
festations la première veut frapper
l'esprit, l'autre cherche à éblouir les

sens. On dit proverbialement qu'une
once de vanité beâte un quintalde mé-
rite. Sans vanité! est une formule dont
on se sert dans le style familier quand

on veut se ménager une jouissance d'a-
mour-propre. P. A. V.

VANLOO (CHARLES-ANDRÉ), pein-
tre français, plus connu sous le nom de
Carle Yareloo, et le plus célèbre des ar-
tistes de son nom, famille de peintres
originaires de Sluis en Zélande. Il naquit
à Nice, en 1705, de Louis Vanloo, qui
avait été naturalisé Français et reçu à
l'Académie de peinture en 1683. Carle
eut pour maître son frère aîné JEAN-
BAPTISTE,né à Aix en 1684, etmort dans
la même ville en 1745. Il alla de bonne
heure en Italie où Benedetto Luti et Le-
gros dirigèrent ses études, l'un dans la
peinture, l'autre dans la sculpture, pour
lesquelles il avait une égale vocation.
Revenu à Paris à l'âge de 18 ans, il aida
son frère dans les restaurations ordon-

nées par le Régent aux peintures du
Primatice à Fontainebleau (voy.). Ces
travaux ayant fortifié son amour pour
l'art italien, il retourna à Rome (1727)
pour compléter ses études. Il fit cesecond
voyage en compagnie de LOUIS-MICHEL,
de CHARLES-AMÉDÉE-PHILIPPEVanloo,
ses neveux, qui devinrent, l'un, premier
peintre du roi d'Espagne, l'autre premier
peintre du roi de Prusse et du trop cé-
lèbre Boucher. Il étudia avec ardeur en
présence des grands modèles, se pénétra
de leurs beautés, et revint dans sa patrie
riche de science et de souvenirs. Louis
XV, appréciantses talents, le nomma son
peintre, gouverneur des élèves protégés
par la couronne, professeur de l'Acadé-
mie de peinture et chevalier de l'ordre
de Saint-Michel. Carle Vanloo mourut
à Paris en 1765.

Ses tableaux sont surtout recomman-
dables par la fraîcheur et la suavité du
coloris et par la liberté de la touche. Si
le style de ses compositions et son des-
sin paraissent trop peu sévères, la faute
en est plutôt au goût qui dominait alors
dans l'école française (voy. T. XI,
p. 437) qu'au sentiment propre de Carle.
Doué d'un amour sincère pour le genre
noble et gracieux et d'nne facilité d'exé-
cution merveilleuse, si ce peintre eût eu
assez d'empire sur lui-même pour suivre
les inspirations de son génie, il se serait
acquis dans l'école une gloire tardive
peut-être, mais du moins solide et digne
d'envie.

Les ouvrages de Carle Vanloo sont
nombreux ceux qui se voyaient à Saint-
Sulpice, aux Petits-Pères à Saint-
Merry, à l'h ôtel de viliede Paris, pas-
saient pour les plus beaux de son œuvre.
Le Mrrriage de la Vierge que possède le
musée duLouvre est un des plus agréables
qu'il ait produits; on y admire des tètes
d'une beauté de caractère, une fraîcheur
de coloris, une finesse d'exécution bién
précieuses.Sousce derniérrapport, Carle
Vanloo s'est acquis une réputation mé-
ritée. Ce peintre sut s'approprier toutes
les manières, et quand il voulut imiter
le Corrége, le Guide, le Titien, il y par-
vint à un tel point, qu'on anrait pu croire
qu'il avait peint dans son propre senti-
ment. Son Mariage de la Vierge a été



supérieurement gravé par un artiste du
plus grand mérite, M. J. Bein, pour la
suite du Musée français de Laurent.

CarleVanlooa eu pour successeur dans
l'Académie de peinture son fils CÉSAR,
paysagiste distingué. L. C. S.

VAN MAANEN (CORNELiS-FÉLlx),
ministre de la justice dans les Pays-Bas,
qui, après avoir rempli déjà ces fonctions'
sous le roi de Hollandede 1806 à 1809,
fut appelé à les reprendre en 1815 et les

exerça, malgré une démission momenta-
née (sept. 1830), jus qu'en mars1842. Haï
des Belges à cause de son austère sévé-
rité et parce qu'il cherchait à leur impo-
ser l'usage de la langue hollandaise ou
an moins de la flamande, il ne fut pas
étranger aux causes qui amenèrent la ré-
volution de 1830 et la séparation des
deux royaumes (voy. BELGIQUE, T. III,
p.269).Il est né à La Haye,en 1769. X.

VAN MARNIX, voy. ALDEGONDH.
VANNE, espèce de petite écluse éta-

blie dans les moulins et autres usines, à
l'entrée des canaux d'irrigation, et con-
sistant en une pelle dont l'élévation ou
l'abaissement ouvre ou ferme un pertuis
destiné à l'écoulement de l'eau.

VANNUCCHI(ANDRÉ),dit del Sarto,
c'est-à-dire du tailleur, parce que son
père exerçait ce métier, naquit à Flo-
rence en 1488. A 8 ans, on le plaça en
apprentissage chez un orfèvre, et comme
il fallait préalablement acquérir les no-
tions du dessin, il prit si bien goût à cette
étude qu'il refusa d'échanger ses crayons
contre le marteau de sa profession. Un
peintre médiocre qui était en même
temps excellentsculpteuren bois, l'attira
dans son atelier; les progrès d'André y
furent si rapides, qu'un beau jour il
abandonna le peintre qui n'avait plus rien
à lui apprendre et entra chez un artiste
plus habile, nommé Pierre de Cosimo,
chez lequelcependant il ne resta pas beau-
coup plus longtemps. Il avait découvert
dansune des sallespubliquesd'un palaisde
Florence des cartons de Michel-Ange et
de Léonard de Vinci, et dès ce moment
il ne voulut plus avoir d'autres modèles.
Il se lia avec un peintre aussi pauvre que
lui, Francia Bigio, qui excellait dans la
perspective, et comme André réussissait
bien mieux dans les figures, ils mirent

leurs travaux en commun, et forcèrent
enfin le public à s'occuper d'eux. André
prit alors confiance dans ses propres for-
ces il peignitseul les fresques de Vallom-
brosa, et accepta de Léon X la difficile
mission de représenter le triomphe de
Jules César, dans le palais de Poggio, à
Cajano. Enfin il put partir pour Rome,
où il alla s'inspirer du génie de Raphaël.
Cette nouvélle étude acheva de fixer sa
manière; il était déjà coloriste, il per-
fectionna son dessin. Son Christ mort
attira l'attention des gentilshommes que
François Ier avait envoyés en Italie pour
lui recruter des artistes. Ils lui firent des
propositions brillantes au moment où il
recevait la nouvelle qu'une femme de
Florence qu'il aimait depuis longtemps
sans espoir était devenue veuve, et qu'elle
lui accordait sa main. En vain la fortune
lui tendait les bras, il préféra les séduc-
tions de l'amour; mais il ne tarda pas à
en être puni. Ayant acquis la triste certi-
tude que sa femme le trahissait, il tomba
dans une noire mélancoliequi ne le quitta
plusjusqu'à sa mort. Il était menacé de la
misère lorsqu'il résolut de partir pour
la France. Il y reçut un accueil hono-
rable à la cour de François Ier; mais
dévoré d'inquiétudeset d'ennuis, il quitta
bientôt ses pinceaux pour revenir à Flo-
rence, sous prétexte d'aller chercher sa
femme. Le roi, sur sa promesse de re-
tour, lui avait remis des sommes impor-
tantes, destinées à des achats de tableaux
et d'antiques. Les coupables suggestions
de sa femme lui firent dissiper l'argent
qui lui avait été confié; alors le roi de
France ne voulut plus entendre parler
de lui, et le Sacrifice d'Abraham que
Vannucchi venait d'achever alla orner la
galerie de Dresde. André resta à Flo-
rence, où son talent acquit un dévelop-
pement sublime, et où ses compatriotes
essayèrent de lui faire oublier ses cha-
grins domestiques par l'estime dont ils
l'entourèrent. Il avait à peine 42 ans
lorsque la peste de Florence l'emporta
en 1530. Notre musée possède quatre ta-
bleaux de ce grandmaître La Charité,
deux Saintes Familleset une Annoncia-
tion. D. A. D.

VAN OOST (JACQUES), surnommé
le Pieux, excellent peintre flamand, né



à Bruges en 1600, étudia les éléments de

son art dans sa patrie, et se rendit ensuite
à Rome, où il eut pour maître Annibal
Carrache. Dans sa jeunesse, il copia avec
tant de talent Rubens etVau Dyk qu'au-
jourd'hui encore les connaisseurss'y mé-
prennent. Ce travail lui enseigna les

secrets d'un beau coloris et d'une touche
délicate. On n'a de lui que de grands
morceaux historiques, par exemple le
S. Charles Borronée comuzuaianl les
pestiférés de Milan, du musée du
Louvre.Ses compositions sont naturelles,
bien conçues, sans personnages inutiles;
le3 ornements pleins de goût et d'une
noble simplicité; les draperies fort belles.
Le fond de ses tableaux est toujours
rempli par quelque monument, car il
était non moins habile dans l'architec-
ture que dans la perspective. Il mourut
en 1671. SOO fils, JACQUES VAN OOST,
le Jeune, né en 1637, étudia à Paris et
à Rome passa 41 années de sa vie à
Lille, et mourut à Bruges en 1713. Lille
possède plusieurs de ses grands tableaux
historiques. Son dessin, comme son colo-
ris, estdiglle de toutéloge; sa manière est
plus moelleuse que celle de son père, et
son coup de pinceauplus franc. Il drapait
dans le plus grand style. Ses compositions
n'étaient point surchargées, mais tout y
était parfaitement ordonné. C. L.

VAN OSTADE (ADRIEN), peintre et
graveur, né à Lubeck en 1610,mourut à
Amsterdam en 1685.Onl'appelle commu-

nément lebon Ostade, pour ledistinguer
de son frère IsAAC, son élève, qui a le
coloris moins brillant. Ses tableaux re-
présentent ordinairement des salles de
bal, des fermes, des écuries, des intérieurs
de cabarets.Ses personnages sont presque
tous des valets de ferme, des fumeurs
ivres ou des paysannes occupées de tra-
vaux rustiques. Si Téniers poétisait la

nature, Van Ostade la représentait telle
qu'elle s'offrait à lui, quelquefoismême il
tombaitdansla charge. Mais,commeceux
deTéniers, les petits tableaux de Van Os-
tade pétillent d'esprit. Son pinceau est
plein de finesse, son coloris chaud, va-
rié et transparent; sou dessin est un
peu lourd, mais ce défaut choque moins
dans le genre où il travaillait. Il eut pour
maître François Halz, et reçut quelques

leçons de Rembrandt. Il s'établit à Har-
lem, d'où il se réfugia à Amsterdam lors-
que Louis XIV menaça les Pays-Bas.
Dans le musée du Louvre, qui possède
de lui 7 tableaux, on voit un de ses chefs-
d'œuvre, sa Famille, oùVan Ostade s'est
peint lui-même, tenant sa femme par la
main et entouré de huit enfants. C. L.

VAN SWIETEN (GÉRARD), méde-
cin célèbre au XVIIIe siècle, naquit à
Leyde le 7 mai 1700, et eut pour maître
l'illustre Boerhaave (voy.), dont il fut
l'élève le plus distingué. Outre la méde-
cine, il s'appliqua aussi à la chimie et à
la pharmacie. Après avoir pratiqué pen-
dant quelque temps avec succès, il fut
nqmméprofesseurà l'université de Leyde;
mais l'envie, ou peut-être la dureté et
l'inflexibilité de son caractère, lui attirè-
rent un grand nombre d'ennemis qui le
forcèrent à donner sa démission lorsqu'il
eut embrassé la religion catholique. En
1745, il accepta la place de premier
médecin de l'impératriceMarie-Thérèse,
dont il gagna toute la faveur. Van Swie-
ten remplit successivement les impor-
tantes fonctions de directeur de la. bi-
bliothèque impériale, de président per-
pétuel de la faculté de médecine de
Vienne, de directeur des affaires médi-
cales de l'Empire et de oenseurdes livres.
Il fit servir la haute considération dont
il jouissait au progrès des scienceset des
lumières,quoique, tant par principes que
par tempérament, il se montrât d'ailleurs
l'ennemi acharné des encyclopédistesqui
s'en vengèrent cruellement sur lui. Il mou-
rut à Schœnbrunn, le 18 juin 1772. Ses
excellents Comnentaria in Boerhavii
aphorismos rle cognoscendis et curan-
dis morbis (Leyde, 1741-72, 5 vol.;
nouv. édit., Tub., 1790, 8 vol.) sont
mis au nombre des ouvrages classiques
et assurent à leur auteur un rang distin-
gué dans la littérature médicale. Ils ont
été traduits en français.

GODLrFROI, baron Van Swieten fils
du précédent, né en 1733, mort à
Vienne en 1803, succéda à son père dans
la direction de la bibliothèque impériale.
Ami de Haydn et de Mozart, il se mon-
tra un protecteur éclairé de l'art musical,
en faisant exécuter les œuvres de Hændel
et de Bach et en réunissant la haute



noblesse viennoise en société musicale.
Il arren geapour Mozart,d'après l'anglais,
la Créacion, et composa le livret des Sai-
sons. Ce fut à sa demande que Mozart
retoucha, selon le goût du temps, le
Messie et trois autres oratorios de Hæn-
del. C. L.

VANUCCI (PIETRO), voy. PÉRUGIN.
VAN VEEN, voy. HEMSMRK.
VAPEUR. Si on applique le calori-

que (voy.) à un corps solide, il se dilate
d'abord, il augmente de volume; mais
si l'action du calorique est prolongée, si
la substance qui y est soumise n'est pas
réfractaire, ce corps devient liquide; et
si, dans ce nouvel état, on continue de
l'entourer de calorique, il se volatilise,
c'est-à-dire il se réduit en vapeur. Les
corps naturellement liquides commen-
cent aussi par se dilater quand on les

soumet à l'action du calorique, puis ils
passent également à l'état de vapeur.
Vient-on à soumettre les corps qu'on a
réussi à volatiliser à une action toute
contraire à celle qui les a fait arriver à
l'état de vapeur; en d'autrestermes,vient-
on à leur soustraire du calorique, alors
on les voit, au fur et à mesure que cette
soustractions'opère, repasser de J'état de
vapeur à l'état liquide, et de ce second
état à l'état solide. L'eau, si répandueà
la surface de notre globe, nous offre un
exemple saillant de cette transformation
continuelle. Les corps solides, liquides et
ceux qui sont à l'état de vapeur ne sont
doncréel lement différenciés entre eux que
par les proportions du calorique avec le-
quel ils.sont combinés. Ces différences
dans les proportions du calorique font
considérablementvarier les propriétés des

corps, et on a eu occasion de les étudier
quand on a successivement traité de la
solidité des corps liquides et des gaz.
Les propriétés des vapeurs sont identi-
ques à celles des gaz (voy.): nous n'au-
rions donc point à en parler si nous
n'avions à exposer deux états distincts
des vapeurs,qu'on a déjà différenciées des
gaz proprement dits en faisant observer
que ceux-ci ne changent que très diffi-
cilement d'état, sont permanents, tandis
que les vapeurs perdent facilement les
conditions qui les constituentà l'état de
gaz. Ces deux états distincts des vapeurs,

que nous allons considérer surtout dans
la vapeur d'eau sont la vapeur a l'état
latent et la vapeur vésiculaire.

L'air tient toujours en suspension en-
tre ses molécules des molécules aqueuses
à l'état de vapeur. Outre que cette quan-
tité de vapeur est toujours en raison de
l'espace, ce qui estsans application quand
il s'agit de l'atmosphère, elle y est tou-
jours aussi en raison de la température,
et tant que la vapeur d'eau ne dépasse
pas une certaine limite, ou que l'espace
ne.se resserre pas, ou que la température
ne s'abaisse pas pour cette limite, la va-
peur d'eaureste transparentecomme l'air
auquel elle est mêlée c'est la vapeur à
l'état latent qui malgré les immenses
proportions dans lesquelles elle existe,
ne manifeste pas sa présence (vor. HT-
GROMÉTRIE) et jouit alors de toutes les
propriétésdei gaz permanents. Mais si la
température vient à baisser, ce qui est la
condition la plus fréquente, ou si l'es-
pace vient à diminuer, les molécules de
vapeur aqueuses sont forcées de se rap-
procher. Si ce rapprochementavait lieu
dans le vide, l'eau vaporisée reprendrait
son état liquide. Mais l'air interposé en-
tre les molécules de vapeur aqueuse op-
pose un certain obstacle à leur réunion
immédiate; la vapeur d'eau devient alors
visible, elle prend la forme de petits glo-
bules extrêmement fins qui, séparés par
des couches d'air, restent en suspension
dans l'atmosphère; c'est à cet air inter-
posé entre elles qu'ils doivent sans doute
de flotter ainsi comme de petits aérostats
comparaison fort juste, car ces petits glo-
bules sont des sphères creuses dont on a
évalué la grosseur à 0.m009. La vapeur
d'eau à cet état est visible; c'est alors
qu'elle reçoit le nom de vapeur vésicu-
laire. Selon qu'elle occupe les régions
les plus basses de l'atmosphère ou qu'e!le
se tient à. une hauteur de 4 à 12,000
mètres,cettevapeurvésiculaire constitue,
dans le premiercas, les brouillards, dans
le second les nuages (voy. ces mots).

Une expérience des plus simples, et
qu'il est bien facile de répéter, permet
de s'assurer de la forme qu'affecte la va-
peur d'eau dans la condition que nous
venonsde décrire. Si on expose au soleil
ou au grand jour, et dans un lieu où l'air



soit calme, un vase rempli de café fort et
bouillant, ou une forte décoction de suie
bouillante aussi, ou d'un mélange d'eau
et d'encre à la même température, on
verra se former à la surface de ces trois
liquides ou d'autres analogues une va-
peur noire très épaisse qui s'élèvera jus-
qu'à une certaine hauteur et se dissipera.
Un oeil attentif reconnaitraque cette va-
peur est constituée par la réunion de pe-
tits grains arrondis, blanchâtres et déta-
chés lesuns des autres. Si l'on s'arme d'une
loupe etqu'on observe avec cet instrument
la surface de la liqueur en évaporation,
on verra des bulles sphériques de diffé-
rentes grosseurs sortir du liquide avec un
mouvement plus ou moins vif. Les plus
déliées s'élèvent avec rapidité, dépassent
promptement le champ de la loupe et
échappent ainsi aux regards de l'observa-
teur.Cellesquisont d'un volume plus con-
sidérable s'élèvent aussi;mais, troppesan-
tes,on lesvoitretombersur lasurfaceduli-
quide, et elles y roulent rapidementpour
peu que le moindre souffle vienne agiter
l'air. Les plus petites d'entre elles, qui re-
posaient paisiblement sur la surface du
liquide, soulevées par cette agitation de
l'air, s'y élèvent et disparaissent; plu-
sieurs des plus grosses, après avoir roulé
quelque temps sur la surface du liquide,
disparaissent aussi, mais en s'y mêlant.
La légèreté de ces petits globules, leur
blancheur,leurdemi-transparencene peu-
vent laisseraucun doute, à qui les observe
attentivement, sur leur état de sphères
creuses, semblables, à la grosseurprès, à
celles que l'on forme avec l'eau de sa-
von. Une autre considération le prouve
encore c'est que si ces sphères étaient
planes, elles donneraient lieu au phéno-
mène de l'arc-en-ciel (voy.) qui se mon-
tre à nos yeux sitôt que la matière d'un
nuage passe de l'état de vapeur vésicu-
laire à l'état liquide.

Toute l'eau qui est à la surface du
globe tend continuellement à passer à
l'état gazeux,et cette vaporisation a lieu
sans cesse, non-seulement en été, mais
même dans les plus fortes gelées; elle a
lieu non-seulement pour l'eau à l'état
liquide,mais même pour la neige et pour
la glace. Qui, dans l'hiver, n'a point ob-
ervé la disparition, même assez rapide,

1 de la neige qui recouvre nos campagnes,
quoiqu'il n'ait pas cessé de geler? Gau-
teron, de Mairan ont constaté expéri-
mentalement cette évaporation (voy. ce
mot) pour la glace. C'est cette vapo-
risation continuelle, très considérable à
une haute température et qu'augmente
encore l'agitation de l'air, qui fournit
à l'atmosphère ces immenses quantités
de vapeur aqueuse qu'on voit retomber
sur la terre sous la forme de rosée et
de pluie (voy. ces mots), de manière à
alimenter continuellement les sources,
les rivières, les fleuves qui, se précipi-
tant sans cesse vers les mers, les main-
tiennent toujours au même niveau, mal-
gré l'effrayante évaporation qui se fait
sans cesse à leur surface. Merveilleux et
continuel échange qui entretient l'équi-
libre dans une des conditions les plus
importantes de la constitution du globe
que nous habitons! A. L-D.

VAPEUR (APPAREILS A). L'applica-
tion de la force produite par la vapeur à
l'industrie doit marquer, dans l'histoire
des progrès de l'esprit humain, un des
plus grands pas faits par la civilisation.
Soit qu'elle serve à épuiser les eaux,
à élever des fardeaux ou à communi-
quer te mouvement à une machine quel-
conque, soit qu'elle produise un vide
immense ou qu'elle entraîne dans sa lo-
comotion rapide des convois sur les che-
mins de fer, soit enfin que, faisant tour-
ner des roues ou des hélices, elle serve
aux navires à fendre les flots, cette va-
peur, source infinie de puissance, est éla-
borée dans une chaudière de forme di-
verse, dont les parois sont chauffées par
la flamme d'un foyer. Il y a donc deux
choses à considérer dans les appareils à

vapeur, la chaudière où cette vapeur se
produit, et la machine qu'elle ébranle,
laquellepeut transmettreensuite son mou-
vement à une foule de mécaniques diffé-
rentes.

Les chaudières à vapeur varient dans
leur construction elles peuvent être en
fonte, en cuivre ou bien en iôle. Leur
forme dépend de la pression qu'elles doi-
vent supporter. Sous ce rapport, on les
divise en deux classes celles à basse pres-
sion (c'est-à-direcelles où la tension de la

vapeur fait équilibreà moins de 2 at-



mosphèresdudehorset cellesà moyenne
(jusqu'à 4 atmosphères)et à haute pres-
sion (dont la pression est égale à plus de
quatre fois celle de l'extérieur). Les pre-
mières,n'ayantà résister qu'à de faiblesef-
forts, peuvent avoirdes paroisplaneset de
grandes dimensions; les autres doivent
être cylindriques ou sphériques, ces deux
flgures étant les seulesque la tension inté-
rieure ne parvienne pas à changer. Géné-
ralement elles se composent d'une partie
cylindrique terminée par deux calottes
demi-sphériques.Quelleque soit la forme
adoptée, il faut toujours faire en sorte
que le feu en frappe le fond et les faces
latérales dans la plusgrande hauteur pos-
sible car la quantité de vapeur produite
dans un temps donné est proportionnelle
à l'étendue de la chaudière qui est im-
médiatement en contact avec la flamme.
Un tube, allantpresque jusqu'au fond de
la chaudière, y amène l'eau froide, sui-
vant qu'un flotteur, en s'abaissant, sou-
lève une soupape, qui se referme quand
l'eau de la chaudière est au niveau con-
venable. Un manomètre (voy.) indique,
en dehors de la chaudière, la tensionqu'é-
prouve en dedans la vapeur; enfin, un
trou fermé par une plaque fortement
vissée, et nommé le trou d'homme, est
ménagé à la partiesupérieurepour laisser
entrer l'ouvrier lorsque des réparations
ou un nettoiement sont nécessaires; un
trou semblable en dessous sert, dans ce
cas, à livrer passage aux liquides résidus
du nettoyage. Les chaudières dites bouil-
leurs se composent de cylindres de dif-
férentes grosseurs les plus petits com-
muniquent avec un cylindre horizontal
comme eux, mais plus gros, à l'aide de
tubes verticaux. Le feu passe tout autour
des petits tuyaux et échauffe ensuite les
parois du gros cylindre; on a ainsi une
très grande surface en contact avec la
flamme du foyer. Quelquefois on aug-
mente encore la surface de chauffe en
faisant passer la fumée dans des tubes tra-
versant longitudinalement la chaudière
au-dessous du niveau de l'eau. Les chau-
dières à haute pression, pour bateaux
diffèrent peu de cellespour manufactures.
Les générateurs, pour voitures, doivent
être bien plus légers et d'un petit volume.
On parvient à ce résultat en les compo-

sant d'un grand nombrede petits tuyaux
qui contiennent l'eau, ou mieux en fai-
sant, au contraire, passer la fumée dans
ces petits tubes plongeant dans une capa-
cité pleine d'eau, laquelle y arrive au
moyen d'un tuyaumuni d'un robinet, en
communication avec un réservoir placé
sur le tender.
Les chaudières à vapeur, par leur rup-
ture, peuvent donner lieu à de graves ac-
cidents. En France, leur usage est soumis
à diverses mesures de précaution impo-
sées par ordonnances royales. Ainsi, au-
cune chaudière ne doit être employée
avant d'avoirété essayéeà froid, au moyen
d'une presse hydraulique, sous une pres-
sion triple de celle qu'elledoit supporter,
pression qui est indiquée par un timbre
ou médaillon rivé dessus. L'épaisseur des
parois est fixée par le diamètre de la chau-
dière et sa force de pression. Outre deux
soupapes(voy.) de sûreté, les règlements
exigentsurchaquechaudièredeux rondel-
les fusibles, plaques d'un alliage métalli-
que susceptible de fondre à la tempéra-
ture que lavapeur ne doit pas dépasser. La

plupartdesexplosionsétantproduitespar
l'abaissementdu niveau de l'eau, qui per-
met à la fumée de chauffer des parties de
la chaudière non recouvertes d'eau, un
flotteur doit indiquer la hauteur du li-
quide, et un manomètre la tension de la
vapeur.

Pour aller produire son effet, la va-
peur s'échappe de la chaudière par un
tuyau muni d'une soupape nomméemo-
dérateur, qui s'ouvre et se ferme à vo-
lonté au moyen d'une tige extérieure, et
qui sert à régler la dépense de vapeur.
De là elle vient se répandre dans un cy-
lindre où se meut un piston. Un appa-
reil nommé tiroir, en glissant le long du
cylindre, met alternativementla vapeur
en communication avec la partie supé-
rieure et la partie inférieuredu cylindre,
au-dessus et au-dessous du piston. En-
tre-t-elle sous le piston, son élasticité
le fait remonter; quand il est presque
arrivé au bout de sa course, le mouve-
ment du tiroir ferme la soupape par où
la vapeur arrivait à la partie inférieure
du cylindre, en même temps qu'il ouvre
celle de la partie supérieure; la vapeur
s'y précipite, presse le dessus du piston



qui redescend, tandis que la vapeur qui

se trouvait précédemment au-dessous
s'échappe pour aller se condenser dans

une chambre séparée où coulecontinuel-
lement un jet d'eau froide. Un mou-
vement contraire du tiroir remet les
choses dans leur premier état. La vapeur
fait remonter le piston en le pressant en
dessous, pendant que la vapeur répandue
dans la partie supérieure du cylindre
vient à son tour se réduire en eau dans
le condenseur. Tel est l'artifice au moyen
duquel un piston reçoit en général, dans
les machines à vapeur, ce mouvement de
montée et de descente qui en fait un
moteur si puissant. « Et les pièces de la
machine sont combinées avec tant de gé-
nie, dit M. Pouillet, que l'impulsion une
fois donnée, la main de l'homme peut se
reposer; chaque levierse lève à son tour,
à l'instant où il doit agir, et tous ces
mouvements si nombreux, si variés, si'
compliqués,s'accomplissent d'eux-mêmes

avec une admirable précision. » Pour
éviter que les parois du cylindre ne re-
çoivent extérieurement l'impression de
l'air froid, on l'envelopped'un autre cy-
lindre, et la vapeur circule d'abord dans
l'interstice laissé vide entre ces deux cy-
lindres avant d'aller agir sur le piston.
Afin de rendre plus régulier l'effet de ce
dernier, le tiroir fait entrer la vapeur
dessus ou dessous le piston avant que
celui-ci soit complétement arrivé à la
fin de sa course; la délente de la vapeur
déjà introduite dans la partie opposée du
cylindre suffit alors pour lui faire ache-
ver son chemin. On est parvenu, dans ces
derniers temps,à rendre cette détenteva-
riable à volonté.

Une fois la force de la vapeur trans-
mise au piston c'est là qu'il faut la
prendre pour la faire passer jusqu'au lieu,
où elle doit agir, soit à l'extrémité de la

roue du bateau à vapeur, soit sur le pis-
ton d'une pompe aspirante ou foulante,
soit sur le grain qu'on veut moudre, soit
dans les cylindres qui laminent les mé-
taux ou sur le marteau qui les forge,
soit sur les instruments tranchants qui
travaillent le bois ou les métaux, soit sur
les métiers destinés à façonner à vil prix
les étoffes les plus précieuses, sur tes car-
des qui en ont préparé les fils, etc., etc.

Pour cela on adapte le piston à un levier
dont l'extrémité opposée est attachée à
une bielle liée par son autre bout à une
manivelle qu'elle fait tourner. Cette mani-
velle met un axe, dit arbre de couche, en
mouvement, et celui-citransmet la force
motrice, par les moyens mécaniquesordi-
naires, à la résistancequ'elle doit vaincre.
Un volant qui y est adapté régularise la
mouvement de rotation et le rend con-
tinu. Un parallélogramme (combinai-
son de verges articulées) dont les angles
sont mobiles rejoint l'extrémité du pis-
1 ton et le bras du levier et ajoute à son
effet. Un régnlaleur à force centrifuge
régularise les oscillations du piston en
réglant l'introduction de la vapeur qui
vient de la chaudière. Des tiges attachées
aux bras du leviercommuniquantle mou-
vement servent à faire mouvoir des pis-
tons dans des corps de pompe pour vider
le condenseur et retirer l'air qui s'y est
introduit avec la vapeur dans le cours de

l'opération, pour approvisionner d'eau
la chaudière, etc.

Toutes les machines à vapeur ne sont
pas néaomoins toutà fait sur lemême mo-
dèle quelques-unes sont à simple effet,
la vapeur n'agissant que d'un côté du
piston; la construction du tiroir peut
varier la condensation de la vapeur peut
avoir lieu dans l'air sans l'emploi d'eau
froide, comme cela arrive, par exemple,
dans les locomotives; le cylindre lui-
même peut être susceptible d'un mou-
vement d'oscillation; une foule de dé-
tails enfin peuvent recevoir une infinité
de modifications, suivant l'usage auquel
est destiné l'appareil.La place nous man-
que pour faire connaitre ces change-
ments divers. Disons seulementqu'en gé-
néral dans les locomotivesdeux cylindres

avec leurs pistons se trouvent daus une
situation inclinée sur le devantde la ma-
chine, et en bas, entre les deux premiè-
res roues de devant. Les mouvements de

ces pistons sont alternatifs, c'est-à-dire
que l'un descend quand l'autre remonte,
en sorte que leur action sur les manivelles

qui font tourner les roues est continue.
Lorsque la vapeur s'échappe des cylin-
dres, elle s'enfuit par la cheminée avec
la fumée du foyer. On conçoit, en effet,

que l'exiguité de ces machines ne per-



mettrait pas d'emporter la masse d'eau
froide nécessaire pour refroidir la va-
peur. D'autres machines fixes perdent
ainsi leur vapeur sans condensation:
ce sont naturellemept des machines à
haute pression, car on sent qu'il faut que
la vapeur soit douée d'une force supé-
rieure à celle de l'atmosphère pour pou-
voir sortir de l'appareil et se répandre
dans l'air. On a imaginé cependant des
machines à haute pression et à conden-
sation celle-ci s'opère dans un petit cy-
lindre muni d'un piston en harmonie

avec le mouvement du premier de façon
à en augmenter l'effet. Le conducteur
d'une locomotive peut agir sur les tiroirs
de la machine à l'aide d'une manivelle
c'est ainsi qu'il farrête ou la fait aller à
reculons.

C'est surtout en Angleterrè qu'on a
tout d'abord compris l'importance des
machines à vapeur, ce moteur puissant
et commodeque n'arrêtentni le calme de
l'air ni ses agitations, ni la nuit, ni la
gelée, ni les inondations, que l'on peut
transporter partout où se trouvent du
combustible et de l'eau. Aussi y a-t-il
déjà longtemps que l'on comptait dans
la Grande-Bretagne plus de 15,000 ma-
chines à vapeur, dont quelques-unesde
la foroe de 600 chevaux. D'après les
Stcrtisticttl Ta6les de 1841, publiées en
1844, la seule industrie des fils et tissus
employait, dans le royaume-uni, 3,OS
machines de la force de 74,094 chevaux-
vapeur. La France est encore loin de cet
état de choses; cependant ses progrès ont
été immenses dans ces derniers temps.
Suivant le Compte rendu des ingénieurs
des mines pour 1843, la France possé-
dait, en 1842 5,911 chaudières à va-
peur, dont 5,272 d'origine nationale
réparties dans 3,633 établissements de
148 genres différents. Sur ce nombre,
1,619 fournissaient de la vapeur pour
divers usages, et les 4,292 autres ali-
mentaient 3,053 machines, dont 537 à

basse pression et 2,516 à haute pression.
Les 3,053 machines à vapeur, dont 243
seulement étaient étrangères, prises en-
semble, avaient une force de 39,009 che-
vaux-vapeur (représentant 75 kilogr.
éleyés à lm par seconde). A ces nom-
bres, il faut ajouter 204 locomotives,

dont la moitié françaises, et 887 machi-
nes montées sur 229 bateaux (sans comp-
ter ceux de l'état), ayant ensemble une
force de 11,794 chevaux. Avant 1833,
la France n'avait que 460 chaudières ca-
lorifères et 961 motrices, 589 machines
à vapeur de la force de 9,700 chevaux,
et 90 machines de bateaux de 2,635 che-
vaux. En 1820, on ne comptait pas, dans
tout le pays, plus de 200 machines à va-
peur à haute ou basse pression, dont un
quart environ était d'origine anglaise; en
1830, ce nombre ne dépassait pas 572,
dont 106 étaient de constructionbritan-
nique. Nous ne possédions, en 1841, que
169 locomotives, dont 74 françaises et
95 étrangères. Mais notre industrie s'est
améliorée. Depuis le traité de Londres,
le gouvernement français a senti l'incon-
vénient de tirer des machinesqui servent
aussi à la guerre navale, d'uu pays qui
peut être notre ennemi. Leur construe-
tion a donc dû être encouragéechez nous.
Les ateliers d'Indret, de Paris, du Creu-
zot, de la Ciotat, de Bitchwiller, duHavre,
de Mulhouse,d'Anzin,etc., sont mainte-
nant en état de rivaliser avec les ateliers
étrangers les plus avancés. On pourra
mieuxjugerencore de l'accroissementqu'a
pris parmi nous la fabrication des appa-
reils à vapeur quandon saura que lesingé-
nieurs, à qui 9 pièces seulement avaient
été soumises en 1825, durent en éprou-
ver 2,338 en 1842*.

L'invention de la machine à vapeur
est d'une si haute importance qu'il faut
peu s'étonner que diverses nations aient
cherché à se l'attribuer. Presque tous les

auteurs anglais qui ont écrit sur cette
matière n'hésitent pas à en faire com-
plètement honneur à leurs compatriotes;
cependant, quelle que soit li valeur de
leurs titres, on est bien forcé de reconnaî-
tre que des étrangers y ont pris part, et
que les idées-mèresde cetteadmirable dé-
couverteappartiennentmême à des Fran-
çais, ainsi que l'a parfaitement démontré
M. Arago, dont il nous suffira de résu-
mer ici les savantes notices insérées dans
l'Annuaire du Bureau des longitudes.

Héron d'Alexandrie s'était déjà aperçu

(*) Voir l'ouvrage de M. Schuitzler, De la
Création de la Richesse ou des intérèts matériels en
France, t. Ier, P. 176 et auiv.



de la force de réaction de la vapeur, et
il était parvenu à faire tourner une sphère
remplie de vapeur élastique, en laissant
celle-ci s'écouler par un trou percé sur le
côté d'un tuyau adapté à la boule de cet
éoliprle. Sans nous arrêter aux préten-
tions mal soutenues de l'Espagnol Blasco
de Garay, qui aurait imaginé un bateau à

vapeur sous Charles-Quint, nous arrivons
à Salomon de Caus, auteur d'un ouvra-
ge intitulé Les raisons des forces mou-
vailles, impriméà Francfort-sur-le-M.en
1615, et où il prend le titre d'ingénieur
et architecte de Son Altesse palatine,
mais dont la dédicace prouve surabon-
damment qu'il était Français. Dans ce
livre se trouve la description d'un appa-
reil propre à faire monter l'eau au-des-
sus de son niveau à l'aide du feu. Le
marquis de Worcester, qui avait dû en-
tendre parler de l'ouvrage de Salomon
de Caus pendant son séjour en France,
ne fit que donner une description plus
embrouillée d'un appareil analogue dans
son livre The scantlingof one hundred
invcntions, publié en 1663 et plus
conuu sous le nom de Century of inven-
tions. Papin (voy.) imagina le premier
de faire intervenir le jeu d'un piston dans
la machine à vapeur. Il vit qu'en produi-
sant le vide sous le.piston d'une pompe
ordinaire, le poids de l'atmosphère le
forcerait à descendre; qu'en rentrant,
l'air extérieur permettrait aisément de le
faire remonter, et il devait ainsi obtenir
un mouvement de va-et-vient facile à
transformer.Pour faire le vide, il songea
d'abord à se servir de la poudre, puis
d'une pompe aspirante mue au moyen
de roues hydrauliques; enfin il découvrit
que l'eau, étant changée en vapeurs par
le feu, jouissait de la propriété de faire
ressort comme l'air, qualité qu'elle per-
dait en se refroidissant c'est là-déssus,
on le sait, que repose tout l'artifice des
machines à vapeur. Malheureusement
l'apin ne put qu'essayer son appareil.
La vapeur n'y était pas amenée d'une
chaudière distincte; c'était dans le corps
de pompe lui-même que l'eau se trou-
vait vaporisée par un feu allumé dessous,
feu que l'on retirait pour produire la
condensation. Papin voulait surtout ap-
pliquer sa machine à l'épuisement des

eaux; mais il prévit aussi que le mouve-
ment du piston pouvait devenir un mo-
teur universel. En 1698, Savery se ser-
vit de la force d'expansion de la vapeur
pour faire monter l'eau. A cet effet, il
employait deux vases dans l'un, l'eau
était réduite en vapeur; de là on l'intro-
duisait dans l'autre à volonté au moyen
d'un robinet. Ce second vase se remplis-
sait d'eau froide parla pression atmosphé-
rique la vapeur, en y arrivant, chassait
cette eau en la faisant monter. Un jet
d'eau froide tombant sur les parois du
vase condensait la vapeur. Alors l'eau à
épuiser s'y précipitait; la vapeur venait
encore une fois prendre sa place, et ainsi
de suite.

Néanmoins la première machine d'é-
puisement qui ait rendu de bons services
est celle que l'on connait sous le nom de
nzachine de Newcomen ou de machine
atrreosphérique (1705). Dans. cette ma-
chine, un piston joue dans un corps de

pompe par l'effet de l'élasticité de la va-
peur d'eau, comme dans le mécanisme
de Papin; mais la condensation de la va-
peur s'y produit au moyen de l'écoule-
ment d'une quantité d'eau froide dans
un espace annulaire compris entre les
parois extérieures du corps de pompe et
les parois intérieures d'un second cylin-
dre un peu plus grand qui lui sert d'en-
veloppe. Cette invention était due à New-

comen et à Cawley. Un heureux hasard
fit faire un grand pas à la machine à va-
peur. A cette époque, il était presque im-
possible de fabriquer un piston qui pût
fermer hermétiquement un corps de pom-
pe pour obvier à cet inconvénient, une
couche d'eau recouvrait la surface supé-
rieure du piston; un jour on s'aperçut
avec surprise que la machine allait beau-
coup plus vite et non moins régulièrement
qu'à l'ordinaire le piston était percé
d'un trou, et l'eau froide, tombant en
gouttelettes dans la partie inférieure du
corps de pompe, y condensait plus rapi-
dement la vapeur. Depuis lors, les ma-
chines atmosphériques furent munies
d'une ouverture en pomme d'arrosoir
de là part une pluie d'eau froidequi se ré-
pand dans la capacitédu cylindreety con-
dense la vapeur au moment où le piston
doit descendre.La tradition attribue à un



enfant, nommé HumphryPotter, la pre.
mière idée du mécanisme au moyen du-
quel les robinets s'ouvrent et se ferment
d'eux-mêmes au moment voulu. Contra-
rié, dit-on, de ne pouvoir aller jouer, il
imaginad'attacher les extrémités de quel-
ques ficelles aux manivelles des deux ro-
binets qu'il devait ouvrir et fermer les
autres extrémités ayant été liées au ba-
lancier, les tractions que celui-ci occa-
sionnait en montant ou en descendant
remplaçaient les efforts de la main. L'in-
génieur Beighton perfectionna ce systè-
me mais tout ce mécanisme est aujour-
d'hui suppléé par le tiroir, dû, ainsi que
son excentrique, à M. Murray, de Leeds
(1801).

La machine à vapeur dut de grands
perfectionnements à James Watt (voy.).
D'abord il imagina le condenseur, c'est-
à-d:rc qu'il opéra la condensation de la
vapeur dans un vase séparé, totalement
distinct du corps de pompe, et ne com-
muniquant avec lui qu'à l'aide d'un tube
étroit. Pour vider le condenseur,il adapta
la pompe à airsa machine. L'économie
de combustible produite par cette inven-
tion fut si forte, qu'elle a pu être éva-
luée à 60,000 fr. par machine dans une
seule année. Cette belle découverte devait
en engendrer beaucoup d'autres. Watt
est aussi l'inventeur de la machine à
double effet, où l'atmosphère n'a plus de
rôle à jouer, puisque c'est la vapeur qui
presse tour à tour le dessus et le dessous
du piston. Il imagina en même temps la
détente et conserva l'enveloppe du corps
de pompe, mais pour y faire circuler de
l'air chaud qui maintînt la température
élevée de ses parois. Le parallélogramme
et le régulateur à force centrifuge sont
encore de son invention. On doit l'appli-
cation du volant à Keane Fitzgerald
( 1758);et Washbrough,de Bristol, intro-
duisit la manivelle coudée faisant corps
avec l'axe tournant pour la transforma-
tion du mouvement(1778).

Papin, à qui l'on doit aussi les sou-
papes de sûreté, est le premier qui ait
construit une machine dans laquelle la
vapeur à haute pression s'échappâtdans
l'atmosphère après avoir produitson effct.
Elle était destinéeà éleverde l'eau. Watt,
dans sa première patente de 1769,, se

réserva le droit de faire marcher les ma-
chines à l'aide de la vapeur seule, la-
quelle,disait-il,pourrait s'échapperdans
l'air; mais il ne parait pas qu'il en ait
jamais construit sur ce modèle. En 1802,
MM. Trevithick et Vivian obtinrent en
Angleterreune patente pourune machine
à haute pression et à double effet qui a
été appliquée à la locomotion des voitures
sur les chemins à ornières. Mais ces ingé-
nieurs et leurs successeurs immédiats se
fourvoyèrent dans l'application en cher-
chant des moyens d'engrenage pour faire
avancer leurs machines locomotives; ce
fut Blackett qui, en 18t4, imagina que
l'adhérence sur des rails lisses pourrait
bien suffire à la locomotion. Georges
Stephenson, père du célèbre ingénieur.
Robert Stephenson, le premier, exécuta
avec succès des machines qui,sur cesdon-
nées de Blackett, trainaient des charges
énormes; mais on ne put obtenir de gran-
des vitesses que lorsque M. Séguin eut
trouvé le moyen de construire des
chaudières d'un poids et d'une dimen-
sion médiocres, et suffisantes néanmoins
pour l'alimentation de la vapeur l'idée
d'activer le feu de la cheminée en y
lançant la vapeur au sortir du cylindre
est due à M. Pelletan. En 1804,
M. Woolf proposa les machines à haute
pression et à condeusation, qui ne sont
au fond que de véritables machinesà dé-
tente, dont la complication n'est pro-
bablement pas en rapport avec la plus
grande quantité d'effet obtenu.

L'application des machines à vapeur
à la navigation est revendiquée par les
Américains comme étant de l'invention
de Fulton (voy.) mais les Anglais font
valoir avec raison les titres antérieurs
de Jonathan Hull (1737) et de Patrick
Miller (1787). M. Arago a encore dé-
montré que cette découverte appartient
à Papin lequel, en faisant remarquer
combien la force de la vapeur, qui se
pourrait appliquer à tirer des bombes, à

ramer contre le vent, serait préférable
à celle des galériens pour aller vite en
mer, et en proposant de substituer aux
rames ordinaires des rames tournantes,
fit voir comment on parviendrait à don-
ner le mouvement à ces roues à l'aide
de son piston. Des expériences de ba-



teaux à vapeur furent faites en France
par Périer (1775) et le marquis de
Jouffroy (1778) en Angleterre par
Miller (1791), lord Stanhope (1795) et
Symington (1801); mais le premier ba-
teau à vapeur auquel on n'ait pas re-
noncé et qui ait été appliqué au trans-
port des voyageurs est celui que con-
struisit Fulton, en 1807, à New-York.

Outre les grands traités de machines,
on pourra consulter sur les machines à
vapeur Olivier Evans, Manuel de l'in-
génieurmécanicienconstructeurde ma-
chines àvapeur, trad. de l'angl. etannot.
parI. Doolittle (2e éd., Paris,1825, in-8°);
Nicholson, Description des machines à
vapeur, trad. de l'angl. par T. Duverne
(3e éd., 1837, in.8°) Th. Tredgold,
Traité des machines à vapeur, trad.
de l'angl. par Mellet (2e éd., rev., augm.
et annot., 1838, in-4°); Guyonneau
de Pambour, Théorie analytique de la
machine à vapeur (2e éd., 1844, in-4°),
et Traité théorique et pratique des ma-
chines locomotives (1835, in-8°; 2e éd.,
rev. et augm., 1840, in-80). Plusieurs
auteurs anglais ont écrit l'histoire de la
machine à vapeur, mais d'une manière
partiale. Il faut en excepter M. Robert
Stuart, dont l'ouvrage a été traduit sous
ce titre Histoire descriptivede la ma-
chine à vapeur (Paris, 1827, in-12).
La notice de M. Arago, imprimée dans
l'flnnuaire du Bureau des long. pour
1829, et réimpr. dans celui de 1837
avec des réponses aux objections faites
sur le premier travail, donne les détails
les plus positifs et les plus substantiels
sur cette importante découverte qui
doit changer l'état des sociétés moder-
nes, débarrasser l'homme de travaux
inouïs, suppléer à sa faiblesse, augmen-
ter ses jouissances; heureux si trop sou-
ventelle ne lui ravissait aussi brusquement
le pain dont il a besoin pour lui et ses
enfants. L. L.

VAPEUR (BAINS DE), voy. FUMICA-

TIONS.
VAR (DÉPARTEMENR DU), borné à l'est

par le Var, rivière qui le sépare du comté
de Nice, au sud par la Méditerranée, à
l'ouest par le départ. des Bouches-du-
Rhône, et au nord par celui des Basses-
Alpes. Cette chaîne de montagnes étend

ses ramifications à travers le dép. et en
couvre principalement le nordet lenord-
est elle s'élève à 3,500'°. Plusieurs ri-
vières et torrents en descendent pour se
rendre à la Méditerranée de ce nombre
sont, outre le Var, qui vient du mont
Camelione dans le comté de Nice, l'Es-
teron, qui se joint au Var; le Verdon, qui
coule au nord du départementet se rend
dans celui des Bouches-du-Rhône; et
l'Argens, qui se jette dans la mer auprès
de Fréjus, et qui est navigable ainsi que
le Var. Les torrents sont sujets à des dé-
bordements affreux qui couvrentde gra-
vier et de pierres les plaines et les val-
lées qu'ils traversent et les rendent sté-
riles pour longtemps. Le déboisement
des montagnes a malheureusement accru
encore la violence de ces inondations,
de même que le passage des troupeaux
contribue à dégarnir les montagnes de
la terre végétale qui leur reste. Aussi
M. Blanqui, dans un rapport présenté
récemment à l'Institut sur les départ.
limitrophes des Alpes, signale la détresse
dont ils sont menacés. « Les Alpes de
Provence, dit-il, sontdevenues effrayan-
tes. On ne peut se faire une juste idée,
dans nos latitudes tempérées,de ces gor-
ges brûlantes où il n'y a pas même un
arbuste pour abriter un oiseau, où le

voyageur rencontre à peine çà et là quel-
ques tiges desséchées de lavande où
toutes les sources sont taries, où règne
un morne silence à peine interrompu
par le bourdonnementdes insectes. Tout
à coup si quelque orage éclate, ces bas-
sins crevassés voient descendre du haut
des montagnesdes massesd'eau qui dévas-
tent sansarroser,qui inondentsans rafraî-
chir et qui laissent la terre plus désolée de
leur passage qu'elle ne l'était de leur ab-
sence. Enfin l'homme se retire le der-
nier de ces affreuses solitudes, et je n'ai
plus trouvé cette année un seul être vi-
vant dans de chétives oasis où je me
souviens très bien d'avoir reçu l'hospi-
talité il y a près de trente ans. » Les
remèdesà ces maux se présentent d'eux-
mêmes ce sont l'endiguement des riviè-
res torrentielles, la défense du déboise-
ment des montagnes, et l'aliénation des
terrains vagues appartenant aux com-
munes qui sont obligées par leur misère



de les livrer au parcours des troupeaux
voyageurs; M. Blanqui évalue à environ
60,000 hectares l'étendue de ces terrains
vagues dans l'est du dép. du Var.

Sur une superficie de 726,866 hect.,
ce dép. n'en a que 118,052 de terres
labourées, 230,713 de bois, 67,657 de
vignes, et 187,7 78 de landes et bruyères.
II n'y a que 8,476 hect. de prés. Les bois
fournissent surtout des pins, des sapins,
des chênes, des mélèzes et des hêtres, et
la marine y trouve des arbres propres à
la mâture des vaisseaux, particulièrement
dans la forêt de la montagne du Brouis.
De grands marais et étangs couvrent une
partie des côtes ce sont surtout les étangs
de Fiassans,de Roque-Bru ssane,deBesse,
de Mougin et de la lVapoule. Les mon-
tagnes du Var contiennent des mines de
cuivre, fer, plombagine et antimoine;
mais il y en a peu qui soient en exploi-
tation. On tire plus de parti des carrières
de marbre, albâtre, porphyre et serpen-
tine. Sous le beau climat de ce pays
prospèrent l'olivier, le mûrier, la vigne,
qui fournit surtout les vins de La Malgue
et de La Gaude, ainsi que lès arbres frui-
tiers dont on obtient particulièrement
des figues et des prunes estimées. Les
orangers et les citronniers croissent en
pleine terre dans pltisieurs parties du
dép.; quelques espèces de chênes don-
dent du liége, et sur les feuilles on ré-
colte le kermès; enfin la parfumerie tire
un parti avantageux de l'abondance des
plantes aromatiques. On se livre avec suc-
cès à la pêche du thon et de l'anchois.
Cependant ce dép. si riche en fruits et en
fleurs ne récolte pas assez de grains pour
ses besoins, et malgré ses 250,000 mou-
tons qui donnent,chaque année, environ
600,000 kil. de laine, il n'a que peu de
fabriques et l'industrie manufacturière
se réduit à la filature de la soie, à la parfu-
merie et au tissage des grosses étoffes de
laine. Les approvisionnements et arme-
ments de la marine militaire y répan-
dent une activité qui supplée au défaut
de manufactures; et comme Toulon est
le point de départ des bâtiments de l'état
pour l'Algérie et celui de leur arrivage
de ce pays, on y compte une population
flottante assez considérable.

Le dép. du Var, ancienne partie de la

Basse-Provence, se composedes 4 arron-
dissements de Draguignan, Brignoles,
Grasse et Toulon, qui comprennent 35
cantons et 203 communes, avec une po-
nulatiou, en 1841, de 328,010 habi-
tants. En 1836, cette population était de
323,404 âmes présentant le mouvement
suivant naissances, 9,470 (4,913 mase.,
4,557 fém.), dont 573 illégitimes;décès,
8,949 (4,624 masc., 4,325 fém.); ma-
riages, 3,123. Il avait (9 juillet 1842)
1,990 électeurs, nommant 5 députés,
dont deux sont élus, Pun par la ville, et
l'autre par l'arrondissement de Toulon,
et le reste par les trois autres arrondisse-
ments administratifs. L'impôt foncier est
de 1,408,631 fr. Le dép. fait partie de
la 8' division militaire (quartier général,
Marseille);il forme le diocèse de Fréjus;
ses tribunaux sont du ressort de la cour
royale d'Aix, et ses établissementsd'in-
struction publique de celui de l'académie
de la même ville; enfin Toulon est le
chef-lieudu Se arrondissement maritime.

Draguignan, ville de 9,800 âmes, sur
la petite rivière de Pis, entre des coteaux
couverts de vignes, est bien bâtie, et
possède un beau jardin botanique; elle
n'a été choisie pour chef-lieu que parce
qu'elle est située au milieu du départ.,
car elle le cède en importanceet en popu-
lation à d'autres villes, surtout à Toulon
(35,322 hab.), grand port militaireau-
quel nous avons consacré un article spé-
cial. D'autres ports, quoique plus an-
ciens, n'ont pu égaler celui-ci; nous
citerons comme exemple Fréjus, l'an-
cien Forumlulii que les Romains avaient
embelli de monuments,entre autres d'un
amphithéâtre, d'un aqueduc et de por-
tes, et dont le port servait de station à
une flotte; mais ce port, presque en-
tièrement comblé, n'est plus fréquenté
que par des barques. La ville a une po-
pulation de 3,041 habitants, un sémi-
naire, un hôpital et une cathédrale bâ-
tie dans le style gothique. Saint-Tropez,
autre port qui a 3,637 habitants, et
dont l'ancien nom est Héraclée, voit
son port fréquenté encore par les ba-
teaux pêcheurs et protégé pai' une ci-
tadelle. Non moins ancien, le port d'An-
tibes (voy.), également fortifié, compte
5,939 habitants. Un 40 petit port est



celui de Cannes, avec une ville de 3,998
habitants, située au bas d'un rocher et
ayant un quai bien bâti. La ville d'Hyères
doit sa population, qui est de 8,880
âmes, si son beau climat et à la fertilité
de la plaine voisine de la mer dans la-
quelle elle est située, et où l'on voit des
plantati6ns d'orangers,d'oliviers, de mû-
riers et de vignes. On récolte dans ses
jardins une quantité considérable d'o-
ranges, et, grâce à la douceur de la tem-
pérature, le palmier dattier y prospère,
ainsi que d'autres arbres et plantes exo-
tiques. Quelques petites iles voisines de
la côte d'Hyères sont comprises sous le
mème nom ce sont Porquerolles (avec
une centaine d'habitants), Port-Croz,
Titan et Bagneau. Deux îles plus consi-
dérables sont celles de Sainte-Margue-
rite etSaint-Honorat, que l'on comprend
sous le nom d'iles de Lérins. La pre-
mière, qui.n'est éloignée de Cannes que
d'une lieue, a un château fort qui, sous
le règne de Louis XIV, était redouté
comme prison d'état. L'ile Saint-Hono-
rat, qui n'est plus habitée, contenaitau-
trefois l'abbave de Lérins. Dans l'inté-
rieur du dép., il faut remarquer encore
Brignotes, ville de 5,652 habit., sur le
Carami, dans une contrée fort agréable;
Grasse, ville de 12,825 hab., dont les
jardins fournissent les fleurs et plantes
odorantes que les parfumeurs et distil-
lateurs du pays savent convertir en par-
fums et en essencesjustement renommés;
et Vence, ancienne ville épiscopale, avec
3,156 âmes. Le dép. du Var est une des
contrées de la Franceoù lesRomains ont
laissé le plus de traces de leur domina-
tion, bien que les invasions des barbares
en aient détruit une grande partie. D-G.

VARANGIENSou VARÈGHES, nom
d'une garde étrangère à Constantinople
et des guerriers scandinaves qui ont fait,
au ixe siècle, la conquête du pays des
Slaves auquel ils ont attaché le nom de
Russie. Voy. l'art. suiv., NORMANDS et
RUSSIE.

VARECII ou VAREC. Sur les côtes de
France baignées par l'Océan, on donne
ce nom à toutes les plantes marines de
la famille des algues (voy.), et notam-
ment aux fucus, qu'on y ramasse et dont
on se sert, après certaines préparations,

pour engraisser les terres et pour fabri-
quer de la soude. Le varech est appelé
gouësmon en Bretagne, et sar en Sain-
tonge et dans l'Aunis. Le privilége ex-
clusif de recueillir le varech dont jouis-
saient les communes voisines de la mer,
supprimé pendant le cours de la révolu-*
tion, a été rétabli par un arrêté du gou-
vernement du 18 thermidor an X, qui
charge les préfets de déterminer par des
règlementstout ce qui estrelatifla pêche
du varech.

Autrefois, en Normandie, le terme de
varech désignaitaussi le droit qui appar-
tenait à tout possesseur de fief, situé sur
les côtes de lamer,de s'emparer de « toutes
choses que l'eau jette à terre par tour-
mente et fortune de mer, ou qui arrivent
si près de terre qu'un homme à cheval y
puisse toucher avec sa lance » (art. 596
de la coutume). Ces choses appartenaient
au seigneur, pourvu qu'ellesn'eussent pas
été réclamées dans l'année par le vérita-
ble propriétaire. Lorsque la main de
l'homme, et non le hasard seul, avait
porté les objets naufragés sur le rivage

ou près de terre, il n'y avait pas ouverture
au droit de varech: c'était le droit de nau-
frage,qui s'exerçaitau profit du roi. Foy.
ÉPAVES.

L'expression de varech est empruntée
à l'ancienne languescandinave selon les

uns, il vient de l'anglaisvrech, naufrage;
selon d'autres, d'un vieux mot,allemand
signifiant algue marine. Dans cette der-
nière langue, on appelle Wragh un bâti-
ment naufragé et abandonné. Tous ces
mots paraissent être de la même famille

que le nom de Varèghes (voy.) que por-
tent dans l'histoire lesNormands et autres
écumeursdemerdelaScandinavie. E. R.

VARECH (mer DE). On donne ce
nom (voy. l'art. préc.) à une zone de
l'océan Atlantique, située à l'ouest des
Açores, ayant de 40 à 50 lieues de lar-
geur sur une étendueen latitude de 25°,
et qui est toujours entièrementcouverte
d'herbes. Il parait, d'après les recherches
du major Rennel et de M. de Humboldt,

que ce grand banc de fucus ne change
point de place, soit que les herbes qui le
forment se trouvent sans cesse renou-
velées par de nouveaux détritus de plan-
tes apportées par le courant, soit qu'une



végétation sous-marine entretienne les
herbes au fur et à mesure de leur des-
truction, ou que ces plantes se produi-
sent elles-mêmes à la surface des eaux.
En 1492, les compagnonsde Christophe
Colomb furent effrayés de cetteplainede
varechs, et se croyaient arrivés aux der-
nières limites de l'Océan navigable.
Yoir les notices de M. Arago dansl'An-
nuaire dit Bur, des long. pour 1836,
p. 328.

VARËGHES, My VARANGIENS.
VARENNES, petite ville du dép. de

la Meuse (voy.), à 7 lieues de Verdun,
célèbre pour avoir été témoin de l'arres-
tation du roi LouisXVI; le 21 juin 1791,
lorsqu'il fuyait hors de France. Yoy.
Louis XVI, MARIE-ANTOINETTE,BAR-

NAVE, BOUILLÉ, FERSEN, etc.
VARIANTES, terme de philologie

par lequel on désigne les diverses leçons
(voy.) d'un même texte les variantes
de la Bible, les varianles d'un auteur.
C'est ce qu'en latin on appelle varietates
lectionis. Les mots, les membres de phrase
qui diffèrent d'un texte à l'autre, pro-
viennent des corrections des auteurs, des
différentes éditions de leurs œuvres, et le
plus souvent, pour les auteurs anciens,
des gloses de leurs éditeurs, des commen-
taires ou scholies ( voy. ces mots), qui
quelquefois ont plus altéré les originaux
qu'ils ne les ont expliqués. F. D.

VARIATIONS, petites pièces de
musique dans lesquelles un thème (voy.
MOTIF) primitivement entendu reparait
autant de fois que l'on veut, présenté à
chaque reproduction avec des broderies
et autres changements qui, sans altérer
le fond, donnent à la forme une appa-
rence nouvelle.

Ce renouvellement du thème ou air
primitif peut avoir lieu de plusieurs ma-
nières 10 par le caractèredonné à l'exé-
cution ainsi l'on peut, après avoir fait
entendre le thème piano, le reproduire
forte, et réciproquement, après avoir lié
les notes, les détacher, etc.; 2° par le
transport du motif d'une partie à l'autre,
à l'orchestre, par exemple, du violon à
la flûte, au basson, etc., et, dans les in-
struments qui font harmonie, tels que le
piano, l'orgue, la harpe, en jouant à la
main gauche ce qui d'abord avait été en-

tendu à la main droite; 3° par !e ch3n-
gement de mode du majeur au mineur,
et du mineur au majeur; 4° dans la mé-
lodie, en revêtant d'ornements plus ou
moins compliqués la cantilène originale:
c'est la seule manière praticable pour les
voix et les instruments inharmoniques;
5° dans l'harmonie, en donnant un ac-
compagnement nouveau à chaque réap-
parition du thème; 6° enfin, une dernière
forme de variations s'obtient en variant à
la fois la mélodie et l'harmonie.

Quelle que soit la manière que l'on ait
choisie pour varier un thème, la première
et la plus essentielle condition est que ce
thème se reconnaisse toujours sans dilfi-
culté, quelle que soit la complication des
traits et des accords. Il est en conséquence
assez naturel de choisir toujours de. pré-
férence les mot ifs les plussimples.Le com-
positeur les tire de ses propres idées, ou
bien les emprunte soit à un opéra en
vogue, soit au répertoire populaire; dans
le premier cas, il a contre lui le désa-
vantage de présenter à l'auditoire une
chose nouvelle et à laquelle il faudra
d'abord s'habituer pour la reconnaitre
ensuite, tandis que, dans les deux au-
tres, on reconnaîtra toujours et tout de
suite ce que l'auteur s'est proposé de faire,
puisque la pensée-mère se'ra présente à
l'esprit du grand nombre des auditeurs.

Au reste, le plus communément, et
surtout de nos jours, la plus grande partie
des variations a véritablement fort peu
de valeur musicale. Les grands compo-
siteurs, lorsqu'ils ont jugé à propos de
cultiver ce genre, l'ont marqué du cachet
de leur génie. Bach, Hoendel, Rameau,
Haydn, Mozart, Beethoven, Hummel
(voy. ces noms), ont composé des varia-
tions où leur belle imagination a pu se
déployer aussi bien qu'ailleurs. Mais
qu'ont de commun avec ces grands mai-
tres les airs variés dont l'envahissement,
qui date d'environ trente années, s'est
étendu non-seulement au concerto, mais

aux sonates (voy. ces mots) et à presque
tous les morceauxd'exécution instrumen-
tale ? Tant s'en faut que les airs variéf, à
quelquesexceptionsprès, aient du mérite
comme composition, qu'ils sont dus le
plusordinairementà des artistesqui n'ont
à cet égard que des connaissances fort peu



avancées, ou même tout à fait nulles. Il
n'est pas difficile à un exécutant habile
de trouver sur son instrument les moyens
de broder un thème; mais lorsqu'il a fait
l'application de certaines formules dont
il a l'habitude à deux ou trois airs, il ne
lui est guère possible d'en imaginer d'au-

tres alors la même série de fioritures va
se remontrant dans tout ce qu'il écrit; le
mérite de la pièce est tout entier dans
l'exécution. En ce sens, on a eu raison de
dire qu'il n'y avaitriendemoinsvariéque
la plupart des variations. J. A. DE L.

VARICE (du latin varix), maladie
qui consiste essentiellementdans la dila-
tation d'une veine, dilatation qui frappe

une plus ou moins grande étendue du
vaisseau affecté. Tout ce qui tend à en-
traver le cours du sang dans les veines peut
devenir la cause de cette dilatation, et
c'est pourquoi les femmes, dans les der-
niers temps de la grossesse, présentent
si souvent un développement variqueux
des veines des membres inférieurs la
compressionque l'utérus distendu par le
produit de la conception exerce sur les

gros troncs veineux situés dans l'abdomen
estun obstacle à la circulationdu sangdans
les veines des membres pelviens (voy.
BASSIN), et celui-ci, pressantles paroisdes
vaisseaux qui le contiennent, finit par
en entrainer la dilatation. On conçoit
du reste que l'accouchement, en suppri-
mant la cause, supprime en même temps
la maladie. Les causes les plus fréquentes
des varices sont la station, l'immersion
longtemps prolongée des jambes dans
l'eau et toute fatigue excessive des mem-
bres inférieurs. Dans ces conditions, il
D'est point rare non plus de les voir se
transmettre du père aux enfants, etc.
Le diagnosticdes varices est très simple

on les reconnaît à la présence, sur le
trajet des vaisseaux, de nodosités molles,
inégales, fndolentes, livides, noirâtres et
disparaissant complétement sous la pres-
sion du doigt, pour reparaitre dès que
cesse cette pression. On distingue la di-
latation anormale d'une veine de la di-
latation d'une artère, qui constitue l'a-
névrysme (voy.), en ce qu'on ne trouve
point dans la première le mouvementde
pulsation, d'expansion, qui caractérise la
seconde.

Les varices entrainent rarement des
accidents graves, et l'innocuité fréquente
de cette lésion fait que tant d'individus
qui en sont affectés se montrent peu
empressés à réclamer les secours de
l'art. Toutefois des varices un peu con-
sidérables peuvent amener l'atrophie de
l'organe à la circulation duquel elles
coopèrent elles entrainent fréquemment
dans les membres inférieurs, où elles sié-
gent si souvent, soit un œdème plus ou
moins considérable, 'soit des ulcères qui
ont une physionomieet une marche par-
ticulières, et qu'on désigne pour cette
raison sous le nom d'ulcères variqueux.
Des opérationschirurgicales,variées dans
leurs procédés, ont été surtout proposées
dans ces derniers temps pour arriver à
la cure radicale de cette lésion: ces opé-
rations ne sont pas toujours sans danger;
c'est pourquoi on ne doit y recourir, ep
général, que dans les cas urgents; dans
les cas ordinaires, la compression du
membre à l'aide d'un bandage roulé, ou
d'un bas de coutil ou de caoutchouc
lacé, et embrassant exactement le mem-
bre, et, quand il s'agit d'un organe flot-
tant, comme les testicules, où la dilatation
variqueuse prend le nom spécial de va-
ricocèle, la suspension de cet organe à
l'aide d'un appareil appejé suspensoir,
tels sont les moyens simples qui suffiseut
en général pour prévénir les accidents
que nous avons-dit être quelquefois la
suite des varices auxquelles on n'oppose
aucun traitement. M. S-N.

VARICELLE, voy. VARIOLE.
VARICOCÈLE,voy. VARICE.
VARIÉTÉ.Ce mot exprime la diver-

sité de formes, d'accidents et de condi-
tions de toute nature qui règne dans le
monde physique ou dans le monde in-
tellectuel. La multiplicité des rapports,
par analogie ou par contraste, les trans-
formations que le temps et les autres
agents de la mobilité des choses humai-
nes impriment aux objets extérieurs,
sont des élémentsde variété dans l'ordre
matériel; dans l'ordre intellectuel et mo-.
rai, ces éléments sont la succession, le
mouvement des idées, des sentiments,
des connaissances acquises par la médi-
tation ou par l'étude; enfin toutes les
opérations de l'esprit, aussi diversesdans



leurs modes d'action que fécondes dans
leurs résultats. Yarietas delectat. En ef-
fet, la variété est un principe, une source
d'agrément, de satisfaction et de jouis-
sance pour l'esprit et pour les sens. Son
contraire est l'uniformité; tout le monde
connaît la sentenceque le poète a portée
contre celle-ci en disant

L'ennui naquit un jour de l'uniformité.

VARIÉTÉS (THÉATRE DES), à Paris,
boulevard Montmartre, voy. THÉATRE-
FRANÇAIS.

VARIOLE, improprement appelée
petite vérole affection éminemment
contagieuse,aiguë et fébrile, caractérisée
par une éruption de pustules sur la peau
et sur les membranes muqueuses.On ne
trouve point de description de cette ma-'
ladie dans les auteurs grecs. L'Arabe
Rhazès, dans le ge siècle, est le premier
qui en parle, mais elle a depuis lors fait
de grands ravages en Europe jusqu'à la
découverte et l'usage de la vaccine (voy.
ce mot).

La cause de la variole est évidente
c'est un. virus qui réside dans le pus et
dans les croûtes qui succèdent aux pus-
tules, et qui forme autour des malades
une atmosphère qu'on ne respire pas im-
punément. Ce virus est fixe et conserve
très longtemps sa puissance. Tous les
âges sont atteints par cette contagion
mais elle frappe particulièrement les jeu-
nes sujets, et autrefois il était rare qu'on
mourût sans en avoir été atteint. Une
fois qu'on lui a payé son tribut, on en
est tout à fait à l'abri, sauf de très rares
exceptions.

On a distingué la variole en bénigne
ou discréte et en maligne ou confluente,
suivant que les pustules sont rares ou
très multipliées, et partant accompa-
gnées de fièvre occasionnée soit par la
résorption du pus, soit par les altérations
plus ou moins graves des organes inté-
rieurs. Quoi qu'il en soit, la maladie,
considérée en général, offre d'abord une
période de quatre jours appelée incuba-
tion pendant laquelle le malade éprouve
des maux de tête violenis, des nausées, des
vomissements et une fièvre plus ou moins
aiguë. Puis on voit paraître successive-
ment à la face, au tronc, aux bras et aux

P.A.V.

jambes des taches rouges qui se manifes-
tent également dans la bouche, dans le

nez, et qui paraissent s'étendre à toutes
les membranes muqueuses intérieures.
Ces taches se développent et s'élèvent;
et au bout de quatre jours elles sont sur-
montées d'une vésicule remplie d'un li-
quide clair, et dont Je sommet aplati
offre au centre une petite dépression.
Quatre autres jours sont nécessairespour
que la sérosité devienne un pus épais et
blanc; après quoi les pustules converties
en croûtes se dessèchent et tombent peu
à peu, laissant après elles des cicatrices
profondes et qui, lorsqu'elles sont rap-
prochées, altèrent beaucoup la régularité
des traits, sans parler des ophthalmies
chroniques et des lésions des' voies la-
crymales qui survivent souvent à la va-
riole, comme aussi des inflammations
chroniques et des affections tubercu-
leuses qui viennent pendant la conva-
lescence.

On voit que cette maladie a une mar-
che essentiellement régulière et une du-
rée déterminée, quand elle est simple.
On ne peut pas dire qu'elle ait beau-
coup de gravité dans ce cas. Mais par
malheur il est le plus rare, et la morta-
lité de la variole est extrêmement cou-
sidérable. C'est surtout chez les très jeu-
nes enfants et chez les personnes ayant
dépassé l'âge adulte qu'elle exerce ses ra-
vages.

La cause directe de la mort parait
être soit dans les phlegmasies viscérales,
soit dans la résorption du pus, comme
le démontre l'ouverture des cadavres.

Ainsi que nous l'avons dit, la variole
se reconnaît à la forme de ses pustules,
puis à sa marche et à sa durée. Cette
distinction est d'autant plus nécessaire
que diverses éruptions, qui sont analo-
gues à la variolé, peuvent faire croire à

une variole double, ou survenue en dépit
d'une vaccinationantérieure. La vaccine,
quand elle prend, est un bon moyen d'é-
tablir qu'un sujet n'a pas eu la variole,
outre qu'elle le met à l'abri de cette ma-
ladie.

Quant au traitement, on le divise en
préservatifet en curatif. Le premier con-
siste dans la vaccine, et même dans l'in-
oculation (voy. ces deux mots). Le 5e-



coml doit être purement expectant dans
les cas simples, ainsi que dans toutes les
maladies éruptives. Il se borne à tenir
les malades dans une températuredouce
et uniforme, l'air étant renouvelé néan-
moins à donner des boissons tièdes et
mucilagineuses et une alimentation peu
stimulante. On a conseillé, pour prévenir
les cicatrices à la face, l'emploi du ni-
trate d'argent, de l'onguent mercuriel,
de l'emplâtrede diachylon, avec des suc-
cès variés. On s'est bien trouvé aussi
d'exciser avec des ciseaux le sommet des
pustules et d'en absterger soigneusement
le pus. Il n'y a rien de particulier dans
les moyens par lesquels on combat les
complications si nombreuses de la va-
riole, et l'on peut dire que les divers
traitements spécifi,ques, tels que le froid,
la chaleur intense, les excitants, les sai-
gnées à outrance qui ont été préconisés
tour à tour, ont été plusnuisiblesqu'utiles
et sont généralement abandonnés.

On appelle Varioloïde une affection
de la peau, aiguë et fébrile, qui a été con-
sidérée par les uns comme une variole à
pustules un peu ombiliquées, par les au-
tres comme la variole modifiée attaquant
les sujets vaccinés. Etieneprésentequ'une
fièvre peu intense et limitée dans sa du-
rée et d'ailleurs la maladie entière ne
dépasse guère le huitième jour et ne laisse

pas de cicatrices. On a cependant vu quel-
ques cas assez graves.

La VARICELLE ou petite vérole vo-
lartte est une fièvre éruptive générale-
ment bénigne et d'une courte durée qui
se manifeste chez les sujets vaccinés ou
non, de même que chez ceux qui ont été
atteints de la variole. Elle se présente
souvent à la fin des épidémiesde variole,
à laquelle quelques auteurs prétendent
larattachercommeune sorte de dégénéra-
tion. Il n'y a rien de particulier à dire sur
ses causes, son invasionet son prognostic;
nous indiquerons seulement ses variétés,
à savoir la varicelle pustuleuse ornbi-
liguée qui a reçu le nom spécial de va-
rioloïde (voy. plus haut); la varicelle
pustuleuse conoïde ( swine pox des
Anglais), qui ne dure que 8 à 10 jours;
la varicelle pustuleuse globuleuse; la va-
ricelle papuleuse; enfin la varicelle vé-
siculense (chicken-pox) dans laquelle

il n'y a pas d'inflammation, mais seu-
lement une exsudation séreuse qui sou-
lève l'épiderme.

Le traitement est tout à fait expectant;
car il est extrêmement rare qu'il y ait des
complications. F. R.

VARIORUM (CUM NOTIS), voy.
ÉDITION.

VARLET, VALET, voy. ÉCUYER et
CHEVALIER.

VARNA, selon quelques auteurs l'an-
cienne Odessos, centre du commercede

la Boulgarie(voy.)et de la Valachieavec
Constantinople, est située sur la côte
occidentale de la mer Noire, à l'embou-
chure de la rivière de même nom qui
forme en cet endroit le lac Dévina et
dont le bassin est extrêmement maré-
cageux. Varna appartient au pachalik
de Silistrie, dans l'eyalet de la Roumé-
lie. Elle est le siège d'un métropolitain
grec, et compte 16,000 habitants. Au
sud s'étend une branche de l'Hémus jus-
qu'au Bosphore, le long des côtes de la
Boulgarie et de la Roumélie. Au nord,
d'autres ramifications de la même chaîne
de montagnes coupent en tous sens la
vallée du Danube. Cette position fait de
Varna le boulevard de Constantinople
vers le nord. Ce n'est pourtant que dans
ces derniers temps qu'on l'a entourée du
côté de la mer et du fleuve d'une forte
muraille et d'un fossé large et profond,
en même temps qu'on a établi sur les
hauteurs environnantes des batteries qui
dominent la rade et dont les feux se
croisent avec ceux du château. Au nord
et au sud, les bords de la mer sont fort
escarpés et rendent tout débarquement
sur ces points impossible. Par terre, on
ne peut arriver à Varna que par d'àpres
sentiers qui traversent les solittldes du
Balkan. Il n'y a non plus aucune route
praticable pour les voitures entre le ri-
vage de la mer et les montagnes, dans la
direction de Constantinople.

Le 20 nov. 1444, les Hongrois alliés

aux Polonaiset aux Valaques,et soutenus
par les croisés, éprouvèrentsous les murs
de Varna une sanglantedéfaite.Ils étaient
commandés par le roi de Hongrie et de
Pologne Ladislas IV (voy. T. XX, p. 6)
qui, à l'instigation du pape Eugène IV,
avait rompu l'armistice conclu avec les



Turcs. Trente.-cinq mille Othomans jon-
chaient déjà le champ de bataille, lorsque
AmuratII, au désespoir, tenta une der-
nière attaque. Le cheval du roi tomba
dans la mêlée; les Turcs coupèrent la tête

an jeune héros, à peine âgé de 20 ans,
la mirent au bout d'une lance et la pro-
menèrent dans leurs rangs. Cette cata-
strophe répandit la terreur dans l'armée
chrétienne ce fut un sauve qui peut gé-
néral. Le nonce du pape, le cardinal
Julien, périt aussi dans le combat.—En
1610, Varna fut prise par les Cosa-
ques du Dniéper qui rendirent la li-
berté à 3,000 esclaves chrétiens. Dans
la guerre de 1783, elle résista à tous les
efforts des Russes, quoiqu'elle n'eût pour
défense du côté de la campagne qu'une
vieille tour hexagone et quelques rem-
parts de terre. En 1828, Varna, où, dès
le 6 oct., un corps russe avait pénétrépar
une brèche, se rendit le 11. La capitu-
lation fut signée par Ioussouf, pacha de
Sérès, malgré l'opposition du capitan-
pacha qui commandait dans la citadelle,
et qui obtint une libre retraite avec ses
300 hommes de garnison, tandis que
Ioussouf fut fait prisonnier de guerre
on l'a soupçonné d'intelligence avec
l'ennemi. Le général Roth fut chargé
de défendre Varna contre Hoùssein-Pa-
cha qui accourait de Choumla pour la
reprendre. L'empereur Nicolas fit don à
Varsovie de 12 des canons conquis dans
cette ville, afin qu'elle en employât la
matière à élever un monument à la mé-
moire du roi Ladislas, dont le corps, resté
sur le champ de bataille, était devenu la
proie des bêtes féroces. C. L.

VARRON, surnom d'une branchede
la g'ens Terentia, d'origine plébéienne.
A cette branche appartenait M. TEREN-
TIUS VARRO, qui, consul avec Paul-
Émile, l'an 216 av. J.-C., occasionna par
sa fougue le désastre de Cannes (voy.)
dont les avis de son collègue, s'il les avait
écoutés, avaient préservé les Romains.
A la même famille appartient aussi le
savantgrammairien dont il a été question
à l'art. de la littérature latine (T. XVI,
p. 253), mais qui, par sa science vrai-
ment encyclopédique, mérite bien que
nous lui consacrions ici au moins quel-
ques lignes. S.

Né à Reate, l'an 116 av. J.-C, M. Ts

RENTIUS VARRO reçut lesurnom deRea-
tinus, qui empêchait de le confondre
avec le poète Varron d'Atace (P. Tz-
RENTlUS VARRO Atacinus), natif d'Atax
dans la Gaule Narbonnaise. II suivit d'a-
bord la carrière des armes; plus tard il
remplit la charge de tribun, ainsi que
d'autresfonctionspubliques. Ami intime
de Cicéron, il fut exilé par Antoine;
mais il retourna à Rome sous Auguste,
et il y mourut à l'âge de 89 ans, laissant
la réputation sinon du plus grand savant
parmi les Romains, au moins du critique
le plus érudit de son siècle. Le nombre
de ses ouvrages, particulièrement sur la
philologie, l'histoire et la philosophie,
les sciences naturelles et la poésie, s'éle-
vait, dit-on, à 500; mais deux seulement
sont arrivés jusqu'à nous. Ce sont trois
livres De re rusticd et des fragments de
son ouvrage De lingud latind, traitant
spécialement de l'étymologie et de l'ana-
logie. Henri Estienne a donné une édi-
tion complète de ce qui nous reste des

œuvres de Varron avec les notes et les
conjectures de J. Scaliger (Paris, 1585,
in-8°). Les six livres De linguâ latind
ont été publiés pour la première fois par
Pomp. Lætus (Rome, 1470, in-4°); la
dernière édition est celle de Ch. Ottfr.
Müller (Leipz., 1833); parmi les autres
nous ne citerons que la bipontine (1783,
2 vol. in-8°). Les livres De re rusticâ
ont été insérés dans les Scriptores rei
rusticcade Gesner et de Schneider. C. L.

VARSOVIE, en polonaisWarszacva,
capitale du royaume de Pologne (V.Y.)

et du gouvernement de même nom, ré-
cemment formé de la réunion des anciens
palatinats de Masovie et de Kalisch, si-
tuée sur la rive gauche de la Vistule,
dans une position agréable, comprend,
outre la ville proprement dite, divisée

en Pieille et Nouvelle- Fille, plusieurs
faubourgsau nombredesquelson compte
Praga, de l'autre côté du fleuve, mais

en communication avec la ville par un
pont do bateaux, long de plus de 500m.
Fortifiée de ce côté, elle l'est en outre
par la citadelle ou fort d'Alexandre,
construit depuis la dernière insurrection,
et qui domine la ville. En comptant les
faubourgs sur la rive gauche de la Vis-



tule, dont les plus beauxet les plus régu-
liers sont ceux de Cracovie et du Nou-
veau-Monde, Varsovie a près de 4 lieues
de circonférence*; on y compte mainte-
nant environ 250 rues, 8,500 maisons,
dont plus de 7,000 en bois, et une po-
pulation de 130,000 habitants, dont
25,000 juifs. Un tableau officiel pu-
blié en Russie dans l'année 1842 porte
même cette population à 140,471 habi-
tants, dont 68,954 individus mâles et
7 1,517 dusexe féminin, et où sont com-
pris 1,206 gréco-russes, 93,187 ca-
tho !iques, 8,917 luthériens et 37,161
juifs. Parmi ses édifices publics on doit
citer le palais de SigismondIII qui trans-
féra la résidence des rois de Pologne de
Cracovie à Varsovie, et bâtit le château
royal (Zamek krolecvski); le palais de
Saxe avec son beau jardin, au centre
de la ville; le palais des Krasinski, au-
jourd'hui palais du gouvernement; plu-
sieurs églises catholiques, la monnaie, la
maison de détention, la poste, l'hôtel de
ville et plus de cent hôtels de riches ma-
gnats du royaume.Varsovie renferme une
multitude de couventset d'églises de tous
les cultes, plusieurs hôpitaux et théâtres;
mais à côté d'un luxe éblouissant règne la
plus profondemisère. Elle est le siége d'un
vice-roi ou gouverneur général et d'une
administration, dont toutefois les inté-
rêts les plus élevés sont aujourd'hui, mal-
gré la teneur des traités, centralisés à
Saint-Pétersbourg. L'université, fondée
en 1816, a été fermée en 1831, ainsi que
l'académie des sciences mais on a laissé
subsister les académies d'agriculture et
de physique avec d'autres établissements
artistiques ou littéraires et de bienfai-
sance, parmi lesquels nous mentionne-
rons l'institutiondes sourds-muets. L'an-
cienne bibliothèque Zaluski, qui comp-
tait 150,000 volumes, a été transportée
à Saint-Pétersbourg (voy.) à la fin du
siècle dernier, et des collections plus ré-
centes l'y ont suivie après les derniers
malheurs des Posais. Varsovie est le
centre de l'industrie polonaise et l'en-
trepôt général du commerce intérieur,
avantage qu'elle doit à sa situation sur la
istule, à deux foires et à cinq banques.

() suivant des données russes, 7verstes eu
longueur, et 8 en largeur (sans compter l'raga).

On admire auprès du château royal la
statue de Sigismond III en métal doré,
élevée sur une colonne de marbre d'en-
viron 40 pieds de haut, y compris le pié-
destal. Un oukase de l'empereur Nicolas

y a établi, en 1828, une banque natio-
nale chargée du remboursement de la
dette publique, en même temps qu'elle
doit venir en aide au commerce. Ce
prince a fait élever aussi dans l'église
des Capucins un monument en mémoire
de Jean III Sobieski, le vainqueur des
Turcs. En 1830, on érigea une statue à
Copernic, due au génie deThorwaldsen,
devant le palais de la Société royale des
amis des sciences; une autre, qui devait
l'être au prince Poniatowski, était déjà
coulée, mais le gouvernement russe la fit
briser en 1832. Dans le faubourg du Nou-
veau-Monde, sont les châteaux royaux
de Lazienki et du Belvédère; et aux en-
virons de Varsovie, celui de Willanow.
Un chemin de fer qui unira Varsovie à
Cracovie est en voie d'exécution.

Le nom de Praga est fameux dans l'his-
toire par les assauts qui ont été donnés
à différentes époques à ce faubourg for-
tifié pris en 1656 par les Suédois, il le

fut de nouveau le 10 oct. 1794, et l'on
sait quel affreux massacre en fut la con-
séquence (voy, SovvoRoF). Le 6 sept.
1831, ce fut la prise de Vola, lieu fameux

par le champ d'élection et situé du côté
opposé de la ville, qui décida la chute
de cette dernière (voy. KRUKOWIECKI et
POLOGNE, T. XX, p. 17). X.

VARUS (QUINTILIUS), le successeur
de Drusus et de Tibère en Germanie, dont
la conduite imprudenteet présomptueuse,
suscita un soulèvement des peuples de

ces contrées à peine soumis aux Ro-
mains. On sait que ce lieutenant d'Au-
guste fut complètement battu, et que,
déjà blessé, il se jeta sur son épée pour
ne passurvivre à ce malheur. Yoy. HER-

MANN et TEUTOBOURG, (forêt, de).
VASARI (GEORGES), VASARI célèbre

comme artiste que comme historien de
l'art, naquit -n 1512 à Arezzo, dans le
grand-duché de Toscane, Élève de
Signorelli, de Michel-Ange et d'André
del Sarto, il s'attacha au cardinal Hip-
polyte de Médicis, au paye Clément VII
et aux duc* Alexandre et Cosme. A. la



mort de ce dernier, il prit la résolution de

ne plus se mettre au service de la cour, et
jusqu'en 1574, qui fut le terme de sa
carrière, il se livra avec beaucoup d'ar-
deur à l'architecture et à la peinture, où
il acquit une grande réputation. Ses
tableaux les plus renommés sont une
Céne, dans la cathédrale d'Arezzo, et
plusieurs autres qu'on admire encore à
Florence et dans le Vatican. Ses Vies
despeintres, sculpteurset architectesles
plus illustres (Rome, 1759-60, 3 vol.
in-4°, grav.; Milan, 1807, 16 vol, in-8°;
trad. en franc, par Le Bas de Cour-
mont, 1803 3 vol. in-80, et plus ré-
cemment, avec notes, par MM. Jeanron
et Leclanché, t.I-III, 1839 et ann. suiv.),
sont fort estimées tant à cause des pré-
cieux renseignements qu'on y trouve
que pour les remarques dont elles sont
semées sur les progrès des arts. Il est à

regretter que les biographies des anciens
maitres renferment beaucoup d'erreurs
et que les artistes toscans n'y soient pas
traités avec assez d'impartialité. On ne
peut se fier à lui que quand il parle
comme témoin oculaire. Son style simple
et naïf est attachant. Nous avons encore
de Vasari un traité intitulé Ragiona-
menti sopra li invenzioni da lui di-
pinti in Firenze (Flor., 1588 in-4°;
Arezzo, 1762, in-4°). C. L.

VASCO DA GAMA,vor. GAMA.
VASES ANTIQUES. Dans une ci-

vilisation peu avancée, voisine même de
l'état sauvage, on trouve déjà des essais
pour orner les objets les plus usuels le
pâtre se plaît à sculpter le vase de bois
dans lequel il recueille le lait de ses chè-
vres le potier décore de dessins gros-
siers l'argile qu'il pétrit; peu à peu l'art
se perfectionne, se dégage, et, d'acces-
soire qu'il était, devient l'objet princi-
pal. C'est ainsi que l'étude des vases an-
tiques et des représentations dont ils
sont ornés offreà l'archéologueles moyens
de suivre les progrès de l'industrie, ceux
des arts, et d'expliquerbeaucoup de pas-
sages des auteurs anciens relatife aux usa-
ges de la vie ou à la mythologie.

On peut classer les vases d'après leur
destination leur provenance ou la ma-
tière dont ils sont faits. Nous suivrons ici
cette dernière division comme moins su-

jette à controverse. On a employé pour
contenir les liquides le bois, la pierre,
les métaux coulés ou travaillés au mar-
teau la terre cuite quelquefois vernie,
émaillée, peinte; le verre, etc.

Les vases de bois étaient trop peu du-
rables pour qu'il nous en soit parvenu
des échantillons antiques. Théocrite et
Virgile nous ont laissé des descrip-
tions de coupes de bois sculpté; les bords
en sont entourés de lierre, l'acanthe s'en-
route sur les anses et des sujets emprun-
tés à la fable décorent le fond

.Pocula ponam
Fagina calatum divini opus Alcimedontis.
Sans doute le poète embellit et anime
l'objet qu'il dépeint cependant les ou-
vrages en bois si délicatsdes paysans suis-
ses répondent presque à ces descriptions.
Thériclès, célèbre potier corinthien qui
a donné son nom à une espèce de coupe
très recherchéedans l'antiquité, tournait
aussi des vases en térébinthe.

Les Égyptiens ont fait grand usage de
vases en pierre; nos musées en renfer-
ment de formes variées, en calcaire blanc,
en serpentine, en granit et surtout en
albâtre oriental. Ceux que l'on désigne
sous le nom de canopes et que l'on
trouve communément, au nombre de
quatre, près des caisses de momies, ser-
vaient, d'après un rite religieux, à ren-
fermer le cerveau, le cœur, le foie et les

autres viscères. Le couvercle représente
les têtes symboliques des quatre génies
des morts et des légendes hiéroglyphi-
ques sont souvent gravées sur les con-
tours. Les Grecs et les Romains ont aussi
quelquefoisemployé le marbre ou le por-
phyre pour conserver les cendres et les

os calcinés retirés du bûcher funèbre

nous possédons plusieurs de ces urnes
cinéraires. Quant aux grandscratères en
marbre, ornés de bas-reliefs, tels que le

vase Borghèse du musée du Louvre et
ceux de la villa Hadriani, maintenant
au château de Warwick. ile servaient au-
trefois comme aujourd'hui à décorer les
palaie ct les jardins.

Le cristal de roche, les pierres fines,
telles que le jaspe, l'onyx ou l'agate,
l'ambre et la myrrhe ont été creusés en
forme de coupes, principalement pour
les princes d'Orient ce luxe pénétra à



Rome avec les dépouilles de l'Asie. On

peut lire dans Pline plusieurs traits qui
montrent le prix extravagant que l'on y
attachait Néron, en apprenant qu'il
allaitperdre l'empire et la vie, brisa deux
calices de cristal pour en priver ses suc-
cesseurs. Il existe au cabinet du roi, à
Paris, une belle coupe en sardonyx, dé-
corée des attributs de Bacchus, dite des
Ptolémées ou de Mithridate. Ce dernier
prince possédait, selon Appien, 2,000
coupes d'onyx enchâssées dans de l'or.

L'emploi des métaux précieux pour
les vases est attesté chez les Égyptiens

par la coupe d'argent que Joseph fit ca-
cherdans le sac de son frère et par les vases
d'or et d'argent que les Israélites déro-
bèrent aux Égyptiens à leur sortie du
pays. Les Phéniciens et les Carthaginois,
adonnés à l'exploitationdes mines et à la
métallurgie, possédaientune riche vais-
selle, qu'ils emportaient même dans
leurs expéditionsmilitaires.Les Grecs at-
tribuaient à Rhæcus de Samos et à son
fils Théodore l'art de la fonte en forme,
tandis'que les anciens ouvrages étaient
travaillésau marteau (voy. TOREUTIQUE).
Ce Théodore exécuta pour Crésus ,un
grand cratère d'argent; on en voyait
aussi en or, du même artiste, dans le pa-
lais des roisde Perse. Les cratères étaient,
avec les trépieds, une des offrandes les
plus habituelles dans les temples; Héro-
dote décrit une chaudière d'airain, con-
sacrée dans l'Herxum de Samos, qui re-
posait sur trois figures agenouillées et
hautes de trois coudées. L'inventionde la
soudure des métaux par Glaucus de
Chios, vers la xLe olympiade, permit de
varier davantage les ornements des vases.
On peut prendre une idée du luxe de
l'argenterie chez les Grecs en lisant les
discours de Cicéron contre Verrès. Ce
préteur, dans sa passion pour les arts,
enlevait de gré ou de force tout ce qui
était à sa convenance il recherchaitsur-
tout les figurines finement ciselées queles plus habiles ouvrier. ajustaient sur sa
magnifique vaisselle. « La Sicile, dit-Ci-
céron, dans le temps de sa splendeur,
possédait une foule de chefs-d'œuvre de
ce genre; avant la préture de Verrès, il
n'était pas une maison un peu aisée dans
laquelle on ne trouvât au moins une pa-

tère pour les sacrifices, ornée de bas-re
liefs et des images de quelques dieux,
une petite patère, dont les femmes se
servaient pour les libations, une casso-
lette, et tout cela d'un goût antique et
d'un travail achevé. »

Après l'abolition du polythéisme et
durant les longues révolutions du moyen-
âge, bien peu de vases en métaux pré-
cieux échappèrent au creuset, malgré le
prix inestimablè du travail. Quelques-
uns, enfouisdans le sein de la terre, nous
ont été rendus par d'heureux hasards;
tels sont le vase d'or trouvé à Rennes
orné de médailles impériales, et, parmi
les vases d'argent, celui d'Antium, re-
présentant le jugement d'Oreste; l'apo-
théose d'Homère à Naples, le prétendu
bouclier de Scipion, qui orne le cabinet
du roi, une coupe de la collection Stro-
gonof, celle d'Aquilée àYienne, enfin la
superbe collection de l'argenterie d'un
temple de Mercure trouvée à Bernay, en
1830, et les vases d'argent tout à fait
analogues à ceux de Bernay, sortis, en
1835, des fouillesde Pompéi. Les bornes
de cet article nous permettent à peine
d'indiquer les variétés infinies de vases de
métal; ceux en bronze corinthien, non
moins précieux que l'or, ceux en argent
émaillé et beaucoup d'autres que Pline
décrit. Parmi les artistes qui se firent un
nom comme ciseleurs, un des plus célè-
bres est Mentor, dont L. Crassus paya
deux coupes au prix de 100 sesterces.

Les vases les plus vils par la matièré,

ceux de terre cuite, sont les plus impor-
tants pour les études archéologiquespar
leur nombre, la variété de leurs formes,
et le mérite artistique des peintures dont
ils sont souvent ornés. Il serait difficile
de remonter jusqu'à l'origine de l'art du
potier (voy. CÉRAMIQUE). De très an-
ciens bas-reliefs égyptiens nous repré-
sentent des ouvriersen terre cuite,et nous
avons dans nos musées de nombreux
échantillons de leur habileté. En Grèce,
Homère parle déjà du tour à potier.
L'autcur de sa vie nous a aussi conservé

une petite pièce de vers intitulée Céra-
mide qu'il improvisa sur les difficultés
de cette fabrication. Elle fit de rapides
progrès, grâce à l'émulation qui rend,
dit Hésiode, le poète jaloux du poète et



le potier du potier. On montrait dans le
temple d'Érythrée deux amphores, chefs-
d'œuvre de ténuité, résultat d'une lutte
entre un maitre et son élève. Plusieurs
villes de Grèce, d'Italie et d'Espagne
étaient célèbrespar les qualités diverses
de leurs poteries; le commerce les trans-
portait d'un bout du monde à l'autre, et
quelques-unes étaient si recherchées des
Romains qu'ils mettaient à des vases
d'argile un prix plus élevé qu'à ceux de
pierres fines. On cite Aristote comme
ayant eu déjà ce genre de luxe; quant à
Agathocle, c'est avec un juste orgueil

que sur sa table royale il mêlait aux
vases d'or les vases de terre que, dans
sa jeunesse, il avait façonnésde ses mains.

Depuis que des fouilles heureusesont
fait retrouver une quantité prodigieuse
de vases antiques, on a recherché quelle
avait été la destination et la dénomina-
tion ancienne de chaque genre particu-
lier. M. Panofka en a donné une nomen-
clature étendue, que les amateurs se sont
empressés d'adopter, mais qu'un examen
scrupuleux a fait restreindre à des ter-
mes plus généraux. Les anciens em-
ployaient la terre à des usages très variés,
depuis la vaste jarre ou tonneau (pithos),
comme celui que Diogèneavait pris pour
demeure, jusqu'au plus petit lécythus ou
flacon à parfums, dont quelques-unsont
la forme et à peu près la grosseur d'une
amande. Le vin et l'huile se mettaient
dans des amphores (vor.); c'était le prix
du vainqueur aux panathénées et à d'au-
tres jeux. Nous avons des amphores or-
nées de belles peintures qui ont eu cette
destination. Le cratère à bords évasés
servait à mélanger l'eau et le vin; on y
puisait la liqueur avec de petites écuelles

à longues anses (arystères ou cyatlios),
pour remplir les vases à boire nommés
cyli,x, phiale, diota (à deux anses),
cantharos (vase large avec un couvercle
et un goulot). Le rhyton avait la forme
d'une corne dont la partie évasée rece-
vait le liquide qui s'échappait par un ori-
fice que l'on pouvait boucher avec le
doigt; les rhytons sont souvent ornés à
leur extrémité d'une tête de griffon, de
bélier ou d'autre animal. L'hrdrie, com-
me son nom l'indique, était destinée à
contenir de l'eau; sa forme varie; quel-

quefois elle a un bec et une seule anse,
plus habituellement un col allongé avec
ou sans anses; on là nomme aussi calpé
et en latin urna. C'est souvent aussi dans
ces urnes qu'on recueillait les cendres des
morts. Les huiles parfuméespour la toi-
lette se mettaient dans un lécythus, en
latin arnpulla (voy. AMPOULE). La pa-
tére est un plateau destiné aux offrandes
religieuses; la patella n'est qu'une as-
siette le psyctére servait à faire rafrai-
chir les boissons.

Nous ne pouvons entrer dans le détail
des variétés de la céramographie disons
seulement qu'on distingue les vases à
fond rouge ou jaune avec dessins noirs,
ceux où le dessin est réservé en rouge
sur un fond noir, enfin les beaux vases
à fond blanc ornés de peintures poly-
chrômes, tels que le lécythus trouvé à
Égine et un cratère du musée Grégo-
rien. Lesvases que l'on nomme égyptiens
appartiennent à l'art grec primitif ou
style d'Égine et de Corinthe. La déno-
mination de vasesétrusques, que l'usage
avait fait prévaloir pour désigner les va-
ses peints, est beaucoup trop restreinte,
puisqu'on en trouve de semblables en
Sicile, dans la Grande-Grèce et dans
plusieurs contrées de la Grèce ancienne.
Lorsqu'en 1829 les fouilles exécutées
près de Canino, dans la nécropole de
l'antique Vulci, petite ville étrusque à
peine mentionnée dans l'histoire, mirent
au jour des milliers de vases peints d'une
beauté remarquable, la question de leur
origine fut vivement débattue entre les
savants. D'une part, il semblait difficile

que des objets si précieux et si fragiles
eussent été apportésde loin par le com-
merce dans une localité peu importante;
d'un autre côté, à moins d'être, comme
quelques savants italiens, préoccupés
d'un sentiment exclusif de nationalité,
il était impossible de voir dans tous ces
vases des produits étrusques. En effet,

en admettantque l'art fût arrivé en Étru-
rie au mêmedéveloppementqu'en Grèce,
comment expliquer que là plupart des
sujets fussent empruntés aux traditions
d'Athènes et souvent accompagnés d'in-
scriptions dans son dialecte? On a sup-
posé des colonies ou des corporations
d'ouvriers athéniens établés parmi les.



Étrusques; mais il suffit de reconnaître
que la céramographie pratiquée dans di-
verses contrées avait acquis à Athènes,
comme toutes les autres branches de
l'art et à la même époque, c'est-à-dire
vers le temps de Périclès, le plus haut
degré de perfection ses produits étaient
partout recherchés, et probablement ils
furent imités aussi fidèlementque possi-
ble dans les fabriques chaitidiennesde
Sicile et d'Italie, et jusqu'enÉtrurie, par
les ouvriers du pays. L'étude attentive
des procédés de fabrication et de style,
aujourd'hui plus dégagée de l'esprit de
système, permettra de mieux fixer l'âge
et la provenance de monuments si pré-
cieux pour la connaissancede la mytho-
logie 50,000 vases peints, répartis dans
les musées de l'Europe, entre lesquels
nous nous bornerons à signaler le musée
Grégorien, dont Rome vient de s'enri-
chir, offriront pour longtemps un utile
aliment aux recherches archéologiques.

Sans avoir la même importance, les

vases émaillés et ceux en verre de di-
verses couleurs sont curieux pour l'his-
toire de l'industrie et témoignent des
progrès de l'art du verrier, surtout à
Alexandrie.

On pourra consulter Lanzi, De vasi
antichidipintivolgarm.chiamatiEtrus-
chi Ottfr. Mùller, Manuel d'archéolo-
gie; Panofka, Recherches sur les vérila-
bles noms des vases grecs (Paris, 1830),
et les Observationsde M. Letronnesur le
même sujet (Impr. roy., 1833) Dubois-
Maisonneuve et Millin Introduction
à l'étudedes vaseset peintllresdes vases
ant.; Raoul-Rochette, Peintures anti-
ques; Kramer, Uiber den Siyl und die
Herkunft der bemalten grieschischen
Tongefœsse(Berlin,1837);enfin l'Élite
des monuments céramographiques par
MM. Lenormant et J. de Witte (Paris,
1844). W. B-T.

VASSAL, VASSALITÉ, VASSELAGE. Le
premier de ces mots, que l'on fait déri-
ver du celtique gwas* ou de l'allemand
Gesell, signifiant tous deux compagnon,
ou enfin de l'islandaisvash, brave fut

(') C'est te mot bas-breton gars, pron. gâs.
(**) On pentremarquer,à l'appui de cette der-

nière étymologie, qu'on disait vassal pour gner-rier, brave; vassaument, vaillamment; vasselage,
courage.

employé, à partir du règne de S. Louis,
pour désigner l'homme attaché à un su-
périeur par ce lien de subordination que
l'on a défini à l'art. FÉODAL1TÉ (T. X,
p. 637). On peut dire avec Montesquieu
qu'il existait déjà des vassaux chez les
Germains (voy. GERMANIE). puisqu'il y
avait des hommes fidèles, liés par leur
parole, engagés par la guerre et faisant à
peu près le même service que l'on fit de-
puis pour les fiefs (voy.). Mais, après la
conquête, les concessions de terre vin-
rent créer pour eux un lieq encore plus
étroit. Les devoirs du vassal, exprimés
par l'acte de foi et hommage ( voy.),
consistaient principalement dans le ser-
vice militaire et dans l'assistance à la
cour féodale du suzerain. Il devait gar-
der les secrets de son seigneur, lui révé-
ler les machinations tramées contre lui,
respecter sa fortune, sa personne, son
honneur, lui donner son propre cheval
s'il venait à être désarçonné dans la mê-
lée, aller enfin comme otage prendre sa
place en captivité.

Dès les deux premières races, on dis-
tingua des grands et petitsvassaux sous
les noms d'hommes du roi et hommes des
seigneurs vassi regii, vassi dominici.
Sous la troisième, le roi étant seigneur de
deux espècesde fiefs, des uns comme roi,
et des autres comme seigneur particulier,
il eut par conséquent deux sortes de vas-
saux immédiats, dont les uns relevaient
du roi comme seigneur domanialou fon-
cier, comme duc ou comme comte, et
étaient pairs ou barons de ses domaines,
et les autres relevaient du roi comme
roi, et étaient barons du royaume et
pairs (voy.) de la couronne. Ce sont ces
derniers qu'on appela les grands vas-
saux (voy. FIEFS, T. X, p. 775). C'est
ainsi que les rois d'Angleterre étaient
vassaux de ceux de France pour la Nor-
mandie et pour la Goienne, que l'Em-
pereur avait des rois et des princes pour
vassaux.

L'arrière-vasSal ou vapasseur était
celui qui relevait d'un seigneur, lequel
était lui-même vassal d'un autre seigneur
ou suzerain. Yasselage, vassalité, dési-
gnaient la condition du vassal, quelque-
fois l'action de se donner à un seigneur,
ou enfin le corps des vassaux. C'est dans



ce dernier sens qu'on disait la grande
vassalité,etc. R-Y.

VASSILII, forme russe du nom de
BASILE (voy.). Cinq princes de ce nom
ont régné sur le trône grand-ducal de
Russie, dans l'intervalle de 1271 à 1610.
Pour le dernier,voy. CHOUISKY,et, pour
la plupart des autres, RussiE, T. XX,
p. 703 et suiv.

VASSY (MASSACRE DE), le 1er mars
1562, voy. GuisE, T. XIII p. 302, et
Sismondi Histoire des Français,
t. XVIII p. 262 et suiv. Vassy est une
petite ville de Champagne près de Join-
ville (voy. Haute-MARNE) où les Guise
avaient un château.

VASTHI, voy. ESTHER.
VATEII. (JEAN-SÉVERIN), linguiste

et théologiensavant, né à Altenbourg le
27 mai 1771 fit ses études à l'univer-
sité d'Iéna, où il eut pour professeurs
Griesbach, Dœderlein et Paulus. Après
avoir pris ses degrés à Halle, en 1796,
il retourna à Iéna et y obtint le titre de
professeur extraordinaire. Il s'appliqua
spécialement dès lors à l'étude de la
langue hébraïque et de la grammaire
générale.Nommé,en 1800, professeurde
théologie et de littérature orientale à l'u-
niversité de Halle, Vater ne tarda pas à

se faire un nom par ses recherches sur le
Pentateuqueet sur l'histoire de l'Église.
Lorsque J.-Chr. Adelung (voy.) mou-
rut, il se chargea de la continuation de
son Mithridate (t. II à IV, Berlin,
1809 1817), et il consacra plusieurs
années à rassembler des matériaux pour
la philologie comparée. En 1809, il
fut appelé à Kœnigsberg pour remplir
une chaire de théologie et les fonctions
de bibliothécaire; deux ans auparavant,
il avait reçu le bonnet de docteur en
théologie. C'est à cette période de sa vie
que se rapporte la publication de sa
Grammaire hébraïque (1797), de son
Manuel de la grammaire hébraïque,
syriaque, chaldéenne et arabe (1801),
de sa Grammaire polonaise (1807) et
de sa Grammaire russe (1809). Depuis
son retour à l'université de Halle, en
1820, il ne s'occupa plus que de tra-
vaux sur l'histoire ecclésiastique et l'exé-
gèse du N.-T., et il termiua entre autres
l'ouvrage deHenke(voy.ce nom). Il fut

jusqu'à sa mort, arrivéele 16 mars 1826,
directeur du Journal des prédicateurs
et des Archives d'histoireecclésiastique,
ainsi que des Anrsales de l'édification
domestique qu'il avait fondées en 1819,
de concertavec un grand nombre de théo-
logiens, de prédicateurset d'écrivains re-
ligieux. C. L.

VATICAN, ancienne demeure des
papes, qui l'habitent encore quelquefois
en hiver, mais plus célèbre aujourd'hui
par les vastes musées dont il est l'asile,
et.qui embrassent l'histoire de la civili-
sation humaine, depuis la plus belle épo-
que de l'art grec jusqu'à nos jours. Cet
immense monument, tout empreint du
génie de Bramante, de Raphaél, de San
Gallo, de Pirro Ligorio, de Fontana, de
CharlesMaderneet du Bernin, s'est élevé

sur l'emplacement du mont Vatican (Fa-
ticanus mons), qui était situé en dehors
de l'enceinte de l'ancienne Rome (voy.),
à côté du mont Janicule et sur la rive
septentrionaledu Tibre. Son nom lui ve-
nait de vates, vaticinia, soit qu'on ait
rendu des oracles en ce lieu, soit, comme
d'autresle prétendent, que les devins aient
donné au peuple le conseil d'en chasser
les Étrusques. Le mont Vatican fut long-
temps décrié pour l'air empesté qu'on y
respirait et pour le mauvais vin qu'on y
récoltait. Ce fut, jusqu'au règne de Né-
ron, un lieu de sépulture pour les pau-
vres habitants, et son assainissement ne
data que du jour où l'incendie de Rome
vint, sous cet empereur, forcer une foule
de familles à y chercher un refuge et à
en convertir une partie en habitationset
en jardins. C'est à présent l'une des plus
belles parties de la Rome moderne. La
demeure des papes s'y élève à côté de la
magnifique église de Saint-Pierre(voy.),
qui a remplacé l'ancienne basilique éri-
gée en ce lieu par Constantin. On croit
que cet empereurjeta aussi au même en-
droit les fondations d'un palais destiné

au chef de l'Église. Cependant on attri-
bue généralement les premières con-
structions du Vatican à S. Libère ou à
S. Symmaque, vers l'an 498. Plusieurs
additions importantes y furent faites de-
puis Célestin III, en 1191, jusqu'à Gré-
goire XI, qui, en t 376, transféra le siège
pontifical d'Avignon à Rome. Mais c'est



surtout depuis cette époque que le Vati- t
can, ou plutôt l'amas de palais qui com-
posent le Vatican, a pris ce développe-
mènt et cet aspectgrandiosesqui en font

un monument unique dans l'univers. Il

occupe aujourd'hui, avec ses jardins, une
circonférence de 60,928 pieds; sa lon-
gueur est de 1,080 pieds sur 720 de pro-
fondeur. On assure qu'il contient 11,000
salles, 20 grandes cours et plusieurs pe-
tites, 8 escaliers principaux et environ
200 pour le service intérieur. Le grand
escalier, appelé à juste titre l'escalier
royal, ouvrage du cavalier Bernin, a
été achevé sous le pontificat de Jules III,
en 1554; il conduit à la Sala regia,
décorée de superbes fresques, parmi les-
quelles on remarque Charles IX, au mi-
lieu du parlement, approuvant la con-
damnation de Coligny; le corps de l'ami-
ral jeté par les fenêtres, et la Saint-Bar-
thé le mi. La chapelle Sixtine, commencée

sous Sixte IV, en 1571, fut terminée par
Paul III, qui, suivi de dix cardinaux, se
rendit chez Michel-Ange pour le décider
à mettre la dernière main à son Juge-
ment dernicr. Cette magnifique compo-
sition (voy. T. XVII, p. 649), inspirée
par la poésie du Dante et empreinte de
la désolation du temps et de la mélanco-
lie de l'artiste, couvre toute la paroi de
l'autel Paul IV eut un instant la mal-
heureuse pensée de faire disparaître ce
chef-d'œuvre, à cause des nombreuses
nudités qu'il contient, et il s'est trouvé
un artiste (Daniel de Volterre)assez hardi
pour se charger de les corriger. Le temps,
l'humidité et, vers la fin du siècle der-
nier, l'explosion de la poudrière du châ-
teau Saint-Ange, ont gravement endom-
magé cet immortel ouvrage de Michel-
Ange. Par ordre de Jules II, ce grand
artiste, avant d'achever son Jugement
dernier, avait, en 1508, exécuté tous les
compartiments de la voûte de la Sixtine,
qu'il avait couverts de sujets tirés de
l'Ancien-Testament et d'une foule de fi-
gures de prophètes, de sibylles, de pa-
triarches, etc. Douze autres grandes fres-
ques complètent la décoration de cette
chapelle et sont dues au pinceau de Luc
Signorelli, de Filippi, de Côme Roselli,

(*) On sait que l'École des Beau:-Arts, à Pa-
ris, en possède une copie par Sigalon. S.

du Pérugin et du Ghirlandaio.La Sixtine
était célèbre autrefois par sa musique,
qui a beaucoup perdu aujourd'hui ce-
pendant on y exécute toujours, pendant
la Semaine-Sainte, ce fameux Miserec
d'Allegri dont il était défendu de pren-
dre copie, et que Mozart reproduisit de
mémoire, après l'avoir entendu deux fois
seulement. Cette chapelle est aussi assi-
gnée aux cardinaux, lors de l'élection
d'un pape (voy. CONCLAVE).

La chapelle Pauline, due aussi à
Paul III, est également enrichie de plu-
sieurs fresques de Michel-Ange c'est là

que se trouvent son Crucifiement de S.
Pierre et sa Conversion de S. Paul. Sous
Léon X, Raphaël peignit ses immortelles
loges, dont les sujets, tirés de l'Ancien-
Testament, ont été appelés la Bible de
Raphaël; les principaux sont Dieu ti-
rant le monde du chaos; la Créationdu
soleil et de la lune; le Déluge, achevé

par Jules Romain; quatre sujets emprun-
tés à l'Histoire de Joseph; Moïse sauvé
des eaux; le Jugement de Salomon;
une Cène, etc. En sortant des loges de
Raphaël, on entre dans l'appartement
de Borgia, composé de cinq pièces, et
qui fut habité par le pape Alexandre VI
de funeste mémoire. La grande salle con-
tient des stucs et des peintures de Jean
d'Udineet de Perino del Vaga; on y con-
serve aussi de magnifiques débris anti-
ques. Un long corridor, offrant à droite
des inscriptions paiennes et à gauche des
inscriptions chrétiennes, conduit aux
chambres (stanze) dites de Raphaël, qui
sont au nombre de quatre. L'une d'entre
elles est la salle de Constantin, que déco-
rent de superbes fresques empruntées à
l'histoiredecetempereur, et dont Rapbal
n'a fourni que la composition leur exé-
cution est due à son élève favori, Jules
Romain. Presque toutes les parois de ces
salles étaient déjà couvertes de peintu-
res lorsque Raphaël, alors âgé de 25 ans,
fut appelé par Jules II. Maisà la vue deson
premier essai, ce papeles fit toutes effacer,
à l'exception d'une voûte peintepar le Pé-
rugin, que Raphaël fit conserver par res-
pect pour son maitre. C'est dans la salle
dite alla Segnalura qu'on admire les cé-
lèbres fresques de la Dispute du Saint-
Sacrernent et de l'École d'Athènes



(voy. T. XXI, p.28), où Raphaëls'est plu
à reproduire les portraits d'une foule de
ses contemporains, et où lui-même s'est
peint à plusieurs reprises. C'est là aussi
qu'on remarque les figures colossales de
la théologie, de la philosophie,dela juris-
prudence et de la poésie, ainsi que plu-
sieurs grandes compositions tant de fois
reproduites Héliodore; S. Léon arrê-
tant Attila aux portes de Rome; le
Miracle de Bol.¡ène; la prison de S.
Pierre, etc. Dans le voisinage des cham-
bres de Raphaël se rencontre une petite
chapelle construite et décorée par Nico-
las V, qui y a fait peindre, par le frère
Jean de Fiesole, de charmantes fresques
représentant la vie de S. Nicolas de Bari.

Ainsi qu'il a été dit T. III, p. 481, on
fait remonter l'origine de la bibliothè-
que du Vatican jusqu'au pape S. Hi-
laire, qui, en 465, avait-déjà rassemblé
un certain nombre de manuscrits dans
son palais de -Saint-Jean-de-Latran.
Dans la suite, ces élémentsprécieux,aug-
mentés par Nicolas V, furent par lui
transportés au Vatican, dont la biblio-
thèque prit encore de nouveaux déve-
loppements par les soins de ses succes-
meurs. Le local actuel de ce vaste établis-
sement a été édifié par Fontana, sous le
pontificat de Sixte V. La grande salle a
96 pieds de long sur 48 de large. Léon X
enrichit la bibliothèque d'une quantité
de livres rares et curieux; elle s'accrut
successivement de la Palatine, prise à
Heidelberg par Tilly et donnée, par le
duc Maximilien de Bavière, au pape
Grégoire XV, mais restituée en grande
partie par Pie VII (voy. T. XIII, p:
598), et de celles des ducs d'Urbin, de
la reine Christine, du marquis Capponi
et de la maison Ottoboni. Malgré les
pertes irréparables qu'elle éprouva, en
1527, lors du sac de Rome par le con-
nétable de Bourbon, et, s'il faut en
croire Paul-Louis Courrier, à l'entrée
des Français, en 1799, elle est riche au-jourd'hui de 80,000 volumes et de
24,000 manuscrits*. Les salles de la bi-

(*) Suivant M. Balbi, de 75,ooo volumes et35,000 manuscrits. Le lecteur corrigera d'après
cela ce qui a été dit T. III, p. 481. Malheureu-
sement rasage de la bibliothèque vaticane n'est
pas très commode outre les restrictions dont
on a parlé T. XX, p, 641, et T. XIII, p. 598,

bliothèquesont ornées de belles peintu-
res, de sculptures et de vases étrusques.
Le comte Cicognara y a joint une gale-
rie d'ouvrages d'art, composée de 4,800
articles, et sa bibliothèque y a été réu-
nie par ordre de Léon XII.

Les musées du Vatican, commencés il
y a à peine une soixantaine d'années, of-
frent à présent la plus belle et la plus
nombreuse collection des chefs-d'œuvre
de l'art ancien et moderne. Nous cite-
rons, parmi les statues grecques et ro-
maines que renferme le musée Chiara-
monti (voy.), dû à Pie VII, celles de
l'Hermès,duSomméil, de Bacchusbarbu,
de Domitien, d'Antonia, mère de Clau-
de, de Caracalla, d'Adrien, de Sabine,
sa femme, de Minerve, de Vénus Ana-
dyomène,de Ganymède,d'Antinoûs,etc.
Le musée Pio-Clémentin, qui a em-
prunté son nom aux papes Clémen XIII,
Clément XIV et Pie VI, ses fondateurs,
contient aussi une foule de chefs-d'œu-
vre, dans la réunion desquels le pape
Pie VI figurait à lui seul pour 2,000 sta-
tues. C'est dans ce musée que se trou-
vent le sublime torse d'Apollonius, dont
s'inspirait le génie de Michel-Ange,et
les célèbres statues de Laocoon et de
l'Apollon du Belvédère (voy. ces noms).
Une salle tout entière a été consacrée
aux animaux, parmi lesquels on remar-
que un cerf et un griffon d'albâtre, ainsi
qu'un lionde marbred'unegrandebeauté.
Dans la dernière chambre des bustes, on
a placé le fameux Jupiter romain, re-
présenté assis, la foudre à la main et l'ai-
gle à ses pieds. Ce musée renferme
encore un cabinet orné de marbres pré-
cieux et d'un pavé en mosaïque enlevé à
la villa d'Adrien; on y voit un Gany-
mède, une Vénus et une Diane; on en-
tre ensuite dans les salles des Muses,
dont la plus belle est sans contredit celle
de Melpomène. Une superbe rotonde
abrite une tête colossale de Jupiter et
une vasque de porphyre. La salle dite de
la Croix grecque possède une porte d'un
aspect imposant. La chambre de la Bi-
gue est ainsi appelée du char antique
mais que le préfet actuel, le cardinal Mezzo-
fantl (vor.), s'applique à atténuer, le manque
d'un bon catalogue s'y fait vivement sentir,
même pour les Mss., le travail d'Assemani étant
aujourd'huitrop incomplet. t S.



(biga) qui fait son principal ornement.
Nous terminerons notre nomenclature
par la longue galerie des candélabres et
par le corridor des cartes géographiques
qui ont été peintes par le P. Ignace
Danti, dont la récompense fut l'évêché
d'Alatri.

La galerie de tableaux du Vatican est
moins riche par le nombre de ses toiles
que par leur perfection et la célébrité
des noms qui y sont attachés. Quelle
plus brillante réunion que celle où l'on
contemple à la fois la Transfigura-
tion de Raphaël, la Communion de
S. Jérôme du Dominiquin un Doge de
Penise du Titien, une Déposition de
croix du Caravage, la S". Héléne de
Paul Véronèse, une Résurrection du
Christ du Pérugin, un Crucifiement de
S. Pierre du Guide, le Martyre de S.
Érasnte du Poussin, le Rédempteur
sur Parc-en-ciel au milieu des nuages
du Corrége, etc.

Du Vaticandépendent de magnifiques
jardins qui ont été fondés par Nicolas V,
et que le Bramante a agrandis et embel-
lis sous le pontificat de Jules II. Le pape
Pie IV y a fait élever, sur les dessins de
l'antiquaire Pirro Ligorio, un petit mo-
nument, devenu célèbre sous le nom de
la Villa pia ou du Casinodel papa.

Nous nous bornerons à ce résumé de
l'aspect et de la description du Vatican,
musée immense dans lequel les papes
n'occupentplus qu'uoesimple et modeste
demeure. Nous n'essaierons pas même de
rappeler la mémoire des faits dont cet
édifice a été le témoin; car cette histoire
c'est celle de la papauté (vor. ce mot).
-On peut consulter Pistolesi, Il Va-
ticano descritto ed illustrato, Rome,
1629 et ann. suiv., in-fol.; Cancellieri,
Descriziotte dellabasilica vaticana,ib.
1788, et les descriptions de Rome indi-
quées T. XX, p. 614. D. A. D.

VATTEL (EMMERICH DE) naquit au
mois d'avril 1714, à Couvet dans la
principauté de Neufchâtel. Son père,
ministre calviniste, le fit instruire daos
les écoles de Bàle et de Genève; et il
se sentit de bonne heure attiré par les
études philosophiques, où son esprit sé-
rieux cherchait surtout les questions
qui touchent aux destinées de l'hu-

manité, et les principes sur lesquels se
fondent les sociétés, les relations des peu-
ples avec le prince et des nations entre
elles. La direction des études de Valtel
ainsi que son goût l'appelaient au manie-
ment des affaires publiques, et, parvenu.
à l'âge de 27 ans, il sollicita un emploi
à la cour du grand Frédéric, dont il était
sujet. Après une vaine attente de deux
années, il se rendit à Dresde (1743), où
il fut plus heureux. Le favori ministre,
comte de Brühl, lui accordasaprotection;
et après avoir obtenu le grade de con-
seiller d'ambassade, Vattel fut envoyé à
Berne en qualité de ministre de l'élec-
teur de Saxe, mission dont il s'acquitta
d'une manière distinguée. Auguste III le
rappela auprès de lui en 1758; il lui
donna une place dans le cabinet et le titre
de conseiller privé. La position de Vattel
étant honorablement fixée, il se maria à
Dresde (1764). La guerre de Sept-Ans
était depuis plusieurs années la grande
affaire de l'Europe elle intéressait sur-
tout l'Allemagne, et donnait à la politi-
que des divers souverains de cette con-
trée, même des moins puissants, une im-
portance inaccoutumée. Les occupations
de Vattel dépassèrent ses forces, et bien-
tôt sa constitution, gravement dérangée,
exigea du repos et des soins. Il revint
dans son pays chercher la santé, et re-
tourna ensuite reprendre ses travaux
mais il ne tarda pas à être contraint de
les abandonner tout à fait, et il se retira
à Neufchâtel, où il mourut le 20 déc.
1767.

A l'époque où Vattel achevait ses
études philosophiques, la renommée de
Leibnitz, mort seulement depuis quel-
ques années, occupait tout le monde sa-
vant, et l'auteur de la Théodicée, des
Meditationes de cognitione, veritate
et idœis, aussi bien que du Codex juris
gentium diplornaticus, fut l'objet de
toutes les méditations du jeune publi-
ciste. Vattel consacra son premier ou-
vrage à l'exposition des doctrines de l'il-
lustre philosophe de Leipzig, ainsi qu'à
la réfutation de ses adversaires; et l'on
peut déjà y reconnaitre un esprit disposé
non-seulement à propager les théories
et les observations favorables à la liberté
humaine, mais encore à en faire l'appli-



cation à la science de la politique et du
gouvernement.Ses Mélanges de littéra-
ture, de morale et de politique,ses Loi-
sirs philosophiques, sa Poliergiesuivi-
virent la Défense du système de Leib-
nitz; mais ce fut le livre sur le Droitdes
gens qui fixa son rang parmi les publi-
cistes et qui établit sa réputation. Il le
publia en 1758, la même année qu'il
fut appelé au cabinet de l'électeur de
Saxe. Enfin, il termina sa carrière litté-
raire par l'examen du livre de Wolf.
Dans ce dernierouvrage, intitulé Ques-
tions de droit naturel, ou observations
sur le traité du droit de la nature par
M. Wolf, Vattel discute les proposi-
tions du savant publiciste allemand, si-
gnafe les fautes de sa méthode, la faiblesse
de quelques-unes de ses démonstrations;
il pose à son tour diverses questions de
droit naturel, et, en même temps qu'il
réfute des erreurs,il établit des principes.

Mais quel que soit le mérite des divers
ouvrages de Vattel, le seul dont on s'oc-
cupe aujourd'hui est son traité du Droit
des gens, ou principes de la loi natu-
relle appliqués à la conduite et aux
affaires des nations et des souverains.
Et c'est un préjugé bien favorable à ce
livre que d'avoir survécu à un siècle de
révolutions et de progrès, à une époque

'où la science du droit public a occupé
tant d'esprits éminents et subi de si pro-
fondes transformationsdans les transfor-
mations de la société elle-même. Les
bases fondamentales des gouvernements
et les constitutionsdes peuples, les rap-
ports politiques des nations entre elles
et avec les princes, les relations commer-
ciales et les autres intérêts qui unissent
ou divisent les états, tout cela a changé
depuis que Vattel a écrit. On doit donc
peu s'étonner si, à la critique de quel-
ques opinions reconnues fausses ou ha-
sardées dès le siècle dernier de quel-
ques principes dont on contestait alors la
vérité ou dont on entrevoyait le danger,
on peut ajouter aujourd'hui d'autres cri-
tiques si on esten droit de lui reprocher de
n'avoir pas embrassé son sujet dans toute
sa vaste étendue, d'avoir trop souvent
négligé d'appuyerses raisonnementsd'au-
torités historiques, ces défauts ne peu-
vent manquer d'être plus sensibles au-

jourd'hui pour nous, éclairés que nout
sommes de l'expérience d'une époque si
féconde en enseignements. L'ouvrage de
Vattel n'en restera pas moins un des li-
vres élémentaires de la science, parce
qu'il contient des principes d'une éter-.
nelle vérité, parce que c'est un livre de
bonne foi qui s'efforce de donner pour
base à la politique la justice et la probité,
parce qu'il est éminemment clair dans
son exposition et souvent ingénieux
dans ses déductions.

Vattel a résumé la science de Grotius,
profonde mais confuse; de Puffendorf,

-plus méthodique, mais dont la méthode
n'est pas exempte de subtilités; de Wolf,
dont il a rectifié les erreurs, sans cesser
de le suivre comme un maitre; c'est ce
qu'il pouvait faire de mieux pour com-
poser un livre élémentaire à l'époque où
il écrivait. Ce que la science a pu acqué-
rir depuis, on s'en instruira par l'étude
des travaux de Reyneval (Les Irsslitu-
tions du droit de la nature et des gens),
de Ward (lnquiry into the fondation
of the larv of nature in Eurnpe), de
Pinheiro Ferreira (Cours de droit pu-
blic), de Klûber (Droit des gens mo-
derue de l'Europe) des deux Martens
( Précis du droite des gens moderne),
et d'autres publicistes. Yoy. DROIT IN-
TERNATIONAL.

L'ouvrage de Vattel a été prompte-
ment célèbre des traductions l'ont po-
pularisé parmi les étrangers presque dès
son apparition, et les éditions du texte
français se sont multipliées. Celle de
1775 (2 vol. in-4°), faite sur les ma-
nuscrits laissés par l'auteur qui, malgré
le succès, n'avait pas cessé de s'occuper
à perfectionner son œuvre, a servi de
modèle aux éditions plus récentes. En la
reproduisant, M. P. Royer-Collard, bien
connu de nos lecteurs par de nombreux
articles sur la même science, y a joint la
traduction d'un discours de sir James
Mackintosch que le savant anglais a com-
posé pour servir d'introduction à un
cours public du droit de la nature et des
gens, et une bibliographie spéciale de
cette sciences. Cette dernière édit., pu-
bliée en 1830 (2 vol. in-8°), est complé-
tée par un 3° vol., donné en 1838 par
M. Pinheiro Ferreira, et qui renferme



un commentaire ainsi qu'une table ana-
lytique de tout l'ouvrage. Cette espèce
de supplément fait maintenant partie du
livre de Vattel, et il ne l'en faut pas sé-
parer. M. A.

VAUBAN(SEBASTrENLEPMSTRE,che-
valier, seigneurDE), et, plus tard, seigneur
aussi de Bazocbes Pierre Pertuis
Pouilly, Cervon, etc., naquit le ler mai
1633, à Saint-Léger de Foucheret, pa-
roisse du Morvan, près de Saulieu. Sa
famille possédaitdepuis plus de 250 ans
le fief de Vauban, sis entre les paroisses
d'Empury et de Bazoches, et qui rele-
vait du duché de Nevers. Aussi se qua-
lifiait-il gentilhomme nivernais, même
avant de prendre le nom seigneurial de
Vauban, que n'avait pointporté son père.
Celui-ci était mort au service; son fils,
orphelin en bas âge et dénué deressources,
fut recueilli par le curé de son village qui
lui apprit à lire, à écrire, à compter, etqui lui donna les premières notions de la
géométrie. Un tempérament robuste, la
droiture et la fermeté d'âme unies aux
doux instincts de la bienveillance, furent
les fruits de sa rustique éducation, des
bons exemples qu'il avait sous les yeux
et de la nécessité qui l'associa de si près
à la misère industrieuse des paysans.

Dès qu'il s'était senti la force d'af-
fronter les fatigues de la guerre, Vau-
ban avait eu l'ambition de cacher son
dénùment sous la casaque de soldat. En
165 t s'échappant de la mense du curé,
il alla s'enrôler comme volontaire dans
le régiment de Condé alors dans le
parti espagnol contre Mazarin.

Reçu comme cadet dans ce corps
d'élite de la Fronde, Vauban se distin-
gua par son application et son intelli-
gence autant que par sa bravoure et son
sang-froid il fut fait promptement
officier, et dès lors il se voua spéciale-
ment à l'étude et aux travaux de la for-
tification, art dont il s'était épris la
première fois qu'il avait vu les dispo-
sitions d'un polygone. Après avoir tra-
vaillé comme apprenti ingénieur à l'en-
ceinte de Clermont, il fut envoyé pour
prendre part au siège de Sainte-Mene-
hould. Au moment de l'assaut les
combattants des deux bords de l'Aisne
le virent s'élancer dans cette rivière et

la franchir sous le feu qui défendait l'ac-
cès de la brèche.

L'exaltation de l'esprit de parti n'en-
trait pour rien dans cet acte d'intrépi-
dité elle lui prêta toutefois un certain
retentissement; si bien que, à peu d'in-
tervalle de là (1653) étant tombé aux
mains d'un gros de royalistes, le jeune
héros fut conduit à Mazarin; qui in-
struit de sa prouesse n'eut qu'à éclai-
rer sa conscience pour le gagner à la
cause royale. Pourvu d'une lieutenance
dans le régiment de Bourgogne, puis
placé comme aspirant-ingénieursous les
ordres du chevalier de Clerville, il fut
employé au siège qui enleva Sainte-Me-
nehould aux Frondeurs, et fut chargé
d'en réparer les fortifications. L'année
suivante, il conduisit le siège de Stenay,
où il fut assez grièvement blessé; ce qui
ne l'empêcha pas de reparaître, trois
mois après, sous les murs de Clermont.
C'est dans cette ville qu'il reçut, en 1655,
le brevet d'ingénieur objet de ses tra-
vaux et de ses études depuis trois ans.

Après avoir encore dirigé plusieurs
des siéges de la campagne de 1655,
Vauban reçut une compagnie dans le
régiment de La Ferté car alors le bre-
vet délivré à l'officier-ingénieur consti-
tuant seulement un titre, il fallait que,
pour le grade il comptât dans le cadre
d'un corps. Il dirigea, l'aonée suivante,
le siège de Valenciennes, où il fut bles-
sé, et, en 1657, ceux de Montroédy et de
Mardick quatre blessures assez graves,
reçues au second de ces sièges, ne l'em-
pêchèrent pas d'affronter les fatigues
du troisième.

Convaincu du mérite supérieur de
Vauban le maréchal de La Ferté lui
confia, en 1658, la direction en chef
des travaux du siège de Gravelines,
place très' forte où, par d'habiles dispo-
sitions et quelques innovations heureu-
ses, il préluda à la réalisation de cette
grande destinée que son protecteur lui
avait prédite plusieurs années aupara-
vant. Vauban dirigea encore dans la
même campagne, sous les ordres de Tu-
renne, les travaux des sièges d'Oude-
narde et d'Ypres. Ses succès, qu'allait
interrompre la conclusion du traité des
Pyrénées, furent heureusement signalés



à Mazarin qui lui décerna très à pro-
pos d'utiles encouragements.

Des plans qu'il avait fournis le firent
charger par Louis!XIV de construire
les fortificationsde Dunkerque, de Fort-
Louis et de Mardick, et à cette occa-
sion il fut promu au grade de lieute-
nant-colonel, au même régiment de La
Ferté. De son côté, Colbert chargea
Vauban de visiter les ports depuis
Dunkerque jusqu'à Rouen pour indi-
quer les améliorations ou réparations
à effectuer, et aussi pour recueillir les
observations ou réclamations du com-
merce.

A la reprise des hostilités avec l'Es-
pagne en 1667, il fut attaché comme
ingénieur au corps d'armée à la tête
duquel Louis XIV allait opérer l'inva-
sion de la Flandre. D'abord chargé de
fortifier Charleroi, Vauban fut rappelé
pour diriger les travaux du siège de
Douai. Il y reçut au visage une dé-
charge de mousquet. Cependant, la place
prise, il n'en conduisit pas avec moins
d'activité et de vigueur le siège de Lille
(27 août 1667). De plus en plus satis-
fait de Vauban le roi récompensa ses
services parle rang de colonel et par une
pension de 2,400 livres, et il lui confia
le tracé et l'exécution des places de la
nouvelle frontière travaux entre les-
quels se distingue la citadelle de Lille
dont il fut nommé gouverneur.

Lorsqu'en 1671 Louvois fit le voyage
de Piémontpour concerter certaines dis-
positions secrètes avec le duc de Savoie,
il se fit accompagner de Vauban. Pré-
cédemmentdéjà,et comme pour disputer
à Colbert un auxiliaire si utile, il l'avait
chargé de l'inspection des places de son
département,qui, outre la nouvelle fron-
tière de Flandre, comprenait l'Artois et
le Roussillon. Dans cette rapide excur-
sion avec Louvois, Vauban se surpassa
en activité noù-seulement il fournit au
ministre, qui les voulait offrir au duc de
Savoie, des plans de fortification pour
Verrue, Verceil etTurin; mais il élabora,

chemin faisant, diverses combinaisons
aussi vastes qu'ingénieuses, ayant pour
objet la sûreté, l'avantage des positions
stratégiques, les éléments de prospérité
commerciale,de grandeuret de bien-être

commun de cette partie de la France
qu'il avait traversée. De retour en Flan-
dre, il y avait repris son oeuvre à peine
interrompue, faisant marcher de front
les travaux les plus divers et les plus com-
pliqués, lorsqu'éclata la guerre contre la
Hollande (7 avril 1672). C'est en vue de
cette guerre, et aussi pour son instruction
propre, que Louvois lui avait demandé
le premierécrit qu'il rédigea sur l'attaque
des places (Mérrzoire pour servir d'in-
structiorz dans la conduite des sièges,
Leyde, 1740).

Dans cette mémorable expédition, les
rapports du service spécial dont Vauban
était chargé le placèrent sous les ordres
immédiats du roi. Il dirigea les princi-
paux sièges, rasa ou fortifia les places
conquises, et les services qu'il rendit lui
valurent le grade de brigadier d'infan-
terie (1674), puis celui de maréchal de

camp (1676). Au premier rang des per-
fectionnements qu'il a mis en pratique,
pendant cette période, dans les travaux
de siège, se place l'invention des paral-
lèles, qui donnent une date mémorable
à celui de Maestricht (1673), place très
forte, qui fut réduite à capituler après le
treizième jour de tranchée ouverte. Les
autres procédés qu'il imagina dans la
suite, et qui font égalementépoque parce
qu'ils marquent de véritables conquêtes
de l'art, sont les cavaliers de tranchée,
les sapes, le tir iz ricochet. Jusqu'à
Vauban, dit un de ses apologistes, les pro-
cédés de l'attaquedans les sièges n'étaien t

que l'art funeste de détruire. D'une part,
une artillerie foudroyantau hasard, pen-
dant qu'à l'abri des remparts la garnison
bravait sans risque ce tonnerre égaré
faisait voler la mort sur la tête des bour-
geois inoffensifs. Les temples, les maisons
s'écroulaient sur leurs habitants écrasés;
et la réduction d'une place assiégée ne
mettait au pouvoir du vainqueur qu'un
horrible monceau de cendres et de cada-
vres. D'autre part, des attaques sans con-
cert et sans plan, des troupes dispersées
dans des boyaux sans art, toujours dans
l'impuissancede se développersur un ter-
rain embarrassé par des coupures bizar-
res, des têtes d'attaque isolées et sans ap-
pui, livraient à chaque instant l'assiégeant
à la furie d'un assiégé entreprenant et



brave. » L'art que Vauban a substitué
à ces scènes de carnage ne s'attaque plus
qu'à l'homme armé qui fait résistance

encore plus soigneux de préserver la

troupe qu'il dirige que d'écraser celle
qu'il combat, il fait couler plus de sueurs
pour ménager plus de sang. Et daus cette
marche sûre, où le temps de toute résis-
tance possibleest mesuré, l'héroisme n'est
plus condamné à faire frémir l'humanité.

Les traités deNimègue ayant couronné
cette guerre glorieuse, Vauban fut appelé
aux fonctions les plus éminentes de sa
carrière d'ingénieur il remplaça, en qua-
lité de commissaire général des fortifica-
tions, le chevalier de Clerville,sous lequel
il avait fait ses débuts, et qui était mort
depuis peu. Dans l'exercice de cette
charge, quia reposésurluipendant trente-
trois ans, et à laquelle on comprend à
peine qu'il ait pu dérober le temps né-
cessaireaux autres occupations qu'ils'était
créées comme œuvres de loisir (oisivetés,
selon son expression),Vauban s'appliqua
tout d'abord à établir un mode de comp-
tabilité tellement précis que la plusstricte
surveillanceput être exercéesur l'emploi
des deniers de l'état dont il était l'ordon-
nateur. A peine a-t-il mis la dernière
main aux grands ouvrages du port et du
bassin de Dunkerque;qu'il passe au midi.
Toulon reçoit de larges améliorations; à
Perpignan, centre de défense et d'offen-
sive, sont reliés tous les postes des Pyré-
nées-Orientales, que va dominer Mont-
Louis. Puis il revient à la frontière ma-
ritime du nord, pour ajouter à la défense
de Calais par de grandes manœuvres
d'eau et par la construction de deux
forts. L'intervalle de l'Escautà la Meuse
est couvert par les travaux qui relient à
Philippeville Charlemont et Maubeuge.
La frontière des Vosges se hérisse de neuf
places nouvelles. La ligne du Rhin est
reliée à celle du Jura par Huningue et
Landskron. Enfin de nouveaux forts
rendent inexpugnableFribourg, la clef de

laForêt-Noire.Repassant encore au midi,
il fait de Bayonne la place de dépôt de
cette frontière, ayant pour point d'appui
dans les montagnes Saint- Jean-Pied-de-
Port, et battant la Bidassoa par le fort
d'Andaye. En 168 f,une dernière colonne
de sûreté est cuuquise à la France, Stras-

bourg, qui, flanqué de sa citadelle, du
fort de Kehl et des redoutes du Rhin, lui
donne pied sur l'une et l'autre rive du
fleuve, ligne de défense naturellede l'Al-
lemagne.

La France paraissait inexpugnable sur
tous les points, lorsqu'en 1683 l'Espa-
gne, provoquée, lui déclara la guerre,
Louis XIV prit les devants. En entrant
dans la Belgique, il chargea Vauban dé
la direction des sièges qu'il y aurait lieu
d'entreprendre.Dès le mois de novembre,
Courtrai et Dixmude avaient été pris
après quelques jours de tranchée. Tout
l'effort des Français allait se portercontre
Luxembourg, qui passait pour imprena-
ble. Le roi vint commander en personne
l'arméed'opération.Au 24e jour de tran-
chée, la place capitula. A ce siège se rat-
tachent deux perfectionnements nota-
bles l'emploi des cavaliersde tranchée,
et celui de l'arme spéciale des mineurs,
dont une première compagnie,organisée
par Vauban, fonctionna avec tout l'avan-
tage qu'il en attendait. La fortification
de Luxembourg fut augmentée par ses
habiles conceptions. La sûreté de la nou-
velle frontière nécessitait la construction
de trois places:Fort-Louis,poste avancé
sur le Rhin; Mont-Royal, forteresse of-
fensive qui dominera le cours de la Mo-
selle et les défilésavoisinants; enfin, Lan-
dau, destinéeà fermer les défilés des Vosges

et à couvrir l'angle de l'Alsace et de la
Sarre. Vauban terminaitainsi la ceinture
stratégique, dont le complément, qu'il a
aussi conçu, devait être la fortification de

Paris.
Lorsque, prenant encore les devants

contre la ligue d'Augsbourg, Louis XIV
envoya en Allemagne une armée sous les
ordres du dauphin, Vauban, récemment

,promu au grade de lieutenant-général (24
août 1688), fut appelé à commander en
chef les travaux de siége.On ouvrit lacam-
pagne en investissantPhilippsbourg. De
40 ingénieurs que Vauban.avait sous ses
ordres, 10 périrent et 14 furent blessés.
Mais aussi jamais siége plus difficile ne
coûta moins de monde à l'assiégeant. En-
fin, après 22 jours de tranchée ouverte,
la place capitula (29 oct. 1688). Le roi
adressa de sa main à Vauban des félici-
tations à ce sujet. Deux autres sièges,



ceux de lVIanheim et de Franckenthal,
suivirent à un court intervalle.Dans toute
la suite de cette guerre, il n'y en eut plus
que quatre: celui de Mons, conduit sous
les yeux du roi, et qui fut terminé avec
succès le 9 avril 1691; celui de Namur
(juin 1692), remarquable par la longue
résistance de la citadelle, et qui mit en
si grand relief l'avantage de la méthode
d'attaquedeVaubansur celle de Coehoorn
(voy.); celui de Charleroi (oct. 1693),
en présence de fortifications qui étaient
son ouvrage; enfin, celui d'Ath (mai
1697), où le tir à ricochet fut porté à

son plus haut point de perfection. Ce
dernier siège fait date dans les annales du
génie comme ayantété le plus savamment
conduit sous le rapport de l'art, qu'il a
en quelque sorte fixé.

Dans cet intervalle, Vauban avait eu
la mission de couvrir la Flandre mari-
time il y déploya autant de vigueur que
d'habileté et de prudence (1689-1691).

C'est aussi vers la même époque qu'il
soumit à Louis XIV des vues sur la créa-
tion d'un ordre militaire dont les insi-
gnes servissent à la fois de récompense
honorifique et de décoration, propres à
remplacer les dons pécuniaires pour les
bons services et les actions d'éclat. Le
roi goûta ce plan, et l'ordre de Saint-
Louis fut institué. Vauban fut compris
dans sa création en qualité de grand'
croix (10 mai 1693).

Pendant les deux années suivantes, il
eut à défendre les côtes de Bretagne con-
tre l'agression des Anglais et des Hol-
landais. Les premiers ayant osé tenter
une descente sur la plage de Camaret
(18 juin 1694) il fondit sur eux, et les
contraignit à se rembarquer après leur
avoir tué de 4 à 500 hommes et leur
avoir fait 500 prisonniers.

La paix de Ryswick rendit momenta-
nément à Vauban le repos après lequel il
soupirait. Il était profondément attristé
des désastres de son pays; il gémissait
de la fatale influence qu'avaient les per-
sécutions religieuses dans ce dépérisse-
ment de la grandeur nationale, et dès
l'année 1689 il avait mis sous les yeux
du roi un Mémoire pour le rappel des
huguenots.C'était maintenant le sujet de
ses entretiens avec Catinat et Fénélun,

avec lesquelsil était lié d'amitié. Ayant en
vain renouvelé ces remontrances, Vauban
chercha un refuge contre sa triste préoc-
cupation dans l'activité nouvelle qu'il sut
imprimer aux travaux d'ordre économi-
que qui serattachaientà sesattributionsde
commissaire général des fortifications.
L'Académie des sciences lui rendit un
tardif hommage en le nommant l'un de
ses membres honoraires (1699).

La guerre de la succession d'Espagne
avait remis l'Europe en armes contre
Louis XIV. L'halie en fut d'abord le
théàtre, et il n'y avait lieu à faire des
sièges Vauban ne fut donc pas employé
dans le commencement. Néanmoins
Louis XIV, qui tenait sans doute à rap-
peler à ses ennemis qu'il comptait en-
core sur les services de son Poliorcétes,
le comprit au nombre des dix maréchaux
de France nommés par ordonnance du
14janvier 1703. A l'avance, le roi l'a-
vait instruit de son intention, et, dans
toute la sincérité de son patriotisme,
Vauban avait objecté contre sa nomina-
tion qu'elle nuirait au service de S. M.,
puisque la dignité de maréchal ne lui
permettant pas de servir sous un simple
général, il ne pourrait plus conséquem-
ment diriger de sièges. II eut toutefois-
encore, mais ce fut sous le commande-
ment du duc de Bourgogne et pour la
dernière fois, la conduite du siège de
Vieux-Brisach,place qu'il avait construi-
te il la réduisitavant le 14e jour de tran-
chée ouverte.

A partir de ce moment, il consacra
sans partage son activité et les ressources
de son intelligence à l'achèvement de ses
Mémoires. II s'était entouré, à cet eliet,
en guise d'état-major, d'un nombreux
secrétariat. C'est au milieu de ces occu-
pations, et encore plein de force, qu'il
fut atteint d'une fluxion de poitrine,
dont il mourut le 30 marst707. II avait
été nommé chevalier de l'ordredu Saint-
Esprit deux ans auparavant.

Les Méntoires de Vauban furent, à

proprement parler, un monument d'u-
tilité publique érigé dans un but de
protection pour les intérèts à la défense
desquels sa vie tout entière fut consacrée.
Il n'a point recherché, en coordonnant

les conceptions de ce qu'il nomme ses



Ofsivetés,la moindre part de satisfaction
d'amour-propre. Par leur nature, ses
écrits devaient rester sous la main des
dépositaires du pouvoir ayant mission
d'opérer les améliorations ou les réfor-
mes qu'il proposait.

Cettecollectionformait 12 vol. in-fol.,
qui sont maintenant épars les uns se
trouvent au dépôt des fortifications, les

autres entre les mains de la famille Le-
peletier de Rosanbo, issue de Vauban

par l'une de ses filles*; une troisième
fraction égarée depuis l'extinction de
la famille d'Ussé, aurait été acquise,
dit on, pour la ville de Lyon, où ils
existent. La nomenclature des princi-
pales pièces des Oisivetés de Vauban a
été reproduite par tous les biographes.
Voltaire lui dénie sans fondement celle
qui a pour objet l'établissement d'une
dîme royale, et qui embrasse le plan d'un
système entier de répartition et percep-
tion de l'impôt. Cet écrit fut publié pour
la première fois du vivant de l'auteur,en
1707 et il a été réimprimé l'année sui-
vante mais dans l'une et l'autre édition
on avait retranché la fin, c'est-à-dire les
raisons secrètes.

Les écrits de Vauban, en général, mé-
riteraient tous d'être imprimés; plusieurs
même auraient, encore aujourd'hui,
beaucoup d'à-propos; mais on conçoit
aisément que la raison d'état puisse exi-
ger que plusieurs soient conservés se-
crets, comme intéressant la défense des
frontières, ou certaines vues d'amélio-
ration qu'on a pu différer, mais dont il

ne faut pas compromettre l'avenir. On
doit féliciter M. le colonel du génie Au-
goyat de la tâche qu'il a entreprise en
publiant les Oisipetés de Vauban, dont
les tomes 1 et IV et partie des tomes II
et III ont paru en 1842 et 1843 dans
la Collection des économistes, gr. in-8°.
Le 1" volume est précédé d'une notice
écrite par Vauban lui-même. Le même
savant, juge si compétent, a aussi donné
des éditions séparées du Traité de l'at-
taque et du Traité de la défease des
places, Paris, 1829, in-8°. Il est à re-
gretter que Vauban n'ait pu achever

(*) Le lieutenant-colonel Antoine Leprestre,
vicomte de Vauban, mort à Dijon en I832, ap-partenait aussi à cette famille. 5.

entièrement le dernier, dont il s'occu-
pait-encore au lit de mort. Il en est
de même des Fragmentsd'un Mémoire
sur la navigation générale de France,
qui a paru en 1821, avec une réimpres-
sion de son Éloge, lu à l'Académie-Fran-
çaise par Fontenelle. M. Allent, dans
son Histoire du corps du génie, a donné
d'amples développements aux détails
techniques des hauts faits de Vauban.
M. le général d'artillerie marquis de
Chambray a esquissé la ;ie de Vauban,
en tête du t. V de ses OEuvres. P. C.

VAUCANSON (JACQUES DE), né à
Grenoble le 24 févr. 1709, montra de
bonne heure une aptitude particulière
pour la mécanique. Ayant réussi, malgré
son extrêmejeunesse et avec des instru-
ments grossiers, à exécuter une horloge
en bois qui marquait exactement les
heures, il puisa dans ce succès une ar-
deur nouvelle. Le besoin d'étudier les
sciences exactes l'amena à Paris, et à la
vue de la statue du Flûteur au jardin
des Tuileries, l'idée lui vint de faire un
automate qui jouât des airs il y,parvint.
Terminé en 1738, ce chef-d'œuvre fut
présenté à l'Académie des sciences et
excita l'admiration générale. A cette ma-
chine en succédèrent d'autres plus com-
pliquées, comme le joueur de tambou-
rin et de galoubet et les fameux canards
qui imitaient tous les mouvementsd'un
animal vivant. Bientôt Vaucanson appli-
qua son génie pour la mécanique à des
travaux plus utiles. Le cardinal de Fleury
l'ayant chargé de l'inspection des manu-
factures de soie, il perfectionna le métier
à organsiner et inventa d'admirablesma-
chines pour dévider la soie, pour former
une chaine sans fin, etc., etc. En proie
depuis longtemps à des souffrances aiguës
qui ne lui laissaient aucun repos, il mou-
rut le 21 nov. 1782.

Membre de l'Académie des sciences,
Vaucanson a imprimé dans les recueils
de cette compagnie quelques mémoires
où il décrit des mécanismes de son in-
vention. Il possédait à un degré rare le
talent de décrire les machines avec clarté
et précision. Sa collection de machines,
véritable musée d'arts et métiers qu'il
possédait à Paris, fut léguée par son tes-
tament à la reine qui, comme on l'a dit



à l'art. AUTOMATES, voulut en gratifier
l'Académie les réclamations des inten-
dants du commerce furent cause de la
dispersion de cette collection perdue

pour la France. L'éloge de Vaucansona
été prononcé par Condorcet. X.

VAUCLUSË (DÉPARTEMENT DE). Il
est borné à l'est par celui des Basses-
Alpes, au nord-est par celui de la Drôme;
à l'ouest il est séparé du dép. du Gard

par le cours du Rhône,et au midi du
dép. des Bouches-du-Rhône (voy. ces
noms) par le cours de la Durance qui se
jette dans le Rhône à l'extrémité sud-
ouest du dép. Il reçoit son nom d'uneval-
lée singulière, hérissée de roches plus ou
moins déchiquetées, et bordée d'une
grande chaîne de rochers percés d'antres.
Au fond de l'un d'eux, dans une espèce
d'entonnoir, naît la rivière de la Sorgue,
qui roule ensuite ses eaux limpides à tra-
vers cette espèce de désert, et de là va ar-
roser une contrée d'un aspect plus agréa-
ble, au milieu de laquelleestsituée lapetite
ville de l'Isle. Un affaissement de terrain
parait avoir causé anciennement, à Vau-
cluse, le bouleversement de rochers qui
fait aujourd'hui la singularité de ce lieu.
Sur un de ces rochers était situé le châ-
teau des seigneurs de Vaucluse. La partie
orientale du dép. est traversée par les
derniers étages et contreforts des Alpes,
au milieu desquels s'élèvent le mont
Ventoux à 2,021m, le Léberon à 1,760m,
la montagne de la Garde à 1,495m et
celle de Saint-Saturnin à 1,3S7m. Tou-
tes ces montagnessont calcaires, et il en
descend de nombreuses rivières se di-
rigeant à l'ouest vers le Rhône, telles

que le Lez, l'Aigues, l'Auzon, la Nes-.
que; la Durance reçoit dans son cours
un grand nombre de rivières peu im-
portantes c'est, comme l'on sait, une
des rivières de France dont les déborde-
ments sont le plus redoutables. Le sol,
bien arrosé, est fertile partout où il n'est
pas envahi par les rochers;s'il ne produit
pas une grande abondance de céréales,
en revanche il a des vignes estimées, no-
tamment celles de Beaume, qui donnent
du muscat, de Sorgue et de Château-
Neuf. Il produit beaucoup de fruits,
surtout des amandes; il a des plantations
de mûriers considérables, donne du

safran, de la garance, des truffes, et il a
des bois de bonne qualité; le miel et la
cire méritent d'être comptés au nombre
de ses productions. Il a des houillères,
des mines de fer et de sel gemme, celles-ci
non exploitées. A Vacqueiraset à Aurel
couleut des sources d'eaux sulfureuses.

Sur une superficie de 347,377 hec-
tares ou près de 176 lieues carrées, le
dép. a 157,738 hect. de terres laboura-
bles, 62,411 de bois, 6,20.1 de prés et
plus de 67,000 de landes et de bruyères.
L'industrie ne s'exerce que sur les pro-
ductions du pays. C'est, en première li-
gne, la fabrication des soieries et de la
garance; puis viennent des usines, des
distilleries, des tanneries, des fabriques
de lainage, de draps, verres, faïences, etc.
Du temps des Romains, lorsque le pays
était habité par les Cavares et les Vocon-
ces, de beaux monuments y avaient été
érigés: Orange, Carpentras et Cavaillon
eurent des arcs de triomphe; celui d'O-
range existe encore, ainsi que le théâtre
de cette ville; il en est de même du pont
de l'Ouvèze à Vaison et du pont de Bon-
nieux. Plusieurs temples anciens de cette
contrée ont été convertis plus tard en
églises et servent encore sous cette for-
me, tel que celui de Mornas, lieu adossé
contre un rocher escarpé sur lequel est
assis un château. On sait que les papes
ont, au moyen-âge, possédé dans ce pays
le comtat Venaissin, et que la princi-
pauté d'Orange (voy. ces noms) était de-
venue également une possession étran-
gère. La révolution a, de nouveau, assi-
milé cette contrée au reste du territoire
français.

Le dép. de Vaucluse se compose des
quatre arrondissements d'Avignon, Car-
pentras, Apt et Orange, qui se subdivi-
sent en 22 cantons et 148 communes,
avec une population de 251,080 âmes
selon le recensement de 1841. Cette po-
pulation avait été, en 1836, de 246,071
habitants dont voici le mouvement nais-
sances, 7,924 (4,109 masc., 3,815 fém.),
parmi lesquelles 466 illégitimes; décès,
6,928 (3,591 masc., 3,337 fém.); ma-
riages, 2,106. Le dép. a un archevêché
à Avignon, une église 'consistoriale; il
fait partie de la 8e division militaire
(quartier général, Marseille); ses tribu-



naux dépendent de la cour royale de
Nimes, et ses écoles de l'académie uni-
versitaire de cette ville. Chacun des qua-
tre arrondissements nomme un député;
le nombre des électeurs est de 1,430.
Le département paie un impôt foncier
de 899,800 fr.

Nous avons déjà fait connaitre le chef-
lieu, Avignon (voy.), ville de 31,786
hab.. en 1836; Carpentras (9,224 h.),
auprès de l'Auzon, estentouréede hautes
murailles flanquées de tours. Son an-
cienne cathédrale gothique, son palais
de justice, son hôpital sont des édifices
remarquables; un aqueduc, construit
par le pape Clément V, conduite à Car-
pentras les eaux des sources du mont
Ventoux. Cette ville s'appelait sous les
Rftjains Forum Neronis. Apt, ville de
5,9b8 âmes, ancienne colonie romaine,
sous le nom de Julia Apta, occupe une
jolie vallée arrosée par le Cavalon. On y
voit les coteaux plantés de vignes et d'o-
liviers. Apt possède aussi sa vieille cathé-
drale d'autrefois; un pont d'une seule
arche traverse le Cavalon et de belles
fontaines arrosent les rues comme à Car-
pentras. Orange a 8,874 hab. Une autre
ville enfin, celle de Cavaillon (7,041
hab.), vieille et mal bâtie, sur la rive
droite de la Durance conserve quelques
rettes d'architecture romaine et un hô-
tel de ville assez remarquable. D-G.

VAUD. Ce canton suisse, en majeure
partie compris entre le lae de Genève, au
sud, et celui de lVeufchâtel, au nord,
les Alpes bernoises, au sud-est, et le Ju-
ra, au nord-ouest, renferme, sur une
étendue de 56 milles carr. géogr., une
population de 189,000 habitants, qui
parlent tous le français et professent pres-
que exclusivement la religion réformée.
Dans ses limites actuelles, le canton de
Vaud embrasse: 1° le pays de Vaud pro-
prement dit; sur le bord septentrional
du lac de Genève, arraché par les armes
de Berne au duc de Savoie, en 1536;
2° les districts de Bex et d'Aigle, sur la
rive droite du Rhône, distraits du Bas-
Valais et tombés au pouvoir des Bernois,
lors de la guerre contre les Bourgui-
gnons, en 1475; 3° les bailliages d'É-
clrallens, d'Orbe et de Granson, sur le
lac de Neufchâtel, assujettis, pendant ta

même guerre, à la domination commune
des cantons de Berne et de Fribourg.
Délivrés du joug de leurs baillis étran-
gers, par suite de l'entrée des Français
en Suisse, en 1798, ces divers territoires
ont formé depuis un canton, qui tient
maintenant une place importantedans la
confédération et a adopté le principe dé-
mocratiqueet lesystèmereprésentatifpour
bases de la constitution de son gouver-
nement. Un grand conseil de 180 mem-
bres, désignés par le suffrage de tous les
citoyens actifs, répartis dans 60 arron-
dissements électoraux, exerce toute l'au-
torité législative et délègue le pouvoir
exécutifà un conseil d'état de neuf mem-
bres, qu'il tire de son propre sein. Le
canton de Vaud est tenu de fournir à la
confédération un contingent armé de
2,964 hommes, et de contribuer annuel-
lement aux dépenses du budget fédéral
pour une somme de 59,480 fr. de Suisse.
Pour son administration intérieure, il
dispose d'un revenu public qui ne s'élève
pas à moins de 1 million de fr. suisses
par an. L'agriculture constitue la prin-
cipale richesse du pays. Les troupeaux et
les produits des chalets ne forment une
branche d'égale importance que dans les
districts les plus élevés des montagnes,
tandis quesur les riants coteaux qui bor-
dent le lac Léman, la culture de la vigne
est préférée. Ou estime fort les vins de
la Côte, de Lavaux et d'Yvorne, dont il se
fait une exportation considérable. Il y a
dans ce canton peu d'industrie manufac-
turière, si l'on excepte l'orfévrerie, l'hor-
logerie et la quincaillerie. A défaut de
grandes fabriques, le séjour d'un grand
nombre d'étrangers, attirés par la beauté
des sites et par les mœursaimables des ha-
bitants, contribue beaucoup à répandre
l'aisance dans le pays. Il ne faut pas ou-
blier d'ailleurs que le canton de Vaud est,
sous le rapport des progrès matériels
comme sous celui de l'instruction,un des
plus avancés de la Suisse.

Le chef-lieu, Lausanne, situé dans
une contrée charmante, non loin du lac
de Genève, est'assez industrieux et com-
merçant, a une académie et compte au-
jourd'hui 15,000 âmes. Sur le même lac,
on remarque, à l'ouest de Lausanne,
plusieurs endroits intéressants, !\forges,



Rolle, Nyon et Coppet, l'ancienne re-
traite de Mme de Stal. Du côté de l'est,
est la jolie et industrieuse petite ville de
Vevay, dont le paysage allie le sublime
au pittoresque; Aigle, dans une belle
vallée, possède les seules salines de la
Suisse, et Yverdun, petite ville sur le lac
de Neufeliâtel, assez considérable par son
commerce, est connu par l'institut péda-
gogique de Pestalozzi (voy. cenom). C. L.

VAUDEMONT (COMTES ET PRINCES
DE), voy. MEURTHE (dép. de la) et
LORRAINE.

VAUDEVILLE, que Chardavoine
fait venir de voix de ville, a pour éty-
mologie vau-de-vire (voy.). L'esprit
narquois, goguenard et caustique de nos
gais aïeux, qui s'était donné carrière
dans des contes et de grands poèmes al-
légoriques, saisit la forme piquante du
couplet (voy.), d'où le trait sort à cha-
que vers et s'enfonce à chaque refrain
il blasonna les grands, il fit une chan-
son sur toutes les circonstances publi-
ques, sur tous les accidents de la vie pri-
vée, et cette chanson fut un vaudeville.
L'à-propos du vaudeville étant le pre-
mier de ses mérites on lui concéda le
privilège des négligences, pourvu qu'il
eût du naturel et des saillies. Boileau le
personnifie en vers charmants

D'un trait de ce poëme (la satire), en bons mots
si fertile,

Le Français, né malin, créa le vaudeville;
Agréable indiscret, qui, conduit par le chant,
Passe de bouche eu bouche et s'accroît eu mar-chant.
La liberté françaiseen ses vers se déploie
Cet enfant de plaisir veut nattre dans la joie.
Comme les gens d'esprit ajoutaient sou-
vent des couplets à chaque productiou
nouvelle du vaudeville, Boileau le fait
grandir en marchant, semblable à la Re-
nommée dans Virgile vires acquirit
eundo. Le rôle joué, depuis le commen-
cement du XVIe siècle par le vaudeville
ce représentant fidèle de l'opposition a
vivement préoccupé des esprits sérieux.
A partir de cette époque, en effet il a
pris un caractère historique autant que
satirique (voy. CHANSON). Dans son dis-
cours de réception l'Académie-Fran-
çaise, prononcé le 28 janvier 1836,
M. Scribe a rapidement esquissé l'his-
torique de la chanson ou du vaudeville.

Il a soutenu que la comédie, sous le ri-
deau qu'elle soulève à peine, peut nous
montrer un coin de la société; « mais,
a-t-il ajouté, les mœurs de tout un peu-
ple, ses mœurs de chaque époque qui
vous les montrera élégantes ou grossiè-
res, libertines ou dévotes, sanguinaires
ou héroïques? Qui vous les offrira, mes-
sieurs, les annales dont je vous parlais
tout-à-l'heure,

Ces peintures naïves,
Des malices du siècle immortelles archives?
la chanson qui n'avait aucun intérêt à
déguiser la vérité, et qui, au contraire,
n'apparaissait que pour la dire. » Le
spirituel académicien montre ensuite
comme historiographesles chansonniers
de la régence, du xvme siècle, du con-
sulat, de l'empire et de la Restauration.
A ses yeux, la liberté de la presse rendit
inutile la chanson, qu'elle a tuée, et
dont il espère avoir prononcé l'oraison
fanèbre. Illusion d'un moment, qu'ex-
plique, avec le silence de Béranger, un
court sommeil de l'esprit français; mais
il y a toujours lieu de compter sur son
réveil organe de l'opposition, le vau-
deville est immortel.
Le Théâtre du Vaudeville remonte à

la Comédie-Italienne (voy. THÉATRE ITA-
LIEN),à t'Opéra-Comique,à touscesspec-
tacles populaires des foires Saint-Ger-
main, Saint-Laurent, Saint-Ovide; mais
il a été deux siècles à grandir, essayant
de toutes les formes et passant par toutes
les mains. Souventarrêté dans son essor,
persécuté par des entreprises rivales, sus-
pendu par des ordres supérieurs, il ne
fut émancipé que par la überté des théâ-
tres, en 1790. Alors l'idée vint à Piis de
métamorphoser une salle de bal appe-
lée le Wauxhall d'hiver, ou le Petit-Pan-
théon, rue de Chartres, en Théâtre du
Vaudeville, et l'ouverture s'en fit le 12
janvier 1792. Barré, Monnier, Cham-
bon, Rosières et Piis furent les associés-
fondateurs Piis, Barré, Radet, Desfon-
taines, les deux Ségur, Prévost d'Iray,
Desprez Demanfort, d'Avrigny Bour-
gueil, etc., les premiers auteurs; Arle-
quin afficheur, la Revanche forcée, Pi-
ron avec ses amis, la Matrone d'É-
phèse, Colombine manneguin, le petit
Sacristain les Solitaines de Norman-



die, la Régresse, Nice) Arlequin
Cruello, les premières pièces; Rosières,
Vertpré, Duchaume, Charpentier, Hen-
ri, Chapelle, les premiers acteurs; Mmes

Duchaume, Blosseville Molière, Clé-
ricourt, Bodin et la charmanteSara Les-
caut, les premières actrices. Chaque
nouvelle pièce était précédée d'un cou-
plet d'annonce, dans lequel on faisait
allusion aux circonstances on a renon-
cé à cet usage, mais il en est un autre
qui s'est conservé chez beaucoup d'au-
teurs, celui de terminer par des couplets
qui tiennent peu ou point à la pièce, et
que les acteurs chantent successivemeut
cela s'appelle le vaudeville final.

La période révolutionnaire prêta sin-
gulièrement aux allusions satiriques.
Malheureusement les partis étaient en
présence, et quelques représentations
furent troublées par des violences; quel-
ques auteurs aussi expièrent leurs har-
diesses par des mois de prison. Ce désa-
grément ne fut point encouru sous l'em-
pire la police avait d'infaillibles recettes
pour ôter aux esprits caustiques jus-
qu'aux moindres velléités d'opposition.
Le vaudeville s'en tint aux pièces dites
de galeries; il fit défiler sur ses planches
les grands hommes de l'histoire et de la
littérature: Du Guesclin, Condé, Tu-
renne, Corneille, Racine, Molière; il
donna force parodies force revues si-
gnées par Dieulafoi, Gersin, Désaugiers,
Moreau, Francis, Rougemont, Du Mer-
san, Théaulon, Dartois, Dupaty, Merle,

de Jouy, Tournay, Dupin etc. Tout
Paris alla voir Elleviou et Mme Belmont
dans Fanchon la Fielleuse, Mlle Ri-
vière dans Jeanne d'Arc, et MIle Mi-
nette, auteur de Piron au café Procope,
et Virginie Déjazet, etJenny Vertpré,
et Joly, cet acteur si vrai dans Les deux
Edmond.

A la chute de l'empire, le Vaudeville
respira. Barré fit bientôt place, dans la
direction, à Désaugiers (voy.), puis à

MM. Bérard, de Guerchy,Bernard-Léon
et ÉtienneArago,qui intitulasonthéâtre,
en 1830 Théâtre national du Vaude-
ville. Une générationde nouveauxauteurs
se présenta MM. Mélesville, Delestre
Poirson, Mazère, Carmouche, Brazier,
Frédéricde Courcy,Bayard,Sain tinè,Du-

peuty, Villeneuve, Vanderburch,etc., à la
suite desquels nous mettrons par honneur

1 lU. Scribe, qui autrement serait à leur
tête; M. Scribe qui rapprocha le vaude-
ville de la comédie, et qui, désespérant
de les unir, est passé à cette dernière
avec tant de réminiscences, tant d'habi-
tudes du premier. Justement fier de tels
auteurs, d'une actrice comme Mme Per-
rin, d'acteurs comme Gontier, Philippe,
Lepeintre aine, le Vaudeville est devenu,
avant d'en prendre le titre, un théâtre
vraiment national il s'est nourri de sou-
venirs glorieux à nos armes, il a contri-
bué de son mieuxàà relever l'espritpublic.
Ce qu'on peut lui reprocher,c'est d'avoir
laissé partirplusieurscoloniesde ses poètes
qui ont appelé la foule à d'autres théâtres,
au Gymnase, au Palais-Royal, à la Porte-
Saint-Martin, à l'Ambigu, à la Gaîté,
etc.; c'est surtoutd'avoir renié son origine
et son but, de s'être abandonnéau drame.
Arnai et Lepeintre jeune suffisaient pour
rappeler sur tous les visages le rire gros et
franc de nos pères, ce rire hygiénique,
aussi rare, hélas! que nécessaire, et dont
le Vaudeville était tenu de garder la re-
cette ou le secret. Le malheur qui frappa
son théâtre en 1838, l'incendie qui dé-
truisit sa salle de fond en comble dans la
nuit du 18 juillet, nous trouva peut-être
moins sensibles en raison de l'oubli cou-
pable qu'il avait fait de son ancien carac-
tère. A présent il joue place de la Bourse;
mais qui nous rendra l'esprit fin, la liberté
grande, la malice incisive, surtout l'à-pro-
pos vengeur qu'il eut si longtemps en
France? J. T-v-s.

VAU-DE-VIRE, espèce de chanson
populaire, consacrée d'abord en Nor-
mandieà l'éloge du cidre et du vin. Grâce
à la licence des buveurs, ses couplets de-
vinrent bientôt caustiques, malins, sati-
riques, et son nom, en s'éloignant du lieu
de sa naissance,dégénéra en celui de vau-
deville (voy.). Les premiers vaux-de-vire
sont dus à Olivier Basselin, foulon de
Vire (Calvados), dans la première moitié
du xve siècle. Ces chants bachiques pri-
rent leur nom du lieu où l'auteur avait sa
foulerie, dans le val (ou vallon) de Vire,
au couchant et tout près de cette ville.
Une école de poètes normands procède
de ce père de la chanson française, dout



les œuvres longtemps manuscrites, ou pas-
sant de bouche en bouche, ont été altérées
avant l'impression qui n'a eu lieu que
dans le xvie siècle. Trois éditions en ont
paru de nos jours la première en 1811,
la seconde en 1820 et la dernière en
1833 J. T-v-s.

VAUGELAS (CLAUDE FAVRE DE),
seigneur et baron DE PÉROGES, en Savoie,
fils d'AntoineFavre (voy.), célèbre juris-
consulte, naquit à Chambéry, vers 1585.
Venu dans sa jeunesseà Paris, il parut de
bonne heure à la cour et devint gentil-
homme ordinaire, puis chambellan de
Gaston, duc d'Orléans, et lui resta fidè-
lement attaché, ce qui lui fit perdre une
pension de 2,000 liv. dont Louis XIII
l'avait gratifié en 1629. A la sollicitation
de tous les membresde l'Académie-Fran-
çaise, dont Vaugelas faisait partie depuis
la création, le cardinal de Richelieu, au-
quel il fut présenté comme le plus capa-
ble de présider à la rédaction du dic-
tionnaire que cette compagnie voulait
publier, rétablit cette pension. Vaugelas
travailla toute sa vie à épurer la langue
française dont il devint l'arbitre son
autorité faisait loi. Il prétendait qu'un
mauvais raisonnement faisait moins de
tort qu'un mauvais mot. Sa traduction
de Quinte-Curce, fruit d'un travail de
trente années, fut imprimée pour la pre-
mière foisen 1647 (Paris, in-4"), et passa
pour l'ouvrage écrit le plus correctement
en français. Balzac fait l'éloge de ce livre
en disant

a L'Alexandre de Quinte-
Curce est invincible, et celui de Favre
est inimitable. » Une 2e éd. suivit de
près la 1re; Chapelain et Conrart en 1653,
et Patru en 1659, en donnèrent de nou-
velles. Les Remarques sur la langue
française, de Vaugelas, peuvent encore
se lire aujourd'hui, surtout à cause des
remarques que Thomas Corneille, Patru
et d'autres savantsyontajoutéesen 1738
(Paris, 3 vol. in-12). Du reste, la plupart
des doutes que proposait Vaugelas n'en
sont plus depuis longtemps. Dans le
temps, les Remarques de Vaugelas, mal-
gré tout leur mérite, furent critiquées
parDupleix et parLaMothe-le-Vayer,et

(*) Cette dernièreédition, augmentée de plus
de 40 pièces inédites, est due à l'auteur de cet
article. S.

défendues particulièrementet avec cha-
leur par Patru et le P. Bouhours. « Quel-
ques-unes peuvent être puériles, a dit
Pellisson, en parlant de cet ouvrage;
mais la matière en est en général excel-
lente et le style merveilleux,surtout dans
la préface qui est un vrai chef-d'œuvre;
de plus, il y a dans tout le corps de l'ou-
vrage je ne sais quoi d'honnête homme,
tant de franchise et d'ingénuitéqu'on ne
saurait s'empêcher d'en aimer l'auteur. »
Vaugelas fut l'un des oracles de l'hôtel
Rambouillet, où il ne se montrait pas
moins assidu qu'à l'Académie. La dou-
ceur de ses mœurs, sa probité et ses ta-
lents lui méritèrent de nombreux amis.
Boileau l'a nommé le plus sage de nos
écrivains. Voltaire a remarqué que Vau-
gelas réussissait à faire des vers italiens,
mais que jamais il ne put en faire en fran-
çais. Malgré savie réglée, Vaugelas tomba
dans l'indigence;son attachement à Gas-
ton l'avait fait contracter des dettes qu'il
ne put jamais acquitter; si bien qu'après
sa mort, l'Académie, pour avoir le tra-
vail qu'il laissait sur le dictionnaire, fut
obligée de plaider contre ses nombreux
créanciers qui s'étaieut emparés de tous
ses manuscrits. L'Académie choisit Scu-
déry pour son successeur. Vaugelas mou-
rut presque subitement d'un abcès à l'es-
tomac vers la fin de 1650,ou, selon d'Oli
vet, au mois de février 1649. E. P-C-T.

VAUGUYON, voy. LA VAUGUYON.
VAUQUELiN (LOUIS-NICOLAS), né

le 16 mai 1763, à Saint-André-des-Ber-
teaux, près de Pont-l'Évêque (Calvados),
fut un des chimistes les plus renommés
du commencement de ce siècle. Comme
tant d'autres célébrités de la science qu'il
devait parcourir si glorieusement, il fit

se3 premières expériences dans le labo-
ratoire d'une pharmacie. Né pauvre, il fut

envoyé à l'école de son village par sa mère;
puis il entra comme garçon cher un
apothicaire de Rouen, qui enseignait la
chimie à quelques personnes. Vauquelin
assistait aux leçons; il écoutait religieu-
sement, et il prenait en cachette des no-
tes qu'il relisait souvent. Son patron,
l'ayant surpris un jour dans sa lecture,
lui enleva son cahier, le déchira, et lui
fit défense de perdre ainsi son temps à
l'avenir. Vauquelin pleura son cahier;



puis, avec un seul écu dans sa bourse, il
quitte Rouen et arrive à Paris. Mais il y
tombe malade et on le transporte à l'Hô-
tel-Dieu. Sortant de l'hôpital, pâle, dé-
bile, il errait sans ressources dans la rue
Saint-Denis,lorsqu'un pharmacien, tou-
ché de sa misère, le recueillit et l'installa
dans son laboratoire. Vauquelin se remit
au travail avec courage, faisant en secret
des expériences, contemplant avec ad-
miration les précipités qu'il obtenait. Il
commença des études de botanique, et,
pour suppléer à son ignorance du latin,
il déchirait les feuillets d'un vieux dic-
tionnaire qu'il apprenait par cœur en
faisant ses commissions. Le pharmacien
étonné de ses succès, touché des efforts
incessants qu'il faisait pour apprendre,
en parla à Fourcroy, son parent. Four-
croy appela Vauquelin chez lui, dirigea
son éducation, l'associa à ses travaux, et
pendant 25 ans l'intimité la plus par-
faite unit ces deux grands chimistes.
Puis, quand la mort, frappant Fourcroy,
le 16 déc. 1809, brisa cette noble ami-
tié, Vauquelin reçut dans sa maison les
deux sœurs de celui qui avait été son
maitre et son bienfaiteur.

Vauquelin a fait de nombreuses ana-
lyses minérales, végétales et animales; il
publia un très grand nombre de mémoi-
res mais ses travaux les plus importants
sont les deux découvertes qu'il fit du
chrôme, en 1797, et de la glucine (voy.
ces noms et CHIMIE) en 1798. Vauquelin
occupa lesplaceslespluséminentes:il fut
membre de l'Académie des sciences, in-
specteur des mines, essayeur des matières
d'or et d'argent, président de l'École de

pharmacie,professeur au Jardin du Roi,
à l'Écolede médecine,examinateur à l'É-
cole polytechnique. Mais sa chaire de pro-
fesseurla faculté de médecine lui fut re-
tirée par le ministère Villèle, lors de la
réorganisation que ce ministre fit subir à

cette faculté. Vauquelin fut profondé-
ment affecté de cette destitution il ac-
cepta la députation de son département,
espérant se soustraire à la pénible-préoc-
cupation que lui causait son renvoi; mais
rien ne put le distraire. Étant tombé
malade, il se retira à la campagne. Une
course à cheval empira sa maladie, et il
mourut à Dozulé (Calvados) dans la

nuit du f4 au 15 octobre 1829. V. S.
VAUTOUR (vultur). Ce genre, de la

tribu des oiseaux de proie diurnes, se
distingue de tous les autres groupes de
l'ordre des rapaces par la nudité de leur
petite tête, généralement étendue à leur
long cou presque toujours garni, à la
base, d'un collier de duvet ou de longues
plumes. Quoique de grande taille et mu-
nis d'un bec vigoureux, seulement re-
courbé vers la pointe, les vautours ont
des ongles proportionnellementfaibles et
incapables de devenir des armes puissan-
tes ou d'enlever dans les airs une proie
tant soit peu pesante. Naturellement lâ-
ches et voraces, ils font leur nourriture
de cadavres, dont la finesse extrême de
leur odorat perçoit les exhalaisons à des
distances incroyables. Le plus faible ad-
versaire leur fait prendre la fuite, et ce
n'est que réunis en troupe qu'ils osent
s'attaquer à un animal vivant. Leur dé-
marche, lourde et ignoble, est embarras-
sée par la longueur de leurs ailes, qu'ils
sont obligés de tenir à demi étendues
pour ne pas les traîner. Leur vol, tou-
jours lent, quoique bien soutenu, s'effec-
tue obliquement et en tournoyant, soit
qu'ils montent, soit qu'ils descendent, et
les conduit dans les régions de l'air à des
hauteurs prodigieuses. Ils mangent avec
tant de gloutonnerie que souvent, après
leurs inl'ects repas, ils s'essaient nombre
de fois avant de pouvoir s'envoler, et res-
tent dans un état de torpeur jusqu'à ce
que leur digestion soit terminée leur
jabot fait alcrs à la base du cou une
grosse saillie en forme de vessie, et de
leurs narines coule une liqueur fétide.
Ces goûts dépravés sont cependant une
ressource précieuse dans quelques pays,
tels que l'Egypte et le Pérou, en sous-
trayant à la putréfaction une foule de
cadavres et de substances animales qui,
sans les vautours, encombreraient les

rues et en feraient autant de foyers pes-
tilentiels. Leurs unions paraissent dura-
bles et continues, et ils établissent ordi-
nairement leur aire (voy.), garnie inté-
rieurement de paille ou de foin et revê-
tue, à l'extérieur, d'un talus de bûchet-
tes liées par un mastic, sous l'entable-
ment d'un rocher inaccessible, dont le
pied est battu par les eaux de la mer ou



d'un torrent. Ils nourrissent leurs petits
d'aliments déjà introduits dans leur es-
tomac et qu'ils dégorgent devant eux, en
les invitant, par un cri particulier, à s'en
rassasier. On trouve des vautours dans
toutes.les parties du globe; néanmoins,
ils sont en plus grand nombre dans les
régionséquatorialescoupées par de gran
des chaînesde montagnes, où ces oiseaux

se retirent assez habituellement pour y
passer la nuit dans des anfractures qu'ils
adoptent dès leur jeunèsse.

On divise les vautours en quatre sous-
genres- les vautours proprement dits,
les sarcoramphes, les cathartes, les
percnoptères. Les vautours proprement
dits appartiennent exclusivement à l'an-
cien continent on les reconnaît à leur
tête et à leur cou sans plumes et sans ca-
roncules, et à leurs narines ouvertes
transversalement à la base du bec. Tels
sont le vautour fauve et le vautour noir,
dont le c6rps dépasse en grosseur celui
du cygne, et dont les ailes étendues me-
surent plus de 8 pieds. Les sarcoramphes
ressemblent beaucoup aux précédents,
mais ils s'en distinguent par leurs narines
longitudinales et surtout par des appen-
dices charnus (caroncules) qui surmon-
tent la base du bec l'espèce la plus re-
marquable de ce groupe, particulier au
Nouveau-Monde, est le condor (voy.) ou
grand vautour des Andes,à tort confondu

par Buffon avec le vautourdes agneaux
ou Lœmmergeyer, dont il sera parlé plus
loin. Une autre espèce, également pro-
pre à l'Amérique méridionale, mais vi-
vant dans la plaine, est le roi des vau-
tours ou irubi, qui tire son nom de l'es-
pèce de diadème que ses caroncules,
vivement colorées, lui forment sur la
tête et du pouvoir tyrannique qu'il
exerce sur les urubus, qui lui cèdent tou-
jours la place lorsqu'il se jette sur un
cadavre dont ceux-ci sont en train de se
repaitre. Les cathartes ont la plus grande
ressemblance avec les sarcoramphes;
comme eux ils habitent exclusivement
le Nouveau-Monde; mais ils sont dé-
pourvus des appendices charnus qui ont
mérité leur nom à ces derniers (,
chair,µ, bec crochu). Le mot ca-
tharte, du grec, qui désigne un
individu qui nettoie, qui purifie, indi-

que la similitude d'habitudes qui relient
les espèces de ce sous-genre avec tous les
vautours et notamment avec les percno-
ptères, distingués cependantpar les plumes
qui garnissent leur cou, ainsi que par la
faiblesbe du bec. L'espèce la plus remar-
quable, et qui a donné son antique nom
grec, taché de noir à l'aile(, noir,, aile), à toutes les
espèces de ce sous-genre, a le corps de la

grosseur d'un dindon de moyenne taille,
entièrement blanc, à l'exception, chez le
mâle, des premières rémiges de l'aile,
qui sont noires. Cet oiseau, qui abonde
surtout en Grèce, en Egypte et en Ara-
bie, était fort respecté des anciens Égyp-
tiens, qui trouvaient dans sa voracité un
moyen d'assainissementpour les rues des
plus grandes villes; il rend encore au-
jourd'hui les mêmes services, et l'on voit
leurs troupes nombreuses s'introduire
sans crainte jusque dans les maisons. Une
autre espèce de ce groupe, l'urubu, a le

corps entièrement noir en dessus et quel-
ques taches jaunes eu dessous; fort ré-
pandue dans les parties chaudes et tem-
pérées de l'Amérique, elle est aussi pour
ces pays une source de salubrité.

Le vautour des agneaux ou Lœmmer-

geyer forme presque à lui seul un genre,
celui des gypaètes, qui n'ont de com-
mun, avec les vautours, que des yeux à
fleur de tête et des serres peu crochues,
mais dont la tête et le cou sont garnis de
plumes. La seule espèce bien connue, le
Lœmmergeyer, habite l'anciencontinent,
et dépasse, par sa taille, tous nos oiseaux
de proie il est presque aussi grand que
le condor; son plumage est brun fauve
tirant sur le noir ses narines sont cou-
vertes en dessus de soies roides, et sou
bec, droit et assez fortement relevé en
crochet vers le bout, porte en dessous
un pinceau de poils semblablesaux pré-
cédents il tient le milieu entre les fau-
cons et les vautours par ses caractères
physiques, ainsi que par ses moeurs. Il
attaque ordinairement les animaux vi-
vants, mais il cherche a les précipiter du
haut des rochers, et s'en repait quand ils

sont brisés, les achevant sur place sans
rien emporter dans ses serres, qui, bien
qu'on en ait dit, seraient insu ffisan tes pour

lui permettre d'enlever des moutons et de



les transporter, dans son aire. C. L-s.
VAUVENARGUES (Luc DE CLA-

PIERS, marquis DE), philosophe mora-
liste et penseur, qui devait marcher avec
succèssur les traces de La Rochefoucault,
de Pascal et de La Bruyère(voy.ces noms),
naquit d'une famille noble, mais sans
fortune, en Provence, dans la ville d'Aix,
le 6 août 1715. Reçu à l'âge de 17 ans
sous-lieutenantau régiment du roi, il fit

sa première campagne dans les guerres
d'Italie, en 1734. Il joignait à un esprit
élevé une santé faible dont la guerre en
Allemagne acheva la ruine(1741). Après
la désastreuse retraite de Prague, Vauve-
nargues se retira du service avec le grade
de capitaine. Il voulut alors entrer dans
la diplomatie il écrivit pour demander
de l'emploi, maisses démarches restèrent
sans succès; il retourna dans sa province
où, bientôt atteint d'une petite vérole de
l'espèce la plus maligne, il lse trouva,
pour le reste de ses jours, horriblement
défiguré, et ne dut plus avoir désormais
qu'une vie de souffrances et d'infirmités.

Renonçant aux emplois publics, il
vécut pendant plusieurs années dans la
solitude où, à l'exemple de Pascal, il
écrivit des Pensées, et on le vit, comme
Pascal, mourir à la fleur de l'âge. C'est
dans cet isolement du monde que Vau-
venargues jeta, sans y songer peut-être,
les fondements de sa célébrité. Il sentait
et pensait quand ilécrivait: Lesgrandes
pensées viennent du cœur. Buffon a
dit Le style est l'hornme; ces deux
pensées sont devenues maximes. Buffon
traduisait la pompe froide et la solennité
de son style dans les soins continuels de
sa parure et dans la recherche de ses
manières; ainsi, dans lui, l'homme et le
style étaient d'accord. Vauvenarguesavait
dans son cceur un foyer de sentiment,
et de ce foyer jaillissaient les plus hautes
pensées: elles venaient du cœur. Il serait
facile, et non sans intérêt de prouver,
par de nombreux exemples, la justesse
des deux pensées.
Vauvenargues revint à Paris où il

publia sa belle Introduction à la con-
naissance de l'esprithumain,sujetd'une
si vaste profondeur que le plus fort génie
s'y montreraitavecinsuffisance;l'ouvrage
de Vauvenargues n'est donc point par-

fait, mais on y trouve beaucoup d'éléva-
tion, des traits saisissants et des pages
admirables

Les Maximes sont, de tous les écrits
de Vauvenargues, le plus célèbre. « Je

ne connais guère de livre, dit Voltaire,
qui soit plus capable de former une âme
bien née et digne d'être instruite. » On

a aussi de Vauvenargues des Réflexions
sur divers auteurs il loue et il critique
en homme qui cherche la véritéde bonne
foi; mais il se montre assez souvent pa-
radoxal. C'est ainsi que, juste dans ses
jugements sur Bossuet, Fénélon, La
Fontaine et Pascal, il peint Corneille et
Molière bien autrement que ne le fit
leur siècle et que ne le fera la postérité.
Parmi les opuscules de Vauvenargues,
nous citerons un éloge de Louis XF, un
éloge de Seytres Caumont, 18 Dialo-
gues, un grand nombre de Caractères,
environ 300 Paradoxes, Réflexions et
Maximes, plus de cent Pensées diverses,

une Méditation sur la foi, suivie d'une
Prière, etc.

Vauvenargues étaiten correspondance

avec Voltaire, qui a toujours parlé de lui

avec éloge, quelquefois même avec en-
thousiasme. Il était lié avec les philoso-
phes du XVIIIe siècle, dont il ne parta-
geait ni ne heurtait toutes les doctrines.
Il eut pour annotateurs ou pour éditeurs
de ses oeuvres les abbés Trublet et Seguy,
Marmontel, Morellet, le marquis de
Fortia et Suard (voy. ces noms).

Vauvenargues mourut à Paris, le 28
mai 1747.

On a 'dit dans cet ouvrage, sur la foi
de la Biographie universelle des Con-
tetnporains et de la France littéraire,
que la société académ,ique d'Aix, ayant
mis au concours l'É·loge de Vauvenar-
gues, le prix fut décerné à M. Thiers
(voy.), qui débutait alors dans la carrière
des lettres. Dans la Biographie rtniver-
selle, au contraire, il est dit que le prix
fut adjugé à Charles de Saint-Maurice,
et c'est aussi sous le nom de ce dernier
que l'Éloge couronné a été placé en
tête de la meilleure édition des Œuvres
de Vauvenargues, Paris, 1806, 3 vol.
in-8°. Ce qui lève tout doute, c'est que

(') Cet ouvrage a eu six éditions depuis 1767
jusqu'en r8a4.



M. Thiers, né à Marseille en 1797, ne
commença ses études en droit, à Aix,
qu'en 1815, et que l'édition contenant
l'Éloge couronné sous le nom de Saint-
Maurice est de 1806. V-VE.

VAUX (PIERRE DE), Petrus a Valdo
ou Valdensis, qu'on regarde communé-
ment comme le fondateur de la secte des
Vaudois, à laquelle il aurait donné son
nom, quoique l'opinion qui veut qu'il
n'ait été que le propagateur des doctrines
de ces sectaires, connus avant lui sous
une autre dénomioation, soit aussi très
répandue, vivait dans la seconde moitié
du xne siècle, et termina ses jours en
Bohême. Quelques-uns de ses biographes
le font naitre à Vaux, sur les bords du
Rhône, d'où il serait venu s'établir à
Lyon pour y exercer le commerce. Ses
affaires ayant prospéré, il acquit une
fortune considérable. Mais on rapporte
qu'un jour (vers 1175), assistant à un
repas où l'un de ses amis fut frappé de
mort subite, il en fut si douloureuse-
ment affecté qu'il conçut le projet de re-
noncer au monde pour se consacrer tout
entier au soulagement et à l'instruction des
malheureux. Dans ce but, il vendit ses
biens, dontil distribua leprixen aumônes,
et, aprèsavoir fait traduire en langue vul-
gaire une partie des livres saints, il se mit
à enseigner et à interpréter l'Évangileau
peuple. Ses prédications, jointes à son
immense charité, lui attirèrent bientôt
une foule de disciples des deux sexes,
qu'il envoya prêcher à leur tour. Cepen-
dant son intention n'était pas de se sé-
parer de l'Église; ce qui semblerait le.
prouver, c'est que lorsque l'archevêque
de Lyon Jean de Belle-Maison, voulut
lui imposer silence, il adressa au pape
Alexandre III un exemplaire de sa traduc-
tion de la Bible, en lui demandant l'au-
torisation de continuer à l'expliquer au
peuple. Le pape la lui ayant refusée, il
se révoltà alors contre ses ordres, en di-
santqu'il valaitmieux obéir à Dieu qu'aux
hommes mais le concile de Vérone
(1184) le punit de sa désobéissance en
l'excommuniant.Chassé de Lyon, Pierre
de Vaux se retira dans les montagnesdu
Dauphiné, d'où ses disciples se répandi-
rent dans toute l'Europe, sous les noms
dç Pauvres de Lyon de Lconistes ou

Lionistes, de Picards, en Picardie, de
Sabbatati, nom pris de la forme de leur
chaussure, quelquefoisd'Humiliés et fi-
nalement de Vaudois.

Le concile de Latran (1215) ne leur
reprochait encore que leur prétention
à enseigner; mais peu à peu l'étude de la
Bible les éloigna davantage de la doctrine
de l'Église, et ils finirent par nier la su-
prématie du pape, la nécessité de la con-
fession à un prêtre, l'efficacitédes indul-
gences, de l'invocation des saints, des
prières pour les morts, l'existence du
purgatoire,etc. De l'aveu même de leurs
adversaires, leurs mœurs étaient aussi
simples que pures. Leurs communautés
étaient gouvernées par des évêques, des
prêtres et des diacres. Les laies se divi-
saient en deux classes les parfaits, qui
menaient un genre de vie presque ascé-
tique, et les irnparfails, qui n'obser-
vaient pas des pratiques aussi austères.
On sait que cette secte s'est perpétuée
jusqu'à nos jours dans les montagnes du
Piémont, malgré les rudes persécutions
qu'elle a essuyées à diverses époques.
Voir Léger, Hist. générale des égli.ses
vaudoises, Leyde, 1669, et H. Dyke
Akland, Skelch of the history and pre-
sent situation of the Valdenses in Pie-
mont, Lond., 1826. Ert. H-G.

VAYVODE, voy. VOIVODE.

VEAU MARIN, voy. PHOQUE.
VÉDA, mot sanscrit que nous avons

déjà expliqué T. XIV, p. 6t8, à l'art.
INDIENNE (rcligion). Nous avons aussi
parlé des ;J7édas ou livres de la science,
au nombre de quatre, à l'art. de la litté-
rature SANSCRITE (T. XXI p. 23). On
n'en connait pas exactement l'auteur,
quoique le sage Vyasa (voy.) soit quel-
quefois nommé comme tel. Probable-
ment les Védas avaient plus d'un auteur
et n'appartenaient pas tous les quatre au
même temps; les plus anciens paraissent
remonter jusqu'à l'an 1400 av. J.-C. et
au delà. On doit surtout à Colebrooke
(voy.) la connaissance de ces livres sacrés
dont quelques extraits seulement ont été
imprimés, par exemple Rib-vedcs spe-
cimen, par Rosen (Lond., 1830, in-4°).
Voiraussi Ward, Vedantasara, elements
oftheologyaccortli ng to the Vedas, with
a commentary (Calcutta, 1829), et Win-



dischmann, Sancara sive de theologu-
menis vedanticorum (Bonn, 1833)*.

Les Oupaveda.ssont desVédas secon-
daires et les Oapangas, toujours au
r:ombre de quatre, sont une autre addi-
tion supplémentaire dont font partie les
18 Pottranas,espèces de poèmes cosmo-
logiques et mythologiques qu'on attribue
également à Vyasa* On peut recourir
à leur sujet au Catalogue des manuscrits
sanscrits de la Bibliothèque impériale,
par Langlès (Paris, 1807). Les Védangas
sont les commentaires des Védas, et les
Oupanichâds ou Séances (voy. T. XIV,
p. 618) se rapportent également à l'ex-
plication de ces livres fondamentaux des
Indiens. Z.

VEDETTE, de l'italien vedetta
gardien, sentinelle (vedere, voir) mot
employé d'abord pour désignerune gué-
rite, un poste d'où on pouvait voir de
loin ce qui se passait chez l'ennemi. Ce-
pendant du lieu d'où l'on voit, ce mot a
passé à la personne qui voit, et il désigne
aujourd'hui une sentinelle à cheval, un
ou plusieurs cavaliers placés en surveil-
lance. Voy. AVANT-POSTES.

VEGA (LOPE DE), voy. LOPE.
VEGA (GARCILASO, ou plutôt GARCIAS

LASO DE LA), surnommé le prince des poe-
tes espagnols, naquit à Tolède vers 1503.
Son père était conseiller d'état du roi
Ferdinand-le-Catholique, et fut envoyé
par lui, en qualité d'ambassadeur, auprès
de Léon X. Doué de toutes les qualités
qui font le poète, Garcilaso ne put être
incertain sur sa vocation. L'étude de
Virgile et de Plutarque développa son
génie. Boscan avait le premier introduit
dans la poésie espagnole la prosodie ita-
lienne de la Vega marcha sur ses traces.
Servant dans l'armée de Charles-Quint,
il fit un long séjour en Italie, parcourut
une partie de l'Allemagne, et fit même la

guerre contre les Turcs en 1529. Une in-
trigue d'amour, dans laquelle il se trouva
mêlé à Vienne, lui attira une détention
de quelques jours dans une île du Da-
nube. Après la campagne de Tunis, en

(') Vedantas signifie But des Vedas, et forme
le titre d'un livre religieux.

(') M. Eugène Burnouf a publié, dans la belle
Collection orientale, La Bhagaflata Purana ou
Histoire poétique de Krischna, Paris, 1844, 2 vol.
in-fol. et in-4°.

1535, il se retira à Naples et en Sicile, où
il consacra ses loisirs aux muses. A l'é-
poquedel'invasionde la France, en 1536,
Charles-Quint lui donna le commande-

ment de onze compagnies d'infanterie.
Chargé d'enlever une tour, près de Fré-
jus, qui gênait la retraite de l'armée, il

l'attaqua avec intrépidité; mais, blessé à
la tête, il se fit transporter à Nice, où il

mourut quelques semaines après (nov.
1536).

Si l'on songe à l'agitation de la vie de
Garcilaso de la Vega, on admirera dou-
blement la perfection de ses poésies. Leur
influence a été appréciée T. X, p. 32. La
littérature espagnole lui est d'autant plus
redevable que, sans lui, les innovations
de son ami Boscan, qui était étranger,
n'auraient pu triompher de l'opposition
deChristovaldeCastillejo.Garcilaso s'est
essayé en différentsgenres. Dans ses son-
nets il imite Pétrarque, comme dans ses

canzones il suit les autres maîtres ita-
liens mais il n'a pas su saisir le caractère
de ces poésies. Ce sont ses églogues qui

ont fondé surtout sa réputation. La meil-

leure édition de ses obras est celle de

Azara (Madr., 1765). Il ne faut pas
confondre ce poète avec Garcilassodela
Vega, de Cuzco, en Amérique, dit l'Irtca,
né en 1540, mort en 1620, et auteur
d'une histoire du Pérou intitulée Co-
mentarios reales, que tralan del origen
de los Yncas reyes, etc. (Lisb.; 1609-17,
2 vol.; nouv. éd., Madr., 1722-23,vol.
in-fol.), ainsi que de La Floridadel Ynca
(Lisb., 1605, in-4°; Madr., 1723,2 vol.

in-fol.). Une édition complète de ses

œuvres a été publiée à Madrid ( 1800-
1801, 13 vol. in-12). C. L.

VÉGÈCE (FLAVIUS VEGETIUSRENA-

TUS) est un écrivain militaire latin qui
florissait vers la fin du ive siècle et qui

occupe lé premier rang parmi les veteres
rei mililaris .scriptores. Son traité en V

livres, intitulé De re rnilitnri ou Iresti-

tuta rei militaris et dédié à l'empereur
Valentinien II, est regardé comme un
extrait des ouvrages qui existaient de son

temps sur l'art de la guerre. Le style en

est fort remarquable, et le fond d'une
grande importance pour la connaissance
de la théorie et de la tactique des an-
ciens. La meilleure édition est celle de



Schwebel, Nuremb., 1767, in-4°, qu'ont
suivie les éditeurs bipontins. Végèce a
été trad. en franc, par Bongars, 1772,
et commentépar Turpin de Crissé (v«y.).

Un autre Végèce, postérieur de quel-
ques siècles, a fait un ouvrage sur la mé-
decine vétérinaire en VI livres. Le texte
en est extrêmement corrompu plein
d'interpolations, et c'est avec raison
qu'on le met le dernier dans la collection
des agronomes latins ou scriptores rei
rusticœ veteres. F. D.

VÉGÉTAL(RÈGNE).Ce règne, le pre-
mier des deux sous-embranchementsdu
règne organique (voy. HISTOIRE NATU-
RELLE), renferme tous les êtres vivants
auxquels on a donné le nom de plantes
ou de végétaux. Nettement séparé des
corps moléculaires, il se confond jusqu'à
un certain point avec le règne animal
(voy.), et il est difficile de déterminer
les limites établies entre eux. Vivre sous
la condition animale ou sous la condition
végétale, c'est toujours vivre; il n'y a
sur la terre que la matière animée ou la
matière inerte, la vie ou la mort (voy.
ces mots). Les végétaux et les animaux
parcourent les mêmes phasesd'existence
ils naissent, s'accroissent et meurent en
donnant lieu à la manifestation d'actes
qui, pour être souvent exécutés avec des
organes très-différents, n'en sout- pas
moins toujours circonscritsentre les deux
grandes périodes de la naissance et de la
mort (voy. PHYSIOLOGIE). Cette com-
munauté de destinée est tout ce qu'on
peut constater de positif. Lorsque les
appareils d'organes se simplifient, on voit
les deux règnes se confondre dans une
unité parfaite. On comprend toutefois
que cette union n'est que partielle les
deux embranchementspeuvent être com-
parés, sous le rapport de leur connexion,
à deux montagnessoudées vers la base et
libres vers les sommets. C'est donc avec
raison que l'on a admis deux règnes ou
royaumes; mais il ne faut pas oublier
qu'il existe sur la frontière des territoires
contestés.

Les végétaux couvrent le globe dont ils
sont le plus bel ornement. Ils ont la
majesté du port, la souplesse, la symétrie
des formes et des proportions. Leurs
feuilles (voy.);qui se balancent au moin-

dre souffle des vents, ont une couleur
qui plait à l'œil; elles s'arrondissent en
cimes et forment des masses gracieuses
du imposantes qui se détachent sur l'a-
zurdescieux. Les fleurs (-Voy.), merveil-
les d'organisation, élaborent dans leur
corolle un doux miel ou laissent dégager
des odeurs qui parfument l'air. Les fruits
(voy.) se chargent de sucre, les semences
de fécule; le tronc des grands arbres laisse
exsuder des sucs précieux et fournit des
matériaux de construction lorsque nous
les condamnons à tomber sous la coi-
gnée. La tige des herbes, artistement
tissée, se façonne en toiles légères et en
solides cordages. Aliments, remèdes, vê-
tements, abris, maisons, vaisseaux, nous
devons tout au règne végétal, et, par un
bienfait immense de la Providence, ces
productions, qui sont les plus belles de
la création, sont en même temps les plus
utiles. Quoique les deux règnes soient
étroitement subordonnés l'un à l'autre,
il est facile de comprendre que cette su-
bordination n'est pas égale à beaucoup
près. Si les débris animaux favorisent le
développementdes plantes, celles-ci ser-
vent à l'alimentation d'un si grand nom-
bredemammifères,d'oiseaux, de mollus-
ques et d'insectes que leur disparition
totale réduirait le règne animal à quel-
ques reptiles et à un certain nombre
d'animaux aquatiques. Les carnivores
eux-mêmes cesseraient de vivre, car leur
alimentation est surtout basée sur les
herbivores. Les plantes ont dû nécessai-
rement précéder les animaux sur la terre,
et la géologie tout entière semble le
prouver. Lorsque le calme vint succéder
aux grandes tourmentes dont le globe
fut agité à des époques qui ne laissent de
doute que sur la fixation de leur date,
l'airétait chargé d'une plus grande quan-
tité de gaz carbonique que de nos jours.
Cetteproportion, alorsen excès, diminua
lentement après la formation des carbo-
nates calcaires, dont les masses considé-
rables s'étendentde toutes paris à la sur-
face du sol. A cette époque de l'âge de la
terre ne pouvaient pas vivre les animaux
à sang chaud qui auraient été asphyxiés
par l'action délétère de ce gaz impropre
à la vie; mais cet état de l'atmosphère,
si nuisible à la vie animale, dut favoriser



au plus haut degré la vie végétale. Ce fut
sans doute à cette période que se dévelop-
pèrent ces arbres géants qui, engloutis
dans les profondeurs de la terre, consti-
tuèrent ces immenses couches de houille
(voy.) dont l'exploitation est, de nos
jours, une si importante source de ri-
chesses. Les reptiles et les animaux à

sang froid, dont la respiration a lieu par
des branchies et dont la circulation est
incomplète, parurent peu après, et firent
place aux êtres dont nous sommes au-
jourd'hui les contemporains. Les végé-
taux les plus anciens de la terre, et qui
probablement ont survécu aux révolu-
tions que le globe a éprouvées, sont les
plantes marines et celles qui vivent dans
les eaux douces. Saufun très petit nom-
bre d'exceptions, les fucus sont les mê-
mes sous toutes les latitudes, et les véri-
tables plantes cosmopolites se trouvent
dans la famille des typhacées, des lem-
nées et des nayadesqui toutessont aqua-
tiques.

Si l'on en juge par les pays où 'les
Européens ont vu la végétation à l'état
primitif, il est permis de croire qu'elle a
dû commencersur les rivages de la mer,
sur le bord des cours d'eau, dans les ma-
rais, autour des lacs et dans le voisinage
des sources, pour s'étendre au loin, cou-
vrir les plaines et gagner le penchant
des montagnes. Les plantes sont essen-
tiellement envahissantes. Toute surface
qui reçoit l'influence de l'air et de la lu-
mière peut devenir propre à nourrir des
végétaux. Nous voyons sous nos yeux,
sans trop le remarquer, ces conquêtes de
la nature vivante sur la nature morte.
Lorsque le Rossberg eut couvertdeses dé-
bris la vallée de Goldau(voy. SCHWYTZ),
il n'y eut d'abord que des monceaux in-
formes de pierres ou des blocs de rochers
nus. Peu à peu ces pierres et ces rochers
prirent une teinte verdâtre, due à l'ap-
parition de quelques espèces de confer-
ves, auxquelles succédèrent des mousses
et des lichens. Après que ces petites plan-
tes se furent développées pendant un
certain nombrede générations, les surfa-
ces lisses devinrent inégales et un peu
d'humus fut formé cette couche légère
s'accrut lentement. Des graminées, des
arénaires, des crassulacées parurent; puis

des synanthérées, des ronceset des bruyè-
res. Les oiseaux y portèrent des graines
de caprifoliacées, de viornes, de ner-
prun et de sureau; les vents, en disper-
sant les fruits des conifères et des amen-
tacées, les jetèrent dans l'intervalle des
pierres moussues et dans les fissures des
rochers; les jeunes plantes se développè-
rent et introduisirent leurs racines par-
tout où elles purent pénétrer. La force
de leur accroissement,à laquelle rien ne
résiste, élargit ces ouvertures accidentel-
les, brisa le roc, et l'on vit ainsi le pin et
le hêtre se conquérir une patrie. Dans
quelques siècles,ce théàtre d'une effroya-
ble catastrophe sera verdoyant, couvert
d'arbres et de fleurs; on y cherchera une
vaste tombe et l'on ne trouvera plus
qu'une immense forêt. Ce qui se passe à
Goldau peut être observé en cent autres
lieux; la nature végétale agit de même
partout, tantôt avec lenteur, tantôt avec
promptitude, suivant la nature du ter-
rain, l'exposition et la température. Une
île surgit au milieu de la Méditerranée
d'abord c'est un récif, une grève nue;
mais à peine quelques mois se sont-ils
écoulés, que déjà des roseaux et des ély-
mus étalent à l'air leurs feuilles glauques
et couvrent ce sol vierge qu'il eût fallu
peu de temps pour peupler entièrement
de végétaux mais l'île redescendit dans
la mer (voy. FERDINANDEA), et ce petit
terrain, qui pouvait se parer de fleurs,
fut reconquis par les eaux.

Dans les marais, le règne végétal s'é-
tablit par des procédés différents, mais
tout aussi certains. Les lieux inondés
nourrissent des conferves et des plantes
aquatiques qui, peu à peu, exhaussent le
terrain en y déposant leurs débris char-
gés de carbone. De grandes mousses,
telles que les fontinales les hypnes et
surtout les sphagnes, y pullulent très
promptement; ces petites plantes, très
avides d'eau, l'absorbent à la manière
des siphons, la présentent très divisée

au contact de l'air et favorisent ainsi
l'évaporation. Le sol s'affermit donc de
plus en plus et se change bientôt en un
terreau où se plaisent les drosera les
populages, les iris les nombreuses fa-
milles de cypéracées, certaines espèces
d'ombellifères, le saule marceau, l'aune,



le tremble et enfin le hêtre ou le chêne
colossal.

Partout pullulent les plantes. Les
profondeurs de l'Océan où la lumière
arrive à peine et où l'air ne peut péné-
trer, les cavernes les plus sombres ont
leurs végétaux tout aussi bien que les
lieux découverts mais ils sont plus
simples et rarement chargés de couleurs
brillantes; lefroid même excessif, ne
s'oppose pas toujours à leur développe-
ment. La limitedes neiges éternelles n'est
pas, comme on serait tenté de le croire,
celle dela végétation. Presque au sommet
du Munt-Blanc, les rochers coupés à pic
sont envahis par des lichens, et souvent
dans leurs anfractuosités quelques pe-
tites plantes alpines y montrent de
jolies fleurs auxquelles succèdent des
fruits qui mûrissent. Les terres polaires
ont aussi leur flore, peu variée à la vé-
rité, mais intéressante. C'est en vain
que le froid se montre excessif ces plantes
le bravent sous la couche de neige qui les

recouvre; et lorsque le soleil a pu les

mettre en liberté et les réchauffer de

ses rayons', elles végètent activement,
fleurissent et donnent leurs graines en
quelquessemaines, comme si elles avaient
la conscience de la brièveté des étés. Les
plantes des pôles peuventêtre comparées,
sous le rapport de la rapidité du dévelop-
pement, aux plantes des montagnes; la
plus grande hauteur à laquelle celles-ci
peuvent s'élever en Europe sur les Alpes
est de plus de 4,000 la plus grande
profondeur à laquelle elles puissent des-
cendre dans le sein des mers est beaucoup
moindre, et cependant considérable. On

sait que le fucus /?/«/M croit à plus de
400°' de la surface des eaux, et l'on a
dans lés mines des champignons byssoides
à une profondeur presque aussi grande.
La pression atmosphérique tend à chan-
ger la dimension des plantes, mais n'a-
git guère autrement. L'extrême chaleur
s'oppose au développement des feuilles,
nuit à l'accroissement,durcit les parties
ligneuses, mais sans compromettre leur
existence le froid extrême agit à peu
près de même. On trouve des plantes
sous toutes les latitudes, en Sibérie où
le thermomètre descend au-dessous de
30° centigr., et auSénégal où il s'élève

au-dessus de 50°, ce qui donne une
échelle de 80° entre les limites extrêmes.
Ce chiffre pourrait être porté à 1000
et même au delà,.puisqu'on trouve des
conferves qui vivent dans certaines eaux
thermales dont la température est de 50°

centigr. Les plantes résistent très bien
aux températures extrèmes; tous les
lieux habités par des animaux nourrissent
des végétaux les êtres des deux règnes
jouissent de la possibilité de vivre par-
tout et marchent sous ce rapport paral-
lèlement.

Il est sur le globe des lieux merveil-
leusement disposés pour la végétation
la chaleur n'y est point excessive, l'hu-
midité y est modérée, la lumière vive et
pure. Des cours d'eau arrosent le sol et le
vivifient; jamais le vent du nord n'exerce
ses rigueurs et ne compromet la vie même
des plantes les plus délicates. L'homme
qui sait vivre de peu laisse les végétaux
s'étendre au gré de leurs caprices, et
ceux-ci n'ont d'autres ennemis qu'eux-
mêmes. Ils se disputent le sol, s'établis-
sent en parasites sur les arbres, envahis-
sent les troncs et les branches mêlent
leurs rameaux, s'entortillent les uns aux
autres, et souvent s'étouffent mutuelle-
ment sous des liens dont chaque année
augmente les nœuds et resserre l'étreinte.
Les forêts vierges du Brésil, qui dispa-
raissent aujourd'hui sous la hache du
planteur offrent un spectactè magique
à celui qui l'admire pour la première
fois. Les fleurs ont une beauté et un
éclat sans pareils; elles sont si nom-
breuses et si variées qu'elles se disputent
l'attention sans la fixer jamais. Les ar-
bres sont tellement serrés qu'ils doivent
quelquefois s'élancer à des hauteurs
immenses pour jouir du bienfait de la
lumière. Il n'y a de plantes herbacées
que sur leurs troncs et sur leurs ra-
meaux, et quand soufflent les vents, on
croirait avoir sous les yeux des parterres
mouvants émaillés de mille fleurs. La
nature animale est en rapport av2c cette
riche végétation les insectes et les
oiseaux par l'éclat de leurs couleurs, la
délicatesse ou l'élégance de leurs formes,
sont dignes de butiner ces fleurs qui
ne peuvent être comparées à celles de
la flore d'Europe que pour constater



combien elles les surpassent en beauté.
Lorsque quelques-uns des agents qui

favorisent la végétation viennent à

manquer, celle-ci languit. S,i c'est l'eau
qui fait défaut les plantes prennent
l'aspect de buissons, restant ainsi à l'état
desous-arbrisseaux.Ellesdeviennentépi-
neuses, velues, hérisséesde poils roides ou

d'aiguillons. Au lieude porter des cimes
touffues sur des troncs élevés, elles pous-
sent des rameauxnombreux, tortueux ou
fl:xueux, robustes encore mais généra-
lement rabougris. Quelques petites p!an-
tes herbacées s'abritent sous ces taillis
et peuvent montrer plus de délicatesse
dans leurs tissus et plus d'éclat dans
leurs couleurs. Telle est la végétation
des salazes à Bourbon; telle est celle du
cap de Bonne -Espérance et de quelques
régions méridionale de l'Afrique. Si à
l'absence de l'élément aqueux vient se
joindre celle de la terre végétale et que
la température soit très élevée, on ne
trouve plus que les plantes qui aiment
à vivre dans les sables elles étalent de
loin en loin leurs tiges chétives et pren-
nent la couleur grise ou dorée des ter-
rains arénacés sur lesquels elles vivent
éparpillées. Plus de parties molles, plus
de souplesse; tout est devenu sec dur,
roide et ligneux. Mais qu'une source
d'eau se fasse jour à travers le terrain
desséché aussitôt on verra les végé-
taux paraitre, prospérer grandir et
varier leurs espèces à l'infioi l'oasis est
formée, et, suivant son importance, elle
devient le domaine d'une famille ou le
territoire d'une tribu. Tels se présen-
tent les déserts (). dans toutes les
régions brûlantes du globe. Ajoutons
que les plantes grasses y trouvent aussi
une patrieeequ'elles peuvent y acquérir
des dimensions extraordinaires. Ces sin-
guliers végétaux sans feuilles ne s'ali-
mentent pas par leurs racines mais
bien par toute leur surface qui est her-
bacée. Le jour, elles sont passives ou
bien transpirent légèrement, et, durant
les nuits, l'air chargé de parties aqueuses
leur fournit des matériaux abondants
qu'elles s'assimilent. La nature a donc
voulu donner des végétaux aux lieux
arides, et en les revêtant de formes bi-

sarres elle semble les avoir mis en rap-

port avec les lieux où elle les a placés.
Rien n'est plus variable que l'aspect

de la nature végétale, et c'est ce qui en
fait le charme. L'espèce de végétaux qui
domine dans une contrée, la dimension
de leurs tiges, la persistance de leurs feuil-
les et la différence des teintes impriment
au paysage des modifications profondes.
Eatre les tropiques (), où vivent
surtout les monocotylédones, les plantes
ont une souplesse extrême et bien plus
de gràce que de majesté; c'est là que vi-
vent les palmiers qui s'élancent dans les
airs à des hauteurs considérables en ba-
lançant sur un tronc flexible leur élé-
gant panache de feuilles; c'est aussi là
que se plaisent les fougères en arbre avec
leurs frondes pareilles à de grandes plu-
mes d'autruche,et les bananiers au feuil-
lage soyeux dont le vert est si doux à
l'œit. Sans doute cette végétation est
pleine de jeunesse et de fraicheur, et
pourtant, si nous étions moins habitués
que nous ne le sommes à contempler les
plantes de notre climat, nous pourrions
constater sans peine leur supériorité sur
celles de ces régions lointaines, Qu'y a-
t- il de comparable, en effet, à nos forêts
de haute futaie formées de chênes et de.
hêtres séculaires? Quiconque n'a pas vu
le Bouquet du Roi, orgueil de la forêt de
Fontainebleau, ne peut se faire une idée
de la vigueur et de la force; les arbres
qui le composent portent sur un tronc
immense uns cime dont les rameaux sont
énormes; à la prodigieusedistance où se
trouve le feuillage, il est impossible de
deviner quelles sont ces espèces dont
quelques-unes suffisent pour couvrir de
leur ombre plusieurs hectares de terre.
Dans certaines parties des Alpes et des
Pyrénées, on peut voir encore çà et là
des forêts abandonnées à elles-mêmes,
comme aux premiers siècles de notre
histoire; des sapins de la plus haute taille
se pressent les uns contre les autres et
soutiennent longtempsceux que la vieil-
lesse a atteints; sur le sol se trouvent,
d'espace en espace, des tronc mutilés,
entièrement décomposés, et qui, couverts
de végétaux, conservent encore leurs
formes, quoiqu'ils soient entièrement
réduits en terreau. Mais ces traces
d'une végétation libre et indépendante



sont aujourd'hui extrêmement rares.
Pour que le paysage puisse flatter

agréablement la vue, il faut une juste'
distribution des arbres et des herbes
(voy, ces mots); si les uns ou les autres
dominent trop exclusivement, il y a mo-
notonie. Les steppes de la Tatarie, les
prairies du nord des États-Unis, les

pampas du Chili ne sont pas des déserts;
mais comme les végétaux ligneux y man-
quent presque totalement, ils fatiguent
par leur désolanteuniformité. Cette juste
répartition des végétaux ligneux et des
végétaux herbacés est surtout le résultat
de la civilisation; mais ce n'est plus là

une végétation primitive. L'homme règle
la distribution des plantes suivant la qua-
lité des terrains et l'exigence de ses be-
soins il couvre les coteaux de vignobles,
fait croitre l'aune et le saule au bord
des étangs et des rivières, opère des des-
séchements au profit de la culture des
céréales, plante de conifères le rivage des

mers et le sable des dunes, établit des
rizières dans les lieux bas et inondés,
entoure sa demeure d'arbres à cimes touf-
fues, se compose un verger, et combat la
désespéranteuniformité des grandes rou-
tes et des canaux par des plantations d'or-
mes et de peupliers. Ce qui modifie puis-
samment dans tous les lieux l'aspect du
paysage, ce sont les acclimatations: les
arbres qui prêtaient leur ombre à nos
ancêtres ne sont pas toujours ceux qui
abritent leurs descendants; une foule de
plantes de l'Amérique septentrionale vi-
vent mêlées à celles de nos climats; les
peupliers de l'Ontario se plaisent sur le
bord de nos fleuves, et le peuplier de Hol-
lande, si remarquable par sa belle forme
pyramidale, a trouvé une patrie sur les
bords de l'Ohio ou du fleuve Saint-Lau-
rent. Si le Japon nous a donné l'hor-
tensia, le sophora et le vernix, nous lui

avons rendu en échange un grand nom-
bre de nos arbres fruitiers et de nos fleurs
de parterre. Ainsi se modifie peu à

peu le paysage dans toutes les contrées
de la terre. Ce que les hommes font pour
les sciences, les arts et les institutions po-
litiques, ils le pratiquent aussi pour les
productions du sol; s'il ne dépendait que
d'eux, toutes les plantes seraient bientôt
cosmopolites.

Les plantes annuelles étant dans la
nécessité, chaque année, de conquérir le
terrain sur lequel elles doivent se déve-
lopper, ont une existence bien plus pré-
caire que les plantes à racines vivaces; ces
dernières peu à peu s'emparent du sol
au préjudice des autres, et bientôt elles y
seraient seules, si, à leur tour, elles ne se
trouvaient forcées de disparaitre, étouf-
fées par les végétaux ligneux dont la du-
rée est en quelque sorte indéfinie. En
s'élevant sur un tronc, et en constituant
une cime, les arbres privent d'air et de
lumière les autres plantes qui finissent
par périr c'est pourquoi, dans tous les
lieux boisés, le nombre des parasites
vraies ou fausses s'accroit considérable-
ment c'est pourquoi aussi nous voyons
les arbres devenus vieux se couvrir, de
la base au sommet, d'une multitude de
végétaux qui vivent plus ou moins à leurs
dépens.

Lerègne végétal et lerègne animal (.)
présentent une foute de rapports qu'il
est intéressant de constater. Différents
l'un de l'autre quant aux organes de nu-
trition, ils présentent des analogies plus
marquées quant à ceux qui servent à la
reproduction. Les plantes sont ovipares,
ovovivipares et vivipares. Elles procèdent,
comme les animaux, d'un œuf dans le-
quel est renfermé le germe d'un embryon,
ou l'embryon lui-même. L'œuf végétal
(la graine, voy. ce mot) peut conserver
longtemps la force germinatrice l'œuf
animal perd, au contraire, très vite la
puissance de développement; il s'accroît
sans aucune interruption, dans les mam-
mifères, jusqu'à la naissance du nouvel
être, et se détruit très vite dans les ovi-
pares vertébrés quand il n'est pas placé
promptement dans des conditions qui
puissent en favoriser l'éclosion. Lorsque
les graines sont formées dans le péricarpe,
celui-ci les expulse au dehors, à l'aide
d'opérations aussi nombreuses que sin-
gulières il y a donc pour ces êtres une
sorte de parturition. Les plantes ovovi-
vipares sont extrêmement rares, cepen-
dant il en existe quelques-unes; les grai-
nes du palétuvier, par exemple, ger-
ment dans le péricarpe et ne le quittent
que quand la radicule est développée
alors l'embryon tombe perpendiculaire.



ment dans le terrain vaseux où il doit
continuer son évolution. Une foule de
plantessont vivipares: les conferves et un
grand nombre d'algues se reproduisent
par une triple subdivision des parties
qui les constituent. Les plantes rampantes
doivent être aussi considérées comme vi-
vipares chaque entre-noeud émet des
radicelles et devient l'origine d'un nou-
vel individu; les boutures, la greffe
même (voy. ces mots) démontrent que
les grands végétaux peuvent se multiplier

par une division naturelle ou artificielle
de leurs partiesfondamentales.Les bour-

geons fixes, donnant lieu à la formation
de nouveauxaxes, permettent de décider
dans le même sens. Mais en constatant
ces divers phénomènes, nous devons faire
observer que, seules entre les êtres orga-
nisés, les plantes jouissent de plusieurs
moyens de multiplication. Beaucoup
d'entre elles sont, tout à la fois, vivipares
et ovipares; elles peuvent donner des
graines et des rejetons, et se reproduire

par boutures naturelles. Les animaux ne
sont pas dans ce cas; êtres intelligents,
ils prennent soin de leur vie, et souvent
même assurent celle de leur race aussi
le nombre de petits qu'ils produisent
est-il en général restreint lorsqu'ils ont
de l'instinct; s'ils en sont dépourvus ou
qu'ils soient fixés au sol, comme les plan-
tes, le nombre des germes produits est
presque incalculable.

L'accroissement et la durée établissent
des différences essentielles entre les deux
règnes. Les termes de l'accroissement
sont renfermés dans des limites assez
étroites en ce qui concerne les animaux;
elles sont au contraire extrêmement lar-
ges en ce qui touche les végétaux. Tant
que vit une plante, elles'accroit aussi
voit-on des végétaux ligneux, ordinai-
rement de dimension médiocre, devenir
des colosses nous avons déjà cherché
ailleurs (. PHYSIOLOGIS VÉGÉTALE,

T. XIX, p. 579) à prouver que les arbres
sont des êtres multiples,des espècesde po-
lypes composés d'autant de parties qu'ils
ont vécu d'années. En effet, les arbres
croissent en quelque sorte indéfiniment,
et la durée de leur vie ne peut plus être
comparée avec celle des animaux.

Le nombre des plantes est immense

la chiffre de celles qui sont connues aug-
mente chaque année avec une rapidité
extraordinaire. Linné, il y a environ 80
ans (1764), décrivait dans le Species
plantarum environ 6,000 espèces. Or,
nous trouvons aujourd'hui dans le No-
menclator de M. Steudel, qui date de
1841 6,722 genres et 78,005 espèces

pour les seules phanérogames l'édition
de 1821 énumérait seulement .3,354
genres, réunissant 39,516 plantes ce
n'était, comme on voit, que la moitié de
celles nommées dans l'édition nouvelle.
En 1824, ce même auteur donnait la
liste de 10,965 espèces cryptogames ré-
parties dans 555 genres, ce qui ferait un
total de 50,481 végétaux décrits. En
admettant que le nombre des cryptoga-
mes se soit accru dans la même propor-
tion (car il n'existe pas pour ces plantes
de nomenclature récente), nous aurions
environ 100,000 plantes connues; mais
ce nombre est beaucoup au-dessous de
la réalité. Dans un herbier* de 25,000
plantes environ que nous avons formé,
il se trouve plus de 2,000 espèces non
portées au catalogue de M. Steudel. Or,
il existe des collections infiniment supé-
rieures qui doivent renfermer bien plus
de plantes inédites et si l'on réfléchit
combien de contrées restent à explorer,
en Afrique dont nous ne connaissons pas
l'intérieur, à la Nouvelle-Hollande à
peine visitée sur ses côtes, en Asie et
en Amérique dont une foule de parties
sont encore inconnues aux Européens;
si nous réfléchissons en outre que, dans
des pays très rapprochés de nous, dans
le midi de l'Espagne, l'Asie-Mineure, la
Grèce, les explorateurstrouventune foule
de plantes nouvelles nous serons en
droit de conclure que le nombre des es-
pèces devra un jour atteindre le chiffre
de 200,000, même quand on aura fait
justice de celles qui sont décrites sous
plusieurs noms à l'insu des auteurs et qui
conséquemment font double emploi.

Pour étudier avec fruit ces immenses
richesses du second règne de la nature,
il a fallu établir des groupes de végétaux,
les réunir, d'après certaines- analogies,
en familles, genres, espèces (voy. ces

(*) Un article spécial est consacré à ce mot.
f or. aussi MUSÉUMet BOTANIQUES(Jardins). S.



mOIS), etc. Ainsi classés, l'homme retient
plus facilement leurs noms, les caractè-
res qui les distinguent, leurs qualités utiles
ou nuisibles, les moyens de les reproduire
et de les acclimater, etc. Ces études di-
verses font l'objet de la Lotanique,science
dont un savant illustre, depuis enlevé à
la science, a fait connaitre les branches
dans notre ouvrage en traitant de ce mot.

L'histoire du règne végétal abonde en
faits intéressants. Privées de sensibilité
et d'instinct, les plantes n'en sont pas
moins sous l'œil de la Providence,qui a
su assurer le maintien des espèces avec
une sollicitude toute particulière. Aban-
données à l'action des agents extérieurs
contre lesquels leur volonté ne peut les
défendre, elles,trouvent dans leur orga-
nisation les moyens de se perpétuer.
L'action de leurs organes devient éner-
gique ou languissante suivant qu'elle est
ou non favorisés elle peut même être
presque entièrementsuspenduesans dan-
ger pour eux, et cet état passif les fait ré-
sister comme des corps inertes aux tem-
pératures extrêmes. D'ailleurs, elles sont
recouvertesd'un épiderme plus ou moins
épais selon les climats, et cet organe
de protection les défend contre le froid.
Les bourgeons sont enveloppés d'une
bourre épaisse et vernissés à l'extérieur.
Les racines (voy.), situées au-dessous du
sol, y vont chercher un abri contre la ri-.
gueur des hivers. Les plantes aquatiques
s'enfoncent dans la vase pour y trouver
un hivernage. Les fleurs délicates sont
protégées par des bractées, la corolle par
le calice, les étamines et les pistils par
le calice et la corolle. Le pollen (voy.
tous ces mots) d'une seule fleur est assez
abondant pour féconder toutes les fleurs
d'une tige, celui d'une tige pour assurer
la fécondation de tous les individusd'une
même espèce. Le nombre des graines est
prodigieux. Grâce à cette profusion sans
bornes, il reste toujours un grain de
pollen pour l'ovaire et une graine dans
le fruit pour la germination (voy.). La
nature fait tourner au profit du règne
végétal jusqu'aux causes qui auraient pu
lui être défavorables. Les vents, en faisant
tomber les fleurs, débarrassent l'arbre
d'un superflu qui empêcherait la for-
mation des fruits ils transportent les

graines au loin, dispersent le pollen et
rendent facile la fécondation des plantes
unisexuelles. Les eaux qui entraînent les
graines servent.aussi à leur dissémina-
tion les oiseaux qui vivent de fruits et
de baies les transportent de tous côtés
et peuplent de végétaux les' lieux les plus
inaccessibles. Privées de mouvement vo-
lontaire, les plautes ne manquent pas pour
cela de motilité toutes leurs parties sont
attachées sur des supports articulés qui
leur permettent de chercher ou d'éviter
la lumière (voy. à ce mot); elles se re-
plient, s'élèvent ou s'abaissent, tournent
sur ces pivots, et peuvent ainsi activer ou
ralentir la circulation des fluides destinés
à les nourrir. Si quelques-uns des appa-
reils qui servent à la vie viennent à se
simplifier, les fonctions n'en continuent
pas moins d'être actives les tiges sup-
pléent les feuilles, les feuilles les tiges,
les bulbes les fruits, les semences les bul-
bes qu'une harmonie soit détruite, et
aussitôt une autre harmonie la remplace.
De sorte que ces imperfections apparen-
tes ne sont pour l'observateur qu'une
occasion de plus d'admirer la sagesse in-
finie du Créateur et les inépuisables res-
sources de sasuprême intelligence. A. F.

VEH1UIQUE (TRIBUNAL) nom
donné à un tribunal secret qui s'établit
en Allemagne pendant le moyen-âge et au
milieu de la décadenceprofonde où était
tombée l'administrationde la justice. On
ne possède que des notions assez vagues
sur l'origine de cette étrange institution,
qui cherchait à s'envelopper d'un mystère
impénétrable.C'est en Westphalie qu'elle
parait avoir pris naissance, et, bien qu'on
n'en rencoutre aucune mention précise
avant le xme siècle, on peut en trouver
quelques germes dès le temps de Charle-
magne.

Après la chute de Henri-le-Lion
(1182) et le démembrement de ses états,
le duché de Westphalie (voy.) échut en
partage à l'archevêque de Cologne, et
c'est probablement à cette époque que les
tribunaux secrets (qui se donnaient eux-
mêmesle nom de frarecs-tribunaux,Frei-
gerichte) prirent la place des évêques et

(*) En allemand Yehmgerichtou Femgerielit.
Fcm signifie, en vieux allemand, peine, châti-
roent; Femgerichs, tribunal pénal.



des commissaires royaux (missi regii),
qui avaient jusque-là rendu la justice.
Au sein de l'anarchie et du désordre af-
freux qui régnaient en Allemagne, ils

purent aisément parvenir à un haut degré
de puissance et de considération. Leur
influence fut parfois salutaire, et les em-
pereurssurent en tirer parti pour effrayer
les grands. Mais bientôt le remède fut
pire que le mal, et les tribunaux vehmi-

qnes n'ayantque l'arbitraire pour code,
et frappant sûrement leurs victimes à
J'abri du mystère dont ils s'entouraient,
devinrent les instruments des plusodieu-
ses tyrannies et des plus cruelles ven-
geances.

Le nombre de leurs membres s'élevait,
dit-on, à près de cent mille. Ceux-ci re-
connaissaient l'Empereur comme chef
de leur institution, et devaient subir des
épreuves avant d'être initiés aux secrets
de la Sainte-Vehme. Liés entre eux par
un serment terrible et répandus dans
toute l'Allemagne, ils couvraient d'un
réseau redoutable et invisible toutes les
provinces de l'Empire. Néanmoins leur
siège principal resta toujours en terre
rnage (rothe Erde), nom mystérieux qui
désignait la Westphalie. C'est dans ce
pays seulement qu'on recevait les nou
veaux membres, et c'est là qu'on portait
plainte de tous les coins de l'Allemagne,
quand on croyait ne pouvoir obtenir
justice de ses juges naturels. Chacun des
nombreux tribunaux de Westphalie était
présidé par unfranc-comte (Freigraf),
et les autres membres portaient le nom
de francs-juges ou francs-échevins
(Freischœffen). Leurs audiences étaient
tantôt publiques, tantôt secrètes. Les unes
se tenaient en plein jour et à ciel ouvert,
les autres de nuit, dans une forêt ou dans
un souterrain. Le tribunal secretconnais-
saitdes cri mes de magie, d'hérésie,de viol,
de rapine et de meurtre. Le nom du
plaignant restait inconnu. Un des francs-
juges se portait accusateur et, pour toute
preuve, n'avait besoin que d'attestersous
serment, avec six de ses collègues, la cul-
pabilité de l'accusé. Celui-ci était alors
cité devant le tribunal par une somma-
tion clouée de nuit à la porte de sa mai-
son. S'il se présentait, il ne pouvait se
pu rg?r deque par le arment j

de vingt et un témoins. Condamné, il
était immédiatementmis à mort. Si, à la
troisième citation, l'accusé ne se présen-
tait pas, il était mis au ban de la Sainte-
Vehme (vervehmt) et abandonné aux
francs-juges. Dès cet instant, chacun des
initiés avait non-seulement le droit, mais
le devoir sacré d'exécuter la sentence.
Le premier qui rencontrait le condamné
devait, sous peine d'être mis à mort lui-
mêmp, s'emparer immédiatement de lui,
et le pendre au premier arbre Un cou-
teau était placé ensuite auprès du corps
du supplicié. Ce signe indiquait que le
châtiment venait de la Sainte-Vehme,et
qu'on ne devait rechercher personne au
sujet de cette exécution.

C'est surtoutpendant les XIVe etxvesiè-
eles que les tribunaux vehmiques exer-
cèrent leur redoutable influence. Mais
la terreur qu'ils inspiraient fit bientôt
place à une réprobation universelle. Dès
1461 une association fut formée entre
les villes et les princes allemands (aux-
quels se joignirent les cantons suisses)

pour résister aux francs-juges et pour
faire rendre la justice équitablement et
au grand jour. Mais la. Sainte-Vehme
avaitde trop profondes racines pour être
aisément extirpée du pays. Les empe-
reurseux-mêmesfirent longtemps de vains
efforts pour la détruire. Enfin la paix pu-
blique de 1495 et la constitution crimi-
nelle de Charles-Quint établirent sur de
nouvelles bases l'administration de la
justice en Allemagne. Les tribunaux veh-
miques perdirentalors leur influence, et
le dernier siégea près de Celle en 1568.
Aujourd'hui il n'en reste plus aucune
trace. L'histoireflétrit à juste titre le sou-
venir de cette institution bizarre, l'une
des plus déplorables que le moyen-âge
ait produites, et qui confond toutes les
idées que nous avons aujourd'hui des
devoirs du juge et des droits de l'accusé.

La Basse-Saxe et quelques autres pro-
vinces de l'Allemagne eurent aussi leurs
tribunaux secrets, mais ils étaient bien
moins importants que ceux de Westpha-
lie, dont, comme nous l'avons dit, la ju-
ridiction s'étendait sur l'Allemagne en-
tière. En Hollande et en Italie, on re-
trouve aussi quelques institutions du
même genre.



On peut consulter sur les tribunaux
vehmiques Freherus, De secretis judi-
ciis in Weatpllaliâ aliisque Germaniœ
partibus olim usitatis, Helmst., 1663,
in-40; Diefenbach, Dissertalio de Fei-
meris, Leipz., 1707, in-4°; Thomasius,
Dissertalio de verd origine, progressa
et interitu judiciorumWestphalicorum,
Halle, 1711, in-4°; Kopp, Verfassung
der heimlichen Gerichte in Westpha-
len, Gœtt., 1794, in-8°; Hûtter, Das
Vehmgericht des Mittelalter.s, Leipz.,
t798, in-8°; Berck, Geschiclrte des
westphælischen Vehmgerichts, Brème,
1814, vol, in-8°; Wigand, Das Fehm-
gericht Westphalens, Haoau, 1825,
in-8°. S-F-D.

VÉIES, en latin Yeü, ville de l'an-
tique Italie, était une des douze lucumo-
nies ou chefs-lieun de l'Étrurie. Plus an-
cienne que Rome et presque son égale
en puissance, elle fut souvent en guerre
avec sa rivale (VOY. FABIA gens). Les Ro-
mains finirent par s'en emparer sous la
conduite de Camille(.), après un siège
de dix ans (348 av. J.-C.). C'est à Véies.
que l'armée romaine s'était retirée pen-
dant l'invasion gauloise c'est de là qu'elle
partit pour faire lever le siège du Capi-
tole. Lorsque ce même Camil leeut recon-
quis sa patrie sur les Gaulois,les Romains,
ne voyant plus dans Rome qu'un mon-
ceau de cendres, voulaient transférer à
Véies le gouvernement et l'y établir. Ca-
mille et les sénateurs s'opposèrent à cette
résolution, et, gràce à eux, les destinées
de.Rome purent s'accomplir. Cette vieille
cité ne survécut que peu de temps à la
conquête romaine (Strabon, p. 226), et
il n'en restepas même des ruines. Les géo-
graphesla placentdansla positiondeScro-
fano, à 16 kilom. N.-O. de Rome. F. D.

VEINES. Les anatomistes compreu-
nent sous ce nom un vaste système de
vaisseaux dont la fonction principale est
de rapporter au cœur le sang de toutes
les parties du corps (voy. CIRCULATION).
Les veines commencenten quelque sorte
où les artères (.) finissent; elles se
développent par conséquent dans un sens
inverse à celui que suivent ces dernières
dans leur merveilleuse arborisation. Les
'artères, destinées à apporter à tous les tis-

sus lesangqui doity entretenir la vie, vien-

nent se terminer dans ces tissus par des
ramificationsextrêmement déliées, capil-
laires; c'est là, au contraire, que naissent
les veines par une capillarisation non
moins déliée, pour se transformer ensuite
en troncs successivement plus volumi-
neux, et enfin aboulir à l'organe central
de la circulation, dans lequel ellesversent,
outre le sang qu'elles ont reçu des artères
et qui est comme l'excédant des besoins
de la vie, tous les matériaux de leur ab-
sorpiion propre et de celle des vaisseaux
lymphatiques.

La structure des veines est en parfaite
harmonie avec la fonction importante
dont elles sont chargées. Destinéesà rap-
porter au cœur le sang qu'elles ont reçu
des artères aussi bien que les divers ma-
tériaux de l'absorptiondont nous venons
de parler, mais ne recevant que de loin
l'impulsion du centre de la circulation
elles sont munies à leur intérieur de pe-
tits replis mobiles, connus sous le nom
devalvules, lesquels, s'abaissant derrière
la colonne sanguine et s'opposant au re-
flux du sang, favorisent la progression de
ce liquide vers le cœur. Le sang marche
ainsi dans ces vaisseauxcontre les lois de
la pesanteur, et comme les diverses forces
qui contribuent à l'ascension du sang se-
raient par elles- mêmes complètementim-
puissantes contre cette dernière influence,
les valvules mobiles, les soupapes, dont il
vient d'être question, jouent le principal
rôle dans le mécanisme de la circulation
veineuse.

Pendant longtemps, on a dénié aux
veines la faculté d'absorptionqu'on attri-
buait exclusivement aux vaisseaux lym-
phatiques:c'était là une erreur grave que
des expériencespositives ont victorieuse-
ment réfutée. Ces deux ordres de vais-
seaux concourentensemble à cette fonc-
tion, une des plus importantes de l'éco-
nomie.

Pour faciliter l'étude du svstème vei-
neux, les anatomistes et les physiolo-
gistes le partagent en trois grandes divi-
sions principales le système veineux
pulmonaire, le systèmeveineux général,
et le système veineux abdominal, com-
pris plus ordinairement sous le nom de
système de la veine-porte. Le système
veineux pulmonaire consiste euentielle-



ment dans les deux artères pulmonaires,

par lesquelles le sang est projeté dans les

poumons pour y recevoir l'influence vi-
vifiante de l'air atmosphérique, et se dé-
pouiller de divers matériaux excrémen-
tiels quand cette épuration est opérée, le

sang revient dans les cavités gauches du
cœur en traversantquatre vaisseaux par-
ticuliers. Toutes les veines des diverses
partiesdu corps aboutissentà deux troncs
principaux, qui sont les veines cavcs su-
périeure et inférieure; elles s'ouvrent
l'uneau-dessusde l'autre à la partie posté
rieure del'oreillette droite du cœur (.):
c'est le système veineux général, qui com-
prendaussi bien les veines qui se dessinent
visibles sous la peau que celles qui sont
situées le plus profondément. Enfin, le
systèmede la veine-porte rallie à lui l'en-
sembledes veines qui se rencontrent dans
toute la portion sous-diaphragmatique
du tube digestif, dans la rate et le pan-
créas. Le foie est l'organe vers lequel
convergent tous ces vaisseaux; c'est cette
disposition anatomique remarquablequi
rend très probable cette opinion que le
foie n'est pas seulement un organe sécré-
teur, mais qu'il est en même temps un
organe d'hématose (vor.), c'est-à-dire
qu'il concourt avec les poumons à don-
ner au sang ses propriétés vivifiantes.

Pour ce qui est des maladiesdes veines,
nous aurons peu de chose à en dire ici
nous ferons remarquer seulement que,
quand ces vaisseaux viennent à s'enflam-
mer et que la suppuration n'est point
prévenue, le pus versé directement dans
le torrent circulatoire est charrié par-
tout avec le sang, et amène rapidement
tous les phénomènes de l'empoisonne-
ment le plus grave. Cette maladie est
connue sous le nom d'infection puru-
lente ou de phlébite; elle naît souvent
à la suite des grandes amputations l'ino-
culation du miasme cadavérique la pro-
duit quelquefois également sous la forme
la plus redoutable. IfI. S-N.

VÉLASQUEZ (don DiEco Ronm-
GUEZ DE SYLVA Y), né à Sévtlle en 1599,
appartenait à une noble famille origi-
naire du Portugal. Après lui avoir fait
faire de très bonnes études littéraires et
philosophiques, sou père ne crut pas
déroger en le mettant entre les mains

d'Herrera-le-Vieux peintre renommé
de Séville. Mais les manières brusqueset
peu engageantes de ce maitre dégoûtè-
rent bientôt le jeune Vélasquez, qui le
quitta pour entrer dans l'atelier de Fran-
çois Pacheco, homme d'un commerce
plus facile, et dont, par la suite, il de-
vint le gendre. Les progrès rapides qu'il
fit à son école sont attestés par ses pre-
miers tableaux, qui rappellent aussi le

genre des peintres flamands. Nous cite-
rons, entre autres, un Porteur d'eau,
des Buveurs,une Adoration des mages.
La vue de quelques bons tableaux ita-
liens vint tout à coup modifier ses idées,
et il prit, en 1622, la résolution de se
rendre à Madrid, où la protection de
don Juan de Fonseca le détermina bien-
tôt à se fixer. Il fit alors le portrait de ce
grand dignitaire de la cour, celui du car-
dinal Fonseca, des infants et du roi Phi-
lippe IV, qui, pour récompenser Vélas-
quez, lui donna le titre de son premier
peintre, accompagné de 300 ducats d'or
de gratification. Sa réputation, toujours
croissante, lui valut une foule d'autres
portraits à exécuter; et un tableau his-
torique, représentant l'Expulsion des
Maures, lui fit obtenir les places d'huis-
sier de la chambre et de fourrier du pa-
lais. En 1628, le célèbre Rubens, alors à
Madrid pour négocier la paix entre l'Es-
pagne et l'Angleterre, se lia d'amitié avec
lui, et lui inspira le désir d'entreprendrè
un voyage artistique en Italie. Le roi,
pour en faciliter les moyens à Vélasquez,
lui donna 400 ducats d'or et deux an-
nées de traitement des charges qu'il oc-
cupait à la cour. Parti de Barcelone le
10 août 1639, il se rendit d'abord à
Venise, d'où la guerre le força de s'éloi-
gner. A Rome, le pape Urbain VIII l'ac-
cueillit avec faveur, et voulut le loger au
Vatican. C'est pendant ce séjour à Rome
que, tout en copiant au crayon le Juge-
mentdernier de Michel-Angeet lesLoge3
de Raphaêl, il fit son propre portrait, et
deux chefs-d'œuvre, les Forbes de Vul-
cain et la Tunique de Jnse.plt. Le roi,
qui l'avait pris en grande affection, lui
donna bientôt l'ordredc venir reprendre
ses fonctions à la cour. Vélasquez n'eut
que le temps d'aller visiter à Naples le
fameux Ribeira (.), et se hâta d'ar-



river à Madrid, où son pinceau s'exerça
souvent en présence de Philippe IV. On
assure même que cemonarque, un peu ar-
tiste, ajouta de sa main à un portrait deVé-
lasquez la croix de S.Jacques,dontil vou-
lut le décorer.Il le chargeaensuitede pré-
sider à la fondation d'une école des beaux-
arts,et lui fit entreprendreuusecondvoya-
ge en Italie, dans le butderéunir des modè-
les de peinture et de statuaire pour cette
institution.De retour à Madrid en 1651,
Vélasquez reçut en récompense le titre de
maréchal-des-logis du palais. Ce fut en
cette qualité qu'il fut chargé, en 1660,
d'aller décorer l'ile des Faisans, où devait
avoir lieu l'entrevue de Philippe IV et
de Louis XIV, à l'occasion du mariage
de ce dernier avec l'infante Marie-Thé-
rèse. On dit même que la fatigue que lui
causèrent ces préparatifs occasionna la
maladie dont il mourut cette même an-
née, à l'âge de 61 ans. Le Louvre possé-
dait autrefois plusieurs portraitsdes prin-
ces dela maison d'Autriche exécutés par
Vélasquez; vers ces derniers temps, on
n'y voyait plus que quatre tableaux de ce
grand maître considéré comme le chef de
l'école espagnole un portrait de l'in-
fante dona Marguerite, fille de Phi-
lippe IV, celui de Mcrrie-Anne d''Au-
triche, le portrait d'un cardinal et la

Mort de S. Joseph. Mais dans la galerie
espagnole, de fondation récente, sont
réunis 19 tableaux attribuésà Vélasquez,
et parmi eux on remarque un portrait
de ce peintre, qui peut, à bon droit,
passer pour une des merveilles de son
pinceau. D. A. D.

VELAY. Le Velay, ainsi nommé des
Pelallni ou Vellæi, est un ancien pays
de France, voisin de l'Auvergne, et en-
touré en outre du Forez, du Vivarais et
du Gévaudan. Le Puy, en Felay, au-
jourd'hui chef-lieu du dép,. de la Haute-
Loire, et siège d'un évêché, en était la
principale ville. Nous en avons parlé au
mot LoinE (Haute-), T. XVI, p. 673.

VELDE,. VAN DER VELDE.
VÉLIN voy. PARCHEMIN, PAPIER,

etc.
VÉLITES soldats d'infanterie ar-

més à la légère qui faisaient partie de la
légion (.) romaine. On se servait d'eux

pour les posteset on lesdisposait en dehors

des rangs pour engager le combat. Ils se
répandaientalors,pourainsidire, en ti-
railleurs sur le front de l'armée, harce-
lant l'ennemi; puis, quand on en venait
aux mains, ils disparaissaientderrière la
ligne. Les Romains appelaient velitatio
une escarmouche d'avant-postes ou de
troupes détachées. Voy. INFANTERIE et
BATAILLE.

VELLÉDA prêtresse ou prophé-
tesse chez le peuple germanique des
Bructères (.) qui contribua au sou-
lèvement des Bataves sous la conduite
de Givilis (voy. l'art.), vers l'an 70 de
J.-C.

VELLÉIUS PATERCULUS,histo-
rien latin, né vers l'an 20 av. J.-C., mort
l'an 31 de notre ère, descendaitd'une fa-
mille illustre de la Campanie. Il com-
manda la cavalerie dans les campagnes
de Tibère en Allemagne, suivit ce prince
dans ses autres expéditions, et fut nom-
mé préteur de Rome. Ainsi qu'on l'a
dit à l'art. de la littérature latine (voy.
T. XVI, p. 255), il se montraun des plus
dévoués 'courtisans de Tibère et de son
favori Séjan aussi croit-on qu'il fut
enveloppé dans le procès de ce dernier
et qu'il périt avec lui. II ne nous reste
que deux livres incomplets de son abrégé
de l'Histoire romaine; sa latinité est pu-'
re, mais il est trop partial envers la fa-
mille régnante et prodigue les flatteries
à son indigne maître. Ce futBeatus Rhe-
nanus qui découvrit ces fragmentsdeson
ouvrage, en 1515, dans un manuscrit du
couvent de Murbach, en Alsace, et qui les
publia pour la première fois à Bâle, en
1520, avec les conjectures de Burer et
d'autres. Les Juntes les réimprimèrent
à Florence, en 1525. Parmi les éditions
postérieures, on cite comme les tneilleu-

res celles, de Juste-Lipse (Leyde, 1591
Anvers, 1600 et 1607), de G. Vos-
sius (Leyde, 1639), de Heinsius (Amst.,
1679), de Ruhnkenius (Leyde, 1779,
2 vol.; réimpr. avec.des additions par
Frotscher, Leipz., 1830), et celles d'O-
relli, collationnée de nouveau sur le ma-
nuscrit (Zurich, 1835) et de Kreyssig
(Meissen, 1836). V. Paterculus fait aussi
partie de l'édition bipontine (Strasb.,
1811), de la Bibliothèque classique de
Lemaire (Paris, 1822) et de celle due



Panckoucke (1825), où la trad. fr. est
due à M. Desprès. On avait déjà aupara-
vant différentes traductions de cet auteur
dans notre langue. C. L.

VELLY (Paul François, abbé),
historien français, né en 1709, mort
en 1759, voy. FRANCE, T. XI, p. 548.

VELOURS, étoffe précieuse, ordi-
nairement de soie, et le plussouventve-
lue d'un côté et rase de l'autre. Le ve-
lours a deux chaines l'une, appelée
chafne de piéce, forme le bâtis ou le

corps de l'étoffe; l'autre, nommée poil,
sert à former le velouté. Les fils de cette
dernière sont moins nombreux d'un
tiers ou d'un quart mais chaque poil
est composé de plusieurs brins dont le
nombre varie de 1 12 à 4 on dit que le
velours est à 2, 3, 4 poils, selon le
nombre de ces brins. Le velours est plein
ou ras. Le velours plein n'a ni figures,
ni rayures; le ras est souvent figuré ou
ciselé, c'est-à-dire chargé d'ornements,
quelquefois à fond d'or ou d'argent.
On voit aussi des velours qui présentent
deux raies, l'une en velours plein, l'au-
tre en velours ras: on les appelle can-
nelés.

Le prix des velours de soie étant
encore fort élevé il y a un siècle on
imagina en Angleterre d'en faire entiè-
rement de coton. Cette fabrication s'in-
troduisit en France en 1740; mais quels
que soient les perfectionnements qu'elle
a reçus, on reconnaît toujours le velours
de coton à sa couleur terne.

Ailleurs, et notamment à Utrecht, on
avait déjà eu l'idée d'employer le fil de
lin ou de chanvre pour le tissu, et la
laiue ou le poil de chèvre pour le ve-
louté. Ces velours de laine ne s'em-
ploient guère que pour couvrir les
meubles.

L'invention du velours remonte à

un temps immémorial. Cette brillante
étoffe, fabriquéed'abord dans les Indes,
s'introduisit en Europe par la Grèce et
l'Italie.Aujourd'huiil yen ades fabriques
en Italie,en France, en Hollande, en Al-
lemagne et en Angleterre. Les villes
qui se distinguent le plus dans ce genre
de fabrication sont Lyon pour les ve-
lours ciselés et façonnés Amiens et
Manchester pour les velours de coton,

Gênes pour les velours unis Utrecht
pour les velours de laine, et Crevelt pour
les velours à bas prix. Z.

VELTE, voy. LITRE.
VENAISSIN (COMTAT), nom dérivé

soit de comitatus flvenirnsis, soit du
bourgde Vénasque,et qui désignait autre-
fois un petit pays situé le long du Rhône
entre le Dauphiné et la Provence, pays
dont Avignon Orange et Carpentras
étaient les principales villes. La dernière
était considérée comme en étant le chef-
lieu car Avignon forma de bonne heure
un territoiredistinct. Pendantque lecom-
tat, au temps de la guerre des Albigeois,
était devenu une propriétédu Saint-Siège,
Avignon, comme la Provence, apparte-
nait encore à la maison de Naples. Ce fut
en 1348 que le pape Clément VI acheta
cette ville à la reine' Jeanne Ire. Voy.
AVIGNON et VAUCLUSE (dép. de). X.

VENALITÉ DES OFFICES, CHARGES,
etc., vOy. OFFtCES.

VENCE (HENRI-FRANÇOIS DE ), né
vers 1676 dans le Barrois, prêtre, doc-
teur en Sorbonne et conseiller du due de
Lorraine, est surtout connu comme édi-
teur de la Bible du P. de Carrières, im-
primée à Nanci, 1738-43, 22 vol. in-12.
Il joignit ses dnalyses et Dissertations
sur l'Ancien-Testament aux commen-
taires de ce dernier. Rondet les repro-
duisit dans ses éditions de la Bible en la-
tin et en français. La dernière (Avignon,
1767-73,17 vol. in-4.) est plus particu-
lièrement connue sous la dénomination
de Bible de J7ence. L'auteur des disser-
tations mourut à Nanci, en 1749. X.

VENCESLAS ( proprement VEN-
TCHESLAF) I-VI, lepremier duc(925-35),
les autres rois de Bohême,et le dernieren
outre, de 1378 à 141 l, empereurd'Alle-
magne. Il en a été question à l'art. Bo-
HÊME. Ce fut l'empereur Venceslas qui,
ne pouvant forcer S. Jean Népomucène
(voy.) à lui révéler la confession de la
reine son épouse, fit jeter dans la Moldau
ce prêtre fidèle à son devoir. Continuel-
lement en guerre et privé de l'amour de
ses sujets dont il n'avait pas su se rendre
digne, il résigna à son frère Sigismond
(voy.) le trône de l'Empire mais il con-
tinua de régner en Bohême jusqu'à sa
mort, arrivée en 1419, Z.



VENDANGES (du latin vindemia;
vinum et demere). Considéréesau point
de vue agricole, les vendanges sont une
des opérations capitales de la culture.
« Ayez soin, dit Caton, de faire préparer
tout ce qui sera nécessaire pour la ven-
dange, de faire nettoyer les instruments
du pressoir, raccommoder les paniers, en-
duire de poix les futailles et tout ce qui
aura besoin de cet apprêt.D « Si la
vigne, ajoute de son côté le vénérable
Olivier de Serres, si la vigne, au cours
de son maniement,requiert beaucoup de
scieoce et d'intelligence, c'est en ce point
de la vendange où ces choses sont néces-
saires, pour, en perfection de bonté et
d'abondance, tirer les fruits que Dieu
par là nous distribue. u Les vendanges
effectivement exigent beaucoup de soins
et d'attention, surtout lorsqu'il s'agit de
dépouiller de leursfruits des vignes (voy.)
renommées, des vignes telles que celles
des grands crus de la Champagne, de la
Bourgogne, du Bordelais. Il est d'usage
dans ces contrées, surtout lorsque l'an-
née a été peu favorable, de trier le rai-
sin, qu'on ne détache du cep, du reste,
qu'avec les plus grandes précautions, de
crainte d'endommager celui-ci et de faire
tomber les grains de raisin les plus mûrs.
Il résulte de ce choix non-seulement
des cuvées successives, comme cela se
pratique dans le midi, mais encore deux
sortes de vin au moins le premier vin
qui est le résultat des raisins convenable-
ment mûrs, le second via qui est fait
avec les raisins dont il a fallu attendre
la maturité et chez lesquels cette ma-
turité n'est.jamais tout à fait complète.
Lorsque les moines de Citeaux étaient en
possession du fameux Clos- Vougeot
(Côte-d'Or), ils observaient,avec le soin
le plus scrupuleux, d'abord de trier les
raisins, puis de ne les couper qu'avec le
soleil et sans secousses. La cloche était le
signal du départ des vendangeurs; sitôt
qu'un nuage venait obscurcir le soleil,
cette même cloche les rappelait au logis.

Ce que l'on nommait 'ban cles ven-
danges était une coutume, qui existe
encore en grand nombre de lieux, et qui
avait pour but de ne permettre l'ouver-
ture des vendanges qu'à une époque dé-
terminée, fixée par l'autorité communale,

sur le rapport d'experts chargés de s'en-
quérir de l'état de la maturation du rai-
sin. Ainsi on prévenait une cueillette
trop hâtive et surtout les maraudages qui
pouvaient se commettre par des gens al-
lant grappiller dans les vignes déjà ven-
dangées et voler danscellesqui ne l'étaient
pas. Cet usage exista à Bordeaux jusqu'à
la révolution, et les chroniques parlent
d'une année où l'archevêque lui-même
fut mis à l'amende « pour avoir ven-
dangé la vigne du pape Clément, que le-
dit pape fit planter étant à Pessac, avant
la permission générale indiquée par le

son de la grande cloche.»
Au point de vue poétique, est-il dans

l'année du laboureur rien de plus solen-
nel, de plus gracieux, de plus renommé
que les vendanges?Chez tous les peuples
qui ont cultivé la vigne, chez tous ceux
où la civilisation s'est successivement éta-
blie, d'où elle a fait rayonner ses clartés
(car il est facile de reconnaitre qu'elle a
eu constamment pour zones sur le globe
justement cellesde la culture de la vigne,
entre les 28 et 51o de lat. N.),chez tous
ces peuples, disons-nous, les vendanges
ont toujours été une occasion solennelle
de reconnaissanceenvers le Créateur, de
satisfactions,de plaisirs, de réjouissances.
On connaît les fêtes qu'avait consacrées
le paganisme en l'honneur de Bacchus;
on sait que l'époque annuelle choisie
pour le repos des administrations, des
études, est celle des vendanges; enfin on
nous a dit que, dans leur enthousiasme
pour une plante dont les produits leur
plaisaient tant, les peuples du nord qui en-
vahirent la Gaule à la chute de l'empire
Romain avaient donné au mois d'octobre
le nom de mois des vins. A. P: L.

VENDÉE. On donne ce nom d'une
manière absolue à toute une contrée de
la France qui, depuis la révolution, s'est
signalée à plusieurs reprises par ses in-
surrections en faveur de l'ancien ordre
de choses, et qui embrasse non-seulement
le dép. de la Vendée (voy. l'art. suiv.),
mais encore une partie de la Bretagne,
de l'Anjou et une portion considérable du
Poitou. C'est un pays maritime de 1, 100
lieues carrées, comprenant246,000hec-
tares de marais, et ayaut 45 lieues de
côtes inondées par les flots. La Loire et



plusieurs petites rivières y ont leur em-
bouchure, et contribuent, par leurs at-
terrissements et par leurs inondations,à
entretenir l'humidité du sol et à couper
les communications entre les diverses
parties de la contrée. De là l'aspect assez
singulier que présente la Vendée,-au
moins partiellement. Une foule de mé-
tairies sont disséminées dans des champs
entourés de fossés et de parapets plantés
de haies; peu de chemins praticables
font communiquerentre elles les habita-
tions isolées, surtout en hiver où il sem-
ble que l'eau domine partout. Dans les
marais, les habitants sont renfermés, pen-
dant cette saison, avec leurs bestiauxdans
des cabanes de joncs bâties sur de petites
éminencesqui forment autant d'ilots au
milieu de ces grandes nappes d'eau; les
maraîchers ne communiquent alors que
par le moyen de barques avec leurs voi-
sins et avec le reste du pays. Cetté ma-
nière de vivre a laissé quelque chose de
sauvage au caractère du Vendéen, sur-
tout à la classe la plus pauvre. Il était
autrefois entièrementsous l'influence de
son seigneur et de son curé. Voilà ce qui
explique comment, au commencementde
la révolution, la noblesse et le clergé, hos-
tiles au nouvel ordre de choses, purent
aisément déterminer les paysans à pren-
dre les armes et à les suivre dans leur
insurrection. La résistance à l'autorité
publiqueétait facile dans un pays tel que
la Vendée, et des armées de 30 à 40,000
Vendéens,'encouragées,armées et payées
par les émigrés et par l'Angleterre, fu-
rent à même de résister avec succès aux
troupes républicaines, surtout à celles
des nouvelles levées qui ne purent d'a-
bord rien faire sur un sol oii un ennemi
était embusquéderrière chaquehaie,et où
il était difficile de pénétrer avec de l'ar-
tillerie. Cependant la division qui régnait
entre les chefs insurgés, la lassitude qui
s'emparadespaysans, enfin l'envoidetrou-
pes républicaines plus aguerries mirent
fin, en 1796, à cette guerre meurtrière,
qui avaitétésignalée de partetd'autrepar
des cruautés de tout genre. « Dans la révo-
lution, dit un auteur* qui a écrit sur ce

(*) La Vendée militaire, par un officier supé-
rieur (col. Roguet, arec carte et plans), Paris,
iS33, in-8°.

pays, la Vendée a fourni 5 divisionsd'in-
surgés, mis sous les armes le 1 Se de'sa
population, et perdu 130,000 individus
de tout sexe; elle est la 40e partie de la
France. » Napoléon acheva de pacifier ce
pays, et en 1808, ayant décrété la con-
struction d'un chef-lieu qui serait nom-
mé Napoléonville, ilavaitordonné en mê-
me temps que de ce lieu partiraient les
routes qui, en traversant la Vendée,abou-
tiraient à de grandes villes d'alentour.
L'absence des routes et des chemins vi-
cinaux avait été, en effet, un des princi-
paux obstacles à la civilisation et à la
prospérité de la Vendée qui, par ses bes-
tiaux, ses grains, ses sels, son lin et son
chanvre, est appelée à faire un commerce
considérable. Ces grandesroutesn'étaient
pas encore achevées lors Çde la chute du
trône impérial; en 1815, l'esprit de l'an-
cienne insurrection éclata de nouveau,
mais il fut promptement étouffé; d'ail-
leurs le second retour des Bourbons ne
se fit pas attendre. Lors de la révolution
de juillet 1830, plusieurs anciens no-
bles firent encore quelques tentatives de
soulèvement, et deux ans après ils appe-
lèrent la duchesse de Berry (voy.) pour
en profiter; mais ces levées de boucliers
n'eurent que peu de succès. Le gouver-
nement comprit alors la nécessité de re-
prendre l'exécution du projet des gran-
des routes, et fit adopter par les Cham-
bres une loi à ce sujet. Déjà le pays se
ressent des bons effets de cette mesure,
et plus la Vendée aura de facilité de com-
muniquer avec le reste de la France,
plus elle perdra cet esprit d'isolement
qui pendant si longtemps y a maintenu
l'ignorance et la misère. Des manufac-
tures se sont établies dans les villes et
même dans quelques bourgs; l'amélio-
ration de la navigation profitera égale-
ment à ce pays, et une foule de petits
propriétaires ont remplacé en partie les
anciens métayers, si misérables,qui dé-
pendaiententièrementdeleurs seigneurs.
Voilà bien des éléments de moins pour
l'insurrection, et il faut espérer que ce ne
sera plus par des soulèvements et par
le grand nombre de ses conscrits réfrac-
taires que la Veadée marquera désormais
dans les annales de la France. D-G.

GUERRES DE LA VENDÉE. On a VIl



l'art. CHOUANNERIE les premiers efforts

que firent, en 1790, les gentilshommes
de Bretagne, de Poitou et d'Anjou pour
opposer une digue à l'influence révolu-
tionnaire. L'émigration de la noblesse
et la mort de La Roairie arrêtèrent l'ex-
plosion d'un complot déjà conçu et mûri
dans l'ombre. Le décret du 16 août 1792,
prononcé contre les prêtres insermentés,
provoqua une insurrection partielle dans
le district de Châtillon. Mais cette im-
prudente levée de boucliers fut aisément
vaincue devantBressuire, et il ne fallut
rien moins que le supplice de Louis XVI,
et surtout le décret relatif à la levée des
300,000 hommes, pour déterminer la
Vendée militaire à défendre sa liberté,
ainsi que sa foi politique et religieuse.

Le 10 mars 1793, jour fixé pour le ti-
rage, la guerre commença sur tous les
points, et les insurgés de Saint-Florent
(Maine-et-Loire)se choisirent pour chef
le célèbre Cathelineau, qui devint plus
tard le premier généralissime de l'armée
vendéenne. On verra les détails à l'art.
de ce général improvisé.Le 15 mars, les
paysans du Bas-Poitou contraignirent
Charette (voy.) de se mettre à leur tête,
et avant que le mois fût écoulé, les di-
verses divisions insurrectionnelles comp-
taient dans. tours rangs Bonchamps,
Stofflet, d'Elbée, dans l'Anjou; Royrand,
Sapinaud, Baudry d'Asson, La Roche
Saint-André,dans le Haut-Poitou; Joly,
Savin, dans le Bas-Poitou; La Catheli-
nière et Lyrot, dans la Bretagne. Ces
chefs, n'avaient sous leurs ordres que des
hommes mal vêtus, à peine armés de pis-
tolets, de fusils de chasse et de bâtons,
et portant pour signe de ralliementun
cœur brodé surmonté d'une croix et at-
taché au chapeau ou à la boutonnière.
II est vrai que ces hommes avaient pour
eux la connaissance parfaite du terrain
sur lequel ils combattaientet où il était
si facile aux soldats républicains de s'é-
garer. Leur manièredese réunir, de mar-
cher, d'aborder l'ennemi n'avait d'ail-
leurs rien de commun avec les habitudes
des armées ordinaires, et était bien faite
pour déconcerter toutes les prévisions de
la tactique ou du courage. Aussi les pre-
miers pas des Vendéens furent-ils mar-
qués par des victoires. Mais bientôt le

manque de munitions les força de recu-
ler, et ils se concentrèrent sur Tiffauges
(arr. de Bourbon-Vendée). C'est alors
qu'apparut pour la première fois Henri
de La Rochejaquelein (voy.) qui, parsa
victoire des Aubiers, rétablit les affaires
de l'armée catholique et royale. Elle pé-
nétra bientôt de vive force dans Fonte-
nay, Thouars et Saumur, et cette der-
nière ville devint le centre de ses opéra-
tions. Cathelineau fut choisi pour chef
suprême (voy. T. V, p. 121), et un con-
seil supérieur fut constitué pour impri-
mer aux mouvements des royalistes un
ensemble qui leur avait manqué jus-
qu'alors. Mais là devait, s'arrêter cette
première phase de la fortune des Ven-
déens. Après avoir poussé des reconnais-
sances sur Loudun et Chinon, ils vinrent
échouer contre Nantes,et la mort de leur
généralissime, arrivée le 14 juillet à Viar-

mes, 'les refoula tout à coup au delà de
la Loire. Car, au moindre revers, cha-
que soldat, effrayépour sa femme ou pour
ses enfants, accourait dans son village,
afin de les prémunir contre le danger
qui allait fondre sur eux. Si, au contraire,
le succès avait couronné leurs efforts, ils
n'en saisissaient pas moins le premier
prétexte pour quitter l'armée et pour
venir ensemencer leurs champs ou faire
leur récolte. Mais, au moindre signal,
chacun prenait de nouveau son fusil et
venait se ranger sous la bannière de sa
paroisse.

Après la mort de Cathelineau, la ré-
publique redoubla d'énergie. Non con-
tente de déclarer hors la loi tout indi-
vidu accusé d'avoir pris partà la rébellion,
elle enveloppa la Vendéede deux armées
puissantes, dont l'une, celle des côtes de
La Rochelle, était placée sous les ordres
de Rossignol, et dont l'autre, celle des
côtes de Brest, était commandée par
Caudaux. En outre, la fameuse garnison
de Mayence était dirigée en poste sur le
théàtre de la guerre. De leur côté, les
soldats de l'armée vendéenne étaient
mieux préparés à recevoir ces nouveaux
assaillants. Ils avaient pour se défendre
les fusils et les canons arrachés aux ré-
publicains-dans les précédents combats
leur cavalerie, dirigée par La Rocheja-
quelein, exécutaitdcs manœuvres qui au-



raient fait honneuraux troupes les mieux
disciplinées. Au cri de :.En avant les
gars, voilà /e.s bleus! des groupes de ti-
railleurs se dispersaient sur les flancs de
l'avmée, ou s'avançaient au centre, et
leurs balles, plus sûres que celles qu'on
leur tirait, allaient surtout chercher les
chefs dont la mort désorganisait promp-
tement tous les rangs. Parfois au com-
mandement Égaillez-vous! chaquesol-
dat vendéen, se cachant derrière un ar-
bre ou une haie, devenait d'autant plus
redoutable que ses coups étaient impré-
vus. Quelques-unscependant, préférant
leurs bâtons, marchaient résolument à
la rencontre de l'artillerie républicaine,
puis, se couchant à chaque décharge, ils
arrivaient en trois ou quatre bonds sur
les batteries qu'ils tournaient aussitôt
contre l'ennemi.

Tandis que, de part et d'autre, on se
préparait à une lutte implacable, et que
l'armée vendéenne reconnaissaitd'Elbée
pour généralissime, la Convention, sur
la propo,ition de Barrère, décidait, le 31
juillet l 793, que les bois taillis et. genêts
de la Vendée seraient livrés aux flammes,
les forêts abattues, les récoltes coupées
et portées sur les derrières de l'armée,
les bestiaux saisis, les femmes et les en-
fants enlevés et conduits dans l'intérieur,
les biens des royalistes confisqués pour
indemniser les révolutionnaires réfugiés,
enfin que le son du tocsin appellerait
aux armes, dans les districts limitrophes,
tous les hommes sans distinction, depuis
16 jusqu'à 60 ans. La Vendée ne répon-
dit d'abord à ce décret que par des vic-
toires. Les dissentiments survenus entre
les généraux et les représentantsdu peu-
ple secondaient à merveille ses valeureux
efforts. Le général Lecomte,attaquédans
son camp de Chantonay, périt les armes
à la main tandis que les Mayençais
d'abord vainqueurs de Charette, étaient
écrasés, à Torfou, par Boochamps, Les-
cure et d'Elbée. Les Vendéenssongèrent
alors à se partager entre eux la défense
du territoire et à créer quatre comman-
dements principaux. Charette eut le Bas-
Poitou jusqu'à Nantes et aux bords de
l'Océan; mais il eut peine à s'entendre
avec les autres chefs, et ne tarda pas à se
séparer d'eux, pour cpqserver son indé-

pendance. Le pays de Mauges, s'étendant
sur la rive méridionale de la Loire, fut
confié à Bonchamps. H. de La Roche-
jaquelein eut le reste de l'Anjou, et Les-
cure le Haut-Poitou depuis Châtillon
et Bressuire jusqu'à Thouars et Airvaux.
Le commandement supérieur fut con-
servé à d'Elbée, le gouvernement général
de la Vendéeau marquis de Donnissan, et
Royrand, nommégouverneur en second,
fut chargé de commander la division du
centre. Cette organisation ne tarda pas à
porter ses fruits: les républicains furent
partout repoussés, et la Vendée triompha
presque en même temps à Coron, à Saint-
Lambert, à Montaigu et à Saint-Fulgent.

A la nouvelle de ces désastres, la Con-
vention se hâta de réunir les deux ar-
mées républicaines en une seule, qui prit
le nom d'armée de l'Ouest et dont le
commandementfut confié au général Lé-
chelle. Puis elle décréta que les brigands
de la Vendée seraient exterminés avant
la fin d'octobre. Le 7 de ce mois, les
diverses divisions de cette armée com-
mencèrent leur marche, mettant tout
à feu et à sang. Les royalistes, battus
successivement à la Tremblaye et à Chol-
let, se retirèrent à Saint-Florent où ils
traversèrent la Loire, le 18 octobre, au
nombre de plus de 80,000, soldats, en-
fants, femmes, vieillards, et à la lueur de
l'incendie qui dévorait leurs villages.

Pendant que ces événements se pas-
saient en Vendée, le gouvernement an-
glais se préparaità venir au secours des
royalistes, et des émissaires annonçaient
qu'une flotte, partie de Portsmouth, de-
vait bientôt débarquer sur les côtes de
Saint Malo des émigrés avec des muni-
tions. La Rochejaquelein, devenu géné-
ralissime après le passage de la Loire,
résolut de se porter à la rencontre du
renfort promis; mais le général Léchelle
l'atteignit dans les landes de la Croix-
Bataille, en avant de Laval, et lui livra
un combat meurtrier, où la victoire se
décida, après deux jours d'engagement,en
faveur des royalistes. En revanche, l'at-
taque de Granville échoua, et les Anglais,
contrariés par les vents, ne purentarriver
à temps. Dès lors il fallut songer à re-
gagner la Loire, et, malgré un premier
avantage remporté dans cette retraite,



à Dol où les républicains laissèrent
10,000 hommes sur le champ de ba-
taille, les Vendéens furent attaqués, le t2
décembre, aux portes du Mans, par
Westermann et Marceau woy.), et, après
une résistance désespérée, ils se virent
contraints de fuir par la route de Laval.
Atteints, le 15,, par Westermann sur le
bord de la Loire, et séparés de leur gé-
néral, ils reprirent leur marche, sous le
commandement de Fleuriot, jusqu'à Sa-
venay, où, malgré des prodiges de va-
leur et d'audace, ils furent anéantis.
De 80,000 personnes qui avaient passé
la Loire, 3,000 eurentpeine à s'échapper
et à regagner le Bocage. L'armée royale
et catholique avait cessé d'exister.

Restait encore Charette qui n'avait pas
pris part au passage de la Loire et qui
s'était contenté de harceler les républi-
cains dans le Poitou. Un coup de main
hardi l'avait rendu maître de l'ile de
Noirmoutiar, et depuis, les débris de
l'armée royaliste étaient venus grossir ses
bataillons. La Convention, exaspérée par
les succès de Charette, adopta alors une
motion de Payan tendant à ce qu'il fut
envoyé dans la Vendée une armée in-
cendiaire pour que, pendant un an au
moins, nul homme, nul animal ne pût
trouver sa subsistance sur ce sol ennemi.
Le général en chef Thureau reçut en
conséquence pour instruction de « passer
tous les royalistes au fil de la baïonnette,
de livrer aux flammes les villages, mé-
tairies, bois, genêts et généralement tout
ce qui pourra être brûlé. » Il commença
par envoyer Uaxo pour reprendre l'ile
de Noirmoutier, puis il organisa douze
colonnes incendiaires qui exécutèrent
complétement les intentions de la Con-
vention. En vain Charette essaya de lutter
avec des chances diverses de fortune
en vain Stofflet et H. de La Rocheja-
quelein recommencèrent la guerre dans
la Haute-Vendée. Ce dernier, atteint de
la main d'un soldat républicain, mourut
assez à temps pour ne pas voir les der-
nières convulsions de la Vendée. Quel-
ques victoires marquèrent encore les pas
des royalistes; mais de malheureuses di-
visions avaient éclaté entre leurs chefs,
et la discorde vint en partie paralyser
les fruits de la belle campagne d'hiver de

Charette. Cependant, après le supplice
de Robespierre, la Convention trouva la
Vendée encore assez redoutable pour re-
courir avec elle à la voie des négocia-
tions. La paix fut signée par Charette à
la Jaunaie, le 15 février 1795; Stolflet
n'y adhéra que le 2 mai suivant, à Saint-
Florent. Mais cette paix, ou plutôt cette
suspension d'armes, ne pouvait être de
longuedurée; car elle n'avait été conclue
sincèrement ni d'un côté ni de l'autre.
Aussi les royalistes, chaque jour en con-
flit avec les républicains, reparurent-ils
bientôt menaçants dans la Bretagne, et
ce nouveau soulèvement coûta la vie à
Stofflet et à Charette, qui succomba le
29 mars 1796. A compter de cette épo-
que, la guerre continua dans le Maine
et dans la Normandie; mais la politique
habile de Hoche (,voy.), et plus tard l'as-
cendant du premier consul, amenèrent
une pacification définitive,dont les arti-
cles furent signés les 2 et 4 févr. 1804.

Pendant presque toute la durée de
l'empire, la Vendée, épuisée plutôt que
vaincue, se reposa de ses cruelles fatigues
et répara ses forces. Après avoir refusé
l'impôt et la conscription dès l'année
1812, plus de 80,000 paysans allaient
courir aux armes, lorsque le retour de
Louis XVIII vint leur ôter tout prétexte
de rébellion. Au début des Cent-Jours,
l'insurrection se trouvait donc tout or-
ganisée aussi fut-il proposé au roi de
se réfugier au sein de la Vendée avec la
promesse du concours de la Bretagne et
du midi. Un autre plan fut préféré; mais

au moment de quitter la France devant
les aigles victorieuses de Napoléon,
Louis XVIII envoya le duc de Bourbon
à Angers en qualité de gouverneur des
cinq divisions militaires de l'Ouest. La
guerre s'entama mais sans activité et
sans ardeur. Louis de La Rochejaquelein,
second frère de Henri, abandonné d'une
partie des siens, tomba, le 3 juin, au
combat des Mathes, et, le 19 du même
mois, le général Lamarque(voy.), vain-
queur d'Autichamp (voy.), Sapinaud et
Suzannet, achevait la pacification de la
Vendée au moment même où l'empire

s'écroulait à Waterloo. D. A. D.
VENDÉE (DÉPARTEMENT DE LA).

Borné à' l'èsa par le dép. des Deux-Sèvres,



séparé au midi de celui de la Charente-
Inférieure par la Sèvre Niortaise, baigné
à l'ouest et au sud-ouest par l'Océan,
confinant du côté du nord aux dép. de
la Loire-Inférieureet de Maine-et-Loire,
il reçoit son nom de la petite rivière de
Vendée qui, dans son cours peu étendu,
en traverse le sud-est. Cette rivière, en-
caissée jusqu'à Fontenay dans le granit,
devient navigable auprès de cette petite
ville et se jette à six lieues de là dans la
Sèvre Niortaise, où elle débouche aussi
à travers les marais par le canal des Cinq-
Abbés, nommé ainsi parce que autrefois
cinq abbayes ont fait les frais de sa con-
struction. Le dép. est arrosé encore par
un grand nombre de petitesrivières, telles
que le Lay qui, réuni à l'Yon, se jette
dans l'Océan; par le Jaunay et la Vie qui
débouche également dans la mer; la Sè-
vre Nantaise coule à l'extrémité orientale
et septentrionale, comme la Sèvre Nior-
taise forme la limite du sud. De vastes
marais s'étendent le long des côtes et ser-
vent en partie de marais salants; à cet
effet, ils sont divisés en aires enfermées
entre des fossés 'et communiquant avec
la mer. On distingue surtout le marais
de Saint-Jean-de-Mont, où l'eau de la
mer est conduite pendant la basse marée,
et que des écluses ferment la marée
haute. Trois canaux appelés le Grand-
Étier' le Perrier et le Daim entrecoupent
ce marais. Plus vers l'intérieur, on trouve
des marais desséchés dont le sol se prête
facilement à la culture des céréales, des
légumes, du lin et du chanvre. Le centre
et le haut pays sont désignés sous le nom
de Bocage à cause de la quantité de bois
qui y croît c'est là qu'on trouve cette
siogulière disposition des métairies dis-
séminées entre des champs clos de haies
et de fossés dont nous avons parlé dans
l'art. préc. Enfin, la Plaine comprend
le pays ouvert et assez fertile qui avoisine
le cours de la Loire. Le Bocage est hé-
rissé d'une chaîne granitique peu élevée,
à l'extrémité sud-est de laquelle se trouve
le bassin houiller de Vouvant renfermant
un banc épais de schiste bitumineux qui
forme uq excellent combustible et dont
on peut tirer du gaz pour l'éclairage. Ce
schiste est entremêlé de rognons de fer
carbonate riches en métal. Le sol de la

Vendée fournit encore du granit, du
marbre, du kaolin et de l'antimoine, et
donnenaissanceà plusieurssourcesd'eaux
ferrugineuses.

Le dép. de la Vendée a une superficie
de 681,700 hectares ou de 345 lieues
carrées, dont près des deux tiers, c'est-
à-dire 408,565 hect. en terres labou-
rables, 109,896 en p'rés, 29,660 en bois,
8,232 en vergers et jardins, et 65,826
en landes et bruyères. L'agriculture oc-
cupe presque toute la populationrurale
on élève et engraisse beaucoup de bes-
tiaux on exporte aussi des chevaux, des
mulets et des moutons; sur les côtes, on
se livre à la pêche de la sardine, et le dép.
fournit un assez grand nombre de mate-
lots à la marine marchande; la produc-
tion du sel enfin est une grande ressource
pour le pays. Son industrie manufactu-
rière se réduit à la toilerie commune, à
la ,tannerie, la papeterie, la corderie, la
chapelleiie, etc. Le dép. se compose des
trois arrondissements de Bourbon-Ven-
dée, Fontenay-le-Comte et Sables-d'O-
lonne formant 30 cantons et 294 com-
munes, payant 1,514,072 fr. d'impôts
fonciers. Au recensement de 1841, la
population se montait à 356,453 âmes;
au recensement précédent, elle avait
été de 341,312 hab. offrant le mou-
vement suivant naissances, 10,712
(5,384 masc., 5,328 fém.), dont 347
illégitimes; décès, 6,603 (3,298 masc.,
3,305 fém.); mariages 3,160. Le dép.
est diviséen cinq colléges électoraux, qui

se réunissent à Luçon, Fontenay, Bour-
bon-Vendée, les Herbiers et les Sables-
d'Olonne les cinq députés sont nommés
par 1,592 électeurs. Le dép. appartient
à la 12e division militaire, dont le quar-
tier général est à Nantes; il forme le
diocèse de Luçon sous le rapport judi-
ciaire, il est du ressort de la cour royale
de Poitiers, et sous celui dt l'instruction
publique, il dépend de l'académie de la
même ville; enfin le culte protestant dé-
pend de l'église consistoriale de Nantes.

Bourbon-Vendée, chef-lieu, est une
ville nouvelle sur la rivière d'Yen, bâtie

sur l'emplacement de l'ancienne Roche-
sur-Yon, d'abord propriété des La Tré-
moille, puis de la maison de Bourbon
(-Voy. ces noms). C'étaitun vieux château



assis sur le plateau d'une roche escarpée
contre lequel s'adossait un chétif village,
lorsque Napoléon y jeta les fondements
d'une ville devant servir de chef-lieu. On

y remarque la grande caserne qui a rem-
placé le vieux château, l'hôtel de la pré-
facture, l'église paroissiale, l'hôpital et
le palais de justice. La ville a 5,257 ha-
bitants appelée d'abord du nom de son
fondateur, elle a reçu, sous la Restaura-
tion, celui qu'elle porte maintenant.Mor-
tagne-sur-Sèvre (1, 511 hab.) domine par
sa position élevée la jolie vallée arrosée
par cette rivière. On y voit les restes
d'une ancienne forteresse et d'une abbaye
de bénédictins. Fontenay, sur la Yendée,
ville de 7,650.àmcs, reçoit quelque mou-
vement de la navigation qui a lieu sur la
Vendéeetla Sèvre. Luçon, ville de 3,761
âmes, est mal bâtie et n'a de remarqua-
ble que sa cathédrale, auprès de laquelle
se trouvent l'évêché et le séminaire. Sur la
côte, on rencontre d'abord le port des
Sables-d'Olonne à. l'embouchure de la
Vie, avec une population de 4,778 âmes;
des bâtiments de 250 à 300 tonneaux peu-
vent y entrer à la marée haute; ensuite
Beauvoir-sur-Mer (2,357 hab.), qui
pourtant est à une lieue de la côte, mais
qui communiqueavec l'Océan par le canal
de Cahouette; enfin Saint-Gilles sur Vie
(1,061 hab.), petit port au confluent de
la Vie et du Jaunay, qui subsiste de ses
marais salants et de la construction des
barques. L'ile Noirmoutier etl'ile Bouin
font partie du dép. la première, qui a
reçu son nom d'une ancienne abbaye de
bénédictins, a 10 lieues de tour elle est
basse et entourée de bancs de sable; les
habitants,aunombre de 7,027,ont beau-
coup de maraissalants, et se livrent aussi
à l'agriculture et au jardinage. L'ile Bouin,
dont la population n'est que de 2,506
habitants,est égalementbasse et couverte
en partie de marais salants. Quelques
vieux chàteaux de la Vendée méritent
encore d'êtrenommés; de ce nombresont:
le château de la Barbe-BleueàTiffauges,
celui de Soubise et celui des Roches-Ba-
ritaud qui a appartenu à la famille Beau-
harnais (voy. ce nom). D-G.

VENDÉMIAIRE (JOURNÉE DU 13)

an III (5 oct. 1795). Cette journée fut
marquée par l'insurrection des sections,

c'est-à-dire de la garde nationale, contre
la Convention nationale (voy.) qui en
triompha, grâce aux excellentesdisposi-
tions prises par Bonaparte, investi du
commandement en second des troupes,
sous les ordres de Barras (vny. ce nom et
NAPOLÉON, T. XVIII, p. 357).

VENDETTA mot italien qui ré-
pond au latin vindicta et signifie ven-
geance. Ce mot est surtout en grand
usage en Corse, en Sardaigne, et dans
d'autres contrées italiennes, où il dé-
signe la vengeance de famille, vengeance
de sang, c'est-à-dire l'usage barbare,
consacré par les mœurs, qui oblige tous
les membres d'une famille de venger le

meurtre d'un de leurs parents, soit sur
le meurtrier, soit sur sa famille, sans at-
tendre l'intervention de la justice. Cette
loi fatale, qui règne aussi parmi les mon-
tagnards du Caucase(voy. TCHERKESSES),

existait anciennement chez différents
peuples. Les Juifs appelaient goël, ra-
cheteur, celui que son degré de parenté
obligeait de venger le sang répandu
d'un membre de sa famille. Il en est sou-
vent question dans la Bible (trad. fr.
garant de sang), par exemple llTnmbr.
XXXV, 19 et suiv., Dcutér., XIX, 6.
12,etc.. S.

VENDEURSD'AMES. On dounece
nom à des espèces de courtiers hollan-
dais qui, comme nos agents de rempla-
cement, font commerce des hommes,
surtout à Amsterdam. Ils reçoivent les
gens pauvres et malheureux qui con-
sentent à s'expatrier en qualité de ma-
telots ou de soldats, et ils les entretien-
nent jusqu'à ce que la compagnie des
Indes- Occidentales en désire. Alors le
vendeur d'âmes recoit un billet de trans-
port oud'obligation de 150 florins, les-
quels, si le vendu resteen vie,sont déduits
de son salaire, et wnt payés après quelque
temps au possesseur de ce billet. X.

VENDIDAD-SADÉ, voy. Psa-
SANES (langues).

VENDOME, VENDOIViOIS ancien
comté, ainsi nommé d'une ville aujour-
d'hui chef-lieu d'arrondissement dans
le dép. de Loir-et-Cher (voy.). Ce comté
fut érigé en duché-pairie,par François Ier,
en faveur du grand-père de Henri IV,
Charles de Bourbon (voy. ce nom).



Voir l'Art. de vérifier les dates, 2e part.,
t. XII, p..482.

VENDOME (CÉSAR, duc DE), fils
aîné de Henri IV et de Gabrielled'Estrées
(voy.), naquit au mois de juin 1594, et
fut légitimé 6 mois après sa naissance.
On le nomma d'abord César Monsieur,
et dès l'âge de 4 ans il fut fiancé à la fille
du duc de Mercœur. Le duc, qui n'avait
que cette fille pour unique héritière de

son immense fortune, céda, par contrat
de mariage, le gouvernementde la Breta-

gne à son gendre futur, auquel Henri IV
donna le duché-pairiede Vendôme (voy.
l'art, préc.).Cet enfant, tendrementchéri
de son père et auprès de qui la cour était
empressée, se vit tout à coup délaissé dès

que le roi eut un fils légitime, et quoique
César n'eût alors que, six ans à peine, il
s'en aperçut et s'en plaignit. a II n'y a
guère que chacun parlait à moi, disait-il
tristement, et depuis qu'il y a un dau-
phin on ne me regarde plus. » Né avec
un assez bon naturel, le petit duc, voyant
chacun souhaiter si ardemment un dau-
phin, avait lui-même désiré ce frère,
comme on le voit dans le récit naïf de la
femme Boursier. Cette eage-femme de
Marie de Médicisayant dit à l'entant qu'il
dépendait d'elle que la reine eût un gar-
çon ou une fitle « Puisque cela dépend
de vous, répondit-il, mettez-y les pièces
d'un fils. »

Cet enfant d'un esprit vif devint un
prince vulgaire; il se mêla, sans beau-
coup de jugementet sans aucune dignité,
aux intrigues qui agitèrent le règne de
son frère LouisXIII. Il était un des chefs
de ce parti des princes dont l'avidité et
l'ambition prirent pour prétexte de sou-
lèvement le mariage du roi de France
avec une princesse d'Espagne. Arrêté et
retenu prisonnier au Louvre (1614),
Césarde Vendôme s'en échappa, et après
avoir tenté en vain de persister dans sa
révolte et avoir reçu d'assez grosses som-
mes de la cour, il fut compris dans la paix
de Loudun (1616). Il ne tarda pas à se
jeter dans de nouvelles intrigues, et fut,
avec le grand-prieur son frère, l'un des
complices de Chalais (1626). Les deux
frères furent misà Vincen nés, où le grand-
prieur mourut(1629)et d'où César sortit
quelque temps après. Mais sa liberté lui

coûta le gouvernement de Bretagne et
plus d'une démarche avilissante auprès
du cardinal de Richelieu, qui lui fit in-
terdire le sol de France et le traita toujours
avec quelque dureté, malgré les protes-
tations dont le duc était prodigue envers
son ennemi, et dont on retrouve les preu-
ves dans des lettres manuscrites em-
preintes d'un sentiment d'humilité plus
profond qu'il ne convenait au sang de
Henri IV.

Durant son exil, Vendôme prit du ser-
vice en Hollande, et il obtint enfin de
rentrer dans sa patrie, où il vécut sans
pouvoiret sans honneurs. Mais, en 1641,
deux malfaiteurs,que les écrits du temps
nomment des ermites et qui étaient ac-
cusés du crime de fausse monnaie, dé-
noncèrent le duc de Vendômepour avoir
voulu les suborner et leur payer la mort
de Richelieu. L'accusation était absurde,
Vendôme était incapable d'un tel crime;
mais il importait au cardinal que l'on y
crût, et Vendôme fut sommé de venir se
justifier. Moins rassuré par son innocence
qu'épouvanté de la vengeance de Riche-
lieu, Vendôme s'enfuit en Angleterre;
il fut jugé par contumace, et le roi son
frère présidait le tribunal extraordinaire
composé tout exprès pour cette affaire.
Le fils de Henri IV allait être condamné
sans l'intervention calculée et la géné-
rosité de parade du cardinal, qui conjura
le roi de faire grâce. Le roi consentit seu-
lement à suspendre la décision du procès,
mais le ministre étant venu à mourir,
Vendôme rentra en France; la roi lui
donna des lettres d'abolition et ordonna
au parlement de faire le procès aux er-
mitesque Richelieu avait gardés en prison
comme une menace permanente contre
le duc fugitif. La mort du roi Louis XIII
suivit de près le retour du duc de Ven-
dôme. Celui-ci recommença sous la ré-
gence d'Anne d'Autriche le rôle qu'il
avait joué sous celle de Marie de Médicis.
On le vit au premier rang des grands sei-
goeurs composant le parti qu'on nomma
des importants, et ces nouvelles intri-
gues furent puuies d'un nouvel exil. Ce-
pendant Mazarin le rappela et parvint à
acheter son dévouement à force d'argent
et d'emplois (1650). De ce moment il

se voua au service de la couronne sans



grande capacité, mais du moins sans in-
fidélité. Il prit Bordeaux sur les mécon-
tents en 1653, et en 1655 il battit la
flotte espagnole dans les eaux de Barce-
lone. Après quelques années d'un repos
auquel le condamnaient ses infirmités, il

mourut à Paris le 22 oct. 1665, laissant

une renommée peu digne du grand roi
qui lui avait donné le jour.

Tel était le fondateur de cette maison;
quelques-uns de ses successeurs méritent
aussi, et même à un plus haut degré, de
fixer notre attention.

Louis, duc de Vendôme, fils ainé de
César, porta, jusqu'à la mort de son père,
le nom de duc de Mercœur. Il était né en
1612, et commença la carrière des armes
à 18 ans, dans la campagne de Piémont,
où le roi commanda lui-même en 1630.
On le retrouve souvent dans les armées
de Louis XIII, et il fut blessé à l'attaque
des lignes françaises devant Arras, quel-
ques jours avant la prise de cette ville
(1640). Peu de temps après, la fuite de
son père lui fit abandonner le service,.et
il n'y rentra qu'après la mort de Riche-
lieu. Il fut vice-roi de Catalogne en 1649.
Deux ans après, il épousa Laura Mancini,
et devenu par cette alliance neveu de
Mazarin cette parenté lui servit plus
que ne lui avait servi celle de Henri IV:
les emplois et les faveurs lui furent pro-
digués. Ayant perdu sa femme, il entra
dans les ordres et sollicita les dignités de
Rome, qui le fit cardinal et bientôt légat
à latere auprès du roi de France. Il ne
jouit pas longtemps de ces nouveaux
honneurs, car il mourut en 1669, avec
la réputation d'un homme de capacité et
d'esprit fort ordinaires.

Le second fils de César, FRANçOIS de
Vendôme, connu sous le nom de duc de
Beaufort qu'il porta toute sa vie, était
né en 1616, et, comme son frère, il servit
dans les armées de LouisXIII, d'où l'éloi-
gna aussi pour quelque temps la disgràce
de son père. Après la mort du roi, la ré-
gente le traita avec une confiance qu'on
explique en disant que Beaufort avait su
que cette princesse était initiée à la con-
spiration de Cinq-Mars, et qu'il avait re-
ligieusement gardé un secret qu'on avait
voulu lui taire trahir. Cette princesse le
chargea de la garde de ses deux fils, au

moment de la mort de Louis XIII, les
croyant alors en péril. Mais cette inti-
mité dura peu. Le duc de Beaafort prit
plare parmi les imporlants, traita Ma-
zarin avec mépris et la reine avec hau-
teur ses extravagances le firent confiner
à Vincennes dès 1643. Il parvint,au bout
de 6 mois, à s'évader. Durant la Fronde
(voy.), il figura parmi les ennemis de la

cour et les courtisans du peuple, qui le

surnomma le roi de.s halles, titre qu'il
méritait beaucoup moins par son amour
pour le peuple que par ses allures gros-
sières et son langage poissard. Le roi des
halles quitta son palais pour habiter une
maison voisine des marchés, dans la rue
Quincampoix, et il consacra son titre en
y ajoutant celui de marguillier de Saint-
Nicolas-des-Champs. Le roi des halles
avait des airs de hauteur et des manières
de commandement que souffre volon-
tiers la multitude dans ceux qu'elle affec-
tionne, surtout lorsque cette apparente
fierté sait se tempérer par la parole vul-
gaire. Le duc de Beaufort cachait d'ail-
leurs, sous de vaniteuses prétentions assez
capables de faire illusion à la foule, une
incapacité qui n'échappait point aux ha-
biles et la populace mesurait son en-
gouement sur la présomption bien plus
que sur le génie de son idole. Ce qui
distingua surtout le duc-de Beaufort dans
la guerre de la Fronde, aussi bien que
dans l'accommodement qui la termina,
ce fut son orgueilleuse insuffisance, et il

se soumit avec la même légèreté étourdie
qu'il s'était révolté. A peine la Fronde
éteinte et Louis XIV solidement établi
sur son trône, le duc de Beaufort abdi-
qua sa royauté de place publique, et il
servit le grand roi en soldat fidèle autant
que brave. Défenseur intrépide de Can-
die contre les Turcs, il périt dans une
sortie et son corps ne put être retrouvé
(1691). Voy. MASQUE DE FER.

LOUIS-JOSEPH, 3e duc de Vendôme,
fils aine de Louis, porta le titre de duc
de Penthièvre durant la vie de son
père. Ce prince, qui devait se trouver
sur les champs de bataille en face d'Eu-
gène et de l\larlborough,fit le premier
apprenti.sage de la guerre sous Turenne,
en 1672 a l'âge de 18 ans (il était né
en 1654). Sans le suivre dans les di-



verses campagnes auxquelles il prit part,
nous remarquerons qu'il avait acquis

une belle renommée militaire lorsque,
lieutenant de Catinat il contribua
puissamment au triomphe de la Mar-
saille(1693). Il eut alors le comman-
dement en chef de l'armée de Catalogne
et marqua cette campagne par une ba-
taille décisive que suivirent la prise de
Barcelone (1695) et la paix de Rys-
wick.

La guerre de la succession vint bien-
tôt offrir à Vendôme une tâche difficile,
digne de son courage et de son talent.
Son véritable titre d'honneur dans la
postérité, c'est d'avoir alors rappelé la
fortune de la France, et changé en
triomphes les désastres de cette époque.
Il commença par réparer en Italie les
fautes de Villerov (1702), et, lorsque
tout semblait perdu, il battit les Impé-
riaux et le duc de Savoie il entra en
vainqueur dans le Tyrol et dans le
Piémont, il parvint à lutter, durant plu-
sieurs années, avec avantage contre le
génie d'Eugène et à rendre du moins
indécise s'il ue la gagna pas une
partie terriblementcompromisepar l'im-
péritie de Villeroy (voy. ce nom).

Appelé d'Italie en Flandre, où l'on
voulait opposer sa fortune au désastre
de Ramillies, il ne fut pas là plus ha-
bile qu'heureux il perdit la bataille
d'Oudenarde et laissa prendre Lille à
la vue d'une puissante armée. Vendôme
avait alors réunis contre lui Eugène et
Marlborough, et lorsqu'il aurait eu be-
soin de toutes ses ressources, il s'affai-
blit encore par ses tristes dissensions
avec le duc de Bourgogne, qui servait
avec lui dans l'armée de Flandre et
envers lequel il eut des torts graves.

Cependant les affaires de Philippe V
étaient réduites en Espagne à un état
désespéré il crut que le duc de Ven-
dôme seul pouvait le sauver: il con-
jura Louis XIV de le lui envoyer et,
en effet, la fortune du général sembla
répondre à cet appel et se retrouva
avec lui sur ce nouveau champ de ba-
taille. Bientôt l'archiduc, qui était alors
maître de Madrid fut réduit à fuir, et
le général français ramena le petit-fils
de Louis XIV sur le trône où son rival

s'était un instant assis (3 déc. 1710).
Mais ce triomphe, pour être durable,
avait besoin de la consécration d'une
grande victoire, et la bataille de Villavi-
ciosa (10 déc.) assura définitivement la
couronne des Espagnes sur la tête de
Philippe et orna celle de Vendôme d'un
impérissable laurier. Ce fait d'garnies
doit d'autant plus être compté à sa
gloire que, pour dompter les ennemis,
Vendôme avait dû se dompter lui-même.
Affaibli par l'âge et la maladie il
sembla, dans cette campagne, retrouver
une jeunesse, une vigueur nouvelles, et
dans ce corps dont l'indolence natu-
relle aurait dû s'accroître par la souf-
france, se révélèrent toutà coup une infa-
tigable activité et une irrésistibleardeur.
Il survécut peu à ce dernier effort et
mourut en Catalogne (11 juin 1712)
où il était allé détruire les restes du
parti de l'archiduc.

La vie de Vendôme présente un com-
posé étrange d'incapacité et de talent,
de vices et de vertus. Doué à un assez
haut degré de quelques-unesdes qualités
qui font le grand général, il y joignait des
défauts capables de compromettre le gé-
nie lui- même. La paresse l'incurie,
l'impuissance à combiner un vaste plan,
à se rendre maître d'un dessein conçu
dans toute sa profondeur, lui ont été
justement reprochés; mais on a dû lui
reconnaître, en même temps, la justesse
et la rapidité du coup d'œil, le lalent
de s'emparer tout à coup d'une situa-
tion bonne ou mauvaise pour en saisir
les' avantages ou en dominer les périls;
personne ne lui a refusé la valeur, le
sang.froid, la puissancede rester en toute
occasion maître de soi-même, faculté
suprême du général qui souvent le
rend maître aussi de la fortune.Si main-
tenant nous considérons l'homme, nous
verrons un désintéressementdégénérant
en désordre une bonté voisine de la
faiblesse, un cynisme de saleté, et surtout
une effronterie de mœurs infâmes qui
de sa tente à l'armée aussi bien que de
sa résidence d'Anet, faisaientde mauvais
lieux et qui condamnaient cet homme,
si distingué sous d'autres rapports, à
l'intimité de tout ce qu'il y avait,
parmi ceux qui l'entouraient, d'intri-



gants, de vauriens et de gens plus
dignes de mépris.

PHILIPPE de Vendôme, né en 1655,
frère du' précédent, lui ressembla un
peu par ses talents et beaucoup par ses
vices. Engagé dans l'ordre de Malte, on
le vit, jeune encore, déployer dans la
défense de Candie contre lesOlhomans
quelque capacité et un rare courage.
On le trouve ensuite sur la plupart des
champs de bataille où combattit son
frère. Disgracié pour avoir obéi trop
prudemment peut-ètre à la bataille de
Cassano il fut pendant plusieurs an-
nées privé de tous ses bénéfices. Lors-
que le Temple lui fut rendu, il s'y établit
en Mécène, et les lettres y trouvèrent
une protection tempérée par la familia-
rité du maitre. La plupart des littéra-
teurs distingués de cette époque y
étaient accueillis avec empressement, et
parmi les réunions spirituelles dont on
conserve la mémoire, la société duTemple
est l'une des plus célèbres. J.-B. Rous-
seau y brilla au premier rang, et le
grand-prieur est plus connu de la pos-
térité par les vers du poète que par ses
propres actions. Mais il faut bien dire
qu'à côté des lettres régnaient, dans le
palais du Temple, la paresse, les orgies
de table, la licence des discours, la cor-
ruption des mœurs. Ce fut dans cet asile
de l'esprit et de la débauche que s'étei-
gnit le nom de Vendôme, à la mort de ce
dernier descendant de Henri IV et de
Gabrielle, le 27 janvier 1727. M. A.

VÉNÈDES, WENDES ou WINDES,

nom donné par les Allemands, à l'exem-
ple de Jornandès (Virtidarun natio) à

cette branche de la famille des Slaves
(voy.) qui, dès le vie siècle, était établie
dans le nord et l'estdel'Allemagne, le long
des côtes de la Baltique et depuis l'Elbe
jusqu'à la Vistule. Sous cette dénomina-
tion générale, on comprend ordinaire-
ment toutes les peuplades slavonnes de
cette contrée, savoir: 1° les Obotrites, une
des plus puissantes, qui se fixa dans le
Meckjenbourg et fut presque entiè-
rement exterminée par Henri-le-Lion,
dans le xne siècle, avec les Polabes, les
Wagriens et les Linones; 2° les Pomé-
raniens ou Villzes, qui habitaient les
contrées situées entre l'Oder et la Vis-

tule, et dont les souverains, alliés des
Allemands depuis 1181, régnèrent jus-
qu'en 1637; 3° les Oukraniens, les Hé-
véliens et les Rhétariens dans les cinq
Marches du Brandebourg, qui fureut
vaincus et détruits par Albert-l'Ours, mar-
grave de Brandebourg; 4° les Lutitzes
dans la Lusace; 5° enfin les Sorbes, que
toutefois quelques écrivains regardent
comme une l'eupladedifférenleJes Vénè-
des. Dans une acception moins éten-
due, le nom de Vénèdes (Wenden) s'ap-
plique aujourd'hui au reste des Slaves
établis dans la Haute et la Basse-Lusace,
lesquels parlent encore le slavon et ont
des mœurs et des coutumes particulières.
C'est une race d'hommes vigoureux,
dont les femmes sont très recherchées
comme nourrices; ils ont la réputation
d'être laborieux, dociles et hospitaliers,
mais en même temps très sensuels et
sournois. Leur nombre s'élève en Saxe
à 30,000; leur langue, susceptible de
grands développements,vient de prendre
rang parmi les langues écrites et se dis-
tingue par sa mélodie et son énergie.
Comme les autres Slaves, ils gémirent
longtemps dans la plus dure oppression,
étrangers à tous les progrès de la civili-
sation. Leur sort ne s'est adouci que de-
puis la réforme. Pendant la guerre de
Trente-Ans, on voulut extirper leur lan-
gue, et à cet effet on leur donna des
pasteurs allemands; mais depuis le XVIIIe
siècle on se montre en général plus to-
lérant à leur égard. C. L.

On sait que les V énèdesfigurent encore
aujourd'hui dans le titre in extenso de
deux souverains le roi de Suède se
dit aussi roi des Gvths et des Vénèdes,
et le roi de Prusse, duc des Cassoubes
et des Vénèdes.Nousavonsparlé, T. XXI,

p. 333, de leurs deux villes de Julin et
Vineta. Au reste, ce qu'on peut lire de
plus satisfaisant à leur égard se trouve
dans Schafarik, Slawische Alterthümer,
t. 1er, p. 65 et suiv.; et pour l'histoire de
cette branche des Slaves, on peut voir
L. Giesebrecht, WendischeGeschichten
aus den Jahren 780 bis 1182 ( t.Ier,
Berlin, 184 3, in-8°), et Gebhardi, Allge-
meine Geschichte der Wendenund Sta-
ven, dans l'Histoire universelle de Halle,
t. LI-LII, in-4°. S.



VÉNERIE (de venari, chasser), l'art
de chasser avec des chiens courants toutes
sortes de bête., particulièrementlesbêtes
fauves. le cerf, le daim, le chevreuil, le
sanglier, le loup, le renard. Cet art n'a
pas seulement pour but de détruire ces
animaux, comme la chasse au fusil ou au
piège, mais bien de les détruire suivant
des règles données dont l'objet est d'a-
mener la bête aux abois, après l'avoir
découverte et lancée ou dépistée de sa
retraite; de la forcer, pour ainsi dire, à

se rendre, lorsque, épuisée malgré toutes
ses ruses, elle est prise par les chiens, et
de ne l'égorger enfin qu'en l'obligeant à
s'avouer vaincue. Pour cela, il faut réunir
plusieurs chasseurs avec des équipages
de chasse, des valets et des meutes de
chiens dressés exprès suivant la bête à
chasser. On s'assure d'abord de la partie
du bois où l'animal a établi sa retraite,
et on la marque en cassant des branches,
ce qui s'appelle des b-isées. On établit
des relais en divisant sa meute. Le limier
sert à quêter et délourreer l'animal en
tournant tout autour de l'endroit où il

est entré, et l'on sait alors qu'il n'en
est pas sorti. Lorsque les chiens ont dé-
couvert la trace de l'animal, on le lance,
on le poursuit. Quand une meute est fa-
tiguée, que la bête a été poussée vers une
autre partie du bois, le relais le plus près
la chasse à son tour, et cela jusqu'à ce
qu'elle succombe. On la tue, et les chiens
se jettent sur la rurée au son du cor, dont
les airs, en servant d'avertissementset de
signaux, ajoutent encore à la bruyante
gaieté de ces parties. De cette façon la
vénerie est devenue une science ayant
des mots techniques qui sont passés pour
la plupart dans le langage figuré.

On a déjà vu, à l'article qui lui est
consacré, que la chasse était surtout des-
tinée au plaisir des grands; bien propre
à développer les forces physiques et à
entretenir l'espril guerrier, elle était pra-
tiquée particulièrement au moyen-âge,
où, d'ailleurs, le sol, couvert de forêts,
était aussi plus garni de gibier. Jusqu'à
la révolution, nos rois ont eu des véneries
montées. Legrnnd-veneurétait l'officier
qui avait sous ses ordres immédiats tout
ce qui concernait le service des chasses
du roi. Chaque équipage destiné à la

chasse d'une espèce d'animaux était sous
les ordres d'un lieutenant. Cet officier
présidait à toutes les opérations d'inté-
rieur c'était à lui que le sous-lieutenant,
les pages de vénerie, les piqueurs, les
valets de limiers, les valets de chiens ren-
daient compte de ce qui se passait au
bois ou au chenil. Sous l'empire et la Res-
tauration, on vit reparaître la vénerie dans
la maison du chef de l'état; elle en a dis-
paru après la révolution de juillet. La
chasse au fusil a presque dépeuplé nos
bois, et une louveterie (voy.) a seule été
organisée pour la destruction des ani-
maux dangereux. Une foule de traités
ont été écrits sur la chasse. On en doit
même un au roi Charles IX. X.

VÉNÉRIENNES (MALADIES), voy.
SYPHILIS.

VENEZUELA. Cette république de
l'Amérique méridionale est un démem-
brement de la Colombie (voy.), confédé-
ration dissouteen 1831. Elle a pour bor-
nes la mer des Antilles au nord, cette
même mer et la Guyane anglaise à l'est,
la province brésilienne du Para au sud,
et la république de la Nouvelle-Grenade
à à l'ouest. On évalue sa superficie à envi-
ron 20,000 millescarr, géogr.(1 ,039,095
kilom. carr., selon M. Balbi), c'est-à-
dire à près du double de la France; mais
dans toute cette vaste étendue le recen-
sement de 1839 n'a constaté qu'une po-
pulation de 945,348 hab. Le Venezuela
est arrosé par une multitude de fleuves
dont le principal est l'Orénoque (voy.),
le troisième en importance de toute l'A-
mérique du Sud, qui se décharge par
plusieurs embouchures dans l'océan At-
lantique. Parmi ses affluents, plusieurs,
tels que le Caroni, le Guaviareet l'Apure,
égalenten étendue les plus grands fleuves
de l'Europe. Par le Cassiquiare, qu'on
peut considérer comme une branche de
l'Orénoque, ce derniercommuniqueavec
le puissant Rio-Negro, qui est lui-même
un des plus forts tributaires de l'Ama-
zone. La grande lagune communément
appelée lac de Maracaibo reçoit aussi un
grand nombre de rivières, parmi les-
quelles on remarque la Zulia. La chaîne
des Andes déploie dans cette contrée ses
vastes pentes en forme de terrasses appe-
lées paramos, et contigues à l'est à d'im-



menses plaines, entièrement privées d'ar-
bres, connues sous le nom de llanos.
Celles-ci, que les débordements des fleu-

ves, pendant la saison des pluies, couvrent
souvent de manière à en changer l'as-
pect en celui d'une vaste mer, commu-
niquent au climat une extrême insalu-
brité par leurs exhalaisons. Les produc-
tions du sol, aussi importantes que variées,
consistent surtout en riz, maïs, patates,
café, cannes à sucre, coton, tabac, cacao,
vanille, indigo, bois de teinture et drogues
médicinales. Près d'Aroa, une mine de
cuivre très abondanteest exploitéedepuis
quelques années par une compagnie an-
glaise. Outre les espèces européennes qui
se sont acclimatées dans le pays, il s'y
trouve des buffles, des jaguars, des singes,
des armadilles, des condors, des tortues
et des serpents à sonnettes.

La population de la républiquese com-
pose de blancs descendant des Espa-
gnols, d'hommes de couleur, d'Indiens
soumis ou libres et de nègres. Cependant
la traite des noirs y est prohibée depuis
la loi de 1821. Le gouvernement a ré-
cemment attiré dans le pays quelques co-
lonies d'Allemands, agriculteurs et ar-
tisans. La religion catholique y est pres-
que universellement exercée, mais tous
les autres cultes sont librement pro-
fessés. Les dîmes que percevait jadis le
clergé de l'Église dominante sont abolies.
Les prêtres sont aujourd'hui salariés par
l'état et soumis à sa surveillance. Un con-
grès, composé d'une chambre des repré-
sentants et d'un sénat d'une part, et de
l'autre un président électif, dirigent en-
semble les affaires de la république. Les

revenus de l'état se montaient, en 1839,
à 1,727,176 piastres. La dette a été
fixée, par la convention du 23 déc. 1834,
à 28 1/2 p. du total de celle de l'an-
cienne Colombie, ou à 2,844,585 liv.
steri. Des 12 départements que compre-
nait cette confédération, 4, ceux de
l'Orénoque, de Venezuela ou Caracas,
d'Apure et de Zulia, ont formé l'état
moderne de Venezuela, aujourd'hui par-
tagé en 13 provinces,subdivisées en can-
tons. L'une d'elles embrasse la ci-devant
Guyane colombienne, vaste contrée dé-
serte, mais supérieure en étendue à toutes
les 12 autres réunies. Le siège du gou-

vernement est Caracus (voy.), ville ar-
chiépiscopale, qui possède une univer-
sité et fait un grand commerce avec
l'intérieur. La population de cette capi-
tale est aujourd'hui réduite à 35,000
âmes, de 45,000 qu'elle comptait avant
le terrible tremblement de terre qui la
ruina presque entièrement en 1812. Les
autres villes les plus considérables sont
Valencia, Barquisimeto, Variuas et An-
gostura, la place la plus commerçante
des rives de l'Orénoque. La Guayra est
le principal entrepôt pourlesexportations
de Caracas, malgré l'insalubrité de son
climat et le mauvais état de son port.
Parmi les autres villes maritimes, nous
citerons encore Maracaibo, sur le bord
du détroit qui sépare la lagune du golfe
du même nom, et Cumana, avec une baie
superbe. La population de ces différentes
villes varie de 4 à 16,000 âmes, et les
deux dernières sont fortifiées. Coro ou
Venezuela, qui a donné son nom à tout
le pays, est une ville bien déchue et bâtie
sur pilotis dans de petites îles; c'est ce
qui l'a fait appeler Venezuela (PetiteVe-
nise), par les Espagnols, ses fondateurs,
qui y abordèrent les premiers en 1499.

De cet état dépendent aussi l'ile de
Margarita, avec le petit port franc
de Pampayar et l'ilot désert et sté-
rile de Cubagua, qui était, au BVId
siècle le florissant rendez vous des
navires occupés à la pêche des perles.
Il n'y reste plus trace du Nouveau-Ca-
dix, ville que les pêcheurs y avaient
construite et dont la splendeur et l'opu-
lence avaient passé en proverbe.

Sous la domination espagnole une
portion du territoire de la république
actuelle de Venezuela formait la capi-
tainerie générale de Caracas, et le reste
était compris dans la vice-royauté de
la Nouvelle-Grenade. On a vu, aux
articles CARACAS et BOLIVAR, comment
cette partie de l'Amérique s'affranchit
du joug de la métropole et s'unit avec
les contrées qui l'avoisinent à l'ouest,
sous le nom général de Colombine. Mais
ce lien factice ne subsista pas longtemps;
le général Paëz (vor.) acheva de le briser
par les armes en 1831. Nommé prési-
dent du Venezuela, constitué en répu-
blique indépendante, il s'appliqua sans



re\àche à y faire régner l'ordre et la

paix. A l'expiration du terme légal de

ses fonctions, il les résigna le 20 janvier
1835, sans se rendre aux sollicitations
de ses concitoyens qui lui offraient de

nouveau leurs suffrages. Un juriscon-
sulte, le docteur Vargas, fut alors élu;
mais l'armée s'étant vue négligée par
ce dernier, un puissant parti militaire
s'éleva contre lui et le força de s'exiler
dans l'lie danoise de Saint-Thomas.
Ces graves désordres déterminèrent le
général Paëz à sortir de sa retraite pour
y mettre un terme et ramener le
triomphe de la constitution et des lois.
Il rassembla des troupes défit les fac-
tieux et réintégra le président fugitif
dans sa dignité. Depuis cette époque, le

repos de la république n'a plus été sé-
rieusement troublé et le gouverne-
ment du Venezuela, sur lequel le libé-
rateur du pays continue d'exercer une
salutaire influence marche dans des
voies plus tranquilles et plus sages que
ceux des autres états de l'ancienne Amé-
rique espagnole livrés à toutes les se-
cousses de l'anarchie. Cil. V

VÉNIEL, verzalis, ce qui peut s'a-
cheter ou se racheter, voy. PÉCHÉ.

VENIN liquide sécrété naturelle-
ment par certains animaux, et qui, pos-
sédant des propriétés délétères, leur sert
de moyen d'attaque ou de défense. Le
venin diffère du virus (voy.), en ce que
celui-ci est toujours le résultat d'une ma-
ladie. Le mot venimeux n'a pas une
acception aussi étendue que le mot vé-
néneux il ne s'appliquequ'aux poisons
animaux. Les venins sont sécrétés par
des appareils particuliers,dont la dispo-
sition diffère dans les diverses espèces
quiensontpourvues. Ilsn'ontpas tous la
même activité; il en est dont l'action est,
pour ainsi dire, foudroyante tel est ce-
lui de certains serpents; d'autresn'exci-
tent qu'une légère inflammation et ne
font ressentir leur action qu'à la place
même où ils sont appliqués. Il n'est,
dans la grande division des vertébrés,
que les ophidiens ou serpents (voy.) qui
boient pourvus de venin; dans les ani-
maux supérieurs, il n'y a point d'espèce
venimeuse à proprement parler. On en
trouve beaucoup, au contraire, parmi

les invertébrés, et particulièrement dans
la culasse des insectes ( voy. VIPÈRE,
CROTALE, SGORPION, TARENTULE, ARAL-
GNÉE DES CAVES, ABEILLE, BOURDON,
GUÊPE, etc.). C'est improprement que
l'on rangerait parmi les animaux veni-
meux quelquesespècesde poissons ou de
coquillages qui font parfois éprouver,
quand ils ont été introduits dans l'es-
tomac, des accidents d'empoisonnement
(voy. MouLES, etc.), ou ceux dont la
chair, altérée par des maladies antécé-
dentes, a déterminé des affections gra-
ves, telles que la rage (voy.), la postule
maligne, etc. C. S-TE.

VENISE, la reine déshéritée de l'A-
driatique, n'est plus aujourd'hui que la
seconde capitale du royaume Lombar-
do-Vénitien,siège toutefois du gouver-
nement des provinces vénitiennes, d'un
patriarche et du vice roi autrichien
pendant une partie de l'hiver. Bàtie sur
un petit groupe de la chaîne d'îlots que
le bras de mer assez large, mais peu
profond, des lagunes (voy.) sépare du
continent, elle a des canaux pour rues
principales, et supplée par le mouve-
ment cadencé de ses barques et de ses
noires gondoles à la circulation bruyante
des voitures et des carrosses qui lui
manquent entièrement. On y a compté
de 72 à 136 petites îles formées par
les nombreux canaux qui la traversent
et jointes entre elles par 306 ponts. Le
plus fameux, sur le grand canal, est le
superbe Ponte-Riaho, formé d'une seule
arche et long de 187 pieds sur 43 de
largeur. La plupart des édifices sont
construits sur pilotis et ont leurs faça-
des principales tournées vers les canaux.
Si ces derniers sont ainsi bordés d'une
double ligne de bâtiments d'un aspect
vraiment imposaut, les passages laissés
derrière les maisons au contraire, ne
forment généralement que des ruelles
étroites. Une foule de monuments attes-
tent l'ancienne splendeur de Venise. Les
regardsse portentavec admirationsurun
nombre infini de palais, aujourd'hui en
partie délabrés, et d'églises magnifiques,
ornées d'une multitude de chefs-d'œmre
en mosaïque ou en sculpture et de pein-
tures inimitables de l'école vénitienne
(voy. cet article). On compte 51 places



publiques, parmi lesquelles il en c: une
qui éclipse toutes 1:5 autres tout le

monde a nomméla célèbre place de Saint-
Marc, entourée de majestueux édifices
à arcades et décorée de deux hautes
colonnes. Elle a reçu son nom de l'é-
glise de Saint-lVl.arc vieux monument
construit dans le goût byzantin et d'une
magnificence tout orientale à l'intérieur.
S'il faut en croire la légende, les restes
de l'ÉvangélisteS. Marc y ont été trans-
portés, sous le doge Justinien, d'Alexan-
drie en Égypte. On a replacé devant le
grand portail de l'église les chevaux
antiques de bronze corinthien qui se
trouvaient anciennement à Constanti-
nople et que Napoléon fit plus tard
emmener de Venise à Paris. Les Procu-
ratie vecchie et l'rocoratie nuove, au-
jourd'hui palais du gouvernement, en-
cadrent la plus grande partie de la place;
l'hdtel des monnaies, ditZecca, en forme

une dépendance. Dans le ci-devant pa-
lais des doges, on voit encore les fameux
plombs ou prisons d'état et le pont des
Soupirs, d'où les corps des suppliciés
étaient précipités dans le canal qui
coule au bas; mais la gueule de lion, au-
trefois toujours ouverte aux dénoncia-
tions secrètes, a disparu. La place de
Saint-Marc n'est pas seulement, sous le

rapport historique, l'endroit le plus cé-
lèbre de Venise c'est aussi l'unique
promenade des Vénitiens le rendez-
vous général des étrangers, des cheva-
liers d'industrie et des baladins. Le fa-
meux arsenal de Venise, dans une île
entourée de hauts murs crénelés, réunit
dans sa vaste enceinte tous les établisse-
ments nécessaires pour la construction
et l'armement d'une flotte. A d'excel-
lents docks il joint d'immensesmagasins,
des corderies, des ateliers pour la fabri-
cation des toiles à voiles, des fonderies de
canons et des forges. On y montre en-
core un petit fragment du fameux
Bucentaure (voy.), galion doré qui figu-
rait dans les pompes annuelles de la
Venise des doges.

Cette ville ne renferme pas moins de
30 églises catholiques. Les grecs unis, les
arméniens et les protestants y ont égale-
ment plusieurs temples de leurs cultesres-
p ectifs, Dans l'ancienne église de' Frati,

on voit, depuis 1827, le monument érigé
à Canova avec le produit d'une souscrip-
tion couverte par les dons de l'Europe
et de l'Amérique. Les Juifs ont 7 syna-
gogues à Venise. Parmi les nombreux
établissementsd'instruction de science
et d'arts que cette ville possède, il faut
distinguer un lycée, plusieurs gymnases
et écoles spéciales, le collége clella Sale-
siane pour les demoiselles, l'académie des
beaux-arts avec une précieuse galerie de
tableaux, plusieurs bibliothèques (voy.
T. III, p. 483), le dépôt général des ar-
chives, peut-être la plus volumineuse
collection de ce genre qui existe, une
école pour les cadets de marine, le collége
arménien dans lequel se publie une ga-
zette arménienne très répandue dans tout
le Levant, etc., etc. Venise ne manque
pas non plus d'hdpitaux, d'hospices et
d'autres fondations de bienfaisance. Il y
a 7 théâtres, mais le plus célèbre, celui
de la Fenice, qui se rangeait à côté des
plus beaux et des plus splendides de l'Ita-
lie, a été détruit par un incendie le 12
déc. 1836. La population qui, en 1797,
époque de la chute de l'ancien gouverne-
ment de Venise, était encore de 140,000
âmes, ne dépasse plus de beaucoup
100,000 aujourd'hui. Les produits de
l'industrie vénitienne consistent princi-
palement en ouvrages de verrerie, soie-
ries, calottes grecques, bijouterie, fleurs
artificielles,cordages, thériaqueetsavon.
Autrefois Venise excellait dans la fabri-
cation du verre et des glaces; aujour-
d'hui les instruments d'optique de cette
ville ont seuls conservé quelque réputa-
tion. Le nombre des joailliers, dont l'ha-
bileté n'était pas moins renommée jadis,
s'est également réduit de 500 à 40. Le
déclin du commerce de Venise a suivi

une progression bien plus affligeante en-
core que celui de son industrie.On assure
qu'en 1421 la marine marchande comp-
tait 3,345 navires, montés par 36,000
matelots, pendant que 16,000 ouvriers
étaient constamment occupés dans son
port aux constructions navales. Même
aujourd'hui, il règne encore une certaine
activité dans les chantiers de Venise, et
cette place peut toujours être citéecomme
une des plus commerçantes de l'Adria-
tique les affaires de commission et de



banque notamment y sont assez con-
sidérables. De vastes travaux ont déjà
été exécutés ou se poursuivent à grands
frais dans le port et dans les lagunes de
Venise, afin d'en rendre l'accès plus
commode aux navires gênés par l'en-
vahissement des sables, et de fortifier en
même temps les communications avec la

terre ferme. En 1843, 5,042 navires, du
port de 361,496 tonneaux, y sontentrés,
tandis que les arrivagesde Trieste étaient
de 8,629 navires jaugeant 498,236 ton-
neaux. Des services réguliers de bateaux
à vapeur entretiennent une correspon-
dance continuelle entre ces deux ports,
et le grand chemin de fer qui doit ratta-
cher la cité des lagunes à Milan, par l'in-.
termédiaire de Padoue, est en pleine
construction. Depuis 1830, le rayon de
franchise du port, auparavant borné à
l'enceinte de l'île de Santo-Georgio, aété,
sauf quelques restrictions, étendu à la
ville entière, ainsi qu'à une partie de ses
plus proches dépendances. Venise, natu-
rellement très forte par sa situation, n'a
été munie qu'à une époque récente de
fortifications considérablesdu côté de la

terre ferme. Comme port militaire, elle
est en même temps le siège du comman-
dementgénéral dela marineautrichienne.
Le carnaval, qui a été de tous les temps
célèbre à Venise, anime seul encore,
une fois tous les ans, la morne physio-
nomie de cette ville, dans laquelle, au
temps de sa puissance même, une teinte
lugubre assombrissait,sans les voiler, des

mœurs d'une licence et d'une corruption
devenues proverbiales. On peut con-
sulter sur cette ville Moschini, Nuova
guida per la città di Penezia, Venise,
1834, avec 48 grav.; et J. Lecomté,
Penise, ou coup-d'œil littéraire, artis-
tique, historique, poétiqueetpittoresque
sur les monuments et les curiosités de
cettecité, Paris, 1844, un gros vol. in-8°.

Histoire. Le nom de Venise (en ita-
lien Venezia) est dérivé de celui des
Vénètes ou Hénètes, peuplade d'origine
illyrienne selon les uns, celte ou gau-
loise selon les autres, ou, s'il faut en
croire une antique tradition, issue d'une
colonie asiatique qui se serait établie,
sous la conduitedu chef troyen Anténor,
le long du littoral compris entre les Al-

pes Juliennes et l'embouchure du Pô.
Subjuguée par les Romains avec le reste
de la Gaule Cisalpine, la Vénétie forma
une province à part dans les divisions pos-
térieures de leur empire, après Constan-
tin. C'est seulement au temps des gran-
des invasions des Barbares dans l'Italie
septentrionale qu'une partie des habi-
tants de la côte où débouchent les eaux
du Tagliamento, de la Brenla, de 'Adige
et de la Piave, cherchèrent un refuge
contre le pillage et la mort dans les lagunes
(voy.) voisines. Là, et notammeut dans
l'île de Rialto, les Padouans, déterminés
par les avantages locaux d'une situation
éminemment favorable à la navigation et
au commerce,avaient formé, les premiers,
quelques établissements. La population
toujours croissante que les orages du
temps poussèrent à s'y fixer forma pri-
mitivement une communauté toute dé-
mocratique, sous des magistrats popu-
laires appelés tribuns (420-697). Les
pirateries des Esclavons la mirent dans
la nécessité de se créer une marine mi-
litaire, qui acquit promptement de l'im-
portance. Les triomphes remportés sur
les Goths en Italie par Bélisaire et Nar-
sès facilitèrent les rapports des Vénitiens
avec l'empire Grec et leur procurèrent
des relations multipliées avec les ports
du Levant. La destruction de Padoue
par les Lombards contribua encore à fa-
voriserl'essor de sa jeune rivale, etaucune
des nations barbares qui avaient conquis
l'Italie n'étantportéeau commerce, cette
circonstance profita à la population des
lagunes, seule en mesure de pourvoir ces
rudes guerriers des objets de luxe qui les
tentaient et que le pays dévasté ne pro-
duisait plus au gré de leurs désirs.

Mais avec les richesses parurent aussi
les premiers germes de dissension. Les
troubles des élections annuelles et les
jalousies qui s'élevèrent entre les tri-
buns déterminèrent, en 697, la convo-
cation d'une assemblée générale du peu-
ple'à Héraclée, où l'on se décida à choisir
un chef unique et suprême.Les suffrages
se portèrent sur Paolucci Anafesto, qui
fut proclamé en conséquence premier
duc ou doge (voy.) de la république de
Venise. Le doge qui, dans l'origine, était
nommé à vie par le peuple, jouissait alors



d'un pouvoir très étendu, et son gouver-
nement présentait une monarchie élec-
tive, entée sur des bases et tempérée par
des éléments démocratiques mais des
secousses violentes et souvent répétées
finirent, au XIIIe siècle, par assujettir
entièrement le dogat à l'influence de l'a-
ristocratie. Le siège du gouvernement,
d'abord transféré d'Héraclée dans l'ile
de Malamocco, ne se fixa qu'au com-
mencement du ixe siècle d'une manière
définitive dans celle de Rialto, au centre
de la Venise actuelle. Ainsi fut déter-
miné le brillant avenir de la future
reine de l'Adriatique, où la navigation
et le commerce appelèrent l'industrie, la
puissance et la domination.

Les premiers doges furent des hom-
mes énergiques et belliqueux; le succès
couronna la plupart de leursentreprises.
Déjà Anafesto se fit céder par les Lom-
bards la bande de terre comprise entre
la grande et la petite Piave. Les exploits
du puissant roi des Francs Pepin-le-
Bref dans la Haute-Italie n'intimidèrent
pas les Vénitiens qui défirent même sa
flotte dans les lagunes. A partir du ixe
siècle, ils battirent fréquemment sur mer
lesSarrazins, et au commencementdu xe
ils repoussèrent les Hongrois, dontles in-
cursions dévastatricesn'avaient pas épar-
gné leur territoire. Après avoir purgé
l'Adriatique des pirates qui l'infestaient,
ils s'emparèrent des îles de la Dalmatie
qui leur avaient servi de repaires, du lit-
toral voisin et de l'Istrie, en 997, sous le
doge Orseolo II, qui joignit à ses autres
titres celui de duc de Dalmatie. Des po-
destats (voy.) furent préposés à l'admi-
nistration des villes et provinces conqui-
ses, que les rois de la Croatie et de la
Hongrie tentèrentenvain d'arracheraux
successeurs d'Orseolo. Sous le dogat de
Vitale Falieri, élu en 1082, Venise ob-
tint des empereurs grecs, en récompense
des services qu'elle leur avait rendus,
la renonciation formelle à tous les droits
de suprématie longtempsinvoqués contre
la république par la cour de Constan-
tinople et une nouvelle extension des
avantagesaccordés à son commerce dans
l'empire d'Orient. Vers la même époque,
des foires pareilles à celles de Rome et
de Paris s'établirent également dans la

cité des lagunes. Mais de tous les grands
événements du moyen-âge, celui qui
donna la plus vive impulsion à la pros-
périté de Venise, ce fut sans contre-
dit les croisades, qui toutefois excisèrent
aussi de sanglantes rivalités entre cette
république, celle de Pise et de Gênes
(voy. ces noms).Leurs flottes étant deve-

nues indispensables à l'Occident, toutes
les troissedisputèrentlongtemps l'empire
dela Méditerranée. Ens'associantaumou-
vement général qui emportait la chré-
tienté vers la Terre-Sainte, Venise cher-
cha pourtant à se ménager des intelli-
gences auprès de tous les partis, et sut
habilement profiter de toutes les occa-
sions qui s'offraient pour élargir le cercle
de son activité commerciale. En 1098,
sa flotte s'empara de Smyrne et bloqua
Jaffa que Godefroi de Bouillon assié-
geait par terre. La fondation d'un royau-
me chrétien à Jérusalem facilita beau-
coup aux Vénitiens l'accès direct des
routes commerciales qui aboutissent de
l'est aux entrepôtsde la Syrie. En 1122,
le doge Domenico Michieli entreprit lui-
même une expédition en Terre-Sainte,
à la sollicitation du pape CalixtelI et de
Baudouin II, roi de Jérusalem, fut reçu
en triomphe dans cette ville après avoir
défait la flotte des infidèles, en 1124, et
aida ensuite à la prise des places de Tyr
et d'Ascalon.

Depuis la création du dogat, la suc-
cession de ses titulaires au pouvoir avait
été souvent marquée par des catastro-
phes sanglantes, où beaucoup d'entre
eux périrent victimes. Plusieurs doges
avaient tenté de rendre leur charge
héréditaire dans leurs familles, mais ils
avaientéchouécontre les répugnancesdu
peuple et surtout contre l'opposition
systématique d'une aristocratie riche et
puissante, dont les intérêts commençaient
à se détacher de ceux de la masse. Enfin,
à la mort du 38e doge, Vitale Michieli11,
qui périt dans une émeute en 1172,
l'autorité du chef de l'état subit une
limitation considérable, et le suprême
pouvoir fut transféré à une assemblée
de 470 nobles (nobili), le grand conseil,
dont les attributions furent exactement
définiespar la loi.

Cependant le bon accord qui régnait



habituellement entrc Venise et l'em-
pire Grec ne laissa pas que d'être quel-
quefois interrompu par des contestations.
A l'époque où le gouvernement aristo-
cratique s'établit à Venise, elles étaient
même devenues si vives que l'empereur
Manuel Camnène dépouilla les Vénitiens
de tous ies comptoirs que ses prédéces-
seurs leur avaient permis de fonder dans
l'Archipel et dans la mer Noire, el fit
même, eu I 173, brûler les yeux à leur
ambassadeur, Henri Dandolo ( voy. ),
sans que la république alors-assiégée
de toutes sortes de maux, pirt tirer ven-
geance de ce cruel outrage. Mais elle se
fit mieux respecter en Italie, où son al-
liance avec le pape Alexandre III et l'in-
surrection des villes lombardes contre
Frédéric Il' Barberousse(t167)lui four-
nirent l'occasion de se soustraire entiè-
rement à l'influence des empereurs d'Al-
iemagne, dont elle avait reconnu jadis
la suprématie par l'hommage annuel
d'un manteau broché d'or. Puis, à l'avé-
nement de Henri Dandolo au dogat,
Venise parvint à l'apogée desa puissance
maritime et commerciale. Cet homme
célèbre qui, malgré son grand âge et
l'infirmité de ses yeux, sut encore dé-
ployer dans sa haute charge tous les
talents d'un habile capitaine et d'un
politique consommé abattit l'orgueil
des Pisans et devint, en 1202, l'âme et le
chef de la quatrième croisade, qui par-
tit de Venisemême. Nous renvoyons aux
art. CROISADES (T. YII, p. 282) et DAN-

DOLO pour le récit de cette expédition
que la république détourna de son but
primitif et dont les meilleurs fruits fu-
rent pour elle. On sait que cette croi-
sade eut pour effet la fondation de
l'empire éphémère des Latins à Constan-
tinople (1204). Ainsi vengée de l'empire
Byzantin, Venise s'adjugea le plus beau
lot dans le partage de ses dépouilles.
Dandolo était mort à Constantinople en
1205. Son successeur Pietro Ziani oc-
cupa Coron et Modon en Morée, s'em-
para de Corfou et prit possession de
Candie où les Vénitiens affermirent leur
domination en dépit des armements des
Génois et de l'insurrection des Candiotes.

Le nouveau relief que la gloire et les
exploits de Dandolo avaient donné an

i dogat causèrent de l'ornbrage au grand
conseil et le déterminèrent à instituer
un comité de 5 censeurs, chargé de sou-
mettre la conduite des doges, après leur
mort, à une espèce de jugement et
d'exercer un contrôle sur la nature des
suffrages à chaque élection nouvelle.
Le renversement de l'empire des Latins
à Constantinople en 1261 fut aussi
préjudiciable au commerce levantin de
Venise que profitable à celui des Génois,
qui obtinrentla faveurdesPaléologues,en
récompensedessecoursqu'ils leur avaient
prêtés. Cependant les Vénitiens restè-
rent les maitres du commerce de l'Inde,
dont l'entrepôt passa peu à peu de Con-
stantinople à Alexandrie. En 1297, le
gouvernement de Venise subit un grand
changement qui substitua aux formes
d'une aristocratie tempérée celles de la
plus stricte oligarchie. Le doge Grade-
nigo, dévoué aux intérêts de la caste
nobiliaire, opéra lui-même cette révo-
lution par la création du Livre d'Or
(voy.), où furent portés les noms de
toutes les familles patriciennes, dont
cette inscription rendit les droits et
prorogativeshéréditaires et fixes, tandis
qu'auparavant le grand conseil était re-
nouvelé tous les ans par élection. Après
la conjurationde Tiepolo, qui échoua en
1310, l'institution du fameux conseil des
Dix (voy.) vint compléter cet ordre de
choses. Investi d'un pouvoir en quelque
sortedictatorialetquilui futconféréd'une
manière permanente à partir de 1335,
pourveilleràlasûretéde l'étatetau main-
tien de la puissance usurpée par l'oligar-
chie, ce tribunal terrible s'arrogea jus-
qu'en 1605 l'action la plus tyrannique
sur presque toutes les branches du gou-
vernementet de t'administration,au point
de faire trembler tout à la fois devant
sa juridiction le doge, le grand conseil
et le peuple. Aussi c'est à cette institu-
tion qu'il faut attribueren grande partie
les vices qui corrompirent si tôt l'état
oligarchique de Venise et entrainèrent
sa décadence intérieure.

C'est seulement à partir du XIVe siè-
cle que les Vénitiens songèrent sérieuse-
ment à agrandirégalement leur territoire
sur le continent de la Haute-Italie. En
1338, ils obligèrent le dpo de Vérone à



leur céder la Marche Trévisane et Bas-
sano mais, d'un autre côté, la Dalmatie
leur fut enlevée par Louis Ier, roi de
Hongrie (1358). Le supplice du doge
Mario Faliero (voy.), qui avait conspiré
avec quelques plébéiens le renversement
de l'oligarchie en 1355, ajouta encore par
la terreur à la puissance de celle-ci. La
défaite de la flotte génoise, enferméepar
les Vénitiens dans les lagunes, près de
Chioggia, en 1380, amena, l'année sui-
vante, la conclusion de la paix entre les
deux républiques rivales, après une lutte
qui avait duré plus de 120 ans. Venise,
menacée de tous les côtés, fut obligée
de souscrire à des conditions qui, pour
le moment, réduisirent sa domination
presque à la seule possession des lagunes;
mais elle ne tarda pas à recouvrer ce
qu'elle avait perdu, tandis que Gênes vit
lui échapper sans retour l'espoir de con-
quérir la prépondérance sur mer et dans
la Haute-Italie.Définitivement maitresde
Corfou, les Vénitiens profitèrent de l'a-
baissement de l'empire Grec pour s'em-
parer successivement des places d'Argos,
de Napoli de Romanie, et, de 1407 à
1421, aussi de celles de Lépante, de Pa-
tras et de Corinthe, en Moréc, ainsi que
de Scutari, de Durazzo, de Delvigno et
de plusieurs autres points du littoral de
l'Albanie. Vers la même époque. le roi
Ladislas, de Naples, leur restitua Zara,
dont la possession entraina la répu-
blique dans une guerre opiniâtre avec
Sigismond, roi de Hongrie et empereur
d'Allemagne, qu'elle termina pourtant à

son avantage par la conquête du Frioul.
Le comte de Goritz et le patriarche d'A-
quilée, siége de tous temps hostile aux
Vénitiens, furent obligés de se soumettre
à leur domination, tandis que la petite
république de Cattaro reconnut volon-
tairement leur suprématie. Mêlés à toutes
les luttes dont l'Italie, et en particulier
le Milaoez, devint le sujet et le théâtre
dans le cours du xve siècle, Venise ob-
tint en 1404, de la veuve de Jean-Galéas
Visconti, la cession deVicence, de Feltre
et de Bellune; et, l'année suivante, ses
troupes,commandéespar le fameux con-
dottiere Malatesta, s'emparèrentdu Po-
lésin, de Rovigo, de Vérone et de Padoue,
pit régnait alors la maison de Carrare,

dont le dernier prince fut mis à mort
avec ses fils. En 1425, les Vénitiens s'al-
lièrent avec Florence contre le duc de
Milan et Gènes, et se rendirent succes-
sivement maîtres de Brescia, de Bergame
et d'une partie du Crémonais. La pos-
session de toutes leurs conquêtes leur fut
assurée par le traité de Ferrare en 1428.
La ville des lagunes, arrivée au faite de
sa grandeur, comptait alors une popula-
tion de 190,000 âmes. Sa domination
embrassait un territoire de 2,000 milles
carr. géogr., et s'étendait sur le littoral
qui entoure le golfe depuis l'embouchure
du Pô jusqu'à Corfou, sans compter les
îles adjacentes et les dépendances plus
lointaines. Son commerce était le plus
important du monde, et ses revenuss'éle-
vaient, à la fin du xv° siècle, à 1,200,000
ducats. Riche, puissante et honorée, la
république imposait encore à tous les
autres états par l'excellence de sa poli-
tique et par la sagesse de son gouverne-
ment. Sa population passait pour la plus
civilisée de l'Europe; les sciences, les let-
tres et les arts, non moins que l'indus-
trie, y avaient un foyer actif.

Cependant l'accroissementde sa puis-
sance continentale lui fut plus nuisi-
ble qu'avantageux. Il eut pour résultat
d'engager la république dans une foule
de guerres qui usèrent ses forces et
appauvrirent son trésor. Sans pouvoir
s'élever au rang d'une puissance conti-
nentale du premier ordre, Venise se priva
des moyens de pourvoir convenablement
à l'entretien et à l'agrandissement de sa
marine. Vis-à-vis des Turcs, la flotte vé-
nitienne était encore victorieuse, mais
elle commençait à s'affaiblir, et par terre
les armes de la république eurent peu
de succès dans leur lutte avec le crois-
sant. Sous le règne du doge François
Foscari, les Infidèles emportèrent d'as-
saut, en 1429, la ville de Salonique cé-
dée à Venise par l'empereur de Constan-
tinople. Le commerce vénitien subit
aussi de fortes atteintes en Egypte et en
Syrie, et pour prévenir la ruine com-
plète de ses relations avec le Levant, la
république fut obligée de traiter avec les
Othomans, devenus maîtres de Constan-
tinople, ainsi qu'avec le sulthan d'p;-
gypte, Mais cet accord ne fut pas de,



longue durée, et dans la guerre que les
Vénitiens recommencèrentà l'instigation
du pape, une partie de leurs possession
de Grèce et d'Albanie, entre autres Scu-
tari et Négrepont, tombèrentau pouvoir
des Turcs (1479). En revanche, ilss'em-
parèrent de l'île de Zante en 1483, et
en 1489 une acquisition plus importante
encore pour eux fut celle de la grande
et riche île de Chypre, dont la Véni-
tienne Catherine Cornaro, veuve de Jac-
ques, dernier roi de Chypre, fut obligée
d'abdiquer la souveraineté en faveur de
sa patrie.

C'est ici le lieu de dire un mot de la
constitution de Venise. Le grand conseil,
ou l'assemblée générale des membres de
l'oligarchie, avait la souveraineté;le gou-
vernement appartenait au sénat, corps
élu; et la seigneurie, ou le conseil parti-
culier du doge, présidé par ce dernier,
dirigeait l'administration et avait aussi la
direction active de toutes les forces de la
république. L'autorité judiciaire était
déléguée aux 3 quaranties,et le con-
seil des Dix partageait avec l'inquisition
d'état (tribunal exclusivementpolitique,
institué vers 1454, et formé de trois
membres pris au sein de ce conseil) les
ténébreuses et redoutables fonctions de
la haute police. Les dignitaires les plus
élevés en rang, après le doge, étaient les

procureurs de Saint-Marc, administra-
teurs de l'église de ce nom et tuteurs lé-
gaux de tous les orphelins. Tout trem-
blait devant le pouvoir occulte et des-
potique de l'inquisitiou, dont les sombres
arrêts atteignaient jusque dans les rangs
les plus éminents ceux que ses nombreux
espions lui désignaientcomme coupables
ou dangereux. La rigueur des lois à cet
égard était telle que lorsqu'un noble se
permettait de médire du gouvernement,
on l'avertissait deux fois, et à la troi-
sième on le condamnait à mort. Il était
également défendu à tout patricien de
Venise, sous peine de mort, d'avoir des
relations avec des ministres ou agents
étrangers, et même de recevoir le moin-
dre présent d'aucun prince ou état.

A mesure que l'astuce, d'indignes ma-
nceuvres et d'infâmes délations préva-
laient dans le système du gouvernement
vénitien, le luxe et les passions frivoles

envahirent toutes les classes de la so-
ciété, qu'ils énervèrent par la corrup-
tion. Venise devint la ville des jeux
et des courtisanes par excellence. Le re-
lâchement des moeurs fut bientôt tel que
des patriciens, revêtus des plus hautes
fonctions, ne rougirent plus de tenir
ouvertement des banques de jeu. Quant
au peuple, il était exclu de tous les em-
plois mais l'état toujours prospère de
l'industrie et du commerce entretenait
son bien-être matériel; l'oligarchie se
montrait pleine d'indulgence pour ses
penchants les plus désordonnés, tant
qu'il ne menaçait pas ses propres pri-
viléges. Les impôts étaient peu élevés; et
le régime, d'ailleurs assez doux, eut en-
core ceci de particulier qu'il resta tou-
jours exempt du fanatisme religieux trop
commun dans le reste de l'Italie.

Quoi qu'il en soit néanmoins des pro-
grès alarmants de la décadence morale à
Venise, les causes plus directes de la
ruine de cette république furent certains
événements politiques dont il n'était
guère en son pouvoir d'arrêter les effets.
Ce fut d'abord l'expédition de Char-
les VIII à Naples qui eut pour consé-
quence d'attirer sur l'Italie la rivalité
d'ambition des grandes monarchies con-
tinentales de l'Europe; puis, la décou-
verte de la nouvelle route maritime aux
Indes, en 1498, qui fit abandonner en
grande partieau commercedes denréesde
cette région l'ancienne voie par Alexan-
drie;, enfin, la découverte de l'Amérique,
dont Christophe Colomb avait trouvé le
chemin dès 1492, et qui acheva de faire
tomber dans un certain abandon la Mé-
diterranée, qui jusqu'alors avait eu, en
quelque sorte, le privilége des grands
transports commerciaux.

Lors de l'expédition aventureuse du
roi de France Charles VIII dans la
Basse-Italie Venise comprit tout de
suite le danger que l'exemple d'une telle
intervention entrainait pour son propre
ascendant, et fut l'instigatrice de la
puissante ligue qui se forma contre ce
prince. Elle réussit en effet à lui faire
perdre le fruit de sa conquête, quoique
la sanglante journée de Fornoue (1495),
dans laquelle 8,000 Français se frayè-
rent le retour à travers une armée de



30,000 Vénitiens, ne tournât pas à la
gloire de la république. Les luttes qui
s'élevèrent ensuite au sujet de la posses-
sion du iVlilanez, et appelèrent dans la
Haute-Italie les armes du roi de France
Louis XII et celles de l'empereur Maxi-
milien, ont été racontées à l'art. ITALIE.
Venise y joua un rôle assez équivoque
et comme elle mécontenta aussi le pape,
le rusé et belliqueux Iules II n'eut point
de peine à réunir toutes les puissances
contre elle, en 1508 (voy. ligue de CAM-
BRAI). Il ne s'agissait de rien moins que
d'un démembrement de la république.
Défaits par LouisXII, à Agnadel o·),
en 1509, les Vénitiens se trouvèrent à
deux doigts de leur perte; mais, à force
de sacrifices et d'habileté, ils parvinrent
à rompre l'accord entre leurs ennemis,
qui agirent chacun isolément. Cette di-
vision permit à l'armée vénitienne, ren-
fermée dans Padoue, de braver, sous le
commandement du vaillant comte de Pi-
tigliano, les attaques réitérées de l'Empe-
reur. En se réconciliant avec le pape,
Venise put enfin sortir, sans trop de
perte, de cette lutte qui l'avait épuisée.
En 1513, la république traita cependant
avec Louis XII et conclut avec lui, à
Blois, une alliance offensivecj. défensive,
qui fut maintenue à l'avéiiementde Fran-
çois 1er. Par suite du traité de Noyon
(1516), l'Empereur rendit Vérone à la
république, obligée de céder de son côté
Crémone, les bords de l'Adda et la Ro-
magne. La pénurie financière, engendrée
par ce ruineux état de guerre, fut telle
que les citoyens se virent un moment
dans la nécessité d'envoyer leur vaisselle
à la monnaie. Pendant la longue rivalité
de François Ier et de Charles-Quint,
Venise, qui devait voir avec le même
déplaisir l'affermissement de l'un ou
de l'autre de ces deux monarques en
Italie, flotta souvent incertaine entre
eux, quoiqu'elle inclinât davantage pour
la France; mais bientôt la république
s'habitua à renfermer sa politique dans
le rôle passif d'une prudente neutralité.
Ce fut l'époque où les arts brillèrent de
leur plus vif éclat à Venise, où des pein-
tres tels que le Titien, Paul Véronèse et
le Tintoret concouraient par leurs chefs-
d'oeuvre à l'ornement des églises et des

palais érigés par les Scamozzi et les Pal-
ladio. Après s'êlre laissé plusieurs fois
entraîner par fEmpereur à combattre
les Turcs au temps du grand Soliman II,
la république s'aperçut qu'elle avait un
plus grand intérêt à vivre en bonne in-
telligence avec ce puissant maitre du Le-
vant et de l'Égypte, puisqu'il lui impor-
tait, comme à lui, de ne pas se laisser
ravir entièrement le commerce de1'Inde
par les Portugais. Aussi n'hésita-t-elle
pas, eu 1540, à payer les avantages dont
on la laissa jouir dans les provinces otho-
manes, de la cessionde plusieurs îles dans
l'Archipel et de plusieurs places en Mo-
rée. La guerre s'étant néanmoins rallu-
mée, ces pertes furent suivies d'autres
plus sensibles ainsi l'héroïque défense
de Famagouste n'empêcha pas les Turcs
d'arracher, en 1571, l'île de Chypre à
la république. En 1669, Morosini (o.)
fut de même obligé d'abandonner pres-
que toute file de Candie aux Turcs, qui
n'en n'achevèrent définitivement la con-
quête qu'en 1715. En revanche le même
Morosini reconquit de nouveau la Mo-
rée sur les Turcs, à dater de 1684. L'en-
tière possession de cette contrée fut assu-
rée aux Vénitiens à la paix de Carlowitz,
en 1699; mais, à celle de Passarowitz,
en 1718, ils la perdirent de nouveau;
cependant les Turcs furent repoussés de
la Dalmatie et de Corfou, défendue par
le comte de Schulenbourg.

Là finit entièrement le rôle actif de la
république, qui se retrancha constam-
ment depuis lors dans une neutralité
timide. Néanmoins, elle conserva intact
son état de possession territoriale, qui
comprenait encore, outre le dogat pro-
prement dit ou district des lagunes de
Venise, des iles et du littoral les plus
voisins, toutes les autres provinces déjà
mentionnées sur les bords de l'Adriati-
que, les iles Ioniennes et les Strophades,
avec une population totale d'environ
2 1/2 millions d'habitants. Dans le com-
merce du Levant, le dernier coup fut
port' aux intérêts de Venise par l'éta-
blissement de ports francs à Trieste et à
Ancône. Sans force au dehors, la répu-.
blique fit détester son régime tyrannique
en Dalmatie et dans les iles Ioniennes,
où les révoltes contre son joug et les



émigrationspour y échapper devinrent de
plusen plus fréquentes.L'oligarchie avait
pourtant un peu rabattu de son orgueiljl
et se montrait moins rigide qu'autrefois
dans l'admission de nouveaux patriciens
dans son corps; mais l'esprit public s'é-
tait éteint, tous les ressorts de l'état s'é-
taientusés dans une longue paix, et lesé-
nat ne suivait plus que machinalement les
anciennes traditions, sans tenir compte
des grands changements survenus dans
les rapports politiques des puissances,
ni de la marche des esprits en Euro-
pe. Le dernier doge fut Ludovico Ma-
nini, élu en 1788. Ennemie par instinct
des principes de la révolution, l'oligar-
chie vénitienne ne manqua aucune oc-
casion pour témoigner par toutes sortes
de vexations individuelles son mauvais
vouloir à l'égard de la France, contre
laquelle elle n'osa pourtant pas se décla-
rer ouvertement. Dans son indécision,
le sénat ne sut pas plus faire respecter
l'intégrité du territoire vénitien, à l'ap-
proche de l'armée française comman-
dée par le général Bonaparte, qu'elle ne
l'avait fait auparavant à celle des trou-
pes de l'Autriche. Il compromit encore
davantage sa position et le salut de sa
patrie, en armant secrètement et pen-
dant que Bonaparte opérait en Styrie, le
gouvernement vénitien fomenta sur ses
derrières une violente insurrection con-
tre les détachements laissés en garnison
par lui dans plusieurs des villes de
terre ferme. La vengeance ne se fit pas
longtemps attendre. Les préliminaires de
paix signés à Léoben avec l'Autriche,
le vainqueur n'admit plus les humbles
excuses du sénat et lança une déclara-
tion de guerre contre Venise. Loin de
songer à aucune résistance, l'oligarchie
se remit à la discrétion de Bonaparte
qu'elle fit supplier de lui accorder une
trêve de six jours. Ses envoyés suivirent
le général à Milan. Là fut signé un traité
par lequel on imposait au grand conseil
la renonciation aux droits héréditaires
du patriciat et à la souveraineté qui
devait retourner au peuple tout entier.
Ainsi tomba un gouvernement qui avait
duré 14 siècles. Le 16 mai, 3,000 Fran-
caisentrèrent à Venise, bouleversée par
sa propre population. Le 4 juin le

Livre d'Or fut brûlé. an pied de l'arbre
de la liberté. Le grand conseil fut mo-
mentanément remplacé par un gou-
vernement provisoire de GO membres;
mais bientôt la république elle-même
fut anéantie. Le traité de paix de Cam-
po-Formio adjugea à l'Autriche tout le
territoire vénitien situé au delà de l'A-
dige ce qui était situé en deçà de ce
fleuve fut alors incorporé à la république
Cisalpine.

En 1814, après la première paix de
Paris, l'Autriche a non-seulement re-
couvré le lot qui lui était primitivement
échu, mais qu'elle avait été ensuite obli-
gée de céder, à la paix de Presbourg, en
1805, au royaume d'Italie; elle a fait
encore l'acquisition de l'autre part qui
appartenait à ce dernier et forme actuel-
lement le gouvernement de Venise dans
le royaumeLombardo-Vénitien (voy. ce
nom). Les autres possessions continen-
tales de la république sont aujourd'hui
en partie comprises dans le royaume d'Il-
lyrie, en partie dans celui de Dalmatie.
La noblesse, jadis si magnifique et si fière
de la Venise la Ricca, est appauvrie et
dispersée, et plusieurs de ces familles
anciennementles plus puissantes et les
plus illustres n'ont pour toute ressource
que de modiques pensions qu'elles reçoi-
vent du gouvernement impérial. La plu-
part des somptueux palais qu'elles habi-
taient autrefois sont déserts, témoins
muets de la grandeur passée de leur pa-
trie. Poir Tentori, Saggio snlla sto-
rie di Penezia, Ven., 1785-90, l2.vol.
in-8°; Daru, Histoire de la république
de Venise, 4e éd., Paris, 1828, 8 vol.
in-8°; et Tiepolo, Discorsi sulla storia
del sign. Daru, Udine, 1828 et ann.
suiv., 3 vol. in-16. Cn. V. et P-R.

VENISE (GOLFE DE), vOy. ADEIATI-

QUE (mer).
VÉNITIENNE (ECOLE). Cette école

de peinture est celle qui s'est le plus dis-
tinguée par la beauté du coloris. Ses ta-
bleaux se font surtout remarquer par la
vivacité et la vérité des couleurs, la par-
faite distribution de la lumière et de
l'ombre, la hardiesse de la touche. Si
elle était aussi savante dans les parties
nobles de l'art qu'elle l'est dans la partie
mécanique, elle serait la plus recomman)-



dable des écoles; mais la manière dont
elle a traité les sujets historiques les plus

propres à élever l'esprit ou à émouvoir
l'âme, mais ces contrastes affectés dans la
disposition des figures ou daus la répar-
tition de la lumière, mais ce luxe de dra-
peries à couleurs vives et chatoyantes, à
plis mesquins, et le peu de respect qu'elle
montre pour la vérité du costume, l'ont
placée bien au-dessous des écoles flo-
rentine, romaine et bolonaise. Reynolds
l'a comparée à un orateur plus occupé
de son langage que de son sujet, c'est-à-
dire prenant le moyen pour le but, l'ac-
cessoire pour le principal. Que l'on mette
en regard des ouvrages de J. Bellin, du
Titien, de Paul Véronèse, du Tintoret,
ses maîtres par excellence, les belles
productions de Léonard de Vinci, de
Michel-Ange, de Raphaël, des Carraches,
et l'on verra combien est grande la dis-
tance qui sépare l'école vénitienne des
autres écoles d'Italie. Le brillant des
peintres vénitiens, au premier abord, sé-
duira les yeux; le profond, le sublime,
le pathétique des peintres des autres
grandes écoles captivera sans retour
l'esprit et la raison des hommes inti-
mement pénétrés des obligations de l'art.

Dès le commencementdu xv6 siècle, la
peinture florissait à Venise. Jacques Bel-
lin woy. ce nom et tous les suiv.), qui
enseigna la pinture à Gentil et à Jean ses
fils, est un des premiers qui se soit fait

un nom. Jean ayant appris, parsurprise,
d'Antoine de Messine le secret de la
peinture à l'huile, en se faisant peindre

par lui sous le nom d'un riche étranger,
le mit en pratique à Venise, en 1430. A

ce titre, et comme ayant été le maitre du
Giorgion et du Titien, Jean Bellin passa
pour être le fondateurde l'école, laquelle
compte parmi ses coryphées J.-A Por-
denone, rival du Titien, Sébastien de[
Piombo, que Michel-Ange appela près
de lui pour l'opposer à Raphaël, Jean
d'Udine, l'inventeur des grotesques,que
Raphaël employa aux peintures du Va-
tican, Jacques et François da Ponte Bas-
san, peintres de sujets champêtres et de
portraits; le fougueux Tintoret, et Paul
Véronèse, le plus riche et le plus beau
génie qui ait existé pour la composition
d'un tableau d'apparat, et celui des pein-

tres qui, après le Titien, soutint digne-
ment la gloire de l'école de'Venise. A ces
maîtres habiles on doit joindre Schiavo-
ne, qui peignit dans un goût participant
du Giorgion et du Titien; le Muzion, bon
dessinateur et grand coloriste, paysagiste
spirituel; Jacques Palma vieux et jeune;
JosephPorta,ditSalviati,dunomdu maî-
tre sous lequel il se forma à Rome, et
qui propagea dans sa patrie une ma-
nière tenant du florentin et du véni-
tien. Nous ne pousserons pas plus loin
la liste chronologique des peintres dont
s'honore l'école vénitienne, car ici finis-
sent ses illustrations. Si l'on y ajoutait
Ricci, Bolestra, Tiepolo, Piazetto et Ci-
gnaroli, ce serait pour déplorer la dé-
cadence de l'école et blâmer la pré-
dilection funeste que ces artistes ont
accordée à ce que l'on nommecommuné-
ment le goût, non celui qui est l'expre3-
sion du génie créateur, ou cet autre for-
mé de la combinaison des lois de la na-
ture et de l'art, mais ce goût résultant de
l'assujettissement à certaines vérités con-
ventionnelles qui cessent d'avoir force
de loi le jour où les opinions, les préju-
gés sur lesquels elles se fondent,cessent
d'avoir cours ou deviennentmoins géné-
ralement répandus. L. C. S.

VENT. Le vent est le produit d'agi-
tations régulières ou irrégulières, con-
stantes ou momentanées,quiontlieudans
l'atmosphère (voy.) c'est un courant
qui s'établit dans cette immense masse
fluide et qui, d'une manière analogue à

un cours d'eau, se meut dans un sens ou
dans un autre avec une vitesse plus ou
moins grande.

Tous ces mouvements dans l'atmo-
sphère sont causés, dans le plus grand
nombre des cas, par des variations de
densité produites dans quelques points
de son immense étendue. Si, par exem-
ple, la chaleur solaire en raréfie une
certaine portion, pendant que des nua-
ges ou d'autres circonstances locales
s'opposent à ce que le même effet se
produise sur la couche fluide qui re-
couvre d'autres contrées, l'air échauffé
des premiers lieux, devenant plus léger,
s'élèvera dans les hautes régions de l'at-
mosphère, toujours occupées par un air
de plus en plus rare; en même temps,



l'air plus froid des régions voisines af-
flnera pour prendre la place de l'air
échauffé, raréfié, s'échauffera, s'élè-
vera à son tour, et toujours ainsi tant
que les conditions que nous avons sup-
posées persisteront. Aussi faut-il recon-
naitre que les inégales hauteurs de la co-
lonne barométrique, occasionnées par
d'inégalespressions atmosphériques, sont
des indices assurés de changements de
force et souvent de direction des cou-
rants atmosphériques.

Les vents soufflent dans tous les sens,
horizontalement, verticalement, diago-
nalement tantôt les vents tournent sur
eux-mêmes, tantôt ils n'ont aucune di-
rection déterminée; ils se croisent, ils

se mêlent, ils passent les uns sur les au-
tres. Cependant les mouvements les plus
fréquents de l'atmosphère sont parallèles
à la surface de la terre c'est alors que
les vents acquièrent des caractères physi-
ques qui varient selon les différents lieux
qu'ils ont traversés; ils nous font sur-
tout participer à l'état de sécheresse
ou d'humidité de ces mêmes lieux. Aussi
les vents doivent ils être considérés
comme les agents les plus influents des
vicissitudes atmosphériques dont nous
ressentons les effets.

Le vent, en raison de sa direction,
prend divers noms qui indiquent le
point de l'horizon d'où il vient vent du
nord, du sud, de l'est, de l'ouest (voy.
POINTS CARDINAUX). Entre ces quatre
directions principales, on a introduit un
grand nombre de divisions, et le nombre
des vents a été porté à 32 ils reçoivent
des noms qui se composentdes quatrequa
nous avons nommés et qui sont acco-
lés ou deux à deux, ou trois à trois.
L'ensemble de ces 32 directions a reçu
le nom de rumb des vents ou de rose
des vents (voy. RumB), et forme tou-
jours la circonférence du tableau au cen-
tre duquel tourne l'aiguille aimantée de
la boussole (voy. ce mot).

Si la connaissance de la direction du
vent est d'un grand intérêt pour le navi-
gateur, elle en offre un très grand aussi

au physicien qui s'occupe de météorolo-
gie. C'est pour ce genre d'observations
qu'a été créée la girouette, à laquelle on

donne alors dans sa construction toute

la perfection désirablepour qu'elle four-
nisse des indications exactes, compara-
bles et faciles à observer.

Il ne suf6t pas de connaitre la direc-
tion du vent, il importe encore de pou-
voir appréciersa vitesse et sa force. Cette
dernière propriété est toujours une con-
séquence de la première, de sorte qu'on
ne saurait faire connaitre l'une sans en
même temps donner une idée de l'autre.
On peut évaluer la vitesse du vent en
abandonnant un corps léger à son action et
en observant quel espace il parcourtdans
un temps donné. Mais ce moyen, comme
on le comprendra sans peine, étant d'une
exécution difficile, il est préférable de
chercher à mesurer sa puissance, puis-
que cette évaluation permet aussi d'ap-
précier sa vitesse. On a proposé, dans ce
but, plusieurs appareils qui ont reçu le

nom d'anémomètre ou d'anémoscope:
indépendamment de l'anémomètre qu'on
a indiquéà ce mot, celui inventé par Wolf

estun desplus employés;celui deBouguer,
perfectionné par M. Brequin, a cependant
aussi son degré d'utilité. C'est à l'aide de
ces instruments qu'on a pu mesurer la
vitesse des différentsvents, depuis le vent
le plus faible, parcourant 30"' par mi-
nute, jusqu'à l'ouragan qui déracine les
arbres et renverse les édifices avec une
vitesse de 2,700m dans le même espace
de temps. Une expérience de Delama-
non, faite avec l'anémomètre de Bou-
guer, donne une idée de la puissance du
vent. Le 30 oct. 1782, il fit à Salon un
vent qui déracina les arbres; ce même
vent, en frappant sur un pied carré de
surface, soulevait un poids de plus de
6 kilogrammes.

« Il est on ne saurait plus difficile
disait Buffon, de bien apprécier les cau-
ses des vents; elles sont si nombreuses,
se modifient de tant de façons, produi-
sent des effets si différents, que souvent
on ne peut parvenir à les démêler au mi-
lieu d'une infinitéde circonstancesacces-
soires. Parmi ces différentes causes, la
chaleur, dont l'effet constant est de dila-
ter l'air atmosphérique,joue un rôle im-
portant. Il faut y joiudre la pression exer-
cée par les nuages, les exhalaisons de la

terre, l'inflammation des météores, la
résolution des nuages en pluie, etc.



Toutes ces causes produisent des agita-
tions considérables dans l'atmosphère,
et chacune d'elles, se combinant de diffé-
rentes façons, produit des effets infini-
ment variés. » En effet, on ne peut ar-
river à quelques heureux résultats, pour
la solution de la question difficile de la

cause des vents, qu'à l'aide de nombreu-
ses observations sur leur direction, leur
force et leur variété dans tous les pays,
recueillies avec soin et discutées avec ta-
lent et sagacité.

Le caractère des vents varie selon la
constitution des lieux sur lesquels ils
soufflent. Ainsi les vents sont plus ré-
guliers sur la mer que sur la terre, parce
que la mer est un espace libre et dans
lequel rien ne s'oppose à ce qu'un vent
souffle toujours dans sa direction primi-
tive. Sur la terre, au contraire, les mon-
tagnes, les forêts, les villes, etc., for-
ment des obstacles qui font changer la
direction des vents, et qui souvent pro-
duisent des vents absolument opposés
aux premiers. Par exemple, les vents ré-
fléchis par les montagnes se font sentir
dans tous les lieux qui en sont voisins
avec une impétuosité souventplus gran-
de que celle du vent direct qui les pro-
duit, phénomène dont la cause est facile
à trouver. L'air, dans le vent direct,
n'agit que par sa vitesse et sa masse or-
dinaire dans le vent réfléchi, la vitesse
est à la vérité un peu diminuée, mais la

masse est considérablement augmentée
par la compression que l'air éprouve
contre l'obstacle qui le réfléchit; et
comme la quantité de tout mouvement
est composée de la vitesse multipliée par
la masse, cette quantité est nécessaire-
ment bien plus grande après la réflexion
qu'auparavant.C'est une masse d'air sim-
ple qui vous pousse dans le premier cas,
tandis que c'est une masse d'air une ou
deux fois plus dense qui vous repousse
dans le second cas.

Les vents de terre sont très irréguliers
parce que leur direction dépend du con-
tour, de la hauteur et surtout de la situa-
tion des montagnes qui les réfléchissent.
Les vents de mer soufflent avec plus de
force et plus de continuité que les vents
de terre; ils sont aussi beaucoup moins
variables et ont plus de durée. Dans les

vents de terre, quelque violents qu'ils
soient, il y a des momentsde rémission et
même des instants de repos; dans les vents
de mer, le courant d'air est constant, sans
intermittence la différencede ces effets
dépend toujours de la constitution physi-
que des lieux à la surface desquels se
passe le phénomène que nous étudions.
En général, sur la mer, les vents d'est
et ceux qui viennent des pôles sont plus
forts que les vents d'ouest et que ceux
qui soufflent de l'équateur. Sur les con-
tinents, au contraire, selon la situation
du pays, tantôt ce sont ces derniers
qui sont les plus violents, tantôt ce sont
ceux d'est et de nord.

Au printemps et en automne, les
vents soufflent généralement avec plus
de force et sur terre et sur mer, qu'en
été et en hiver. Il existe plusieurs rai-
sons pour qu'il en soit ainsi ces deux
mêmes saisons sont celles des grandes
marées o.), de sorte que les agitations
que ces marées excitent dans l'atmo-
sphère sont beaucoup plus marquées il

en faut dire autant des espèces de ma-
rée.s atmosphériques (ce sont aussi des
causes de vent) que produit l'action com-
binée du soleil et de la lune la fonte des
neiges au printemps, les pluies abondan-
tes de l'automne provoquent aussi ou du
moins augmentent les vents; enfin la
transition du froid au chaud, au prin-
temps, et la transition contraire en au-
tomne, qui donnent lieu à des dilatations
et à des condensations dans les portions
de l'atmosphère où se produisent les
changements de température, excitent
nécessairement de grands déplacements
dans les couches de l'atmosphère.

L'expérience journalière démontre
qu'il s'établit dans l'air des courants qui
affectent diverses directions ainsi on
voit souvent des nuages qui se meuvent
dans un sens, tandis que d'autres, plus
élevés ou plus bas que les premiers, s'a-
vancent dans une direction contraire.
Cette opposition peut être produite par
la résistance qu'oppose à une portion
du courant quelque nuage considérable
qui le réfléchit aussi n'observe-t-on
plus qu'un courant unique si l'obstacle
vient à disparaitre. Mais, dans la plupart
des cas, il existe des courants contraires



à diverses hauteurs, parce que des causes
variables ou diversement situées les pro-
duisent. Dans d'autres cas enfin, un vent
très bas, animé d'une grande vitesse, peut
donner lieu à un contre-courant dans une
région supérieure c'est un véritable re-
mous semblable à celui qu'on observe
dans le courant des fleuves rapides. Enfin
il en est des ventscomme des cours d'eau:
ils prennent une plus grande vitesse,
augmentent de densité, quand-le courant
qui les constitue vient à traverser une
gorge de montagnes qui termine une
plaine large et découverte, oùle ventsouf-
flait primitivement. Quoiqu'il soit vrai de
dire que les vents sont plus violents
dans les lieux élevés qui ne sont point
abrités que dans les plaines et surtout
dans les vallons, il faut cependant recon-
r.aitre que dans les hautes régions de
l'atmosphère les courants d'air parais-
sent animés d'une médiocre vitesse; ce
que démontrent du reste les ascensions
aérostatiques et ce qui s'explique par la
rareté de l'air à une grande hauteur.

Dans nos climats, ainsi que nous l'a-
vons déjà dit, les vents sont irréguliers
et variables mais sous certaines latiiu-
des on trouve des vents qui soufflent
constamment dans la même direction, ou
alternativement dans des directions op-
posées. On connaît bien la cause des
premiers, qui ont reçu le nom de veats
alcsc·.r, mais beaucoup moins celle des
seconds, qu'on nomme moussons.

Les vents alisés, comme chacun sait,
soufflent continuellement,dans les deux
hémisphères,de l'est à l'ouest il est facile
d'en expliquer le mécanisme. La terre,
dans sa révolution sur elle-même, pré-
sente le plan de l'équateur à l'action di-
recte des rayons du soleil, qui échauffe
sans cesse, et par conséquentraréfie beau-
coup, toute la couche d'atmosphère qui
rase le sol et qui se trouve comprise dans
la zone torride. Cet air raréfié s'élève
incessamment dans les régions élevées
de l'atmosphère, d'où il se répand vers
les pôles, tandis qu'un air frais, parti de
ces dernières régions, afflue de l'équateur
pour remplir le vide produit par la ra-
réfaction de sorte que dans chaque hé-
misphère il s'établit deux courants con-
tinnels, puisquelacauseesttoujoursper-

c

sistante, l'un supérieur qui va de l'équa-
teur aux pôles, l'autre inférieur qui va
au contraire des pôles vers l'équateur
D'après ces premières données, il sem-
blerait que, pour chaque hémisphère,on
devrait ressentir dans les régions infé-
rieures que l'homme habite un vent du
nord mais le mouvementdiurne de ro-
tation que la terre exécute sur elle-
même modifieconsidérablement la direc.
tion de ces deux courants. En effet, la
terre entraine son atmosphère dans son
mouvement de rotation avec une vitesse
qui, sous l'équateur, n'est pas moindre
de 1,821,958in (410 lieues environ) par
minute; mais notre globe allant en s'a-
mincissant vers ses pôles, cette vitesse va
en diminuant. Au fur et à mesure que
les molécules du courant atmosphérique
qui se dirige des pôles vers l'équateur, et
qui sont animées de la vitesse de rotation
polaire, passent d'un parallèle à l'autre,
elles ne peuvent pas prendre immédiate-
ment la vitesse du nouveau parallèle où
elles arrivent; de sorte qu'ellesopposent
aux corps qui reposent à la surface du
globe et qui possèdent déjà toute la vi-
tesse de ces parallèles une résistance qui
agit en sens contraire du mouvement de
la terre et qui, conséquemment, parait
venir de l'est. Nous attribuons cette ré-
sistance à l'air, et nous croyons qu'il
nous choque, tandis que c'est nous qui
le choquons, sans pouvoir du reste nous
en rendre compte, puisque nous n'a-
vons pas la conscience du mouvement
qui nous emporte. Tout le monde sait
l'immense avantage que ces vents offrent
aux navigateurs.

Nous avons dit que les causes des
moussuns n'ont point encore été parfai-
tement reconnues. Ces vents règnent
dans l'océan Indien, entre l'Afrique et
l'Inde, et jusqu'aux îles Aloluques. De-
puis janvier jusqu'au commencement de
juin, ils soufflent d'orient en occident, et
dans le sens opposé d'août à septembre.
Dans les mois intermédiaires, ces vents
sont remplacés par des calmes plats, fort
redoutés des navigateurs.

Parmi les vents périodiques réguliers,
nous n'oublierons pas de signaler les
brises, qui pendant le jour se dirigent
de la mer (brise de. mer) vers les conti-



cents et les grandes lies, et dans le sens
opposé (brisedeterre) pendant la nuit.
On observe ces vents à toutes les époques
de l'année dans les régions équatoriaies,
mais seulementen été dans les zones tem-
péréeset polaires. La théorie des brisesest
aussi facile à donner que celle des vents
alisés. Elles tiennent à ce que la tem-
pératuredu sol des continentss'élèvecon-
sidérablement pendant le jour, de sorte
que l'air qui les recouvre étant très ra-
réfié est remplacé par celui de la mer,
toujours plus frais à cause de l'évapo-
ration continuelle qui a lieu à sa surface.
Mais sitôt qu'arrive la nuit, il y a produc-
tion d'un phénomène absolument con-
traire la terre se refroidit alors rapide-
ment, tandis que la merconserve presque
la même température qui devient ainsi
supérieure à celle de la terre, ce qui dé-
termine un courant d'air dans le sens
opposé de celui qu'on avait observé pen-
dant le jour.

Nous terminerons cet article par quel-
ques considérations sur l'influence exer-
cée par te vent. On conçoit, d'après tout
ce qui précède,qu'elle doit être considé-
rable sur les climats, sur la végétation
et même sûr la santé des hommes. Quel
effet mieux constaté que la façon dont
ils modifient la température des diffé-
rentes régions du globe ? Ainsi, le double
courant qui produit les vents alisés ne
va-t-il pas adoucir la rigueur du froid
des contrées hyperboréennes en même
temps qu'il rend plus supportables les
chaleurs excessives de la zone torride ?
Les brises de mer, dont la température
n'offre pas de très grandes variations,
rafraîchissenten été et diminuentle froid
en hiver, de sorte qu'elles constituent
une sorte de climat bien connu sous le

nom de climat in.sulaire. Ne sont-ce
point encore les vents ou réguliers ou
variables qui déterminent la fixité dans
la température ou la rendent extrême-
ment inconstante, telle qu'elle est dans
nos régions, contrairementà celles com-
prises entre les tropiques où règnent les
vents alisés? Ainsi que nous l'avons déjà
dit, selon qu'ils arrivent dans un pays
chargés ou de vapeurs humides et chau-
des, ou de vapeurs humides et froides,
ayant balayé la Méditerranéeou les mers

glaciales, ou bien parcequ'ilssontproduits
par des pluies d'une douce température
ou par de grandes grêles; selon ces cir-
constances, disons-nous, les vents pour-
ront favoriser la végétation ou l'arrêter;
mais, chargés de vapeurs humides, les
vents distribuent l'eau aux diverses par-
ties du globe et deviennent ainsi un
grand moyen de fécondité. Au contraire
sont-ils chauds et secs, chargés des sa-
bles brûlants des déserts qu'ils ont tra-
versés, les vents portent partout où ils
soufflent la mort et la désolation (si-
roco, samoum harmattan). Quant à
l'influence qu'ils peuvent exercer sur la
santé des hommes, reconnaissons que
leur effet le plus constant doit être, en
agitant sans cesse l'atmosphère, de main-
tenir partout son unité de composition
et de purifier l'air en le renouvelant sans
cesse. Les conditions détestables de santé
qu'on trouve dans certaines gorges de
montagnesoù la ventilation (voy.) est im-
possibledémontrentcette influence favo-
rable des courants atmosphériques. Est-
il permis de leur attribuer la propaga-
tion d'une épidémie? Nous ne le pensons
pas, et les faits bien observés ne sont pas
contraires l'opinion que nousprofessons
sur ce sujet. A. L-D.

VENT (ÎLES DU) et SOUS LE VENT,

o. ANTILLES.
VENTE (du latin venditio) contrat

par lequel l'une des parties s'oblige à li-
vrer une chose, dont elle transfère la pro-
priété, moyennant un prix que l'autre
s'oblige à payer.

Suivant la loi française, le contrat de
vente peut être constaté par un acte au-
thentique ou privé. Les parties peuvent
même se contenter d'une vente verbale,
qui est valable si les contractantsrecon-
naissentleurengagement.Du moment que
les parties sont convenues de la chose et
du prix, la.venteest parfaite, la propriété
est acquise de droit à l'acheteur à l'égard
du vendeur, et la chose vendue est aux
risques de l'acheteur,à moinsque le ven-
deur n'ait été mis en demeure de la li-
vrer. Il y a toutefois exception à cette
règle pour les choses incertaines ou in-
déterminées. En effet, le créancier n'en
devient propriétaireque lorsqu'ellessont
devenues certaines ,ou lo rsque le débi-



teur les a déterminées et lui a valable-

ment fait connaitre sa détermination.
La vente peut être faite purement et

simplement, ou sous une condition, soit
suspensi ve, soit résolutoire,ou avoirpour
objet deux ou plusieurs choses alterna-
tives. Dans tous ces cas, son effet est ré-
glé par les principes généraux des con-
ventions. Si des marchandises sont ven-
dues au compte, au poids ou à la mesure,
la vente est alors faite sous une condition
suspensive, qui n'est accomplie que lors-

que les marchandisessont comptées, pe-
sées ou mesurées mais en ce sens seule-
ment que les choses vendues restent aux
risques du vendeur jusqu'à l'accomplis-
sement de cette condition. A l'égard des
choses que l'on est dans l'usage de goûter,
comme le vin et l'huile il n'y a pas de
vente tant que l'acheteurne les a pas goû-
tées et agréées. De même la vente faite à
l'essai est toujours censée faite sous une
condition suspensive. La vente étant par-
faite par le seul consentement des par-
ties, la promesse de vente vaut vente, dès
qu'il y a consentement réciproque sur la
chose et sur le prix. Toutefois, quand
cette promessea été faite avec des arrhes,
elle cesse d'être obligatoire si l'une des
parties désire s'en départir; seulement,
cette partie doit perdre les arrhes qu'elle
a données ou restituer le double de celles
qu'elle a reçues.

Le prix, pour répondre au vœu de la
loi, doit être sérieux, certain, et consister
en argent monnayé. Il peut être laissé à
l'arbitrage d'un tiers, mais si ce tiers re-
fuse sa mission, il n'y a point de vente.

La liberté de vendre et d'acheter est
de droit commun et forme la règle gé-
nérale elle appartient donc à tous ceux
à qui la loi ne l'a pas expressément in-
terdite. Pareillement, pour qu'une chose

ne puisse être vendue, il faut qu'elle soit
retranchée du commerce par une loi na-
turelle ou civile (voy. MONOPOLE, etc.).
La vente de la chose d'autrui est nulle,
et si l'acquéreur a été trompé, elle peut
servir de fondement à une demande en
dommages et intérêts.

C'est le vendeur qui dicte les condi-
tions de la vente il doit donc expliquer
clairement ce à quoi il s'engage, et les
obligations qu'il impose à l'acheteur; de

là cette règle que tout pacte obscur ou
ambigu s'interprète contre le vendeur.
Ce dernier est soumis à deux obligations
principales celle de délivrer et celle de
garantir la chose qu'il vend. La déli-
vrance est le transportde la chose vendue
en la puissance et possession de l'ache-
teur. La garantie a deux objets la pos-
session paisible et les défauts cachés con-
nus sous le nom de vices rédhibitoires.
Alors même que le vendeur a gardé le
silence sur la garantie en cas d'éviction,
il en est tenu de droit, par la nature du
contrat. Le mot d'évictiort comprend
tous les cas où, même sans décision ju-
diciaire, l'acheteur ne peut conserver.la
chose dont la vente lui a été faite. Le ven-
deur doit aussi garantir l'acheteur de
toutes les charges prétendues sur cet ob-
jet et qui n'ont pas été déclarées lors de
la vente. Il est enfin tenu de garantir l'a-
cheteur des défauts cachés de la chose
vendue, dont l'acheteur n'a pu se con-
vaincre lui-même, et qui sont de telle
importance que leur connaissance eût dû
l'empêcher d'acquérir, ou du moins d'ac-
quérir au même prix.

La principale obligation de l'acheteur
est de payer le prix de la vente; à défaut
de convention à cet égard le paiement
doit se faire lors de la délivrance, le ven-

deur n'étant tenu de délivrer qu'autant
que l'acheteur paie le prix. Néanmoins,
si l'acquéreur est troublé, ou a juste sujet
de craindre de l'être, par une action hy-
pothécaire ou par toute autre action
réelle, il peut suspendre le paiement du
prix jusqu'à ce que le vendeur ait fait

cesser le trouble ou lui ait donné cau-
tion suffisante. Ce cas excepté, si l'ac-
quéreur ne paie pas le prix de la manière
fixée par la convention ou par la loi, la

vente peut être résolue. Dans la vente
d'effets mobiliers, la résolution a lieu de
plein droit, au profit du vendeur, après
l'expiration du terme convenu pour le
retirement.

Le contrat de vente peut être résolu

par l'exercice de la faculté de réméré
(voy.). Le vendeur est, en outre, admisà
demander la rescision de la vente s'il a
été lésé de plus des sept douzièmes dans
le prix d'un immeuble;mais la loi borne
la durée de cette action à deux ans, qui



courent du jour même du contrat.-On
peut consulter Le droit civil expliqué.
De la vente, par M. Troplong, 3e éd.,
Paris, 1837, 2 vol. in-80. E. R.

VENTE (vendita), réuniond'un cer-
tain nombre de membres d'une société
secrète. Foy. cet art. et CARBONARI.

VENTILATION, VENTILATEUR.La
ventilation a pour objet de renouveter
dans un lieu fermé, l'air vicié soit par
la respiration des hommes et des ani-
maux, soit par la combustion ou les
émanations de diverses matières. En ef-
fet, il est certaines limites au delà des-
quelles l'air non renouvelé d'une cham-
bre cesserait d'être respirable et cause-
rait la mort des personnes qui y seraient
renfermées. Dans notre système de con-
struction, les jointures des portes et des
fenêtres, quelque soin qu'on y apporte,
laissent passage à un courant d'air qui
suffit presque toujours pour renouve-
ler l'atmosphère. Toutefois la quantité
d'air vicié peut, dans certains cas, rendre
indispensablel'emploi d'un moyen artifi-
ciel destiné à attirer au dehors cet air vicié
et à faire affluer de l'air neuf à sa place.
Pour arriver à ce but, il sutfit d'un foyer
d'appel dont le tirage donne issue au gaz
que l'on veut remplacer. Des tuyaux
ayant une prise d'air au dehors ettra-
versant la cheminée vont s'ouvrir dans
la partie supérieure de la pièce et y ap-
portent un air réchauffé par le feu du
foyer; la seule précaution à prendre est
de placer l'orifice du tuyau à l'opposéde
la cheminée d'appel. La ventilation des
grandes salles, comme, par exemple,
celle des théâtres, offre de plus graves
difficultés en ce que l'air affluant de
l'extérieur doit être ménagé uniformé-
ment sur tous les points, afin de n'être
pas incommode c'est ce qui fait qu'à

l'Opéra on compte 2,400 tuyaux placés
sous le parquet des loges. L'air qu'ils
apportent est échauffé par des calori-
fères, de telle sorte qu'il puisse entrete-
nir à la fois la ventilation et la chaleur
de la salle. En été, la température exté-
rieure est souvent un obstacle à l'action
d'un ventilateur ordinaire aussi toute
habitation confortable doit-elle avoir
deux systèmes différents pour chaque
saison. En été, le foyer de chaleur né-

cessaire pour le tirage de la cheminée
d'appel n'exige qu'une lampe ou un
lampion. L'air frais se tire des caves, ou,
à leur défaut, on le fait passer sur de la
glace. Dans les théâtres, la cheminée
d'appel est placée au-dessus du lustre,
dont la chaleur suffit pour produire le
tirage. Dans certaines localités, la ven-
tilation ne peut se faire qu'au moyen
d'une force mécanique, comme le venti-
lateur à force centrifuge, à l'aide duquel
Desaguilliers parvint, en 1736, à ventiler
la chambre des communes enAngleterre.
Un gros soufflet ou tout autre moyen
capable d'agiter l'air peut donner des
résultats analogues.

Les arts et l'industrie offrent une
foule de circonstances où la ventilation
devient un moyen d'assainissement tout
à fait indispensable. Lorsque l'air se
trouve vicié par la décomposition de
matières organiques, son action sur l'é-
conomie animale est souvent mortelle.
Ainsi, dans les houillères, dans les puits,
les fosses d'aisance, les caves profondes,
les égouts mal tenus, l'oxygène de l'air
est quelquefois remplacé par un gaz
complètement irrespirable, qui est une
cause d'asphyxie certaine. On parvient
à combattre ce fléau par une bonne ven-
tilation, et, en certain cas, par l'emploi
de divers corps susceptibles d'absorber
ou de détruire les gaz nuisibles: tels sont
la chaux délayée et les chlorures (voy.
ce mot).

La ventilation n'est pas encore suffi-
samment entrée dans nos mœurs, et les
architectes lui font une trop petite part
dans le système de leurs construc-
tions. Ce n'est que depuis peu de temps
que l'hygiène a songé à en imposer l'usage

aux hôpitaux, aux prisons, aux salles
d'asile, aux ateliers (voy. ce mot). On
a cherché à appliquer à certains métiers,
où l'action des vapeurs mercurielles et
acides altère la santé des ouvriers, un
appareil inventé par le lieutenant-colo-
nel du génie Paulin, et qui consiste en
une casaque en cuir descendant jus-
qu'au-dessous des hanches, enveloppant
la tête, où elle est munie d'une plaque
en verre devant le visage, et portant un
ajustage composé d'un tuyau de pompe
d'incendie pour l'introduction de l'air



(voy. POMPIER). Au lieu de7cet appareil,
D'Arcet (.) proposait un simple four-
neau d'appel établi sous la forge, moyen
facile et meilleur que l'on peut appli-
quer à une multitude de cas. X.

VENTOUSE. En technologie,on ap-
pelle ainsi une ouverture pratiquéedans
un conduitpour donnerpassage à l'air par
le moyen d'un tuyau. Dans l'art du fumis-
te (voy.), c'est un petit appareil disposé
devant les cheminées, et servant à y atti-
rer une grande quantité d'air extérieur
afin d'alimenter le feu et de renforcer le
tirage quand l'air qui pénètre dans un
appartement, à travers les jointures des
portes et des fenêtres, ne suffit pas à l'en-
tretenir. L'air extérieur est ainsi amené
dans la cheminée, entre deux planchesde
plâtre placées sous la tablette dans une
position parallèle,mais inclinée: l'une de
ces planches doit l'empêcher de se ré-
pandre dans la chambre, et l'autre de
s'écouler par le tuyau de la cheminée
avant d'avoir touché au feu. Ce n'est
certes pas à la science du comfnrt qu'on
doit ce moyen d'activer le chauffage d'un
appartement. X.

VENTOUSE (chirurgie), espèce de
vase en verre ou en métal que l'on ap-
plique sur divers points d'un corps ma-
lade pour y attirer le sang ou les hu-
meurs, en opérant le vide. Dans sa sim-
plicité primitive, une ventouse était, chez
les anciens, une corne de bœuf dont la
base reposait sur le corps, et qui était
percée à son extrémité d'une petite ou-
verture par laquelle l'air s'aspirait avec
la bouche pour faire le vide. L'instru-
ment dont on se sert aujourd'hui est de
forme arrondie et le vide s'y fait au
moyen d'un peu d'étoupe ou de papier
qu'on enflamme, ou d'une petite lampe
à l'alcool, ou enfin par le jeu d'une pe-
tite pompe aspirante placée à son extré-
mité supérieure. La ventousereste d'elle-
même fixée au corps tant que le vide sub-
siste il suffit, pour la détacher, de dé-
primer un peu la peau près du bord de
l'instrumentafin que l'air s'y introduise.

L'application des ventouses a lieu dans
plusieurs cas et de diverses manières.
Lorsqu'on veut seulement attirer la rou-

geur et le gonflement à la peau, on ap-
plique cet instrument tel que nous ve-

nons de le décrire c'est ce qu'on ap-
pelle les ventouses sèches. Les ventou-
ses scarifiées sont celles qui, précédées
de piqûres ou scarifications sur la peau,
provoquent une évacuation sanguine qui
n'aurait pas lieu sans ce moyen. Dans ce
cas, elles peuvent remplacer les sangsues
avec avantage, et l'on s'en sert souvent
dans les hôpitaux, à cause du prix élevé
des sangsues. L'application des ventouses
a aussi pour objet de retirer le pus ou
le sang accumulés dans un endroit du
corps, ou encore de rétablir un flux hu-
moral à la surface d'un ulcère, ou y ame-
ner une irritation qui pourrait s'étendre
sur d'autres organes. Enfin, à l'aide des
ventouses, on débarrasse quelquefois le
sein d'un lait vicié ou trop abondant; il
existe même une forme de ventouse par
l'effet de laquelle on parvient à former
le bout des seins, lorsque le mamelon
n'est pas assez développé. X.

VENTRE (en latin venter, alvus,
abdomen). Ce nom, synonyme du mot
franciséabdomen, dérivé du verbe latin
abdere, cacher, sert à désigner la grande
cavité du corps des animaux supérieurs
qui est limitée en haut par la poitrine et
inférieurement par le rebord osseux et
irrégulièrement dessiné des os du bassin
(voy. ce mot). Le ventre renferme su-
périeurement, la rate, l'estomac et le
pancréas à gauche, le foie à droite; un
peu plus bas, les deux reins situés l'un à
gauche, l'autre ài droite de la colonne
vertébrale; enfin la presque totalité des
'I intestins, du péritoine (voy. ces noms)
et de ses divers replis. Sa paroi antérieure
comprend trois régions une supérieure
ou épi gastn que une moyenne ou om-
bilicalé, une inférieure ou hypogastri-
que. Les parois latérales, uniquement
constituées, comme la précédente, par
des plans musculeux et aponévrotiques
très épais, comprennent également cha-
cune trois régions qui sont, en allant
de haut en bas: l'hypocondre, le flanc
(voy.), lafosseiliaque, désignés, suivant
qu'ils appartiennent à un côté du corps
ou à l'autre, par les épithètes de gauche
ou de droit. La paroi postérieure, con-
nue sous le nom de lombes (vor.), est
constituée par la portion lombaire de la
colonne vertébrale (voy. VERTÈBRES) et



des plans musculaires et aponévrotiques
fort épais. Dans les animaux supérieurs,
le ventre est séparé de la poitrine, com-
me dans l'homme, par un muscle appelé
diaphraânae (voy.), qui est percé de
trous chez les oiseaux, et qui disparait
entièrement dans les reptiles. Il se pro-
longe souvent dans les poissons fort en
arrière du bassin, et est séparé du cœur
et de l'appareil des branchies par une
membrane fort épaisse; chez ces derniers
enfin, il renferme la vessie natatoire (voy.
Poisson) qui, jusqu'à un certain point,
joue, quant à la diminution et à l'aug-
mentation du poids spécifique de ces aui-
maux, le même rôle que les poches aé-
riennes contenues dans l'abdomen des
oiseaux. Outre les organes cités plus
haut, l'abdomen renferme encore, dans
les oiseaux, les reptiles et les poissons,
les organes de la génération tant mâles
que femelles. Ce que l'on appelle ventre,
dans les mollusques, varie quantla po-
sition enfin, dans les crustacés et les
insectes, on donne le nom d'abdomen à
la dernièreportion du corps qui ne porte
point de membres pairs. C. L-R.

VENTRILOQUIE, expression vul-
gaire du mot engastryrnisme (voy.) dont
nous avons déjà donné l'étymologie.
Cette dénomination vicieuse doit son
origine à la croyance où l'on était au-
trefois que certains individus étaient
doués de la faculté surnaturelle de par-
ler du ventre (venter et loqui). Il y a
peu de temps que cette grossière er-
reur, propagée pendant tant de siècles*,
a été détruite par les progrès de la
science, qui a démontré d'une manière
irrécusable que tout homme, avec un
peu d'exercice, peut arriver à modifier
sa voix naturelle, de manière à obtenir
les changements ou variations dans le
ton et les inflexions qui constituent ce
que l'on nomme encore improprement
la ventriloquie. Pour cela il suffit de
s'étudier à introduire une grande masse
d'air dans les poumons par une forte in-
spiration et à étouffer la voix, lors de sa
sortie du larynx, à l'aide d'une expira-
tion longue et soutenue. La trachée-ar-
tère devient alors un instrument qui pro-
duit des sons que le larynx modifie en

(*) Voir Ésaïe, XXIX, 4, 8.

faisant l'office d'une sourdine. On peut,
parce moyen arriver à imiter plusieurs
voix, au point de produire une illusion
complète. Quant au mécanisme de l'ar-
ticulation, il a lieu par le même procédé
que dans l'état naturel. L'art du ven-
triloque consiste à dérober au spectateur
le mouvement obligé des lèvres.

Vers la fin du siècle dernier, un cer-
tain abbé de La Chapelle a essayé pour
la première fois de détruire, en les dé-
masquant, des illusions niaises et dan-
gereuses. Son ouvrage, intitulé Le ven-
triloquc ou l'engastrymythe,Londres,
1772,2 vol.in-12,n'en fournit pas moins
plusieursexemples singuliersdes résultats
auxquels peut atteindre la ventriloquie.

Au commencement de ce siècle, des
ventriloques célèbres, Thiernet, Borel,
Fitzjames, avaient fait de cet art un di-
vertissement public qui attirait une im-
mense affluence. Après eux, Alexandre
s'est fait une réputation européenne, et
M. Comte ( voy. ) donne aussi de loin
en loin des séances de ventriloquie,
dans lesquelles il obtient des succès
non moins éclatants que ceux de ses
devanciers. D. A.D.

VENTS (météor.), voy. VENT.
VENTS (méd.). Sous l'influence de

divers états morbides, comme sous celle
de certaines dispositions de l'organisme
qui ne sont point, à proprementdire, une
maladie, on voit des fluides gazeux se
développer en grande quantité dans di-
verses portions du tube digestif ce sont
ces gaz que, par euphémisme, on désigne
sous le nom de vents, que les médecins
appellentdécemmentflatuosités,etscien-
tifiquement pneumatose.

Il est certaines affections dans les-
quelles les gaz se développent en si grande
quantité dans le tube digestif, que, re-
foulant le diaphragme, ils gênent nota-
blement l'ampliatioti de la poitrine, et
peuvent devenir une cause réelle d'as-
phyxie. Quand cet accident atteint un

.aussi haut degré d'intensité, il prend le
nom de météorisn:e c'est surtout à la
fin de la fièvre typhoïdequ'on l'observe.
Le plus ordinairement toutefois, la pneu-
matose n'est qu'un phénomène secon-
daire dans les maladies, et qui disparait
rapidement à mesure que les symptômes



de celle-ci se dissipent. Diverses affec-
tions chroniques de l'estomac, de l'in-
testin, sont bien souvent l'occasion du
développement de flatuosités incommo-
des c'est le régimequi,dansces cas, exerce
une grande influence. En6n, il est des
individus qui sont'tourmentés incessam-
ment par un développement anormal de

gaz intestinaux, sans qu'on puisse saisir
dans les tissus à la surface desquels cette
sécrétion a lieu aucune lésion palpable
qui l'explique ce sont surtout les hypo-
condriaques qui présentent cette singu-
lière disposition.

La thérapeutiquede la pneumatoseest
fort simple, bien que pourtant elle soit
loin d'atteindre toujours le but qu'elle se
propose.Quand l'accident est sous la dé-
pendance exclusive d'une maladie nette-
ment caractérisée, il est bien clair qu'en
enlevant la cause, l'effet disparaitra avec
elle. De même encore si les flatuosités
ont pour cause un régime vicieux, l'usage
d'aliments que l'expérience a démontrés
propres à favoriser le développement de
gaz dans le tube digestif, tels que les sub-
stances farineuses en général, les bois-
sons non fermentées, etc., il est encore
facile de mettre fin à cette incommodité

en adoptant un régime mieux conçu.
Enfin, si la pneumatose existe en coïn-
cidence avec l'hypocondrie (voy.), ou
bien se montre comme le résultat d'une
disposition particulière, on peut essayer
de combattre ce symptôme à l'aide de
toniques sagement administrés, par l'u-
sage de fruits astringents, et aussi par
des frictions sèches ou aromatiques faites
sur l'abdomen; mais même dans ce cas
le régime doit être rigoureusement sur-
veillé, et un exercice modéré doit être
prescrit. M. S-N.

VÉNUS (flphrodité chez les Grecs),
déesse de la beauté, de l'amour et du
plaisir, préside à la reproduction et à la
conservation des êtres. La tradition la
plu2 ancienne lui donne pour père Ura-
nus (le ciel) et pour mère Héméra (le
jour). Un mythe plus récent, qui n'est
peut-être, sous d'autres noms, que la
répétition du premier, la fait naitre de
Jupiter et de Dioné. Selon un troisième
récit, lorsque Saturne mutila son père,
quelques gouttes de sang, tombées de sa

blessure, fécondèrent une écume blan-
châtre qui flottait à la surface de la mer.
De cette écume() sortit Aphrodité,
nommée aussi Anadyornéné, l'Émer-
geanteou la filledes eaux. D'aprèsVarron,
ce fut une semence ignée qui tomba du
ciel et se mêla avec l'élément humide
pour donner naissance à Vénus.

Les Tritons,disent les poètes, s'empres-
sèrent d'accueillir la nouvelle divinité,
qui bientôt prit son essor vers l'Olympe,
où les Heures la présentèrent aux dieux
ravis de sa beauté. Tous voulaient l'avoir
pour épouse. Ici va s'offrir de nouveau
l'union symbolique du feu, principe
mâle, avec l'eau, principefemelle. Jupiter
maria Vénus avec le plus laid et le plus
industrieux des immortels,Vulcain(voy.),
qui n'est pas le patrondes maris heureux.
Il serait trop long de mentionner toutes
les infidélités de la séduisante déesse
elle compta parmi ses amants favorisés
Jupiter, Mars, Mercure, Apollon, Bac-
chus, Adonis, Anchise et Butès.

La Discorde ayant jeté dans l'assem-
blée des dieux une pomme avec cette
inscription A la plus belle! Jupiter n'osa
se prononcer. Paris (voy.), choisi pour
juge, fut plus hardi. Junon et Minerve
ne lui pardonnèrent point sa sentence,
et la protection de Vénus ne put sauver
ni sa famille, ni sa patrie, ni lui-même.
Au siège de Troie(voy.), où elle prit une
part si active, la belle déesse fut blessée
par Diomède en secourant Énée (voy.),
ce fils chéri qu'elle avait eu d'Anchise.
Elle parvint cependant à établir dans le
Latium le héros fugitif, et devint par là
la mère des Romains, dont Mars fut le
père, mais non en qualité d'amant de
Vénus.

La déesse de l'amour et des grâces fut
naturellement le type de la beauté la
plus parfaite. Habituellementnue ou très
légèrement voilée, elle avait pour prin-
cipale parure la ceinture (voy.) merveil-
leuse décrite par Homère. Des cygnes,
des colombes ou des passereaux trai-
naient son char. Le myrte lui était con-
sacré, parce que son feuillage lui avait
servi d'abri, quand elle était sortie des
eaux, sur le rivage de Cythère. Elle em-
prunta à cette Île, où elle fut particuliè-
rement honorée, le nom de Cythérée, de



même qu'elle dut à d'autres lieux les sur-
noms de Cypris, de Gnidia, de Paphia et
d'Idalia.

Son fils Éros (voy. CUPIDON et
AmouR), qu'elle avait eu de Mars, était
ordinairementauprès d'elle. Les Grâces,
nées de son union avec Jupiter, mar-
chaient quelquefois à sa suite. Par Mars,
elle devint encore mère d'Antéros ( l'a-
mour réciproque) par Mercure, d'Her-
maphrodite par Bacchus, de Priape et
d'Hymen (voy. tous ces noms). Son union
légitime avec Vulcain ne fut point fé-
conde.

Ce mythe transparent nous laisse voir
l'antique cosmogonie qui considérait l'O-
céan comme père de toutes choses, et à
laquelle Thalès donna une forme scien-
tifique. C'est du sein des eaux que sort
la puissance génératrice, la divinité d'É-
picure et de Lucrèce. A ce titre elle
n'est pas seulement la mère des hommes
et du monde, elle est aussi la mère de
tous les dieux, comme dit Ovide

Illa deos omnes, longam est enumeraret creavit.
Emblème de la beauté, du plaisir et de
l'amour, l'Océanide s'élève dans le ciel,
s'unit au dieu du feu et prend placeparmi
les astres. ,Comme planète, elle a été
plus d'une fois confondue avec la lune,
et c'est par là surtout qu'elle se rappro-
che de l'Astarté (voy.) des Phéniciens.
Nous retrouvons encore Diane ou plutôt
Hécate dans cette Vénus Libitina (libido,
Liebe) des anciens Romains, qui, au dire
de Plutarque et de Denys d'Halicar-
nasse, présidait â la mort aussi bien qu'à
la naissance.

Avant tout, Vénus est une force at-
tractive, une force d'union, de cohésion.
Varron dérive son nom de vincire et
l'identifie en ce sens avec la victoire,
dont le nom latin a la même racine. En
qualité de principe liant, elle préside
aux mariages. Elle contrebalance le pou-
voir dissolvant du feu son difforme
époux. De même, elle se plaît à endor-
mir entre ses bras le dieu de la guerre,
de la discorde et produit l'harmonie
des deux forces rivales, l'attraction et la
répulsion. C'est donc visiblement une
personnification de la déesse-nature des
Asiatiques.

Passion suprême, universelle, elle

n'est pas toujours riante et voluptueuse,
comme la Vénus d'Anacréon et d'Ovide;
souvent elle agite, elle transporte, elle
égare. Malheur à qui l'offense! Rappe-
lez-vous les Lemniennes, les Prétides,
la fille de Cinyras, Pasiphaé, Phèdre.
Malheur même à ses plus chers favoris 1

Presque toujours ses bienfaits sont em-
poisonnés.

Voilà bien une déesse toute terrestre,
fille de la matière, et mère des plaisirs
grossiers c'est la Vénus populaire ou
Pandémos. Il ne faut pas la confondre
avec la Vénus céleste, fille d'Uranus, et
qui, selon Platon, n'eut point de mère.
La Vénus-Uranie est l'amour pur et la
beauté divine.

L'art grec avait épuisé toutes ses res-
sources pour représenter ces deux sym-
boles. Les ancienscitent avec admiration
des Vénus de Phidias, de Polyclète, d'A-
goracrite, d'Alcamène et d'Apelle. On
regarde la Vénus de Médicis, celle du
Capitole et celle d'Arles comme des co-
pies du chef-d'œuvre de Praxitèle (voy.
ces noms). Peut-être la Vénus de Milo,
trouvée en 1824, est-elle aussi un ou-
vrageoriginal de ce grand sculpteur.Vé-
nus-Uranie était représentée à Sparte
avec les attributs de Diane ou de Miner-
ve, tantôt portant l'arc et les flèches,
tantôt la pique à la main et le casque en
tête. Yoir Creuzer, Symbolique ou
Religions de l'antiquité, et Lajard, Re-
cherches sur le culte, les symboles, les
attributs et les monuments figurés de
Vénus en Orient et en Occident, avec
un tableau lithographié et 30 planches
in-fol. sur cuivre, au trait, Paris, 1837
et suiv. in-40. L. D-c-o.

VÉNUS (astr.), voy. PLANÈTES.
VÉNUS (CRISTAUXDE), var. ACÉTATE

DE CUIVRE.
VÊPRES,du latin vesper, soir, l'une

des grandes heures canoniales (voy.) fai-
sant partie de l'office divin et que l'on
disait autrefois sur le soir, vers le cou
cher du soleil. On les appelait aussi hora
lucernalis, des lampes qu'on y allumait,
ou duodecima, de l'heure qui était la
douzième chez les anciens. Cette partie
de l'office parait avoir été instituée plus
spécialement pour honorer la mémoire
de la sépulture de Jésus-Christ ou de sa



descente de croix. On y récitait 12 psau-
mes, qu'on entremêlait de deux leçons
tirées de l'Ancien et du Nouveau-Testa-
ment, d'hymnes, de cantiques, etc. Il y
avait des messes nommées vespertines,
parce qu'elles étaient incorporées avec
les vêpres, comme celles du Samedi-
Saint le sont encore dans l'Église latine.

Aujourd'hui, les vêpres-se célèbrent
l'après-midi, ordinairement vers trois
heures. On y dit seulement 5 psaumes,
un capitule, un hymne ou une prose, le
cantique Magnificat, des antiennes et
une ou plusieurs oraisons.

A certainsjours de fête, il y a doubles
vêpres, dont les premières, qui se disent
la veille, marquent le commencement,et
les secondes la fin du jour ecclésiastique,
conformément aux paroles de Dieu à
lloise A vesperd ad vesperam cele-
brabitis sabbata vestra. R-y.

VÊPRES SICILIENNES. C'est le

nom qu'on a donné au massacre qui se
fit en Sicile de tous les Français, le len-
demain de Pâques, 30 mars 1282, et
dont le signal fut, dit-on, le premier
coup de cloche qui sonna les vêpres. A
l'art. SiciLEs (royaurree des Deux-), on
a vu quelle rivalité existait entre Charles
d'Anjou et Pierre d'Aragon pour la pos-
session de ce royaume. C'est dans ces
circonstances, et lorsqueJean de Procida
avait, de longue main, disposé les esprits
en faveur des Aragonais, qu'arriva l'évé-
nement dont nous venons de parler, et
qui, s'il ne fut pas l'accomplissement à
heure fixe d'un complot déterminé, com-
me l'ont cru plusieurs auteurs, ne fit
du moins que hâter une révolution pré-
parée d'avance. Le jour dit, à l'heure de
vêpres, les Palermitains couvraient en
foule le chemin qui conduit à l'église
de Montréal, lorsqu'un Provençal, nom-
mé Drouet, insulta grossièrement une
jeune femme. Aux cris de celle-ci, à la
vue de cet outrage, qui ne se renouvelait
que trop fréquemment, le peuple s'é-
meut, et Drouet tombe percé de sa pro-
pre épée. Ce premier mouvement d'une
vengeance particulière anime la haine
générale. Les Français, qui avaientvoulu
défendre leur compatriote, sont frappés
à leur tour, et les Palermitains étant ren-
trés dans la ville en criant Mort aux

Français! le massacre y continue sans
distinction d'âge ni de sexe, et, dans la
haine pour ces étrangers, que trahit leur
prononciation, on va jusqu'à ouvrir le
flanc des Italiennes pour y détruire le
gage d'une union détestée. L'exemple
fut suivi, quoique avec quelque héôita-
tion, dans le reste de la Sicile. Un seul
gentilhomme provençal, Guillaume des
Porcellets, fut épargné, disent d'anciens
chroniqueurs, pour sa grande prudhom-
mie et vertu. Cependant le gouverneur
de Messine réussit à passer avec la gar-
nison de l'autre côté du détroit où ïl n'y
eut pas de massacres.

Sous le titre de La guerra del Vespro
siciliano, M. Michel Amari a publié ré-
cemment, en Italie, de nouveaux docu-
ments sur l'événement qui fait l'objet
de cet article (réimpr. à Paris, 1843, 2
vol. in-80). Il a aussi paru à Paris, 1843,
in-81, Les Vepres siciliennes, ou His-
toire de l'Italie au xme siécle, par H.
Possien et Y. Chantrel. On sait que Ca-
simir Delavigne, dans sa première tragé-
die, s'est heureusement inspiré du même
sujet. R-Y.

VER, voy. VERS,
VER A SOIE ou BOMBYCE DU MURIER

(bombyx mari). Ce papillon, rangé par
les entomologistes parmi les lépidoptères
nocturnes (voy.), dans la tribu des bom-
bycites, dont il est le type, est de moyen-
ne taille, blanchâtre ou grisâtre; le mâle
a quelques bandes plus foncées en tra-
vers, une tache en croissant sur les ailes
supérieures. La chenille, à laquelle s'ap-
plique spécialement le nom de ver à soie,
porte sur la queue un appendice charnu
en formé de corne. La larve, au sortir de
l'œuf(graine dever àsoie), a la forme d'un
petit ver grisâtre. Elle subit quatre mues
ou changements de peau qu'on appelle
ses âges. Leur durée totale est de 34
jours environ. A l'approche de chaque
mue, la larve cesse de manger et s'en-
gourdit mais ce moment passé, son ap-
pétit redouble. A l'époquede la première
métamorphose (-voy.), son corps devient
plus mou, et elle commence à filer son
cocon (voy.), tournant continuellement
sur elle-mêmeen différents sens, de ma-
nière à enrouler autour d'elle les fils qui
sortent, à un état de ténuité extrême, de



la filière dont sa bouche est percée.Trois
à quatre jours lui suffisentpour ce tra-
vail. Après être demeuré plus ou moins
longtemps à l'état de chrysalide (voy.)
dans l'enveloppe qui le retient prison-
nier, l'animal ramollit, à l'aide d'une li-
queur corrosive qu'il dégorge, l'une des
extrémitésdeson cocon,dont il sortenfin,
du 18e au 20e jour, à l'état parfait (voy.
IssECTEs). Le mâle recherche aussitôt sa
femelle, et peu de temps aprèscommence
la ponte des oeafs, dont le nombre s'élève
à 500 et plus pour chacune d'elles. C'est
le terme de la vie du bombyx, qui suc-
combe 10 à 20 jours après. Quoiqu'on
ne le nourrisse dans nos magnaneries
qu'avec les feuilles du mûrier (plus par-
ticulièrement le mûrier blanc), il peut se
développer en mangeant d'autres végé-
taux s'il est dans une température suffi-
samment élevée, mais la soie qu'il pro-
duit n'a plus la même qualité. Originaire
de la Chine, d'où il fut transporté dans
l'Inde, puis à Constantinople vers lemi-
lieu du vie siècle, en Italie dans le m1,
ce bombyx fut propagé en France par
les soins du grand Sully. Il parait que
d'autresespèces du même croupe, encore
à l'état sauvage, peuvent fournir de la

soie, mais elles n'ont pas été encore uti-
lisées. Voy. SOIE. C. S-TE.

VERA-CRUX, c'est-à-dire Vraie-
Croix, chef-lieu d'in département du
Mexique (vor.), est une des rares places
maritimes de cette contrée, sur le vaste
golfe qui la baigne à l'est. La situation
de cette ville est très mauvaise et a peu
gagné au changement qui a déjà eu lieu
dans son emplacement reculé à plu-
sieurs milles de celui qe'elle occupait
dans l'origine. Des colliLes d'un sable
mobile, sur lequel la réverbération du
soleil des tropiques produitune chaleur
étouffante, l'environnent, aiasi que des
marécages d'où s'exhalent dts miasmes
dangereux. Elle manqueégalenent d'eau
saine et la fièvre jaune y est ewlémique.

Le port de la Vera-Cruz offrt peu de
garantie contre la violence des ou-agans,
et c'est à peine s'il peut contenr une
trentaine de navires. Malgré ces désa-
vantages, cette ville, à raison de ses
communications assez faciles avec la ca-
pitale, Mexico, dont elle n'est éloignée

que de 72 lieues, et avec Jalapa, 'dis-
tante de 12 lieues seulement et autre-
fois renommée pour sa grande foire, a
été pendant longtemps la première place
de commerce du Mexique et même de
tout le Nouveau-Monde.L'Espagne y
importait alors ses vins, ses huiles et une
foule d'articles manufacturés qu'elle se
faisait payer en argent, en peaux, bois
de campèche vanille cochenille et
autres produits du pays; mais la révolu-
tion de celui-ci, en interrompant toutes
les relations avec la métropole, a ruiné
ce commerce, et les mesures oppressives
et vexatoires adoptées par le gouverne-
ment actuel du Mexique ne sont guère
faites pour le ranimer. Aujourd'hui son
importance est même tombée au-dessous
de celle de Tampico,ville fondée en 1824
et devenue en peu de temps la première
place maritime de la république. La po-
pulation actuelle de la Vera-Cruz paraît
flotter entre 10 et 12,000 âmes.

Vis-à-vis du port de Vera-Cruz, sur
un ilot,' s'élève la fameuse citadelle de
Saint-Jean d'Ulua ou Ulloa que les
Espagnols et les Mexicains faisaient pas-
ser pour imprenable. Malgré cette ré-
putation, on sait qu'il a suffi à notre es-
cadre d'un bombardement de quatre heu-
res pour la forcer à capituler le 28 no-
vembre 1838 (voy. nos art. priace de
JOINVILLE et MEXIQUE, T. XVII, p.637).

La Vera-Cruz est la première ville

que les Espagnols aient construite au
Mexique, à l'endroit même où le con-
quérant de cette région Fernand Cor-
tez (voy.), avait pris terre le 21 avril de
l'année 1519. CH. V.

VERBE (gramm.). Ce mot désigne

une des parties du discours, celle qui
exprime une action faite, et c'est alors
un verbe actif je frappe; ou une ac-
tion reçue par le sujet, et c'est alors un
verbe passif: je suis frappé; ou sim-
plement l'état ou la qualité du sujet il
dort, il brûle, et c'est alors un verbe
neutre. On appelle verbe cette partie
du discours, parce que c'est le mot (ver-
bum) par excellence. Il est, en effet la
partie essentielle, indispensable de toute
proposition (voy.); il est le lien de nos
idées, la manifestation et l'affirmation
de nos jugements. Dans la phrase Aris-



tide est jrtste ôtez le verbe est il n'y
a plus d'énonciation de pensée La
principale fonction du verbe, sa qualité
logique, est donc d'affirmer. Cependant
cette définition ne marque pas tout l'u-
sage des verbes et il n'y a réellement
que le verbe être dont elle rend bien
toute la nature; de là on l'appelle verbe
substantif, parce qu'il nesignifiepar lui-
mêmeque l'affirmation sans attribut, de
même que le substantif ne signifie que
l'objet sans égard à ses qualités; mais les
hommes, pour varier, pour abréger leurs
discours,ont trouvé le moyen de combiner
avec la signification principale du verbe,
qui est l'affirmation, plusieurs autres si-
gnifications. Ils y ont joint celle de l'at-
tribut ainsi les propositions Orphée
chante, Hector combat, sont pour Or-
phée est chantant Hector est combat-
tant. Les verbes chante combat ren-
ferment en eux-mêmes le verbe être
et les adjectifs ou attributs chantant,
combattant. Pour mieux déterminer le
sujet de la proposition et le nombre des
personnes ou des choses, on a imaginé
des différences dans les terminaisons des
1 re, 2e et 3e personnes (voy.) du singulier
et du pluriel. D'autres différences indi-
quent à quelle partie de la durée ap-
partient l'action ou l'état exprimé par
le verbe je donne, j'ai donné, je don-
nerai. De là la diversité des temps;
cette diversité ne change rien à la na-
ture du sujet ni à celle de l'attribut;
elle ne modifie que l'affirmation expri-
mée par le verbe et la rapporte à un
temps présent, passé oufutur. La du-
rée ne peut se diviser qu'en ces trois
parties; cependant pour mieux exprimer
les diverses nuances,t es divers rapports
des pensées et des actes, il existe, no-
tamment en français, cinq sortes de
passé l'imparfait, j'aimais; le prété-
rit indéfini, j'ai aimé; le prétéritdéfini,
j'aimai; le prétérit antérieur j'eus
aimé, et le plus-que-parfait, j'avais
aimé. Il y a aussi deux futurs, j'aime-
rai, j'aurai aimé. On divise les temps
en simples et composés. Les temps

(*) Cependant on le supprimait habituelle-
ment et on le supprime encore, il est vrai comme
naturellement sons-entendu, dans diverses lan-
gues. S.

simples s'expriment par un seul mot,
je frappe (verbero), je frapperai (ver-
berabo); les temps composés se forment
des auxiliairesavoir ou êlre, j'ai frappé,
j'ai été -frappé (verberatus fui). Ces
verbes avoir et être s'appel ient auxiliai-
res, parce qu'ils viennent en aide (auxi-
lium) à la formation des temps. Enfin
d'autres inflexions marquentsi l'affirma-
tion est absolue,indéfinie, conditionnelle
ou impérative de là les modes. On en
comptecinq l'infinitifqui exprimel'af-
firmation d'une manière indéterminée,
sans nombres ni personnes, plaire, lire;
l'indicatif qui l'indique d'une manière
directe et positive,je fais, je ferai; le
conditionnel qui l'exprime avec dépen-
dance d'une condition, je dirais, si

j'osais l'impératifqui contient l'idée
d'exhortation, de commandement,mar-
che, cours le subjonctif qui modifie
l'affirmation par une notion de dépen-
dance ou de doute, il faut que je fasse,

Je ne crois pas qu'il vienne. Le verbe
est donc un mot dont le principal usage
est de signifierl'affirmatiouavec désigna-
tion des personnes des nombres des
temps et des modes. F. D.

VERBE (théol.). Le christianisme a
ses racines à la fois dans le mosaïsme et
dans le platonisme. Le dogme de la di-
vinité de Jésus se rattachait à l'idée du
Messieannoncé par les prophèteset à celle
du Logos ou du Verbe élaborée par
les écoles platoniciennes. Dieu, dans son
essence, est inaccessible à l'esprit de
l'homme; nous ne pouvons le saisir que
dans ses manifestations. Dieu se mani-
feste dans une triple sphère, savoir dans
le monde extérieur, dans le cœur de
l'homme, et enfin dans le monde des
idées ou de la raison. De toutes les mani-
festations par lesquelles Dieu se révèle à

nous, cette dernière est la plus pure et
la plus directe c'est là le Verbe divin,
ou le Lofos, emprunté par Platon aux
doctrines orientales; c'est la vérité éter-
nelle qd éclaire tout homme vivant en
ce morde, comme dit saint Jean; c'est
la pensée de Dieu, ce lien des idées, sui-
vant l'expression métaphorique de quel-( en grec, comme verbum en latin, si-
gnne parole; mais sa signification première est
inelligence, raison, aagears. S.



ques disciples de Platon, précurseurs de
Malebranche. Non-seulement l'objet de
la vue intellectuelle ne peut être que
Dieu ou son œuvre; non-seulement nous
devons à Dieu l'intelligence qui voit,
mais nous lui devons encore une troi-
sième chose indispensablepour la vision,
savoir: la lumière qui éclaire. C'est ainsi
que le Verbe divin se manifeste à toute
intelligence humaine, comme l'homme
révèle par le langage ce qu'il a dans son
esprit. C'est là ce qu'on peut appeler une
révélation de Dieu à chaque homme.

Telle est, touchant le Verbe, la théorie
purement philosophique dont la théo-
logie s'est emparéeensuite et qu'elle s'est
appropriée.

S. Paul et S. Jean, dans leur en-
seignement religieux, appliquèrent à la
personne de Jésus-Christ cette théorie
du Verbe considéré comme médiateur
entre le Dieu caché et la création. Ils
personnifièrent en lui la vie divine appa-
raissant sur la terre sous une forme hu-
maine, et, comme le dit S. Jean dans
le chap. 1er de son évangile, le Verbe
s'est fait chair. Voilà la doctrine duVerbe
incarné, qui, par une filiation nécessaire,
a engendré le dogme de la trinité (voy.
ce mot).

Selon Justin le Martyr, qui, avant sa
conversion au christianisme, était plato-
nicien, toute sagesse humaine est une éma-
nation, une communication du Verbe
la philosophie païenne elle-même en
était un reflet imparfait et obscur, jus-
qu'à ce que, dans la plénitude des temps,
le Verbe divin a paru lui-même Jésus
est le Verbe de Dieu personnifié, appa-
raissant sous la forme humaine. Avant
Justin, Cérinthe (voy. ces noms), organe
de la gnose judaïque,ne regardait l'union
du Verbe divin avec Jésus que comme
accidentelle et momentanée selon lui,
le Verbe, l'esprit émané de Dieu, qui
sert d'intermédiaire entre Dieu et la
création, était venu un beau jour animer
Jésus; pendant un certain temps, le Verbe
avait opéré des miracles par le moyen de
Jésus; puis, avant la passion, il s'était
retiré de lui et l'avait abandonné à lui-
même.

Origène, imbu d'opinions platonicien-
nes et fortement,frappé de l'idée de Dieu

en soi, n'accordait pas facilement l'exis-
tence d'un Verbe égal au Dieu absolu
il niait l'égalité complète du Père et du
Fils (car ce rapport de génération, si fa-
milier aux théogonies antiques, s'était
aussi introduit dans la théogonie chré-
tienne), et supposait le Verbe non pas
produit une fois, mais émanant éternel-
lement du Père. Il subordonnait telle-
meut le Fils au Père, qu'il disait qu'on ne
devait pas prier le Fils, mais par le Fils.
Denys d'Alexandrie fut entrainé par son
opposition aux sabelliens, qui niaient
'l'existence distincte des personnes de la
Trinité, à établir, d'après son maître Ori-
gène, l'infériorité de la seconde.

L'arianisme (voy. ces noms) fut une
réaction contre ce penchant qui tendait
à fractionner de nouveau l'unité divine;
là supposition de plusieurs personnes en
Dieu semblait aux esprits rigoureux une
espèce de retour vers le polythéisme.
Arius partit de cette idée que, hors le
Dieu créateur, il ne pouvait y avoir que
des créatures, et que son Verbe n'étant
pas lui, ne pouvait être considéré que
comme une créature, infiniment supé-
rieure sans doute à toutes les autres, pro-
duite avant tous les siècles, il est vrai,
mais cependant produite par Dieu et
inférieure à Dieu. En un mot, Ariusniait
l'égalité du Verbe avec le Père, leur co-
éternité et leur consubstantialité; ce qui
conduisait à nier la'divinité du Verbe. Le
mot Dieu, appliquéà la seconde personne
de la Trinité, ne signifiait donc plus que
divin. La doctrine orthodoxe celle qui
prévalut, fut le principe de la consub-
stantialité, c'est-à-dire l'identité com-
plète de substance entre la personne du
Père et celle du Fils le Fils était dit
omousios, consubstantiel au Père; tan-
dis que les semi-ariens le disaient seule-
ment omoïousios, mot qui désignaitnon
l'identité, mais la similitudede substance.

Dans cette lutte contre l'arianisme,
dans ces controverses où la divinité du
Verbe, et par suite le dogme de la Tri-
nité, finirent par triompher,l'Église mon-

tra cet esprit de gouvernement qu'elle a
déployé dans ses débats contre la plupart
des hérésies, cette tactique habile et pru-
dente qui saisissait toujours dans les opi-
nions agitées le côté le plus propre à



agir sur l'esprit de la multitude et à en-
trainer l'assentiment des masses popu-
laires. La divinité du Verbe, par exem-
ple, fut pour le christianismeun puissant.
moyen de dominer les âmes. S'il eût fallu
subordonnerl'une à l'autre les personnes
de la Trinité et mesurer au Christ sa
part de divinité, la foi du moyen-âge
aurait-elle eu la même énergie, la même
puissance d'action? Non, certes. Les croi-
sades n'auraient pas été entreprises, car
l'Europe chrétienne ne pouvait se sou-
lever pour aller conquérir un tombeau,
si ce tombeau n'était pas celui d'un Dieu
ou du Verbe incarné. A-D.

VERCEIL (BATAILLE DE), le 30 juil-
let de l'an 101 av. J.-C. La défaite des
Cimbres par Marius (voy. ces noms) eut
lieu, suivant d'autres, sur les rives du
Pô. Verceil, en italien Fercelli, est situé
sur la Sésia, dans le Piémont.

VERCINGÉTORIX, fils de Celtille,
homme illustre du pays des Arvernes qui
chercha à établir une sorte de dictature
dans les Gaules afin d'en défendre l'in-
dépendance contre les Romains. Foy.
GAULES et CÉSAR.

VERDEN ancien évêché qui se con-
fondit avec l'archevêché de Brème, et
qui, érigé en duché, devint un fief de
l'Empiré qu'on abandonna à la Suède,
après la paix de Westphalie. En 1709,
le duché de Verden fut cédé au Hano-
vre dont il dépend de nouveau depuis
1814, mais à titre de principauté. For.
HANOVRE et BRÊME.

VERDET, sel qui forme ce qu'on
appelle aussi cristaux cle Vénus, voy.
ACÉTATE DE CUIVRE.

VERDE TS. C'est le nom qu'on don-
na, à cause de la couleur verte de leur
uniforme, à des compagnies irrégulières
qui se formèrent spontanément, en 1815,
dans plusieurs villes du midi, sous l'in-
fluence des passions réactionnaires ultra-
catholiques et royalistes. Recrutés dans
les derniers rangs du peuple, mais sou-
doyés par des personnesriches et influen-
tes et comptant quelques gentilshommes
parmi leurs chefs, ils se signalèrent par
d'horribles excès. Ce furent eux qui,
conduits par le féroce Trestaillons, mai-
trisèrent par la terreur les élections à
Nimes. C'est un régiment de verdets ou,

comme ou les appelait encore, de secrets'
formé sous le nom de Marie-Thérèse
(voy. duchesse d'ANGOULÊME), qui vou-
lut forcer à Toulouse te commandant Ra-
mel à le reconnaitre comme une troupe
régulière, à lui donner le mot d'ordre,
etc., et qui, sur son refus, l'assassina.
On vit reparaitre un instant les verdets
lors de la réaction royaliste qui suivit la
mort du duc de Berry, en 1820. R-Y.

VERDICT, verè dictum, mot qui,
de la législation anglaise, a passé chez
nous dans l'usage pour désigner ce que
la loi appelle proprement la déclaration
du jury (voy.) en matière criminelle
(Cod. d'instr. crim., art. 348 et suiv.). On
dit indistinctement verdict d'acquitte-
ment, verdict de condamnation. On a
remarqué que le mot de verdict, dans
son sens étymologique, s'appliquait plus
naturellement à la véracité d'une attes-
tation qu'à une appréciation en con-
science de faits qui nous sont étrangers.
Cela tient à ce que les jurés étaient pri-
mitivement des témoins pris dans le voi-
sinage, et qui avaient ou étaient censés
avoir connaissance du fait en question.
On distingue dans les lois anglaises le
verdictgénéral, usité quand le point de
fait et le point de droit sont simples et
non complexes, et le verdictspéciul, que
les jurés peuvent rendre sur un point
particulier, en réservant auxjugesla posi-
tion des autres questions. R-y.

VERDUN (TRAITÉ DE), conclu le 11
août 843 et qui eut pour effet le partage
de la monarchie des Francs entre Lo-
thaire et ses frères Charles-le-Chauve
et Louis-le-Germanique(voy. ces noms).
Verdun, ville forte, ancien vicomté et
comté, est aujourd'hui le chef-lieu d'un
arrondissementdans le dép. de la Meuse.
Voy. ce nom et LORAAINE.

VERGE, voy. BAGUETTE DIVINA-

TOIRE et RHABDOMANCIE; voy. aussi plus
loin VERGES.

VERGENNES (CHARLES GRAVIER,

comte DE), fils d'un président à mortier au

parlementdeDijon,naquitdanscette ville
le 28 dée. 1719. Destiné de bonne heure
à la carrière diplomatique, il suivit en
Portugal son parent de Chavigny, nom-
mé ambassadeur à Lisbonne. En 1746,
une contestation relative à des empiéte-



ments de territoire étant survenue entre f

l'Espagne et le Portugal, la France fut s
prise pour arbitre, et le marquis d'Ar- c

genson demandaà l'ambassadeurdePor- 1

tugal une note qui fut rédigée par le che- (

valier de Vergennes d'une manière si 1

nette et si lumineuse que le ministre 1

voulut en connaitre l'auteur et se char-
gea de sa fortune. En 1750, il fut ac-
crédité auprès de l'électeur de Trèves.
Après la mort du comte Desalleurs, am-
bassadeur en Turquie,,en nov. 1754, il
fut envoyé à Constantinople en qualité
de ministre plénipotentiaire, titre qu'il
changea peu de temps après contrecelui
d'ambassadeur. Le principal but de ses
efforts devait être de conserver auprès du
divan l'influence que le cabinet de Ver-
sailles avait obtenue. Il y réussit complé-
tement, et lorsqu'en 1768 le duc de
Choiseul,effrayé de l'ascendantque pre-
nait la Russie en Pologne, voulut faire
déclarer la guerre à l'impératriceCathe-
rine II par les Turcs, les efforts du comte
de Vergennes pour amener ce résultat
ne furent pas moins heureux.Mais le duc
de Choiseul avait manqué de patience,
et son courrier se croisait avec celui de
Vergennes pour signifier à l'ambassadeur
son rappel, basé en apparence sur le mau-
vais effet produit par son mariage avec
la veuve d'un chirurgien de Péra. De re-
tour en France, Vergennes, reçu assez
froidement à la cour, se retira dans ses
terres en Bourgogne, et y demeura jus-
qu'au moment où la disgrâce du duc le
fit nommer à l'ambassadede Suède. Le
jeune Gustave III venait de monter sur
le trône, et méditait déjà de s'affran-
chir du joug de l'aristocratie suédoise.
La part que le comte de Vergennes prit
à cette révolution lui attira des lettres
de félicitation du duc d'Aiguillon, mi-
nistre des affaires étrangères, ainsi que
le titre de conseiller d'état d'épée.

A l'avénementde Louis XVI, le comte
de Maurepas (voy.) lui confia le porte-
feuille des affaires étrangères, et crut
s'être attaché une créature malléable et
docile. Mais le comte de Vergennes ca-
chait sous une apparence de bonhomie
une finesse dont il avait, dit-il, appris
le secret dans les intrigues du sérail. Le
fait le plus important de son ministère

fut la guerre avec l'Angleterre, à l'occa-
sion de la reconnaissance de la républi-
que des États-Unis.On sait que l'opinion
publique entraina le cabinet de Versailles
dans cette voie contraire aux intérêts de
la dynastie, et que la jeune noblesse fut
la première à soutenir de son épée les
nouveaux républicains de l'Amérique
contre les prétentions de la métropole.
Le comte de Vergennes déploya la plus
grande habileté dans ses rapports avec le
cabinet de Saint-James. Il évita le plus
possible de se prononcer officiellement,
et lorsque l'ambassadeur d'Angleterre,
instruit d'un salut public que Lamothe-
Piquet avait rendu à une frégate et à une
corvette américaines,vint se plaindre au
ministre « C'est peut-être, lui répon-
dit celui-ci avec finesse, le paroli du
salut que vous avez rendu jadis au pa-
villon corse, lorsque votre cour savait

que le roi de France traitait ce peuple
comme rebelle. » La guerre éclata uéan-
moins mais grâce aux soins du comte
de Vergennes, la Russie ne tint pas l'en-
gagement qu'elle avait contractéde venir
en aide à l'Angleterre. Cette guerre ame-
na des pertes sensibles pour la France,
mais elle fut terminée par une paix glo-
rieuse, conclue à Versailles le 3 sept.
1783. Le comte de Vergennes sut aussi
protéger la Bavière contre l'ambition de
l'empereur Joseph II, et le traité de 1779
garantit les droits de l'héritier légitime
de cette couronne; mais cette partie de
son administration le priva des bonnes
grâces de la reine Marie-Antoinette,
sœur de l'empereur. Le traité de Fon-
tainebleau, du 10 nov. 1785, mit ensuite
un terme aux démêlés survenus entre
l'Empereur et les Provinces-Unies. Ces
divers travaux avaient valu au comte de
Vergennes la réputation non pas d'un
homme de génie, car la lenteur était un
des principaux ressorts de sa politique,
mais du moins d'un homme d'état habile
et expérimenté, lorsque la mort vint le
surprendre le 13 févr. 1787. Le comte
de Ségur, en faisant son portrait, dit de
lui qu'il était« un homme instruit, adroit,
sage dans sa politique, simple dans son
langage, » et il ajoute plus loin que sa
circonspection, sa gravité, son expérien-
ce, sa simplicité presque bourgeoise de



mœurs et de langage contrastaient for-
tement avec la légèreté, l'audace, la vi-
vacité et l'élégance des formes de Ca-
lonne. -L'héritier de son titre se voua
aussi à la diplomatie, mais la révolution
vint arrêter sa carrière. Au retour de
l'émigration, il devint maréchal de camp
et il mourut en oct. 1832. D. A. D.

VERGES (SUPPLICE DES), peine in-
famante qui était autrefois appliquée en
France, avec des scions de bouleau, sur
le dos de deux espèces de condamnés.
Les uns étaient les filles de mauvaise vie
et souvent des aventurières coupables de
quelque grande offense, comme la fa-
meuse comtesse de Lamotte (voy.) on
les fouettait de verges dans les places
publiques et carrefours des villes. Les
autres étaient des militaires coupables
de vol ou de quelque autre crime (voy.
FUSTIGATION). Il ne faut pas confondre
les verges avec les baguettes (voy.). Sous
le nom de Spiessruthen, ce dernier sup-
plice, usité pour l'armée, figure encore
dans le code militaire allemand; et la
même odieuse pratique est restée en vi-
gueur en Russie, comme dans plusieurs
autres contrées. On sait que le patient,
conduit par un caporal qui le devance,
est obligé de passer lentement entre deux
rangs de soldats, lesquels, armés chacun
d'une verge ou baguette flexible, doivent
lui en appliquer un coup violent sur le
dos. La voie (die Gasse, de là Gassen
laufen) est formée par une compagnie
ou par tout un bataillon; quelquefois le
patient la parcourt plus d'une fois. Le
sang du malheureux ruisselle, et ses ca-
marades, souvent ses amis, sont, malgré
eux, transformés en bourreaux. Dans la
marine, ce supplice s'appelle courir la
bouline (voy. ce mot). X.

VERGEURES, voy. PAPIER et Irr-
CUNABLES.

VERGNIAUD (PIERRE VICTUR-
NIEN), un des plus grands orateurs qui
jamais aient illustré la tribune publique,
naquit à Limoges, le 31 mai 1758, ou
1759 suivant une autre version. Son
père était avocat et le destinait à cette
profession. Vergniaud se distingua telle-
ment dans ses premièresétudes que Tur-
got, qui était alors intendant de la pro-
vince du Limousin, obtint pour lui une

bourse au collége du Plessis à Paris, où il

ne réussit pas moins qu'à Limoges. Après
avoir fait son droit, il débuta au barreau
de Bordeaux en 1781,et la facilité bri
lante avec laquelle il maniait la parole
le plaça bientôt au premier rang parmi
les avocats de cette ville. Une étude pas-
sionnée des grands écrivains du XVIIIe
siècle avait disposé Vergniaud à embras-
ser les idées de réforme et de perfection-
nement social d'où sortit la révolution
de 1789 aussi se rangea-t-il avec en-
thousiasme sous sa bannière. En 1790
membre de l'administration départe-
mentale de la Gironde, il fut, en 1791,
nommé membre de l'Assemblée législa-
tive. Nous avons dit, à l'art. GIRONDINS,

que Bordeaux envoya à cette assemblée
l'élite de son barreau.

La session législative s'ouvrit le lep
oct. 1791. Dans la séance qui suivit la
vérification des pouvoirs, un décret, ren-
du sur la proposition de Couthon, avait
retiré au roi ies titres de sire et de mu-
jesté. Dès la séance suivante, après la
discussion la plus orageuse, ce décret fut
rapporté à une grande majorité; ce-
pendant Vergniaud en avait demandé
avec force le maintien, et cette première
manifestation d'opinion fut bientôt sui-
vie de plusieurs autres encore plus signi-
ficatives. Dans la discussion sur les me-
sures à prendre contre l'émigration
Vergniaud (séance du 21 oct.) prononça
un discours dont l'effet sur l'assemblée
fut immense. Il attaquait surtout les
princes, frères du roi, et demandait que,
faute par eux de rentrer en France dans
le délai d'un mois, ils fussent déclarés
déchus de leurs droits à la régence et
poursuivis commeembaucheursà l'étran-
ger, à l'effet de renverser l'ordre consti-
tutionnel reconnu par le roi. Le succès
de ce discours valut, à la première occa-
sion, à Vergniaud l'élévation à la pré-
sidence, sous laquelle furent rendus trois
décrets dans le sens de ses propositions.
Louis XVI n'accorda sa sanction qu'à
celui qui concernait ses frères.

Nous avons exposé ailleurs les causes
de la division qui déjà existait entre la
couronne et cette fraction de l'assem-
blée dont le parti de la Gironde était
l'expression. Des méfiancas réciproques



et de jour en jour croissantes rendaient
la scission plus profonde et en exagé-
raient sans cesse les effets. Avant d'en
venir à l'attaque directe des intentions et
des actes personnels du monarque, ce fut
contre ses conseils que se portèrent les
efforts de Brissot et de la Gironde. Les
ministres Delessartet Bertrandde Moelle-
ville, désignés comme les chefs du co-
mité autrichien (uoy. GENSONNÉ),étaient
journellementdénoncés à la tribune lé-
gi'slative et à celle des Jacobins. Ils n'eu-
rent point d'adversaire plus redoutable
que Vergniaud, qui n'épargnaitpas même
le ministre dela guerre Narbonne, quoi-
que celui-ci jouit d'une grande faveur
auprès de l'assemblée. En vain, le 14
déc. 1791, Louis XVI, dans le dessein
d'éviter la guerre, vint-il en personne
faire valoir la défense faite par l'empe-
reur Léopold aux émigrés de former des
rassemblementsdans les Pays-Bas autri-
chiens Vergniaud s'éleva, dans une élo-
quente philippique, contre la confiance
à laquelle se livraient les Français, et les

menaça du même sort que les Athéniens,
à qui une conGance pareille avait coûté
jadis la perte de leur liberté; en vain le
discours du roi était-il envoyé aux dé-
partements pour les rassurer contre
l'imminenced'un tel danger en joignant
à cet envoi celui d'une adresse au peuple
rédigée par Vergniaud, l'assemblée dé-
truisait tout l'effet de la parole royale
au profit de la parole de l'éloquent tri-
bun. Un nouveaudiscoursdeVergniaud,
prononcé le 3 janvier 1792, sur la pro-
position, faite par Brissot, de déclarer
la guerre au roi de Hongrie et de Bo-
hême, achevait de populariser cette im-
mense question; et le 10 mars suivant,
le même orateur jetait ce foudroyant
anathème à ses adversaires « Du haut
de la tribune où je vous parle, je vois le
palais où des conseillers pervers égarent
et trompent le roi que la constitution
nous a donné, forgent les fers dont ils
veulent nous enchaîner, et préparent les

manœuvres qui doivent nous livrer à la
maison d'Autriche. Que ceux qui l'ha-
bitent sachent que notre constitution
n'accorde l'inviolabilitéqu'au roi; qu'ils
sachent que la loi atteindra sans distinc-
tion tous les coupables, et qu'il n'y a pas

une seule tête convaincue d'être crimi-
nelle qui puisse échapper à son glaive »
Ce fut au bruit des acclamations excitées
par ce discours que l'assemblée rendit
un décret de mise en accusation contre
le ministre des affaires étrangèresDeles-
sart. MaisVergniaud avait visé au-dessus
de la tête de celui-ci, et ses dernières
paroles allaient évidemment frapper la
reine.Fatal rapprochement vingt mois
ne s'étaient pas écoulés depuis cet appel
à la proscription,que, à quinze jours de
distance, la hache révolutionnairefaisait
tomber la tête de Marie-Antoinette et
celle de Vergniaud

Le 24 mars 1792, un ministère ré-
publicain remplaçait le ministère pro-
scrit. Le 20 avril, sur le rapport de
Pozzo di Borgo, le corps législatif ap-
prouvait la proposition, faite au nom de
Louis XVI par ce ministère, de déclarer
la guerre à l'empereur Léopold, comme
roi de Hongrie et de Bohême et cette
grande mesure provoquée par Brissot
et les Girondins, en même temps qu'elle
marquait l'apogée de leur puissance, de-
venait le principe de leur chute. Nous
enavons donné les raisons à l'art. GIRON-

DINS et nous y avons dit aussi par quelle
suite d'exigences à l'égard de Louis XVI,
exigencesdont Vergniaud se rendait l'or-
gane, ce malheureux prince fut enfin ré-
duit à se mettre en état de résistance
ouverte contre le système suivi par les
dominateurs de l'assemblée. L'émeute
du 20 juin fut le produit de ce conflit
déplorable. Vergniaud eut le tort de
s'opposerà ceux desescollègues,qui vou-
laient interdire l'entréedu sanctuaire des
lois à la populaceen armes; mais l'aspect
effrayant de ces bandes féroces lui fit
voir ce qu'on en devait attendre, et lors-
qu'elles se portèrent en masse au château
des Tuileries, il demanda avec instance
que soixante députés s'y rendissent, au
nom de l'assemblée, pour veiller à la sû-
reté de LouisXVI et de la famille royale.
Il y alla lui-même avec Isnard et Merlin
de Thionville (voy.), et ce fut surtout grâce
à sa persistante énergie que les séditieux
se retirèrent sans avoir ensanglanté cette
journée. Les Jacobins ue tardèrent pas
à lui en faire un reproche, qui devint
ensuite un chef d'accusation capitale.



Il est à croire qu'un changement s'o-
péra dès lors dans les idées et les vues
de Vergniaud, puisqu'il se prêta sans
hésitations à la négociation qui, après
le 20 juin, s'ouvrit, par l'entremise du
peintre Boze, entre Louis XVI et les
trois premiersdéputésdeBordeaux(voy.
GENSONNÉ). Toujours mal inspiré et
encore plus mal conseillé ce prince
aveugle aima mieux traiter avec le vé-
nal et sanguinaire Danton qu'avec trois
hommes dont, sans doute il avait à se
plaindre, mais qui, à une probité in-
tacte et à un caractère honorable, unis-
saient des talents dans lesquels il pou-
vait trouver un dernier moyen de salut.
Indignés d'une pareille défection, ils
s'associèrent ouvertement à tous les ef-
forts qui pouvaient amener l'abdication
du roi ou sa déchéance. De là, l'irrita-
tion que Vergniaud et les Girondins
montrèrent contre le général Lafayette
qui, laissant son armée sur la frontière,
vint, l'épée au côté, sommer l'assemblée
de punir ceux qui, le 20 juin avaient
attenté à l'autorité constitutionnelledu
roi de là encore les surnoms de César
et de Cromwell donnés par Vergniaud à
Lafayette et la demande d'accusation
contre ce général. Déjà, sans doute,
l'établissement d'une république était
dans la pensée de Brissot, comme dans
celle des Jacobins nous n'hésitons pas
à affirmer que telle n'était pas alors la
pensée de Vergniaud, et qu'en ôtant par
des voies légales le pouvoir au roi, lui et
ses amis aspiraient à sauver la constitu-
tion, en faisant passer la couronne sur
la tête du prince royal. Aussi le triumvi-
rat de la Gironde ne prit-il aucune part
aux manœuvresqui préparèrent l'insur-
rection du 10 août (voy. Mme ROLAND).

Vergniaud était au fauteuil au moment
où Louis vint avec toute sa famille,
chercher un asile dans la salle des séan-
ces. «L'Assemblée nationale, dit le prési-
dent au roi connaît tous ses devoirs;
elle regarde comme rca des plus chers
le maintien des autorités constituées;
elle demeurera ferme à son poste, et, s'il
le faut, nous saurons y mourir. » Ce fut
avec des paroles de regret que, quelques
heures plus tard, Vergniaud vint pro-
poser la série de décrets dont l'un pro-

nonçait la suspension de Louis XVI,
tandis qu'un autre disposait qu'il serait
procédé à la nomination d'un gouver-
neur pour son fils. Mais, après le
10 août, il ne restait plus rien de la
monarchie cette journée, qui fut l'ou-
vrage des Jacobins (voy.), leur avait
livré le pouvoir, et les Girondins, après
en avoir été involontairement les auxi-
liaires, devaient bientôt en être les vic-
times.

Aussi, à compter de ce jour fatal,
leur conduite changea d'agresseurs
qu'ils avaient été jusqu'alors, ils voulu-
rent devenir modérateurs; mais ce revi-
rementtrop tardifn'eutd'autre effet que
de les faire passer pour des' transfuges
aux yeux des masses victorieuses, dont
ils avaient longtemps encouragé les ef-
forts. Aussi ne retrouvèrent-ils plus pour
la défense la même force qu'ils avaient
eue pour l'attaque. Nous avons déjà
signalé l'absence d'unité de pensée et
d'ensemble dans l'action qui vicia tou-
jours la marche du parti dont Vergniaud
semblait être la personnification la plus
élevée. Ces mêmes disparates se retrou-
vaient à chaque instant dans sa con-
duite personnelle. La plupart des bio-
graphes ont attribué les alternatives
quasi-périodiques d'énergie éloquente
et de silencieux découragement entre
lesquelles se divisa la seconde moitié de
sa carrière à une indolence d'habitudes,
sinon de caractère qui parait en effet
avoir souventdominé les actions de Ver-
gniaud. C'est en ce sens que Mme Ro-
land a dit de lui. a Dédaignant les
hommes, assurément parce qu'il les con-
naît bien, il ne se gêne pas pour eux;
mais alors il faut rester particulier
oisif, autrement la paresse est un crime,
et Vergniaud est grandement coupable à
cet égard.» Nous croyons qu'on peut
donner une cause plus honorable au
défaut de suite qu'à partir du 10 août
on remarque dans la vie politique de
Vergniaud. Selon nous, cette catastro-
phe fut pour lui le signal d'un désabu-
sement complet. Il s'aperçut que jusque-
là lui et ses amis avaient couru après une
utopie irréalisable, et que par cette ma-
noeuvre aventureuse ils avaient fait
tomber le pouvoir aux mains de Robes-



pierre, des Jacobins et de la Commune
révolutionnaire. Dès lors il jugea que
tout était perdu, et il ne demeura sur
la brèche jusqu'au 31 mai que pour
résister au torrent, sans avoir un seul
instant l'espoir d'en triompher. Aussi

ne le vit on reparaitre que dans
les moments de crise mais alors il se
relevait plus intrépide et plus entrai-
nant que jamais, et, selon l'heureuse
expression d'un de ses biographes, la
foaclre de Mirabeau se rallumait dans
les mains de Vergniaud.

1
Ainsi, le 16 sept. 1792, il la lançait

du haut de la tribune sur les auteurs
infâmes du massacre des prisons, et
ses paroles comme son action électri-
saient l'assemblée. Quelquesjours après,
il dénonçait les usurpations de pouvoir
delaCommune dirigée par Robespierre,
et demandait qu'elle fût déclarée res-
ponsable de la sûrété des prisonniers.
Ëlu le premier député de la Gironde à

la Conventiou nationale, lorsque Salles
eut proposé de soumettre à la sanction
du peuple le jugementque la Convention
devait rendre sur Louis XVI, Vergniaud
appuya cette demande dans un discours
qui restera à jamais comme un modèle
de discussion politique et comme un
chef-d'œuvre d'éloquence parlementaire.
Après avoir examiné sous toutes ses
faces la question relative au sort de
Louis et apprécié son influence sur la
situation du pays dans une admirable
péroraison il en venait aux reproches
adressés par la faction dominante au
parti qui voulait relever le drapeau de
la justice et de la modération. « On
nous accuse disait-il ah si nous
avions l'insolent orgueil ou l'hypocrisie
de nos accusateurs; si, comme eux, nous
aimions à nous targuer du peu de bien
que nous avons fait nous dirions avec
quel courage nous avons constamment
lutté contre la tyraunie des rois et contre
la tyrannie plus dangereuse encore des
brigands qui, dans le mois de septem-
bre, voulurent fonder leur puissance
sur les débris de la puissance royale;
nous dirions surtout que, le 10 août,
nous n'avons quitté le fauteuil que pour
venir à cette tribune proposer le décret
de suspension de Louis, tandis que tous

ces vaillants Brutus, si prêt- à égorger
les tyrans désarmés, ensevelissaient leurs

frayeurs dans
un souterrain et y atten-

daient l'issue du combat que la liberté
livrait au despotisme.» A cette parole,
tous les regards se portaient sur Ro-
bespierre et Marat qui frémissaient de
rage. Dans une des premières séances.
de la Convention Vergniaud avait ap-
pelé Marat « un homme dégouttant de
calomnies, de fiel et de sang.»

Après le rejet de l'appel au peuple,
moyen dilatoire mis en avant pour sau-
ver Louis XVI, ce fut avec un pénible
sentiment de surprise qu'on entendit
Vergniaud se prononcer pour la peine
de mort, avec la condition restrictive
exprimée dans le vote de Mailhe. L'é-
tonnement redoubla lorsque, sur la
question du sursis, Vergniaud émit
un vote négatif. Cette funeste inconsé-
quence est demeurée inexplicable et
restera comme une tache sur la mémoire
de Vergniaud. Ce fut lui qui, en qualité
de président de la Convention nationale,
proclama le résultat de l'appel nominal
d'où sortit contre Louis XVI une sen-
tence de mort. Ainsi, depuis le 10 août
jusqu'au 21 janvier, une cruelle fatalité
fit de Vergniaud l'organe de tous les dé-
crets portés contre l'infortuné monar-
que.

Lorsque, suivant l'expression de Ba-
rère,

« l'arbre de la liberté eut été arrosé
du sang d'un roi,» les fondateurs de la ré-
publique se flattèrent que ce sacrifice en
garantirait la durée et cherchèrent les
moyens de l'assurer. Une commission
chargée de présenter les bases d'une
constitution républicaine fut formée, et
Vergniaud en fit partie; mais les dissen-
sions toujours croissantes qui régnaient
dans la Convention arrêtèrent le cours
de ses travaux. Aux luttes de la tribune
s'unirent bientôt les complots tramés par
Robespierreetsesséides contre Vergniaud
et ses amis. La supériorité de talents du
grand orateur était, pour le dictateur en
espoir, une cause incessante de jalousie,
et cette jalousie avait le caractère et les
effets d'une haine furieuse. De la con-
spiration du 10 mars, dirigée contre les
Girondins, et de la levée de boucliers
de Dumouriez, qui coïncidait avec cette



échauffourée, sortit l'institution du tri-
bunal révolutionnaire, institution mon-
strueuse, à laquelte Vergniaud s'était vai-
nement opposé en s'écriant: Lorsqu'on
vous propose de décréter l'établissement
d'une inquisition mille fois plus redou-
table que celle de Venise, nous devons
déclarer que nous mourrons tous plutôt
que d'y consentir,»

Les suffrages de l'assemblée appelaient
Vergniaud au premier Comité de salut
public. Mais, divisant de nouveau les es-
prits, Robespierre joignait, contre les
Girondins déjà accusés par lui de s'être
laissé corrompre par la cour, l'imputa-
tion d'avoir conspiré avec Dumouriez.
Aux dix-huit chefs d'accusation formulés

par lui en ce sens, Vergniaud répondit, le
10 avrjl, par un discoursentièrement im-
provisé. Dans cette catilinaire, interrom-
pue à plusieurs reprises par les vocifé-
rations et les trépignements de la Mon-
tagne et des tribunes, Vergniaud reprit
une à une et pulvérisa avec une puis-
sance de logique irrésistible les argulies
meurtrières de Robespierre; jamais il ne
s'éleva plus haut, mais ce fut son der-
nier triomphe. Dans les luttes qui, à dater
de ce jour, préludèrent au 31 mai, il

ne parut presque plus à la tribune, et
lorsque l'énergie de Guadet semblait re-
doubler avec les dangers de la situation,
toute celle de Vergniaud céda à la con-
viction de l'inutilité des efforts employés
à les conjurer. Cependant, le 31 mai au
soir, il fit rendre un décret portant que
la ville de Paris avait bien mérité de la
patrie. On ne peut guère croire que, par
ce certificat de bonne conduite délivré
aux citoyens en armes qui ne savaient
pas pourquoi on les avait appelés autour
de la Convention, Vergniaud se fût flatté
de museler le monstre de l'anarchie ru-
gissante. Ce décret était-il donc une san-
glante ironie contre elle, au moment de
son triomphe?

On peut voir, à l'art. ROBESPIERRE, la
dernière altercation de Vergniaud avec le
vainqueur du 31 mai. Avertis qu'on se
proposait de les égorger dans la salle des
séances, les députés de la Gironde n'y pa-
rurent pas le 2 juin. Lorsque le décret
d'arrestation eut été rendu, un asile fut
9ffert à Vergniaud chez un houorablc ci-

toyen d'Avignonétabli à Paris (M. Audif-
fret). Une inquiétuded'espritqui ne por-
tai t point sur le danger de sa position l'en-
gagea à sortir de cette maison au bout de
deux jours. Ses jeunes amis, Ducos et
Fonfrède, n'avaient point été compris
dans ce premierdécret; ce fut chez eux,
rue de Clichy, qu'il se retira, et dès le
lendemain il y fut arrêté. Le 5 juin, il
écrivit à ses collègues du Comité de sa-
lut public pour presser le rapport qui
devaitêtre fait sur les événements des 31
mai, ler et 2 juin; il demandait en mê-
me temps la punition de ceux qui, en
ces jours, avaient porté atteinte à la re-
présentation nationale. En réponse, la
Convention décréta, le 18 juin, que les
auteurs de l'insurrection avaient bien
mérité de la patrie.

Longtemps confié à la garde d'un gen-
darme qui le laissait sortir seul fur sa
parole, Vergniaud eût trouvé mille fois
l'occasion de s'enfuir; il ne voulut ja-
mais en profiter. Plusieurs mois s'écoulè-
rent avant qu'il fût incarcéré au Luxem-
bourg;-il n'en sortit que pour être mis

en jugement avec vingt de ses collègues,
le 24 oct. 1793. Pendant six jours que
durèrent les débats, la seule impression
décelée par sa contenance fut celle de
la fatigue et de l'ennui que lui causait la
longueur du procès; mais il retrouva
toute la vigueur de son éloquence quand
vint son tour de prendre la parole, et
l'impression de sa défense sur l'auditoire
fut telle que l'on put croire à un acquit-
tement. Nous avons dit par quelle me-
sure, aussi illégale qu'atroce, on y mit
ordre à la Convention (voy. FABRB D'F.-
GLANTINE et GIRONDINS). Condamné à
mort, Vergniaud aurait pu échapper à
l'échafaud en faisant usage d'un poison
subtil renfermé dans sa bague; mais il
voulut partager le sort de ses amis Fon-
frède et Ducos condamnés avec lui, et il
jeta le poison. Le 31 oct., les vingt et un
furent conduits au supplice. Vergniaud
fut exécuté l'avant-dernier; il était céli-
bataire, et périt à l'âge de 35 ans.

La perte de cet homme, d'un noble
caractère malgré ses erreurs et ses fautes,
et doué d'un talent qui. l'égale aux pre-
miers orateurs des plus beaux siècles de
l'éloquence, fut un des plus grands cri-



mes des hommes qui souillèrent de tant
de sang l'aurore de la révolution. Force,
clarté, méthode, élégance, chaleur, vi-
vacité.de tours et de mouvements,choix
admirable d'images, Vergniaud réunis-
sait toutes les parties dont se compose
le grand art de la parole. Il faut pour-
tant reconnaître que, dans sa manière,
l'élévation allait parfois jusqu'à l'em-
phase, et qu'il prodiguait jusqu'à l'abus
l'allusion aux grands faits historiques de
l'antiquité. P. A. V.

VERGOBRET, titre attaché à la plus
haute magistrature gauloise. Voy. GAULE,
T. XII, p. 196.

VERGUE, pièce de bois de sapin ar-
rondie, à laquelle on attache une voile,
et sur laquelle on la serre quand elle ne
doit plus rester tendue. Voy. VOILE.

VERGY (GABRIBLLE DE), plus con-
nue au moyen-âge sous le nom de la
dame de Fayel, mais qui, sous le pre-
mier, fut le sujet d'une tragédie de Bel-
loy (voy.). En effet, il parait y avoir eu,
en Vermandois, une terre de Yergies ap-
partenant à la famille de l'épouse du sire
de Fayel différente de la maison histo-
rique de Vergy en Bourgogne. Quoi
qu'il en soit, nous avons dit, à l'art. Cou-
cY, qu'un neveu de Raoul Ier de Coucy
fut l'amant célèbre de cette épouse infi-
dèle. Frappé à mort au siège de Saint-
Jean-d'Acre (1191), avant de rendre le
dernir soupir, il chargea son écuyer
d'emporter son cœur en France et de
le remettre aux mains de la dame de ses
pensées. Mais le message fut intercepté
par le mari de la châtelaine, qui, dit la
tradition, lui fit servir à table le cœur
de son amant. Inconsolable d'en avoir
mangé,Gabrielle de Vergy se laissa mou-
rir de faim. S.

VÉRITÉ. Posséder la vérité, c'est
connaitre les choses comme elles sont,
c'est les voir sans illusion, sans mélange
d'erreur. Mais nos connaissances sur
toutes choses sont imparfaites, bornées
et mêlées d'alliage. L'oeuvre des généra-
tions successives est de développer le
fonds primitif de vérités que l'homme a
reçu en dot de l'auteur des choses, d'é-
claircir peu à peu ce qu'il y a d'obscur
dans ces donuées premières,et d'y ajouter
sans cesse les idées nouvelles que lui

suggèrent l'expérience de la vie et les
conquêtes qu'il fait sur la nature. La
puissance et la grandeur du genre hu-
main sont en raison de ce capital tou-
jours croissant de vérités qu'il tire soit
de l'observation du monde extérieur,soit
de l'étude de lui-même, soit de ses rap-
ports avec Dieu.

Il y a donc différents ordres de véri..
tés. La vérité nous apparait dans une
triple sphère tantôt l'homme se laisse
aller à l'impulsion qui l'appelle au de-
hors et parvient, à l'aide d'une observa-
tion patiente, à surprendre quelques-
uns des secrets de là nature; tantôt il
rentre en lui-même et scrute les replis
du cœur humain cette connaissance de
nos rapports avec nous-mêmes et avec
le monde extérieur nous ouvre une dou-
ble source de vérités. Mais il y a un troi-
sième ordre de vérités, qui ne sont ni
l'image du monde sensible ni l'o;uvre
de la volonté humaine qui ne dépen-
dent ni du moi, ni de la nature, et qui
cependant constituent la vérité par ex-
cellence. Or, cette vérité pure, qui n'est
contenue ni dans la nature ni dans l'in-
telligence, où donc est-elle? quel est son
sanctuaire? quelle est sa substance? Elle
a une existence propre hors de notre es-
prit. La vérité absolue suppose l'être
absolu. Au delà de la vérité est la sub-
stance sur laquelle elle repose, ou la su-
prême intelligence. La vérité, dans son
essence, n'est autre chose que Dieu; il
est partout où se montre la vérité. Dieu
est le centre et la source de toutes les
vérités, et la vérité est un médiateuren-
tre Dieu et l'homme. Elle se communi-
que à tous les hommes, mais elle n'ap-
partient à aucun d'eux; elle fait son ap-
parition dans l'homme, mais elle n'est
pas lui.

Si maintenantnous recherchons quels
sont les caractères de la vérité, tous ceux'
que nous trouverons en elle seront aussi
ceux de l'être existant par lui-même. Le
premier caractère de la vérité absolue est
la nécessité la vérité s'impose à la rai-
son ce n'est pas la raison qui fait la vé-
rité. Les vérités contingentes ne sont
pas, à proprement parler, des vérités.
Ce qu'on appelle la vérité est en moi, et
n'est pas moi elle est indépendante de



l'homme, ce n'est pas lui qui la crée
elle existe, qu'il le veuille ou non.

Nous appelons vérité absolue une vé-
rité indépendante de toutes les circon-
stances de temps et de lieu, et dont le
caractère fondamental est l'universalité.
Toute vérité universelle est une vérité
absolue. Outre ce caractère fondamental,
c'est-à-dire l'universalité et l'indépen-
dance, l'absolu a un second caractère
par rapport à l'intelligence, c'est la né-
cessité. Les vérités absolues sont donc à
la fois universelles et nécessaires; uni-
verselles en elles-mêmes, nécessaires re-
lativement à l'intelligence. En effet, dé-
pend-il du géomètre de croire ou de ne
pas croire aux vérités mathématiques?
Sont-elles nécessaires ou contingentes?
Le géomètre et le métaphysicien ne re-
connaissent-ils pas l'existence d'un es-
pace pur, dont ils ne peuvent rejeter la
notion ? Ils croient à un espace éternel
et sans bornes, indépendant des corps
qui se-meuvent dans son sein:les no-
tions de temps, d'infini, sont également
marquées du caractère de nécessité. Ces
notions, et d'autres encore, telles que
celles de substance, de cause, nous ap-
paraissent non-seulement comme idées
nécessaires, mais aussi comme subsistant
par elles-mêmes, et indépendantes de no-
tre esprit elles sont universelles et ab-
solues. La vérité est éternelle et univer-
selle elle ne vient donc point du monde
extérieur, qui n'existe que dans un point
du temps et de l'espace. En d'autres ter-
mes, Dieu se manifeste à nous par la vé-
rité absolue. Le vrai absolu s'appuie sur
l'être infini caché au fond de toutes cho-
ses. La vérité absolue se compose des
axiomesqui président à toutes les sciences,
axiomes accessibles à notre raison, mais
auxquels nous avons besoin de concevoir
une base ou un point d'appui; or, ce
point d'appui est Dieu, source de toute
vérité. On peut donc appeler la vérité
une manifestation de l'être parfait et in-
fini.

Il y a une vérité absolue en morale,
en politique, comme dans les beaux-arts,
comme dans les sciences. La vérité est
uue; elle prend le nom de vérité mathé-
matique quand elle s'applique au nombre
et à la grandeur, de vérité morale quand

elle s'applique aux actions de l'humanité,
Considéréedans les ouvrages de la nature
et de l'homme, elle prendle nom de beau;
considérée dans les aètions humaines, elle
prend le nom de bien considérée en
elle-même, elle oblige notre raison; dans
ses rapports avec nos actions, elle oblige
notre liberté, elle veut être réalisée. La
vérité morale est la règle de la liberté
(voy. ce mot).

On a beaucoup agité la question de
savoir si l'homme pouvait connaitre la
vérité. Un premier point incontestable,
c'est qu'il est fait pour la chercher. Cette
curiosité innée dans l'enfant, ce besoin
insatiable d'apprendre qui met en jeu
toutes ses facultés, attestent.que la re-
cherche de la vérité est le but de son dé-
veloppement intellectuel et moral. Mais
il ne peut jamais la posséder toutentière;
et de ce fait bien compris, résulte la né-
cessité de la tolérance (voy.). Les con-
troverses ne doivent-elles pas devenir
moins violentes et moins passionnées
lorsqu'on est bien pénétré de cette opi-
nion si souvent justifiée, que l'humanité
est sujette à l'erreur, que la vérité a bien
des faces diverses, et que nous ne pou-
vons en saisir que des fragments? D'un
autre côté, s'il est certain que les systèmes
ne sont jamais que des faces partielles de
la vérité totale, s'ils ne sont que des re-
lais sur la route de la vérité, ce qu'il y a
de plus sage est de substituer l'esprit de
conciliation à l'esprit exclusif qui s'at-
tache à un seul côté de la vérité et re-
jette tous les autres reconstruire ainsi
la vérité complète au moyen des vérités
partielles admises par chaque système,
c'est ce qu'on a appelé éclectisme (voy.
ce mot).

Souvent une vérité flotte vaguement
dans l'esprit; celui qui la produit sous
une forme claire et frappante passe pour
en être l'inventeur. Mais il ne suffit pas
de la découvrir, il faut encore la faire
recevoir et la faire propager. Ce n'est
qu'avec le temps, et souvent après des
luttes prolongées, que des vérités nou-
velles, révélées par un génie supérieur,
ont été acceptées par l'opinion publi-
que. Pour faire leur chemin dans le
monde, elles ont besoin de prendre les
passions et les intérêts pour auxiliaires.



Mais là encore on peut reconnaître l'ac-
tion de la Providence,qui sait faire sortir
le bien du mal la contradictionéprouve
la vérité; ses adversaires ne font que re-
muer des charbons ardents qui, dissé-
minés çà et là, produisent enfin la lu-
mière destinée à dissiper les ténèbres
de l'ignorance et de l'erreur (voy. ce
mot). A-D.

VERMANDOIS, ancien comté de
France, dépendant de la Picardie et qui est
entré dans la formation du département
de l'Aisne (voy. ces noms). Le village de
Vermand, à peu de distance de Noyon,
rappelle encore son nom; mais son chef-
lieu était Augusta Veromanduorum,au-
jourd'hui Saint-Quentin, ville qui faisait
alors partie de la seconde Belgique. Le
comté de Vermandois fut fondé au IXe
siècle en faveurd'un descendantde Char-
lemagne il subsista jusque vers la fin du
xtle siècle, oùPhilippe-Auguste le réunit
à la couronne de France. Cependant le
titre de comte de Vermandois fut conféré
à LOUIS DE BOURBON, fils naturel, plus
tard légitimé, de Louis XIV et de la du-
chesse de La Vallière (voy.), mort d'une
fièvre maligne à Courtrai, le 18 nov.
1683, et qu'on a voulu faire passer pour
l'homme au masque de fer (voy. l'art.).

Sur le comté de Vermandois, on peut
voir l'Art de vérifier les dates, éd.
in-8°, 2e partie, t. XII, p. 177. Z.

VERMEILLE (MER), ou golfe M
CALIFOLiNIB, VOY. ce nom et AMÉRIQUE,
T. Ier, p. 587.

VERMICELLE, voy. PATES D'ITA-
LIE.

VERMIFORMES, voy. MARTF.
VERMIFUGE, remèdepropre à faire

mourir les vers (vny.) engendrés dans le

corps humain ou à les en chasser.
VERMI-LARVES, voy. INSECTES.
VERMILLON, voy. CINABRE, MER-

CURE et aussi KERMÈS,
VERMONT, voy. ÉTATS-UNIS.

VERNET, famille de peintres dont
la célébrité, qui date du milieu du siècle
dernier a été augmentée encore de
nos jours par les travaux aussi remar-
quables que nombreux du grand artiste
digne héritier de ce nom.

CLAUDE-JOSEPHVernet, né à Avignon,
le 14 août d'Antoine Vernet,

peintre de quelque talent qui fut son
premier maitre, avait à peine 18 ans
lorsqu'il entreprit d'aller en Italie pour
s'y perfectionner dans son art. Il s'y
rendit par mer, et c'est peut-être grâce à
ce trajet que sa vocation lui fut révélée.
Arrivé à Rome, il entra dans l'école de
Bernardin Fergioni, très bon peintre de
marine, et de rapides progrès lui per-
mirent d'utiliser ses travaux. Joseph Ver-
net commença bien vite à se faire un
nom et son aménité naturelle en
étendant ses relations, attirait dans son
atelier une foule d'artistes, parmi les-
quels il se fit un ami du célèbre Pergo-
lèse. Sa manière était celle de Salvator
Rosa, dont il ne conserva plus tard que
la noblesse dégagée de t'âpreté et de la
bizarrerie. Il peignit plusieurs paysages,
reproduisit les principaux monuments
de l'Italie, et, après avoir enrichi de ses
compositions la galerie Borghèse et le
palais Rondanini il explora presque
tous les rivages de la Méditerranée,
s'appliquant à étudier les capricieuses
fantaisies de cet élément qu'il avait déjà
adopté pour principal sujet de ses ta-
bleaux. Admis en 1743 à l'Académie de
Saint-Luc, il épousa, vers la même épo-
que, Virginie Parker, fille d'un officier
de marine anglais. En6n, après un sé-
jour de 22 ans loin de la France, il s'em-
barqua, sur la proposition des ministres
du roi Louis XV, pour venir peindre
nos principaux ports. C'est dans cette
traversée que JosephVernet, pour mieux
étudier la tempête se fit attacher au
grand mât du vaisseau qu'il montait,
et traça à la lueur des éclairs l'esquisse
d'un tableau qui devait ètre son chef-
d'œuvre. Ce trait de courage a été re-
produit par son petit-fils Horace à l'ex-
position de 1822. Joseph Vernet, reçu à
l'Académie de peinture presque aussitôt
aprèsson arrivée à Paris, se mit à l'œuvre
pour accomplir la vaste entreprise dont
on l'avait chargé. Il consacra dix ans à

cette tâche qui lui mérita les suffrages
de la cour et du public. Un logement
au Louvre fut une des récompenses de
cet important travail. Devenu conseil-
ler de l'Académieen 1766, il vécut assez
pour y recevoir son fils Cai-le en 1787.
Il allait exécuter aveu lui un tableau



dont le sujet était le passage de la mer
Rouge, lorsque la mort vint le surprendre
en 1789. Outre la collection des Ports
de France qui remplit toute une salle
de l'ancien musée Charles X, au Lou-
vre, ce grand artistea laissé environ 180
tableaux dignes de son talent et de sa
réputation. Le Louvre en possède 33,
parmi lesquels on distingue sa Tempête,
qui a été supérieurementgravée par Ba-
lechou. Les ports forment une série de
15 tableaux tous reproduits par la

gravure.
ANTOINE-CHARLES-HORACEVernet,

connu sous le nom de Carle remet, fils
du précédent, naquit à Bordeaux le 14
août 1758. Élevé sous les yeux de son
père et initié par lui à l'étude du des-
sin et de la peinture, il l'accompagna,
fort jeune encore, dans un voyage en
Suisse, où il eut occasion d'être présenté
à Voltaire, à Gessner et à Lavater, dont
les encouragements développèrent ses
dispositions naturelles. A son retour à
Paris, il concourut, en 1782, pour le
grand prix de peinture, et son tableau
de l'Enfant prodigue lui valut le titre de
pensionnaire du roi à Rome. Les illustres
modèles et les souvenirs paternels qu'il
retrouva dans la capitale du monde
chrétien doublèrent son ardeur. Il s'at-
tacha à reproduire des épisodes militai-
res où les formes nobles et gracieuses du
cheval occupaient une place importante.
Détourné un instant de ses études par
des idées mystiques qui faillirent l'en-
lever à sea pinceaux, il ne fallut rien
moins que l'autorité de son père pour
le décider à revenir en France et à se
remettre au travail. En 1787, il exécuta
un tableau de 15 pieds de proportion
dont le sujet était le Triomphe de Paul-
Émile. C'était son premier ouvrage his-
torique il obtint tous les suffrages et
lui ouvrit les portes de l'Académie royale
de peinture. La vocation de Carle Ver-
net l'appelait principalementà peindre
les allures, les poses, la tournure de l'a-
nimal qui est le plus noble auxiliaire de
l'homme. Il composa encore successive-
ment deux grands tableaux où les che-
vaux jouaient un grand rôle, la Mort
d'Hippolyte et une Course en char.
Mais le règne de la Terreur étantsurvenu,

et sa sœur aînée, Mme Chalgrin, ayant
péri sur l'échafaud, Carle Vernet déses-
péré quitta la capitale et n'y revint que
sous le Directoire, où il commença la sé-
rie des grandes batailles qui l'ont illus-
tré. Celle de Marengo, que l'on peut
regarder comme son chef-d'œuvre, re-
produit avec un rare mérite la charge de
cavalerie qui décida de la victoire. Il fit
aussi la Bataillede Rivoli, le Départ.des
maréchaux, l'Entrée dans Milan, et
plus tard la Bataille d'Austerlitz, qui
lui valut la croix d'honneur le 22 oct.
1808,et la Bataille de Wagram. Il exé-
cuta, en outre, une foule de dessins et de
lithographies.Après avoir excellé dans les
batailles, Carle Vernet s'exerça dans les
chasses, et fit admirer dans ce genre une
Chasse de, l'empereur au bois de Bou-
logne, en 1812, et une Chasse de Ram-
bouillet, en 1818. En 1814, le duc de
Berry lui fit faire son portrait, dont la
ressemblance était parfaite. En 1817,
Carle publia en 30 cahiersin-fol.l'Ico-
nographie du cheval. L'année suivante,
il fit un recueil de lithographies pour les
Fables de La Fontaine. En 1824, il

exposa un tableau représentant la Prise
de Pampelune, et en 1827 une Chasse
au dairn dans le bois de Meudon. Sa
Course de chevaux ie Rome, dont il a
fait présent à la ville d'Avignon, est une
de ses plus charmantes productions. Il
n'y a pas jusqu'au genre de la caricature
et des mceurs populaires que Carle Ver-
net n'ait heureusement exploité. Vers les
dernières années de sa vie, il renonça au
genre historique, ou plutôt il se reposa
de ses nombreux travaux. Il avait épousé
la fille de Moreau, dessinateur du cabi-
net du roi. Son attachement pour son
fils Horace le détermina à l'accompa-
gner à Rome, lorsqu'il fut appelé à y di-
riger l'Académie de France, et ce voyage
acheva d'épuiser les forces du vieillard.
Carle Vernet mourut le 27 nov. 1836.
Il était membre de l'Institut depuis le
26 mars chevalier de Saint-Michel
et officier de la Légion-d'Honneur.

HORACE Vernet, dont nous venons de
parler, est né à Paris le 30 juin 1789.
Héritier des talents de sa famille, il n'est

aucun genre dans lequel il n'ait excellé;
mais c'est surtout dans les batailles que,



jeune encore, il s'est acquis une réputa-
tion qui chaque jour tend à s'accroitre.
Son pinceau semble avoir pris à tâche de
nous retracer l'histoirede tous les grands
faits d'armes contemporains. Déjà il avait
exposé, au salon de 1817, les Derniers
moments du prince Poniatowski, lors-
qu'il partit pour l'Italie avec son père,
au mois de décembre 1819. Le premier
fruit de son séjour dans cette patrie des
arts fut une Course de chevaux, qu'il ne
faut pas confondre avec celle de son père.
En 1822, il exposa, comme nous l'avons
dit, un tableau où il représentait son
grand-père attaché au grand mât de son
navire pour mieux étudier les effets de
la tempête. Cette même année, il avait
soumis au jury d'examen plusieurs sujets
tirés des batailles de la république et de
l'empire; mais les terreurs méticuleuses
des ministres de cette époque firent re-
jeter ces grands tableaux, où la cocarde
tricolorejouait un si beau rôle. Le public
se dédommagea en allant les admirer
dans les ateliers du peintre. Plus tard,
lorsqu'en 1827 le gouvernement, devenu
plus tolérant, permit de représenter la
figure du héros qui avait accompli tant
de grandes choses, HoraceVernet put ex-
poser son tableau de la Batailled'Arcole
que l'on regarde à juste titre comme l'ud
de ses chefs-d'œuvre. En même temps
il achevait son Mazeppa, et il était ap-
pelé à embellir un des plafondsdu musée
Charles X et les salles du conseil d'état.
Nommé depuis longtemps membre de
l'Académiedes beaux-arts, il fut désigné,
en 1829, pourallerremplacer.PierreGué-
rin comme directeur de l'Académie de
Rome. Malgré ses nouvelles occupations,
il trouva encore le temps d'exécuterdeux
magnifiques tableaux qui eurent à Paris
les honneurs du musée; l'un est Une
promenadedu pape, dont le coloris rap-
pelle les grands maitres de l'école véni-
tienne, et l'autre Une rencontre de Mi-
chel-Ange avec Raphaël sur les degrés
du Yaticaa (au Luxembourg). Nous ne
pourrions entreprendre d'énumérér tous
les travaux de ce fécond et laborieux ar-
tiste. Ses batailles, ses paysages,ses mari-
nes, ses portraits, ses scènes d'intérieur
ou de famille forment une liste si étendue
que nous devons nous borner à en citer

les plus célèbres, qui ont été reproduits
eu grande partiepar le burin de MM.Cou-
ché, Aubert, Jazet,.Migneret, Reynold,
etc. De ce nombre sont les Combats tic
Jemmapes, de Montmirail, de Hanau,
de Tolosa, le Massacre des Mamelouks
dans le château du Caire (au Luxem-
bourg), les portraits équestres de Napo-

léon, du duc deBerry, du duc d'Angou-
lême et du duc d'Orléans, ceux du colo-

ne) Moncey, du maréchal Gouvion Saint-
Cyr, du général Gérard, les Adieux de
Fonlainebleau, la Revue de Charles X
au Charnp-de Mars, l'Évasion de M. de
La Palette de la Conciergerie, la Der-
niére chasse de Louis XFI, la Mort
d'Harold, le portrait du général Foy, le
Chien du régiment, le Cheval du trom-
pette, etc. Depuis 1830, M. Horace Ver-
net a laissé passer peu d'expositionssansy
fournirsoncontingent d'admirables toiles.
On y a remarquéà divers titres: l'Arres-
talion du prince de Conti, du prince de
Condé. et du duc de Longueville au Pa-
lais Royal, Judith et Holopleerne (au Pa-
lais-Royal), la Confession d'un brigand,
un Combutentredes dragons dupape et
des brigands, le duc d'Orléans se ren-
dant à l'Hôtel-de-Ville le 3 juillet1830,
le portrait du maréchal llolitor, la Ba-
taille de Fontenoy, Juda et Tharnar,
différents souvenirs de notre expédi-
tion d'Alger, etc. Plusieurs des tableaux
nommés figurent au musée de Versailles
(voy.), pour lequel il a peint spéciale-
ment toute la salle dite de Constantine,
où se trouvent l'immense toile de la prise
de cettevilleet d'autres sujets tirés de nos
opérationsmilitaires contemporaines.Le
même musée renfermerade lui l'Inau-
guration des galeries historiques natio-
nales, etc., et la Bataille d'Isdy qu'il
exécute eu ce moment. En outre de ces
innombrables travaux, M. HoraceVernet
a fait une multitude de vignettes, de
lithographies' et d'esquisses. Son crayon
a illustré une foule d'ouvrages. Le roi
de Prusse et l'empereur de Russie l'ont
appelé à deux reprises auprès d'eux. En
1839, le pacha d'Égypte l'a fait venir en
Syrie pour reproduire la Bataille de
Nézib. Comblé de gloire et de considé-
1 ration, ce grand peintre n'est. pas prêt
encore de voir l'heure du repos sonner



pour lui, et, après avoir dépassé son père
et son aîeul, nous donne l'espoir qu'il se
surpassera lui-même. D. A. D.

VERNEUIL (CATHERINE -HEN RIETTE

DE BALZAC D'ENTRAIGUES, marquise DE),

favorite de Henri IV après la mort de
Gabrielle d'Estrées, était fille de François
d'Entraigues, gouverneur d'Orléans, et

mourut à Paris en 1633. Beaucoup
de communes de France portent le nom
de Verneuil pour la principale ville de

ce nom, voy. EuRE (dép. de l').
VERNIER, voy. MICROMÈTRE,As-

TROLABE, etc.
VERNIS. On désigne sous ce nom

des espèces de liquides ou enduits qu'on
apptique en couche mince à la surface
des corps pour en faire ressortir les cou-
leurs, leur donner le poli et l'éclat du
verre, et pour les préserver de l'action
des agents extérieurs. On donne aussi le

nom de vernis à la couverte vitrifiée des
poteries.

Les vernissont généralementcomposés
de matièresgommeuses ou résineusesdis-
soutes dans l'eau, dans l'alcool, dans les
huiles volatiles appelées essences, dans
les huiles fixes. De là les noms de vernis
aqueux, vernis à l'alcool, vernis à l'es-
sence, vernis huileux.

Les vernis aqueux sont le plus sou-
vent préparés avec du blanc d'œuf
délayé au moyen d'une petite quantité
d'eau-de-vie et de sucre en poudre. On
s'en sert pour les coquillages, les in-
sectes et les objets qui doivent êire sous-
traits au contact de l'eau et de l'humidité.
Un autre vernis aqueux, préparé avec la
colle de poisson et que l'on peut colorer
à l'aide de couleurs transparentes en pou-
dre extrêmement fine, est usité pour les
papillons. Les vernis à l'alcool sont les
plus siccatifs et les plus brillants ils se
distinguent en vernis incolores et vernis
colorés. Les vernis incolares se préparent
avec la térébenthine, le galipot, la san-
daraque, la résine élémi, le copal. Les
vernis colorés s'obtiennent avec la résine
laclue, le sang-dragon, le rocou, le sa-
fran, la gomme-gutte, le curcuma. Les
vernis à l'alcool, ne répandant aucune
odeur après leur dessiccation, sont em-
ployés de préférence dans l'intérieur
des appartements. Pour les vernis à l'es-

sence, le dissolvant est l'huile essen-
tielle de térébenthine, et les matières à
dissoudre sont le galipot, la résine élé-
mi, la résine animée, la colophane, le
copal, le mastic. Le vernis pour les
tableaux se prépareavec 1 partie de mas-
tic et 2 parties d'essence de térében-
thine. Les vernis huileux ou vernis gras
peuvent être simplement des huiles
épaissies par une ébullition prolongée,
ou bien des résines dissoutes dans une
huile siccative. On vernit en noir les
épées et toutes les pièces des harnais de
deuil avec de l'huile pure appliquée en
couche légère et séchée à un feu de
charbon. C'est encore avec de l'huile
évaporée et charbonnée sur le feu qu'on
vernit en noir les épingles, les agrafes,
les porte-agrafes et autres objets de ce
genre. Dans la fabrication des toiles ci-
rées, on se sert d'un vernis préparé avec
de l'huile renduesiccativeau moyen d'un
peu de litharge et évaporée sur le feu
jusqu'à consistance de sirop. V. S.

VERNIS (ARBRE AU), voy. BADA-

MIER.
VÉROLE, voy. SYPHILIS. — Pour

la PETITE-VÉROLE, la VÉROLE VO-
LANTE, etc., voy. VARIOLE.

VÉRON (LE), var. INDRE-ET-LOIRE
(dep. d').

VÉRONE, chef-lieu de la délégation
du même nom dans le gouvernement de
Venise(royaume Lombarde-Vénitien)et
place forte importante, est située au mi-
lieu d'une plaine fertile, sur les deux ri-
ves de t'Adige. Ses rues sont générale-
ment étroites et tortueuses; mais elle a
plusieurs grandes places, au nombre des-
quelles on distingue la Piazza de' Si-
gnori, avec l'hôtel de ville et les statues
des citoyens les plus illustres. Sa popu-
lation s'élève à 52,000 âmes. On n'y
compte pas moins de 48 églises, qui ren-
ferment, pour la plupart, de beaux ta-
bleaux. Vérone est le siège du sénat d'ap-
pel du royaume, de la délégation, d'un
évêché. Parmi les établissements littérai-
res ou d'utilité publique, on doit citer
un lycée, trois gymnases, un séminaire,

,uneacadémie des arts, une académie d'a-
griculture, deux bibliothèques, un hos-
pice d'enfants trouvés et un d'orphe-
lins, etc. Quoique déchu, son commerce



est encore important; 66 filatures de
soie, 9 manufactures de soieries, 2 fa-
briques de cuir, 2 de savon, etc., té-
moignent en faveur de l'industriedes ha-
bitants.Des nombreux restes d'antiquités
qu'offre cette ville, aucun n'est plus di-
gne de fixer l'attention que l',Aréne, im-
mense acnphithéàtre qui pouvait conte-
nir plus de 22,000 spectateurs. Con-
struit, dit-on, par Domitien, il est en
marbre et de forme ovale; sa longueur
est'de 464 pieds, sa largeur de 367. Ex-
térieurement, il présente deux rangées
d'arcades superposées, d'un beau dessin,
et à l'intérieur 46 gradins circulaires de
marbre rouge, avec 64 vomitoires.

Vérone était une colonie romaine.
Pendant les troubles qui agitèrent l'Ita-
lie au moyen-âge, elle sut, comme tant
d'autres villes, conquérir son indépen-
dance, mais elle ne sut pas la maintenir.
Les Scala s'emparèrent de l'autorité et
l'exercèrent pendant 170 ans; ils en fu-
rent dépouillés, en 1387, par Galéaz
Visconti. Aux Visconti (voy.) succédè-
rent les Carrara. En 1405, les Vénitiens
la soumirent, et ils en restèrent en pos-
session jusqu'en 1796. roir Carli, His-
toire de Vérone, et Maffei, Vérone il-
lustrée puis Persico, Descriplion de
Vérone(Vér., 1820-22, 2 vol.); Bevi-
lacqua Lazise, Statistique cle J7érone
(Ven., 1823); Ronzani, Les antiquités
de Vérone (Vér., 1833, in-fol.).

Le congrès qui se tint à Vérone du
mois d'octobre au mois de décembre
1822 eut pour cause les troubles du midi
de l'Europe. Les empereurs d'Autriche
et de Russie, le roi de Prusse, ceux des
Deux-Siciles et de Sardaigne, avec plu-
sieurs princes d'Italie, y assistaient; l'An-
gleterre y fut représentée par le duc de
Wellington, la France par le duc de
Montmorency et le vicomte de Château-
briand. Dans ces conférences, présidées
par le prince de Metternich Lvoy. tous
ces noms), les puissances continentales
autorisèrent la France à entrer à main
armée en Espagne pour y rétablir le gou-
vernement monarchique, en lui promet-
tant de l'appuyer en cas de besoin. Ce-
pendant l'Angleterre ayant refusé son
approbation aux mesures violentesqu'on
méditait, et le président du cpnsçil des

ministres français, M. de Villèle (voy.),
s'étant prononcé pour le maintien de la
paix, le gouvernement français entama
des négociationsavec les cortès, d'autant
plus volontiers que Mina venait de bat-
tre en Catalogne l'armée de la Foi. Quant
aux différends qui s'étaient élevés entre
la Russie et la Porte, on résolut de faire
présenter au sulthan, par l'ambassadeur
d'Angleterre,un ultimatum qui exigerait
l'entier accomplissement du traité de
Boukarest. Mais, d'un autre côté, on
abandonna les insurgés grecs, dont les
députés ne furent point reçus. On dé-
cida, en outre, que les troupes autri-
chiennes évacueraient entièrement le
Piémont et que le corps d'occupation de
Naples serait considérablement réduit.
On prit aussi quelques mesures contre
les sociétés secrètes; enfin, on résolut de
continuer les conférences à Paris, rela-
tivement à la question espagnole. M. de
Châteaubriand a publié sous ce titre
Congrès de rérone, guerre d'Espagne
(Paris,1840,2vol.in-8°),un ouvragefort
important et plein d'utiles révélations,
surtout dans sa forme primitive et avant
l'insertionde certains cartons. C. L. M.

VÉRONÈSE ( PAUL CAGLIARI OU
CALIARI, dit M) doit à la ville de Vé-
rone ce surnom sous lequel il est gé-
néralement connu. Il y naquit en 1530;
son père, Gabriel Cagliari, qui était
sculpteur, ayant de bonne heure re-
connu sa vocation pour la peinture, le
plaça sous la discipline de son oncle
Badile, peintre estimé à Vérone. La
prodigieuse facilité qui distingue Paul
Véronèse ne tarda pas à se dévelop-
per. Le cardinal de Gonzague, amateur
éclairé des arts, le conduisit à Mantoue
et lui procura les occasions de se faire
connaître. Paul se rendit ensuite à Ve-
nise où les religieux de Saint-Sébastien
lui donnèrent à peindre le plafond de
leur sacristie, puis après leur église
tout entière. Entré en concurrence
avec le Tintoret François Bassan et
Baptiste Franco pour les travaux que le
sénat voulait faire exécuter, il fut re-
connu vainqueur non-seulement par le
Titien et le Sansovin institués juges du
concours, mais par ses rivaux eux-mê-
mes. A cette occasion, une chaîne d'or



lui fut décernée par le sénat vénitien.
Les ouvrages du Titien et la nature

furent principalement les maitres de
Paul Véronèse. Pendant son voyage à
Rome avec l'ambassadeur de la républi-
que vénitienne près du pape, il étudia
Raphaêl et Michel-Ange. Le fruit qu'il
retira de l'étude de leurs tableaux lui
valut, à son retour à Venise, d'être créé
chevalier de Saint-Marc, Alors sa répu-
tation fut sans égale-: toutes les églises,
toutes les corporations religieuses, tous
les riches particuliers voulurent avoir de
ses ouvrages. Heureusement il suffit à
tout, grâce à une facilité de conception et
à une prestesse d'exécution qui tiennent
du prodige aussi son œuvre est peut-
être le plus riche qu'on puisse citer pour
l'importance des morceaux. Si sa vogue
De profita pas davantage à sa fortune, il
faut l'attribuer à son extrême désinté-
ressement joint à son amour du faste et
à sa générosité envers ses proches. On
assure que l'immense tableau des Noces
de Cana, son chef-d'œuvre et peut-être
celui de la peinture, ne lui fut guère
payé que le prix de la toile et des cou-
leurs, et qu'il en fut de même de plu-
sieurs autres ouvrages considérables
exécutés pour des couvents où il se ré-
fugiait quand le mauvais état de ses
finances l'obligeait à s'éloignerde Venise.

Paul Véronèse se créa une route que
lui seul a parcourue cette route est celle
de la plus grande vérité de nature que
l'art puisse atteindre dans des combi-
naisons riches de figures et d'effets pit-
toresques. Quand le Guide, qui avait si
bien approfondi les secrets de la pein-
ture, disait qu'il eut préféré avoir le ta-
lent de Paul Véronèse à celui de tout
autre peintre et motivait cette prédi-
lection sur ce que, dans ses tableaux,
l'art cédait le pas à la nature on doit
croire que ce qui depuis deux siècles,
n'a cessé d'exciter l'admiration dans les

ouvrages de Cagliari est autre chose
que des beautés de convention.

Paul Véronèse entendait à merveille
l'arrangement des grandes machines,.
auxquelles il donna toujours un effet
vrai, vifet harmonieux, un coloris admi-
rable. Elles sont riches en détails rendus

avec une vérité sans égale; le dessin des

figures en est grandiose, sinon savant,
les attitudes nobles ou heureuses, les
airs de tête gracieux, mais trop souvent
pris dans une nature exempte de toute
passion. Dans ses ouvrages, la vie règne
partout, et le spectateur croit faire par-
tie de la scène qu'ils représentent.

Outre la Noce de Cana, qui a près de
I Om de large sur 6"66 de haut, le mu-
sée du Louvre possède 10 tableaux de ce
maitre, presque tous relatifs à l'histoire
sainte.

Paul Véronèse est du petit nombre
des peintres qui ont joui de leur vivant
des honneurs et de la considération dus
à leurs travaux. Il mourut à Venise en
1588, et fut enterré dans l'église des
PP. de Saint-Sébastien, au milieu des
chefs-d'æuvre de son pinceau. Il laissa
deux fils qui cultivèrent la peinture
ainsi que son frère Benedetto. L. C. S.

VÉRONIQUE, genre de la famille
des scrophularinées. La véronique of-
ficinale (veronica officinalis, L.), con-
nue sous les noms vulgairesde véronique
mâle ou thé d'Europe s'employait
jadis comme vulnéraire et sudorifique,
en vertu de sa saveur amère et aromati-
que. Cette plante est commune dans les

bois. La véronique cressonée (veronica
I Beccabunga, L.), qu'on trouve au bord
des ruisseaux et dans les prairies humi-
des, jouitde propriétésdiurétiques et an-
tiscorbutiques on peut en manger les
jeunes pousses, qui ont une saveur assez
semblable au cresson. Plusieurs espèces
de véroniques se cultivent comme plan-
tes de parterre. ÉD. SP.

VÉRONIQUE (SAINTE). Selon une
tradition rapportée pour la première
fois par MarianusScotus,chroniqueurdu
XIe siècle Véronique était une sainte
femme juive qui essuya le visage du
Sauveur, pendant qu'il gravissait le Cal-
vaire, avec un mouchoir sur lequel se
grava la face de Jésus (voy. T. VI, p. 1).
Rome,Jérusalem et une ville d'Espagne se
disputentl'honneur de posséder cette p ré-
cieuse relique. Pour les mettre d'accord,
on a supposé que le saint suaire de Vé-
ronique ou de Bérénice, comme on l'ap-
pelle aussi, était plié en trois, et que la
figure de Jésus-Christ s'imprima sur
chaque pli. Véronique doit être morte



à Rome. Quelques églises ont institué
une fête en son honneur. X.

VERRE. Cette substance, dont les
utiles applications sont si nombreuses,
est un corps transparent, dur, sonore,
très fragile; il réfracte fortement la lu-
mière, et la réfléchit complétement si
l'uue de ses faces est recouverte d'une
feuille métallique. On l'obtient en fon-
dant ensemble, dans des fours, à une
température très élevée, du sable siliceux
et divers oxydes métalliques. Il est con-
sidéré par les chimistes comme un véri-
table sel dans lequel la silice est l'acide;
c'est un silicate à base de potasse, de
soude, de chaux, d'alumine, d'oxyde de
fer ou d'oxyde de plomb. La silice ou
acide silicique peut être remplacée par
l'acide borique; un alcali peut remplacer
un autre alcali; mais il est indispensable,
pour prévenir la trop facile altération du
verre, qu'il renferme ou de la chaux ou
de l'oxyde de plomb. Les verres fins ne
contiennentqu'un petit nombre des sub-
stances que nous venons de nommer;
toutes peuvent entrer dans la composi-
tion du verre à bouteilles.

M. Dumas a classé les différents verres
de la manièresuivante:

1° Verre soluble silicate simple de
potasse ou de soude, ou bien mélangede
ces deux silicates; 2° verre de Bohême,
crown-glass: silicate de potasse et de
chaux 3° verre à vitres ou objels ana-
logues silicate de potasse ou de soude et
de chaux; 4° verre à bouleilles silicate
de potasse ou de soude, de chaux, d'alu-
mine et de fer; 5° cristal ordinaire si-
licate de potasse et de plomb; 6°flint-
glass silicate de potasse et de plomb
plus riche en plomb que le précédent;
7° strass: silicate de potasse et de plomb
encore plus riche en plomb que le flint;
8° éirtail silicate et stamate ou anti-
moniale de potasse ou de soude et de
plomb.

Tous ces verres fondent à une tempé-
rature élevée. Les plus fusibles sont ceux
à base de plomb; les moins fusibles sont
les verres ordinaires qui contiennent de
la chaux et de l'alumine, et ils le sont
d'autant moins qu'ils renfermentdavan-
tage de ces bases. Le verre fondu et re-
froidi lentement devient opaque très

dur, fibreux, moins fusible c'est le verre
dévitrifié de Réaumur. Le verre chauffé,
soumis à un refroidissementbrusque, de-
vient très cassant. C'est par cette pro-
priété du verre qu'on explique la rup-
ture des larmes bataviques et des fioles
philosophiques ou flacons de Bologne.
Soumis, au contraire, à un refroidisse-
ment très lent, il peut résister à des chan-
gements rapides de températureet même
à des chocs assez forts. On donne cette
qualité au verre par le recuit. Le verre
qui n'a pas été recuit se coupe facile-
ment, si on lui fait subir un changement
de température brusque à l'endroit où
on veut le couper. Les verriers ont sou-
vent recours à ce moyen pour détacher
de la canne les objets qu'ils travaillent.
Quand il a été suffisamment ramolli, le

verre peut se tirer en fils très déliés ayant
la souplesse de la soie et pouvant être
roulés à la manière du fil commun. Au
toucher, ces fils ressemblentaux cheveux,
et, dans le siècle dernier, on a fait des
perruques en fils de verre. Tout semble
possible maintenant avec le verre on
en fabrique des tissus; on imite avec lui
les fleurs, les animaux, etc.

Les matières qui entrent.dans la fa-
brication du verre, toujours sèches, quel-
quefois frittées et ayant subi un certain
état de division, sont pesées et mêlées.
Le mélange, qui prend le nom de com-
position, est soumis à une température
convenable dans des creusets d'une ar-
gile très réfractaire. On soutient le feu
jusqu'à ce que la masse vitreuse soit de-
venue bien homogène et bien pure. Lors-
que la vitrification est complète,oncueil-
le, à l'extrémité d'un tube de fer nommé
canne, une petite quantité de verre que
l'on souffle en cylindre pour faire une
montre, c'est-à-dire pour en reconnaî-
tre la teinte. Un excès de potasse donne
au verre une teinte verdàtre; la soude
lui communique une teinte jaunâtre; un
excès de chaux le rend laiteux. Cette
expérience est faite principalement pour
remédier à la teinte verte donnée par le
fer qui se trouve souvent daus les ma-
tières employées, et alors on ajoute à la
masse vitreuse une faible quantité de
manganèse. La fonte du verre se fait
au bois ou à la houille. La fonte au bois,



plus dispendieuse, a moins d'inconvé-
nients que la fonte à la houille; elle per-
met de travailler dans des pots rlécou-
verts ou creusets ordinaires, parce que
la cendre de bois qui peut tomber dans
les pots est elle même vitrifiable, et
qu'elle ne colore pas le verre. La fonte
à la houilie,quin'a point d'inconvénients
pour le verre à bouteilles, en offre beau-
coup pour les verres blancs. On peut ce-
pendant avec elle faire le verre de gobe-
letterie dans des pots découverts; mais
elle ne peut servir que pendant la vitri-
fication pendant le travail, elle donne-
rait des cendres ou de la fumée qui s'at-
tacheraient sur les pièces que l'on ré-
chaufferait dans le four. La température
élevée à laquelle s'obtient la vitrification
pouvant volatiliser une certaine quantité
de potasse ou de soude, on est obligé
d'introduire dans le mélange une pro-
portion plus grande de ces alcalis. Cette
haute température devient encore néces-
saire dans tous les cas où l'on s'est servi
d'alcalis impurs, c'est-à-dire renfermant
des sulfates et des chlorures ce-sont ces
deux sels qui se rassemblent à la surface
des creusets, et que l'on désigne dans
les verreries sous le nom de sel rte verre,
fiel de verre.

Le verre éprouve du retrait en refroi-
dissant, et, comme toutes ses parties ne
se refroidissent pas simultanément,elles
restent dans un tel état de tension, que
le choc le plus léger, le moindre chan-
gement un peu brusque de température,
le fait éclater. On distingue le verre qui
se brise ainsi de celui qui a été brisé
par le choc, en ce qu'il n'est ni égrené,
ni étoilé. Pour garantir le verre de ce
grave défaut, on le soumet à l'opération
du recuit qui consiste en un refroidisse-
ment lent et gradué opéré dans les ar-
ches des fours. Pour cette opération, on
place les pièces travaillées sur une série
de plaques de tôle à bords relevés qui
s'accrochent les unes après les autres
et qui sont entrainées par des chaînes
s'enroulant sur un treuil. Le verre, placé
d'abord près des ouvertures des fours,
traverse lentement le foyer, puis il en
sort pour arriver dans la chambre où il
est reçu. Dans ce trajet, il a été chauffé
et refroidi régulièrement.

Le verre bien fabriqué est assez dur
pour faire feu sous le choc du briquet;
le diamant le raie et peut même le cou-
per. La pesanteur spécifique des diffé-
rentes espèces de verre est comprise,
d'après M. Dumas, entre 2.396 pour le
verre de Bohême et 3.6 pour le flint-
glass. Plus le verre contient de silice,
plus il est dur, infusible, et moins il est
soumis aux altérations des agents atmo-
sphériques et chimiques; plus le verre
est alcalin, plus il subit les mêmes alté-
rations. C'est ainsi que le verre à vitres
mal préparé attire peu à peu l'hu-
midité de l'air; il perd sa transparence
et s'exfolie. Les verres qui sont attaqua-
bles par l'eau le sont davantage encore
par les dissolutionsalcalineset les acides
puissants; mais de tous ces agents, l'a-
cide hydrofluorique est celui qui atta-
que le verre le plus profondément. C'est
en mettant à profit cette propriété de
l'acide hydrofluorique que l'on grave
des dessins sur le verre.

Le verre mal préparé peut présenter
plusieurs défauts des stries, des cordes,
des bulles, des næuds, des pierres. Les
stries sont dues au mélange imparfait de
verres de densitéet de nature différentes;
les cordes sont des filets apparents, dus
plutôt à une manæuvre vicieuse qu'à un
défaut de la vitrification; les bulles pro-
viennent d'un gaz resté emprisonné dans
la masse du verre; les nœuds sont des
amas de verre moins faible que le reste
de la masse les pierres sont ou des dé-
bris de creusets, ou des morceaux de
composilionqui ne sont point entrés en
fusion.

Yerre solreble. On doit à M. Fuchs la
découverte de ce verre qui est un sili-
cate simple de potasse ou de soude, et
qui jouit de la propriété remarquable,
étant appliqué à la manière d'un ver-
nis sur les bois et les tissus inflamma-
bles, de les rendre incombustibles. On
l'obtient en faisant fondre ensemble du
sable blanc bien pur et du carbonate
de potasse égalementpur. Le silicate est
dissous dans l'eau à la faveur de l'ébul-
lition l'eau contient 28 pour 100 de
verre. On applique plusieurs couches de
ce vernis sur les matières, en mettant un
intervalle de 24 heures entre chaque



couche. II prévient l'inflammation en
s'opposant au contact de l'air.

Ferre de Bohême. La Bohême, qui

a puisé de bonne heure à Venise l'art de
fabriquer le verre, possède un grand
nombre de verreries que l'on a parta-
gées en trois groupes les deux premiers,
situés l'un au nord dans la Riesenge-
birge, l'autre au sud dans le Bœhmer-
wald (voy. ces noms), fabriquent des
verres proprementdits; dans le troisième
groupe, situé à l'ouest, dans la partie du
Bœhmerwald attenante à la Bavière, on
ne rencontre guère que des fabriques de
glaces soufflées. Le verre de Bohême a
principalement pour base la potasse; cet
alcali est tiré pour la plus grande partie
de la Hongrie. Ce verre est remarquable

par sa légèreté, sa blancheur, sa limpi-
dité ces qualités le font rechercher pour
la fabrication des objets de gobelet,terie
et des vitres de prix. Le crrwn-glass et
les glaces de Venise (voy. GLACES). ont
la composition du verre de gobeletterie
à base de potasse et de chaux. Le crown-
glass doit être d'une limpidité parfaite,
exempt de bulles, etc. On s'en sert en
optique pour achromatiser le flint-glass
(voy. ce mot, ACHROMATISME, LEN-
TILLE, etc.); il sert aussi à faire des pla-
teaux de machines électriques.

Ferre à vitres. Il se distingue en
,verre blanc et zerre demi-blanc; c'est
celui qui se fabrique le plus générale-
ment il sert non-seulementà faire les
vitres, mais aussi à couvrir les estampes;
à confectionner les cylindres dont on
couvre les pendules, les vases à fleurs,
etc. C'est un silicate à base de soude et
de chaux. On ajoute ordinairementaux
matières qui constituent le mélange du
verre à vitres du groisil ou verre cassé;
du casson ou résidu des verres de la fa-
brication. Ces additions facilitent la fu-
sion du mélange. On façonne le verre à

vitres en cueillant avec la canne une
certaine quantité de la masse en fusion

en soufflant avec la bouche, on l'amène
à l'état de manchon ou d'un cylindre
creux, terminé par deux parties sphé-
roidales, dont une est percée et commu-
nique avec l'ouverture de la canne par
laquellel'ouvrier insuffle de l'air pour dé-
velopper le cylindre. On le perce ensuite

à son extrémité libre, en le faisant réi
chauffer et soufflant dedans. L'extrémité
adhérente à la canne en est détachée par
le contact d'un corps froid et mouillé
qui détermine le décollement du verre.
Le cylindre est alors reçu sur une espèce
de chevalet, et l'extrémitéarroudie étant
enlevée, il ne représente plus qu'un tube
que l'on fend d'un bout à l'autre à l'aide
d'une tige de fer rouge et d'une goutte
d'eau; on l'étale ensuite dans un four
assez chauffé pour le ramollir. Pour cela,
on le plane sur une feuille de vernis
nommée lagre*, au moyen d'un instru-
ment qui a la forme d'un T. La face du
verre à vitres qui repose sur le lagre pen-
dant qu'on le plane n'a pas le même
éclat que la face libre. Cette dernière
est miroitante, elle réfléchit assez la lu-
mière pour qu'on ne puisse distinguer
bien nettement les objets au travers.
Outre les verres à vitres unis, on en fa-
brique des cannelés dont le grand avan-
tage est de rendre inutile l'emploi des
persiennes et des rideaux. Le cannelage.
de ces verres se fait lors du soufflage des
cylindres, au moyen de moules, soit en
bois, en argile ou en métal, et canne-
lés suivant leur longueur.

Ferre à bouteilles. C'est celui dont la
composition est la plus complexe. Il est
formé de silice, de potasse, de soude,
d'alumine, de chaux, des oxydes de fer
et de manganèse. Les matières employées
à la fabrication de cette espèce de verre
sont des sables jaunes et ferrugineux, des
cendres neuves, de la soude de varech,
des cendres lessivées appelées charrées,
des résidus du lessivage des soudes du
commerce, de l'argile commune, enfin
toutes les matières siliceuses et alcalines
qui peuvent fournir du verre. Lorsque
la fusion est opérée, on ralentit le feu
pour que la matière acquière plus de
consistance; on cueille le verre avec la
canne; on souffle en tournant de manière
à former une sphère allongée, que l'on
termine dans un moule. L'ouvrier place
la canne dans une position verticale et
enfonce le fond; il coupe le couet attache
la canne au culot de la bouteille. On
termine le col et on y roule un filet de
verre fondu pour former le cordon. La

(*) Sans doute de l'allemand Lager,couche. S.



bouteille est ensuite détachée de la canne
et portée à recuire.

Verre à gobeletterie.Le plus beau est
celui à base de potasseetde chaux, comme
le verre de Bohême. Ce verre diffère à
peine du verre à vitres par sa nature et
par ses proportions. On le prépare quel-
quefois par la refonte des rognures ou
des cassons de verre à vitres. C'est ainsi

que l'on fabrique une partie des usten-
siles de chimie.

Cristal. C'est le produit le plus beau
et le plus cher à cause de l'oxyde de
plomb qu'il contient. Le cristal est un
silicate de potasse et de plomb. Il est plus
dense que le verre ordinaire et doué
d'un plus grand pouvoir réfringent. Il
sert à fabriquer les objets de luxe, vases,
lustres, flambeaux, et en général tout ce
qui est destiné à la taille. Le verre, à.peu
près de même nature, qui est employé à
la confection des instruments d'optique,
est connu plus particulièrementsous le

nom deflint-glass; et celui qui est fabri-
qué pour imiter les pierres précieusesest
désigné sous celui de strass. Nous avons
consacré des articles particuliers à cha-
cune de ces espèces de verre.

Le verre se taille et se polit au moyen
de roues montées sur une espèce de bidet
ou de tour en l'air. Une roue de fer et
du sable mouillé servent pour dégrossir
les objets. Des meules de différentespier-
res siliceuses sont employées pour adou-
cir après le travail au sable; enfin on
polit le verre au moyen d'une roue de bois
et de diverses matières, suivant la nature
du verre. La pierre ponce pulvérisée
sert pour le verre de gobeletterie; la
potée d'étain sert pour le cristal qui,
ayant moins de dureté que le verre ordi-
naire, serait rayé par la pierre ponce.

La gravure sur verre se fait à la pointe
de diamant et au moyen de l'acide hy-
drofluorique. Avec la pointe de diamant
on gradue les instruments de chimie et
on écrit sur le verre. On grave avec l'a-
cide hydrofluorique à l'état liquide ou à
l'état de vapeur. On recouvre le verre
d'une couche légèred'un vernis fait de cire
et de térébenthine;on traceavecun burin
un dessin quelconque, et on soumet le

verre à l'action corrosivede l'acideliquide
ou de sa vapeur. Quand on veut arrêter

l'action de l'acide, on lave le verre. On
enlève le vernis en chauffant le verre et
l'essuyant convenablement.

Pline raconte que des marchands phé-
niciens s'étant servis par hasard dans
leurs voyages, de quelquesblocs de soude
pour construire un foyer sur le sable,
virent avec surprise le natron et le sable
se combiner par la fusion et donner nais-
sance au verre. Cette version de la décou-
verte du verre, bien souvent reproduite,
n'est pas vraisemblable, la température
nécessaire pour fondre un mélange de
sable et d'alcali ne pouvant être obtenue
que dans des fours d'une construction
particulière. L'origine du verre est et
restera probablement toujours ignorée.
On croit cependant qu'il fut originaire-
ment produit par l'aétion des feux sou-
terrains, et que les premiers morceaux
en furent trouvés au pied de quelques
volcans éteints. Mais quelle que soit la
manière dont le verre a d'abord été pro-
duit, il aura fallu de nombreux essais

pour arriver aux premiers résultats satis-
faisants, et de nombreux perfectionne-
ments pour atteindre le degré où nous
voyons l'art de la verrerie. Des monu-
ments en verre existant dans les collec-
tioos sembleat indiquerqu'il a commencé
à être connu en Égypte, et on cite divers
scarabées en émail portant le cartouche
de différents rois. Parmi ces scarabées, il

y en aurait un en émail vert qui porterait
le cartouche de Thouthmosis III, 7e roi
de la 18e dynastie, qui régnait vers l'an
1700 av. J.-C. Il se pourrait que les Hé-
breux eussent connu le verre, et qu'il en
eût réellement été fait mention dans le
livre de Job. Le verre fut apportéà Rome
trois siècles à peu près av. J.-C., sous le
règne des Paolémées. Le prix des objets
en verre fin tirés des verreries de Mem-
phis, de Sidon et de Tyr était encore si
élevé sous Néron, que cet empereur paya
6,000 sesterces deux coupes de grandeur
moyenne.

Les anciens connaissaient l'usage des
miroirs (voy.). Pline assure que Sidon
avait inventé le secret de cette fabrica-
tion. Déjà les Phéniciens étaient très
avancés dans le travail du verre; ils sa-
vaient le tailler, le graver, le dorer; ils
étaient même arrivés à faire des verres



colorés imitant les pierres précieuses.
L'artde la verrerie ne fut réellement bien
établien Europe qu'au XIIe siècle, et Ve-
nise, qui en jouit la première, conserva
longtemps le monopole de la fabrication
du verre c'est à Venise que furent fa-
briquées les premières glaces soufflées.
En France, les premières verreries furent
établies au xive siècle, sous PhilippeVI et
le roi Jean; mais ces verreries ne produi-
saient que de la gobeletterie commune.
Colbertimprimauneimpulsiontoute par-
ticulière à l'art de la verrerie par les en-
couragements qu'il prodigua à cette in-
dustrie, et dès lors la France n'eut plus
rien à envier à Venise. Le fondateur de la
manufacture de Saint-Gobain, Abraham
Thévart, inventa le coulage des glaces

en 1685, et il donna à la France une
supérioritéque l'Angleterreet l'Allema-
gne lui ont vainement disputée. Les per-
sonnes employées à la manufacture de
Saint-Gobain avaient obtenu des titres
de noblesse, et c'étaient des gentilshom-
mes verriers qui coulaient les glaces.
Depuis ce temps, grâce aux progrès de la
physique et de la chimie, les procédés de
fabrication du verre ont reçu d'heureuses
modifications; en trouvant les matières
premières plus pures et à un prix moins
élevé, les verreries ont donné des ou-
vrages plus perfectionnés et à meilleur
marché: aussi l'usage du verre est devenu
général, et les plus beaux produits sont
accessibles maintenant aux fortunes les
plus modestes. V. S.

On appelle vitraux les grands pan-
neaux de vitres le plus souvent coloriées
qu'on admire dans les églises, surtout
dans les cathédrales gothiques; l'ensem-
ble d'une grande fenêtre où les vitraux
sont enchasséssoit dans du bois, soit dans
du plomb, se nomme aussi une verriére,
quoique l'Académiene fasse pas mention
de cette signification. Les rosaces (-Oy.)
sont des verrières d'une forme particu-
lière. La peinture sur verre, peut-être
principalement destinée d'abord à met-
tre les fidèles à l'abri des rayons du so-
leil dans les églises, est une des belles
créations de l'art chrétien. Elle se fait
au moyen de couleurs vilrifiables appli-
quées au pinceau. Quoiqu'on la fasse re-
monter jusqu'au VIIIe siècle, elle ne date,

à vrai dire, que du xn°; et bientôt elle
produisit de vrais chefs- d'æuvre, surtout
en France, mais aussi en Allemagne, en
Angleterre, en Italie et dans d'autres
pays. Auxvnesiècle,cetartdéchut, mais
il a refleuri de nos jours, où il a princi-
palement son siège à la manufacture
royale de Sèvres (voy. T. XXI, p. 186,
et BRONGNIART), à Munich, à Berlin, à
Dresde, etc. M. Schmithals a traité dans
un ouvrage spécial de la Peinture sur
verre chez les anciens (allem., Lemgo,
1826). S.

VERRES (C. LICINIUS), patricien
célèbre par ses déprédations, était né
à Rome vers l'an 119 av. J.-C. Il
n'était encore connu que par ses dé-
bauches, lorsqu'il fut nommé ques-
teur du consul Papirius Carbon qu'il
trahit en passant dans le parti de Sylla
et en volantla caisse de l'armée. Devenu
lieutenant de Dolabella en Asie, il com-
mit dans la Cilicie d'horribles concus-
sions et des cruautés atroces. Son insa-
tiable avidité n'épargna pas même les
temples. Quelques années après, il n'en
fut pas moins élevé à la dignité de pré-
teur urbain; il trouva dans ces éminentes
fonctions uneoccasion nouvelle de s'en-
richir en vendant la justice. Lorsqu'il
sortit de charge, il fut envoyé avec le,
même titre en Sicile, où il continua à se
souiller de crimes de toute espèce pen-
dant trois ans. A son retour à Rome,
où il avait été précédé par les plaintes
de la Sicile, il fut mis en jugement,
grâce aux soins et à l'activité de Cicé-
ron, qui prononçaà cette occasion deux
des magnifiques harangues connues sous
le nom de ferrines. Verrès crut prudent
de s'exiler en 72 av. J.-C., après avoir
toutefois restitué aux Siciliens une
somme d'environ 9 millions de fr. Il
n'échappa pas pour cela à une secuncla
actio de la part de Cicéron elle con-
tient cinq harangues ou plutôt cinq
mémoires, puisqu'elles n'ont jamais été
prononcées, où l'auteur traite des pré-
varications de Verrès pendant sa pré-
ture urbaine et son administration en
Sicile. Quand César rappela les ban-
nis, Verrès revint à Rome; mais quelque
temps après, ayant refusé à Antoine de

'lui céder des vases de Corinthe, le trium-



vir l'inscrivit sur les listes de proscrip-
tion. X.

VERRIUS FLACCUS, grammairien
romain, contemporain d'Auguste et au-
teur des Fasti Prcenestini (éd. de Fog-
gini, Rome, 1779), voy. LATINE (lan-
glle) et FESTUS.

VERS (du latin vermes). Cette dé-
nomination ne désigne plus actuelle-
ment, en histoire naturelle, que deux
groupes d'animaux invertébrés, les vers
sang rouge ou annélides (vo _r.) et les

vers intestinaux,helminthes(voy. HEL-
MINTHOLOGIE)ou entozoaires.

Les annélides, dont Lamarck, MM.
Savigny, de Blainville, Audouin et Mil-
ne-Edwards ont perfectionné la clas-
sification, forment une classe des ani-
maux invertébrés embranchement des
articulés, ayant pour caractères géné-
raux un corps plus ou moins allongé,
mou, offrant un nombre considérable
d'anneaux, ou du moinsde plistransver-
saux leurs membressont reroplacés par
des soies roides et mobiles, servant à la
locomotion quelquefois même ils sont
nuls, et l'animal rampe alors en con-
tractant et allongeant alternativement
les diverses parties de son corps. La tête
ne se distingue du corps que par l'ap-
pareil buccal, qui est tantôt un disque
élargi percé à son centre, permettant
à l'animal d'adhérer fortement aux ob-
jets et lui offrant ainsi un point d'appui
pour la progression tantôt la bouche
est un tube protractile en forme de
trompe. La respiration se fait par des
branchies en forme de panaches ou de
ramusculcs. Un certain nombre de ces
animaux n'ont pas ces organes appa-
rents, et leur peau semble servir d'or-
gane respiratoire. Les annélides vivent
dans la vase, dans la terre humide, ou
nagent dans la mer. Quelques-uns habi-
tent dans des tubes ouverts par leurs
deux bouts et formés de matière cal-
caire qui a transsudé de leur peau, à la
quelle s'allient souvent des objets étran-
gers, mais n'adhèrent jamais à leur tube.
Toute cette classe ne renferme qu'un
petit nombre de genres parmi les an-
nélides à branchies, nous citerons les
serpules, les ainphitrites, les arénicoles
et les aphrodites; quant aux sang-

sues (voy.), aux lombrics ou vers de
terre et aux dragonneaux,dont le corps
est délié comme un crin et qui se trou-
vent dans les eaux douces, ils appartien-
nent aux annélides sans branchies.

Les entozoaires (de , dedans,
Çwov, animal) constituent, dans la clas-
sification de Cuvier, une classe de l'em-
branchement des animaux rayonnés.
Les vers intestinaux, ainsi que leur nom
l'indique, sont tous parasites et vivent
les uns dans des cavités qui, telles que
les intestins, communiquent avec l'exté-
rieur les autres dans la substancemême
d'organes, tels que le foie, le tissu cellu-
i laire, les muscles les humeurs de l'ceil
et le cerveau. On sait qu'ilsse multiplient
au moyen d'oeufs, ou même qu'ils don-
nent quelquefois naissance à des petits
vivants; mais on ignore complétement
comment ils peuvent pénétrer dans la
profondeur des tissus et surtout com-
ment l'existence de quelques-uns est,
jusqu'à un certain point, transmissible
des parents aux enfants. Presque tous
ont une grande analogie de formes
avec les annélides, dont ils se distin-
guent du reste par leur privation de
sang rouge et d'une chaine de ganglions
nerveux. En général, leur corps est
très allongé, cylindrique ou déprimé, et
présente des traces plus ou moins dis-
tinctes de divisions annulaires. La bou-
che d'un assez grand nombre est con-
forméeen manièrede ventouse ou munie
de crochets plusieurs présentent des
vaisseaux distincts, quelques-uns offrent
même quelques vestiges d'un système

nerveux; mais aucun ne possède d'or-
ganes spéciaux pour la respiration.

Cuvier les divise en deux ordres les
cavitaires, dont le tube intestinal, ou-
vert à ses deux extrémités, est renfermé
dans une cavité abdominale distincte, et
les parenchymateu.x doués d'une orga-
nisation plus'simple et offrant, au lieu
d'un véritable canai alimentaire, une
simple cavité digestive, à ouverture uni-
que, creusée dans la substance même du
corps.

Les cavitaires, que l'on a aussi nom-
més néniatoides (µ,-, fil,,
forme),se composentde cinq genres prin-
cipaux les ascarides () ont



beaucoup de ressemblancedans leurs for-

mes avec le lombric terrestre ou ver de
terre; aussi l'espèce la plus commune de

ce groupe, longue de 5 à 15 pouces et
fort répandue dans les intestins de l'hom-

me et de beaucoup d'animaux, porte-
t-elle le nom d'ascaride lombricoide.
Une espèce beaucoup plus petite, puis-
que sa longueur ne dépasse pas 5 lignes
et que sa grosseur est dans les mêmes
proportions de ténuité, l'ascaride ver-
m.icrrlaire,pullule souvent dans les por-
tions les plus inférieures du gros intes-
tin des enfants, et leur cause à l'anus des
démangeaisons fort douloureuses. Les
filaires, dont le nom indique la forme,
renfermentune espèce fort remarquable,
le ver de Guiaée ou de Médine, qui se
développe sous la peau de l'homme et y
atteint quelquefoisune longueur de plus
de 3 mètres, bien que le diamètre de son
corps ne dépasse pas celui du tuyau
d'une plume de pigeon. Les strongles(, rond) diffèrent peu des as-
carides ils ne s'en distinguent que par
la conformation de l'extrémité posté-
rieure de leur corps qui, chez le mâle,
porte autour de l'anus une espèce de
bourse; l'espèce nommée strongle géant
dépasse en grosseur tous les autres vers
intestinaux, car son diamètre égale quel-
quefois celui du petit doigt et sa lon-
gueur atteint au delà de trois pieds il se
développe ordinairement dans les reins
des martes, des chats et de l'homme. Les
tricocépleales (,, cheveu,, tête) ont le corps gros et arrondi
en arrière et, comme l'indique leur nom,
mince et filiforme en avant; une espèce
longue de 10 à 20 lignes seulement est
fort commune dans le gros intestin de
l'homme. Les lingatules ont le corps
déprimé, fortementannulé et aminci pos-
térieurement ils habitent dans les sinus
frontaux du chien et du cheval.

L'ordre des vers intestinaux paren-
chymateux se compose des cinq familles
suivantes les trématodes(µ,
plein de trous) ressemblent beaucoup
aux sangsues; comme celles-ci,elles sont
munies de ventouses qui leur servent à
adhérer aux viscères des animaux. L'es-

(') Nous avons consacré nn art. particulier
aux ÉCHINORYNQUES, S.

pèce la plus commune est la alouve du
foie que l'on rencontre dans cet organe
chez le cheval, même chez l'homme, et
qui pullule chez les moutons qu'on fait
paitre dans des prairies humides. Près
des précédents sont placés les planaires(, errant) à cause de l'analogie
d'organisationils en diffèrent cependant,
outre qu'ils manquent de ventouse, par
un caractère fort important, celui de
n'être pas, à proprement parler, des ento-
zoaires, puisqu'ils rampent à la manière
des limaces dans les eaux dormantes et
dans la mer. Nous nous contenterons de
mentionner simplement les acanthocé-
phales, ainsi nommés à cause des épines

épine) recourbées dont est mu-
nie la petite proéminence qui termine
antérieurement leur corps en forme de
sac, pour arriver à la famille des tænioï-
des. Les tænia(, bandeletté), vul-
gairement appelés vers solitaires, bien
qu'il soit prouvé que plusieurs individus
de la même espèce peuventhabiterà la fois
dans les intestins d'un même animal, at-
teignent une longueurconsidérableet qui
souvent n'est pas moindre de 30 pieds;
leur corps ressemble beaucoup à un cor-
don plat, plissé en travers, de manière
à figurer des anneaux carrés plus ou moins
allongés; la tête, presque carrée, offre, à
chacun des quatre angles, une petite
fossette, et présente au milieu un tuber-
cule ou trompe, le plus souvent armé
d'un cercle de crochets à l'aide desquels
l'animal se fixe aux parois de l'intestin
grêle, son séjour habituel; à cette petite
tête succède un cou filiforme qui se con-
fond, en s'élargissant, avec le reste du
corps. Il n'est pas d'espèce d'animal,dans
le vaste embranchement des vertébrés,
qui soit exempte de la présenced'une ou
de plusieurs espèces de taenia deux es-
pèces sont propres à l'homme, le tænia
iz longs anneaux qui est de beaucoup la

plus commune, et le tænia large ou bo-
thriocéphale(, petite fosse, ze-, tête). Les hydatides ont la tête
conformée comme celle des taenia, mais
leur corps est terminé postérieurement
par une vessie remplie de liquide(,
eau); le nom de cysticerques(de,
vessie,, queue) a été donné aux
hydatides non agrégés entre eux, c'est.



à-dire chez lesquels chaque vessie ne
porte qu'un corps et qu'une tête, et celui
de cœnures (, commun, ,
queue) aux hydatides agrégés, c'est-à-
dire chez lesquels une seule vessie porte
plusieurs corps et autant de têtes dis-
tinctes. Aux premiers appartient l'espèce
qui détermine, chez le cochon, la maladie

connue sous le nom de ladrerie; aux se-
conds se rapporte l'espèce qui, chez les

moutons, est la cause de l'affection appe-
lée le tournis. Les hydatides se dévelop-
pent dans les membranes et le tissu cel-
lulaire des divers animaux et y forment
des tumeurs nommées kystes (voy.)
qui les renferment. On a rencontré des
kystes hydatiques dans toutes les parties
du corps de l'homme, dans les os, les
muscles, les poumons, le foie, les hu-
meurs de l'æil, le cerveau, la moelle épi-
nière, etc., etc. Enfin les cestoïdes(, ceinture,, forme) ressem-
blent à un long ruban finement strié en
travers et dans la substance duquel on
trouve des œufs: on ne distingue chez
eux ni suçoirs, ni aucun organe exté-
rieur ils habitent dans l'abdomen des
poissons et des oiseaux. C. L-R.

VERS, VERSIFICATION.Les vers sont
en général des mots mesurés suivant cer-
taines règles (voy. sur l'étymologie, ver-
sus, notre art. PROSE, T. XX, p. 197).
La versification est l'ensemble des pro-
cédés usités par les poètes dans la con-
struction de leur vers. Il y a des diffé-
rences tranchées entre les peuples à leurs
différents âges et entre leurs idiomes aux
mêmes époques l'histoire littéraire offre
aussi plusieurs systèmes de versification.
Partout la poésie (voy.) a parlé un lan-
gage rhythmique et saisissant, partout
elle a été la mélodie de la parole expri-
mant ce qui émeut le cœur et ce qui saisit
l'imagination; mais elle n'a pas eu plus
que l'éloquence des règles à priori. Cé-
dant à l'enthousiasme, elle a trouvé na-
turellement ses formes dans les divers
climats: d'abord une accentuation forte-
ment prononcée, en rapport avec la mu-
sique et la danse, une variété de temps
forts et de temps faibles en harmonie
avec la pensée, le sentiment et la respi-
ration puis tantôt le nombre, tantôt la
quantité des syllabes comme élément de

ses rhythmes, et, dans la suite, les com-
binaisons de l'allitération, de l'asson-
nance et de la rime (voy. ces mots\ L'ob-
servation a réduit en règles prosodiques
les procédés des ancienspoètes, procédés
confus dont le principe était dû aux ré-
vélations du génie, quelquefois mème'
aux fantaisies du hasard. Nous croyions,
en effet, avec Quintilien, à la découverte
des éléments de l'art dans les premières
æuvres d'un art informe poerna nerno
dubitaverit imperito quodam initio fu-
sum, et aurium mensurd, et similiter
decurrentium spatiorum observalione
generatum, mox in eo repertos pedes.
Toutefois il est difficile de trouver les
pieds, les mesures, les véritables fonde-
ments de l'harmonie dans certaines poé-
sies, d'ailleurs d'une grande perfection,
comme celles des Hébreux. Chez eux des
divisions furent établies en versets dont
les idées et les formes grammaticalescon-
sistent le plus souvent dans un paral-
lélisme (voy.) d'un fréquent usage en
Orient. Elles se chantaient, donc elles
étaient mesurées; mais à quelles lois
rhythmiques étaient-ellessoumises? Voilà
ce que les élucubrationsdes savants n'ont
point éclairci. Bien des problèmes furent
également soulevés à l'occasion des pro-
cédés employés instinctivement ou par
imitation depuis les psalmodiesgrossières
où les sauvages ont accentué irréguliè-
rement quelques syllabes jusqu'aux raf-
firrements des nations civilisées et des
littératures en décadence. Rappeler ces
problèmes et les solutions que l'on en a
tentées serait un long travail, beaucoup
plus curieux qu'utile; qu'il nous suffise
de quelques mots sur les deux principaux
systèmes de versification usités chez les
modernes. L'un est basé sur la quantité
et s'appelle métrique (vor.), l'autre sur
le nombre des syllabes et se nomme syl-
labique. Le premier est celui des Grecs
et des Romains; le second a son berceau
dans l'âge barbare de la décadence latine.

Quand le sentiment de la quantité est
perdu, le nombre des syllabes devient
pour les poètes un élément moins délicat
de versification; il leur faudra d'autres
effets que le jeu puissant des longues et
des brèves; ils rechercheront des effets
de ressemblances de syllabes, ressem-



blances d'articulations,ressemblances de
lettres, ressemblances de sons à certains
endroits des vers art informe, que les
siècles perfectionneront,et qui, grâce à

de nombreux chefs-d'œuvre, fera douter
si les modes syllabiques sont moins fé-
conds pour le génie que la quantité pro-
sodique des anciens. Quoi qu'il en soit,
les nations modernes ont adopté l'un ou
l'autre système; quelques-unes sont pas-
sées de l'un à l'autre; d'autres enfin les

ont reçus tous deux et les pratiquent si-
multanément. Pour nous, Français, dont
la langue n'a pas un accent grammatical

assez positif, nous avons vu échouer tous
les essais d'introduction du rhythme basé

sur la quantité, faits depuis Mousset,
qui traduisit, au xvi' siècle, l'lliade et
l'Odysséeen vers métriques,jusqu'à Tur-
got, qui renouvela cette tentative, au
xvme, sur le IVe livre de l'Énéide,dont
voici le début

Déjà Dïdôn, la superbe Dïdôn, brùle en se-
cret. Son cœur

Nourrît le poison lent qui la consume et court
de veïne en veine, etc.

Les règles de la versification dans les
deux systèmes diffèrent en raison de la
différence de ces systèmeset de la variété
des vers que chacun d'eux adopta. Les
Romains renoncèrent de bonne heure à
leur mètre indigène,maisbarbare,nommé
vers saturnien, horridusnumerus satur-
nius (Hor.). Imitateurs,ou plutôt copistes
des Grecs, ils leur empruntèrent d'abord
leur vers hexamètre, ou de six pieds; et
le pentamètre, de cinq, où n'entrent que
des dactyles, des spondées et des ana-
pestes (voy. ces mots). Ils eurent aussi
des vers iambiques l'iambique pur, ou
trimètre, de l'invention d'Archiloque,
composé primitivement de six iambes
(voy.); puis l'iambique mêlé, qui admit
successivement au 1er pied un iambe, un
spondée, un dactyle, un anapeste; au
2e un tribraque, quand le 1er était un
dactyle ou un anapeste; au 3° un dactyle;
au 5" un anapeste; enfin des iambiques
d'autre espèce, comme le scazon, le di-
mètre soit catalectique, soit acatalec-
tique, soit hypercatalectique, etc. Ils eu-
rent encore des versalcaiques,saphiques,
trochaïques, choriambiques, anapesti-
ques, crétiques, procéleusmatiques, etc.

Outre les règles sur la nature des pieds,
les Grecset les Latins en avaientsur l'har-
monie et la cadence, sur la césure, l'éli-
sion, l'enjambement, etc., avec des licen-
ces très nombreuses chez les premiers, et
comparativement très rares chez les se-
conds.

La versification française, qui ne re-
connaitenapparencequ'unegrossièrenu-
mération de syllabes, soumises à des con-
ditions de césure, d'hémistiche, d'hiatus,
d'élision, d'enjambement et de rime (voy.
touscesmots),maisquis'astreinten réalité
à un régime sévère d'accents intérieurset
de repos variés, produit des vers alexau-
drins, hexamètres, ou grands vers, de 12
syllabes ou six pieds, coupés en deux hé-
mistiches égaux; des pentamètres, déca-
syllabes, ou vers de dix syllabes, coupés
en deux hémistiches inégaux, dont le ler
a deux pieds et le second trois; des vers
de huit syllabes, sans plus de césure de
rigueur que ceux de 7 syllabes, de 6, de
5, de 4, de 3, de 2 et d'une; car on a fait
des vers monosyllabiques. Il y a même
des vers de 9, de 11, de 13 et de 14 syl-
labes mais ce n'est que dans des mor-
ceaux destinés au chant l'oreille ne re-
connait dans ces lignes aucune harmonie.
Lamothe les avait sansdoute en vue quand
il écrivait

Les vers sont enfants de la lyre;
II fnut les chanter, non les lire.

Le poète moderne qui n'a plus rien
de commun avec le rhapsode antique,
qui du moins ne chante plus sous la
double influence de ses idées et des sons
musicaux, doit se dire constamment le
contraire de ce distique à savoir que
ses vers, même lyriques, seront lus et non
chantés; que cette condition lui impose
des obligations plus difficiles non de gé-
nie et de véritable enthousiasme, mais de
puretérhythmiqueet de scrupuleuse ver-
sification. Il y a eu scission entre deux
arts jumeaux, la poésie et la musique

une expression plus marquéedoit conso-
ler celle-ci de son divorce avec la pen-
sée, une prosodie (voy.) plus sévère ren-
dre à celle-là une partie des avantages
que lui a ravis une séparation fatale.
D'où peut venir à la poésie ce qu'elle
réclame comme un indispensable sup-



plément de mélodie? uniquementd'une
savante versification.L'argument est pé-
remptoire contre ceux qui veulent sou-
mettre tous les genres littéraires aux li-
bres allures de la prose. Rien de mieux

que la poésie instinctive jointe à la ver-
sification réfléchie c'est l'union de la
nature et de l'art. J. T-v-s.

VERSAILLES, chef-lieu du dép. de
Seine-et-Oise (voy.), situé à 2t kilom.

au sud-ouest de Paris, est le siège d'un
évêché suffragant de la métropole, d'une
cour d'assises, d'un tribunal de première
instance et d'un tribunal de commerce,
d'un collége, d'un séminaire, d'une école
normale primaire, etc. La ville de Ver-
sailles est séparée en deux partiesparl'a-
venue de Paris au midi, lequariiersaint-
Louis ou Vieux-Versailles; au nord,
le quartier Notre-Dame ou Nouveau-
Versailles les villages du Grand et du
Petit-Montreuil, enclavés dans la ville,
en forment les faubourgs. Une ceinture
de beaux boulevards l'environne. Les

rues bien percées et agencées sur les dif-
férentes faces du château, la construction
des maisons réglée par des ordonnances
spéciales, en font une des villes les mieux
bâties de France. Ses édifices les plus
remarquables sont le Grand-Commun,
que Louis XIV fit élever en 1673 pour
loger 2,000 gentilshommes employés à
la cour; l'hôtel des affaires étrangères,
où se trouve la bibliothèque publique,
renfermant 42,000 volumes l'hôtel des
Gardes, celui de la préfecture, lasalle de
spectacle, les églises Saint-Louis et No-
tre-Dame, le collége royal, l'hospice ci-
vil, les monuments élevés au général Ho-
che et à l'abbé de l'Épée, enfantsde Ver-
sailles, ainsi que plusieurs autres hommes
célèbres parmi lesquels nous nous con-
tenterons de citer le poète Ducis, le sta-
tuaire Houdon le maréchal Berthier,
sans parler d'un grand nombre de prin-
ces et princesses. Versailles, qui a eu jus-
qu'à 100,000 habitants quand la cour
y faisait sa résidence, en possède à peine
30,000 aujourd'hui, parmi lesquels un
assez grand nombre d'étrangers. Il ne
parait pas que l'ouverture du Mu-
sée historique et la création des deux
chemins de fer (rive droite et rive gau-
che), qui y amènent un nombre pro-

digieux de visiteurs, en aient sensibles
ment augmenté la population fixe.

L'histoire de la ville de.Versailles s'u-
nit intimement à celle du château qui
en fait le principal ornement. Au x* siè-
cle, on n'y voyait encore qu'un pe-
tit prieuré sous l'invocation de S. Julien,
que protégeaitun donjon féodal situé sur
le penchant du coteau.qui regarde Sa-
tory. Au XVIe, une quarantainede chau-
mières, groupées à l'entour, formaient
un hameau. Des bois et des étangs cou-
vraient tous les environs. Le roi de Na-
varre, depuis Henri IV, allait souvent y
courre le cerf. Louis XIII, que le même
goût y attirait, acquit en 1627, de Jean
de Soisy, un terrain sur lequel s'élevait
un moulin à vent. C'est là que fut bâti
en briques un modeste château, près des
ruines de l'ancien manoir qu'avaient au-
trefois possédé Hugues et Philippe de
Yersalüs, et depuis les Loménie et les
Gondi. Ce n'était encore qu'uu rendez-
vous de chasse, mais un souvenir poli-
tique s'y rattachait déjà (vor.journée des
DupEs), et les courtisans désireux d'a-
voir une résidence près d'un lieu que le
roi semblait particulièrement affection-
ner, firent construire quelques maisons
de plaisance dans les environs. Un corps
de logis'de 22 toises sur chaque face,
deux ailes terminées par 4 petits pavil-
lons, un petit parc orné de quelques sta.
tues, tel était le château de Versailles
lorsqu'en 1660 Louis XIV, dégoûté du
séjour de Paris par les souvenirs récents
de la Fronde, conçut l'idée d'en faire un
séjour digne de sa royauté jeune et glo-
rieuse. « Le génie de l'homme luttant
contre la nature; les fleuves détournés
de leur cours pour apporter leurs eaux
dans des lits de marbre; une armée occu-
pant ses loisirs à ces immenses travaux
tous les arts à la fois rivalisant de zèle
pour égaler la grandeur de la pensée qui
les avait convoqués;un palais plus splen-
dide que tous les palais des rois, s'élevant
sur les plans de Mansard et se décorant
des trésors du pinceau de Lebrun; des
jardins merveilleux dessinéspar Le Nôtre
et ornés des chefs-d'ceuvre du Puget et de
Girardon (voy. tous ces noms); une main
souveraine prodiguant par millions les

revenus de ses conquêtes; une cour fas-



tueuse, ajoutant par son luxe à l'éclat de

ce royal séjour; enGn ces premières fêtes
ordonnées par Colbert, animées par Mo-
lière, célébrées par La Fontaine, embel-
lies par Hortense Mancini, Henriette
d'Angleterre,La Vallière, Montespan, et
présidées par un demi-dieu rayonnant
de jeunesse, d'amour et de gloire, tel
fut, dit l'historien des Résidences roya-
les, le spectacle que présenta la pompeuse
création du palais de Versailles. » L'an-
cien château de Louis XIII, que les ar-
chitectes Leveau et Mansardeurent ordre
de conserver, fut enveloppé de toutes
parts de nouvelles constructions qui en
doublèrent l'étendue telles furent, du
côté des jardins, la grande galerie et les

autres pièces formant les grands appar-
tements de Louis XIV; du côté de la
ville, l'aile du midi à laquelle on devait
bientôt donner pour pendant l'aile du
nord et sa magnifique chapelle, la grande

cour, la place qui la précède, les grandes
et les petites écuries, etc., sans parler
d'accessoires ajoutés depuis, tels que la
salle d'Opéra terminée en 1770, voilà ce
qu'était Versailles lorsque Louis XIV
vint, en 1681, y fixer sa résidence. Ces
immenses bâtiments, subdivisés à l'infini
dans l'intérieur, servirent d'habitation à
la famille royale, à ses ministres, à près
de 3,000 familles, qui formaient comme
l'entourage du souverain.

Raconter tous les événements qui se
sont passés dans ce palais, tant qu'il fut
le siège de la monarchie, ce serait retracer
en grande partie l'histoire de cette mo-
narchie ette-ruême. Louis XV vient à son
tour l'habiter à sa majorité. Les petits
appartements abritent la royauté amoin-
drie, et le Parc-aux-Cerfs sert d'asile aux
débauches de l'amant de la Dubarry. Au
grand Trianon, bâti par Louis XIV en
1671 il ajoute le petit palais du même
nom, séjour que Louis XVI et Marie-
Antoinette préféraient àlademeuresomp-
tueuse de Louis XIV. Mais bientôt la
convocation des États-Généraux, l'As-
semblée nationale constituée au jeu de
Paume rappellent momentanément à
Versailles la royauté et la cour, que les
journées des 5 et 6 octobre (voy.) vont
en exiler à jamais. La Convention, après
avoirdépouillé le château de ses meubles

et de ses ornements, essaya d'y établir
une succursale de l'hôtel des Invalides.
Le Directoire voulant achever, comme
il le disait de déroyaliser Versailles

songea à vendre par lots le château et le
parc. Réuni au domaine de la couronne
aussitôt que Napoléon fut assis sur le
trône impérial, il sortit de la dégradation
dans laquelle la république l'avait laissé
tomber. L'empereur dépensa 7 millions
pourlerendrehabitable.LaRestauration
y employa 6 autres millions en répara-
tions. Mais il était réservé à Louis-Phi-
lippe, en le consacrant à toutes les gloires
de la France, de régénérer le palais de
Louis XIV, par la création des Galeries
historiques de Versailles (voy. plus loin).
Aidé des architectesFontaineet Nepveu,
il sut, dans cette enceinte déjà toute
pleine des traces du grand roi, faire te-
nir les innombrables monuments de la
gloire nationale, soit à l'aide de distribu-
tions nouvelles, soit par la construction
de nouvelles salles parmi lesquelles il
faut citer celles de Constantine, des Croi-
sades, et la grande galerie des Batailles.
Aussi, depuis que la royauté a délaissé
Versailles, nul souverain n'v aura laissé
des souvenirs plus durables.

C'est à Versailles qu'il a célébré le
mariage de l'ainé de ses fils, qu'il a con-
vié les élus de l'industrie, qu'il poursuit
enfin tous lei jours l'accomplissementde
son œuvre vraiment royale.

Jardins et eaux de Yersailles. Le
Nôtre trouva le jardin de Louis XIII
composé de deux bosquets, coupés dans
l'intérieur du bois et séparés par une
avenue vis-à-vis du château, avec plu-
sieurs bassins au milieu de la terrasse.
Il se borna à développer ce plan sur une
échelle immense; l'allée étroite devant
le château devint un large espace pris
sur les bosquets; il traça l'emplacement
du bassin de Latone et celui d'Apollon,
qu'il unit par le vaste tapis vert et qu'il
prolongea par le grand canal. Ensuite
il perça dans le bois, des deux côtés, deux
autres avenues parallèles à celles du mi-
lieu de trente pieds environ de largeur,
celle du Roi et celle des Prés; puis
deux autres encore à la même distance,
mais qui s'écartent un peu à mesure
qu'elles s'éloignent du château. Il coupa



ces allées par quatre autres transversa-
les, d'une largeur à peu près semblable,
ce qui lui donna douze bosquets dont il
varia les dessins et les ornements. De
tous côtés s'élevèrent des statues, des
groupes, des fontaines, des jets d'eau des-
sinés par Lebrun, sculptés par Coustou,
Coysevox, Pujet, Girardon, fondus par
Keller, etc. (voy. tous ces noms). L'o-
rangerie, avec ses deux escaliers magni-
fiques, abrita dans ses galeries, construi-
tes par Mansard, les greffes de la Quin-
tinie et les arbustes exotiques conquis
sur de lointains climats. Le défaut d'eau
ne fut pas le moindre des obstacles contre
lesquels Louis XIV eut à lutter dans la
création de Versailles. Il avait d'abord
songé à y amener les eaux de l'Eure et
même celles de la Loire. Il fallut re-
noncer à ce projet gigantesque après
y avoir dépensé bien des millions, bien
des années et bien des hommes. La ma-
chine de Marly (voy.) avec ses rouages
immenses, heureusement simplifiés de-
puis, y amena les eaux de la Seine, mais

en trop petite quantité pour alimenter
la ville et le parc. Des travaux gigantes-
ques furent entrepris pour rassembler
dans les deux réservoirsGobert et Mon-
tauron tous les affluents de plus de dix
lieues à la ronde. Le sol sur lequel on
marchedans le parc de Versailles est une
sorte de parquet porté sur des voûtes in-
nombrables. Des pierrées, des canaux
des aqueducs souterrains reçoivent de
tous côtés les eaux qu'ils versent après
dans ces immenses réservoirs, d'où, par
des milliers de tuyaux, elles se répandent
dans les différents bosquets au grand
canal et à la pièce des Setisses. Leur
mouvementconsistedans les petiteseaux
qui vont constamment, et les grandes
eaux qui, par un art admirable, se mul-
tiplient à commencer par les points les
plus élevés, s'épanchent et se distribuent
dans les autres. Ainsi on les voit par-
courir d'abord le parterre d'eau de
l'orangerie, les deux fontaines d'ani-
maux et une partie des bains d'Apollon;
puis elles alimentent la salle de bal, le
bassin de Latorte, les bosquets de l'o-
bélisque, l'allée d'eau, etc., jusqu'à ce
qu'enfin la totalité des masses amonce-
lées de tous côtés vienne produire dans

le bassin de Neptune le plus merveilleux
effet.

Foir sur Versailles et son château
Felibien Description du château de
Versailles, 1674; Vaysse de Villiers,
Tableau descriptif, etc., 1827,in-18;
Eckard, Recherches historiques, 1836,
in-8°; de Laborde, Yersailles ancien
et moderne, 1839, gr. in-8°. R-y.

Traités de ;ersailles. On donne ce
nom à deux traités de paix, signés l'un
et l'autre dans cette ville pendant que le
cabinet de l'ancienne monarchie y avait
sa résidence l'un, du 30 déc. 1758,
qui fonda l'alliance entre la France et
l'Autriche;l'autre,du 3 sept. 1783, entre
la Grande-Bretagned'une part, la France,
l'Espagne et les États-Unis de l'autre,
dans lequel l'indépendance de ce der-
nier état fut solennellement reconnue
par l'Angleterre, sous les auspices de
Louis XVI. X.

Musée historique de Versailles. Peu
d'années ont suffi au roi Louis-Phi-
lippe pour transformer le vaste et splen-
dide palais de Louis XIV en un su-
blime panorama de toutes nos gloires et
de toutes nos illustrations civiles ou mi-
litaires. N'est-ce pas là le plus magni-
6que emploi qu'on ait pu faire de ce
château dont la grandeur écrasante
avait forcé d'abandonner sa première
destination ? Aujourd'hui la peinture
et la sculpture se sont réunies pour y
retracer l'histoire de tous les grands
hommes et de toutes les grandes actions
qui ont illustré la France. «Leçon vi-
vante d'histoire a dit quelque part
M. Schnitzler, illustration pittoresque
de nos annales, le musée national de
Versailles doit être plus que cela encore:
il doit réconcilier la France avec elle-
même, appeler la génération actuelle à
juger sans prévention toutes celles qui
l'ont précédée, lui montrer que si tous
les âges ont eu leurs erreurs, la plupart
aussi ont rempli leur missioo, et que la
plus haute gloire en a marqué quelques-

uns. Cette gloire est celle de la France,
aussi bien que sa gloire, encore récente,
pendant la révolution et l'empire. Il
appartient au Français libre et revenu
de l'exaltation révolutionnaire de ne pas
répudier ['une en s'enorgueillissant de



l'autre mais d'apprendre à honorer ce
qu'il y a de beau, de grand, de géné-
reux, dans tous les âges de l'histoire na-
tionale. »

Indépendammentde ces fastueux ap-
partements,grandset petits, de ces salles
et salons de toute dénomination, le ca-
binet de travail de Louis XIV, sa chambre
à coucher, l'œil-de-bœuf(voy.), la ma-
gnifique grande galerie des glaces ou de
Mansard avec les peintures de Lebrun
(voy. cesnoms),l'admirablechapelleavec
d'autres peintures qui sont également des
chefs-d'œuvre, etc. indépendamment,
disons-nous, de ces localités historiques,
cette immensecollection,inauguréeparle
roi à l'occasiondu mariage de l'infortuné
duc d'Orléans, le 10 juin 1837,comprend
cinqsubdivisionsquisont:1° lestableaux,
2° les portraits, 3° les vieux châteaux,
4° les marines, 5° les bustes et les statues.

Les tableaux, qui occupent la plus
grande partie des anciens appartements
du rez-de-chausséeet du premier étage,
représentent les batailles gagnées par nos
armées et les événements les plus impor-
tants de nos annales, par ordre derègnes.
Une galerie spéciale est consacrée aux
batailles de Napoléon depuis 1796 jus-
qu'en 1809 une autre retrace tous
les faits relatifs à la révolution de 1830.
Nos campagnes d'Afrique forment, avec
d'autres événements du règne actuel,
un ensemble du plus haut intérêt (ga·
lerie de Constantine), tant par leur su-
jet que par le talent si fécond de M. Ho-
race Vernet (voy.) que le roi a chargé
seul de cette création; d'autres salles
retracent le souvenir de nos anciens
États-Généraux ou les merveilles des
croisades et de la chevalerie. Ces der-
nières ( galerie des Croisades), d'une
grande magnificence, sont enrichies des
fameuses portes de Rhodes et des écus-
sons de tous les princes qui ont combat-
tu les infidèles. Une salle immense, plus
longue encore que la galerie des glaces
(120m), et due tout entière au fonda-
teur du Musée qui l'a substituée aux
anciens appartements du comte et de la
comtesse d'Artois, est la superbe galerie
des Batailles, où la richesse des orne-

ments et la grandeur du vaisseau le dis-
putent à la beauté des toiles sur lesquelles

nos plus grands efforts guerriers sont re-
présentés.

Le rez-de-chaussée de l'aile du sud et
du principal corps de bâtiment du côté
du jardin embrasse de vastes séries de
portraits des rois de France depuisPha-

ramond jusqu'à nos jours. Viennent
ensuite les amiraux de France, puis les
connétables, puis les maréchaux. Une
salle est consacrée aux portraits des
guerriers qui n'ont été revêtus d'aucune
de ces dignités. Une autre salle dite

de 1792 ou salle dit Départ, comprend
toutes les célébrités de notre époque,
dans les divers costumes qu'elles avaient
alors, selon leur arme et leur grade, y
compris le roi lui-même, alors lieute-
nant-général à l'armée du Nord. Enfin
plusieurs salles sont consacrées aux por-
traits des personnages célèbres à diffé-
rents titres, français ou étrangers, dont
le souvenirse rattache à notre politique, à

nos guerres, nos sciences et nos arts. Les
vieux châteaux forment (toujours au rez.
de-chaussée) du côté de la ville, une
collection de vues de la plus grande
exactitude et reproduites en grande
partie par les peintres de l'époque on la
splendeur de chacune de ces résidences
était à son apogée. Les marinesreprésen-
tent la plupart de nos grandes batailles
navales, par ordre chronologique. Enfin
les bustes et les statues, disposés dans
plusieurs galeries ou corridors du rez-
de-chaussée et du premier étage, nous
font passev en revue les rois de France
et une foule de personnages célèbres
dont les images ont été moulées sur
celles qui décorent les tombeaux et les
monuments qui leur ont été élevés. Plu-
sieurs de ces monuments funéraires ont
eux-mêmes trouvé place dans ces gale-
ries, et dans celle du premier étage, non
loin de la porte du théâtre, on admire
la belle Jeanne d'Arc, statue en marbre
blanc qui fait la gloire de la princesse
Marie, duchesse de Wurtemberg (vor.
ce nom).

Les richesses que contient le musée
de Versailles dépassent déjà le chiffre
de 3,000 tableaux et de 600 sujets en
sculpture, tels que statues, bustes et bas-
reliefs. Plusieurs toiles ne sont que des
copies de grands maitres habilement



faites; d'autres sont dues au pinceau des

Van Loo, des Lebrun, des Van derMeu-
len, des Parrocel, parmi les anciens;
des David, des Gérard, des Gros parmi

ceux de notre temps; la plupart enfin ont
exercé le talent de peintres encore vi-
vants, tels que MM. Horace Vernet,
Scheffer, Tony Johannot Schnetz,
Alaux, Devéria, Monvoisin, Couder,
Larivière, Cogniet, Vinchon, Lamy,
Cbarlet etc. La cour du palais sert
elle-même d'introduction à ce vaste
musée en offrant tout d'abord aux
yeux des visiteurs la statue équestre de
Louis XIV, entourée des statues en
marbre de seize illustrations dignes de
servir de cortège au grand roi. Les ap-
partements restaurés avec goût et riche-
ment décorés par les soins de M.Nepveu,
architecte du palais qui a présidé à ces
travaux sous l'inspiration du roi ont
été mis en état de recevoir si noble et
si illustre compagnie et rien ne man-
quera à l'exécution de cette fondation
vraiment unique dans son genre, lors-
qu'un goût plus épuréet surtout le temps
auront fait justice de quelques toiles pri-
mitivement destinées seulement à rem-
plir les vides et à concourir à produire
l'effet d'ensemble qui, dès la solen-
nité de l'inauguration, devait mettre
dans tout son jour la grande pensée du
roi fondateur. On peut s'en faire
une idée fort exacte par le magnifique
ouvrage de M. Ch. Gavard intitulé:
Galeries historiquesde Versailles, avec
une histoire de France servantde tablc
explicative, 1835-43 4 vol. in-4° de
texteavec planches, 13 vol. gr. in-fol. sur
papier de Chine, ou petit in-fol. sur
papier blanc, ou in-4°, le tout formant
1200 gravures sur acier et à peu près
autant de vignettes sur bois, suivies d'un
suppl., 1843 et suiv.; et aussi par l'ou-
vrage moins dispendieux du comte de
Laborde, déjà cité plus haut. D. A. D.

VERS A SOIE, voy. VER A SOIE.
VERSEAU, voy. ZODIAQUE.
VERSIFICATION, voy. VERS.
VERS INTESTINAUa, voy. VERS.
VERSION (versio, de vertere, re-

tourner, traduire). Par ce mot, qui signi-
fie traduction, on désigne spécialement
une traductionde la Bible, voy. ce mot,

T. III, p. 463, ainsi que SEPTANTE, VoL-
GATE, JÉRÔME, ËPHREM, ULPHILAS, etc.

Au collége, la version est une traduc-
tion par écrit du français en latin.

On appelle encore version les récits et
rapports divergents sur un même fait.
Foy. CRITIQUE.

VERSTE, mesure itinéraire russe de
500 toises du pays, officiellement em-
ployée pour les distances et pour le calcul
des superficies. Le verste actuellement
en usage équivaut presque à un quart de
lieue, ou, pour parler avec plus de pré-
cision, à 1.067 kilom. La signification
originaire du mot russe versla est âge,
degré. S.

VERT (CAP-), voy. CAP-VERT.
VERT ANTIQUE, voy. BRONZE.
VERT-DE-GRIS. Les chimistes

désignent sous ce nom un composé d'a-
cide acétique et d'oxyde de cuivre
avec excès de base (acétique bibasi-
que ou sesquibasique de cuivre). Il ne
faut pas confondre ce sel avec la matière
verte qui se forme par l'action lente de
l'air humide sur lesvases en cuivre. Cette
dernière substance, qu'on nomme aussi
vert-de-gris, est un carbonate de cúi-
vre hydraté.

Le vert-de-gris du commerce est tan-
tôt d'un bleu clair, tantôt d'une couleur
verdàtre; il est doué d'uneapparencecris-
talline la peintureà l'huile et la fabrica-
tion de l'acétate de cuivre neutre (ver-
det ou cristaux de Vénus) en consom-
ment de grandes quantités. Il se pré-
parait autrefois sur une grande échelle
à Montpellier et dans le département de
l'Hérault; c'était, pour ainsi dire, une
industrie de ménage annexée à la fa-
brication du vin. Aujourd'hui cette in-
dustrie s'est centralisée entre les mains
d'un petit nombre de fabricants, et elle
exige, pour être profitable, un capital
considérable; elle se pratique en outre à
Grenoble et dans plusieurs vignobles de

uos départements méridionaux.
Le vert-de-gris résulte de l'action

qu'exercent sur le cuivre l'acide acétique
provenant du marc de raisin et l'air hu-
mide. On établit sur un sol carrelé, au
rez-de-chaussée, dans un endroit frais
et peu aéré, une couche de marc de rai-
sin humecté sur laquelle on pose des pla-



ques de cuivre minces provenant le
plus souvent du doublage des navires;
ces plaques sont elles-mêmes recouvertes
d'une nouvelle couche de marc, et on
élève ainsi des tas formés de lits alterna-
tifs de marc de raisin et de feuillesde cui-
vre. C'est une couche de marc qui ter-
mine la masse.Après 8 à 15 jours de con-
tact, le cuivre se trouve recouvert d'une
matière verte qui forme à sa surface une
couche adhérente assez peu épaisse. On
le retire, on le trempe dans de l'eau et
on l'expose à l'air pendant un mois, en
ayant soin de le mouiller de temps en
temps; la matière verte se change en une
masse de cristaux soyeux, d'un bleu ver-
dàtre, dont l'aspect rappelle tout à fait
celui de certaines mousses; le volume de
cette matière augmente beaucoup et elle
cesse d'adhérerau métal on la sépare par
le raclage du cuivre non attaqué, qu'on
remet jusqu'à 18 à 20 fois en contactavec
le marc, jusqu'à ce qu'il soit trop persillé
pour que le vert-de-gris puisse s'en déta-
cher sansentrainerdes parcelles de métal.
Enfin, on enferme le vert-de-grisdans
dessacsde peau que l'on soumetà la presse
et que l'on retourne en divers sens, de
manière à leur donner la forme de cubes,
sous laquelle on le trouve dans le com-
merce.

A Grenoble, le vert-de-gris se pré-
pare en arrosant le cuivre avec du vi-
naigre, et en Suède en empilant les la-
mes de cuivre avec des morceaux de drap
grossier imprégnés du même liquide.

Le vert-de-gris est souvent falsifié par
l'addition du plâtre qu'on y ajoute avant
sa mise en sacs. On reconnaîtcette fraude
en en faisant dissoudre une certaine
quantité dans de l'acide acétique ou dans
de l'acide sulfurique étendu d'eau. Si le
vert-de-gris est pur, il se dissout en to-
talité, tandis que, dans le cas contraire,
le plâtre qu'il contient reste en grande
partie sous la forme d'une poudre blan-
che dont on reconnaît facilement la na-
ture à l'aide de réactifs qui sont entre les
mains de tous les chimistes. E. P.

VERTÉBItALE (coLONNE), voy. Ci,-
RÉBRO-SPINAL et VERTÈBRES.

VERTÈBRES. On nommeainsi (ver-
tebrœ, du verbe vertere, tourner) les os
dont la série constitue l'épitec du dos ou

racleis, particulière aux animaux les plus
parfaits, tels que les mammifères, les oi-
seaux, les reptiles et les poissons, collec-
tivement désignéset groupés par Cuvier,
eu raison de cette disposition organique,
sous la dénomination d'animaux verté-
brés. Ce fait, d'avoir été l'élément sur
lequel repose une division du règne ani-
mal admis par tous les naturalistes, in-
dique déjà l'importance extrême des ver-
tèbres. Ce n'est point ici le lieu d'exposer
les théories plus ou moins brillantes au
moyen desquelles on veut ne retrouver,
dans toutes les pièces du squelette, que
des répétitions de la vertèbre modifiée
suivant l'exigence des fonctions, mais
conservant toujours son caractère essen-
tiel et élémentaire; à plus forte raison
devons-nous négliger les considérations
encore plus hasardées, quoique émanées
d'hommeséminents, qui tendentà établir
des rapports d'analogie entre les vertè-
bres et les coquilles des mollusques,ainsi
qu'avec le test des crustacés, l'enveloppe
cornée des insectes et les parties dures
du corps des animaux rayonnés. La réu-
nion des vertèbres, même sans y com-
prendre les os du crâne qui doivent être
considérés comme étant du nombre par
ce seul fait qu'ils contiennent l'étui os-
seux qui loge la moelle encéphalique,
constitue souvent, à elle seule, la presque
totalité du squelettede certains reptiles,
et forme, dans tous les animaux pouvus
de squelette, l'axe auquel aboutissent et
sur lequel reposent toutes les pièces de
cette charpente osseuse. En effet, la co-
lonne vertébrale supporte supérieure-
ment la tête, latéralement les côtes et les

os des hanches (voy. BASSIN) qui, les
premières par l'intermédiaire de la cla-
vicule et de l'omoplate, servent d'appui à
l'humérus (os du bras, voy.); les seconds,

en fournissant directement une articu-
lation à l'os de la cuisse (le fémur), rat-
tachent médiatement au rachis les mem-
bres supérieurs et inférieurs.

Chaque vertèbre se compose en appa-
rence de deux cercles osseux qui se tou-
chent et se confondent sur un espace
assez considérable de leur circonférence

un de ces cercles, le postérieur,est creusé
et forme un anneau; l'autre, l'antérieur,
est plein et semblable à un disque il



constitue ce que l'on nomme le corps de
la vertèbre. La portion annulaire est
munie de sept éminences nommées apo-
physes (voy. Os): l'une impaire, située
en arrière sur la ligne médiane, formant,
par sa réunion en série avec celles des
vertèbres voisines, une sorte de chapelet
appréciable au toucher et à la vue sur
la plupart des individus, a été appelée
apophyse épineuse; deux dirigées en
dehors, une de chaque côté, et connues
sous la dénomination d'apophyses trans-
verses, donnant, ainsi que les précé-
dentes, attache à des muscles, et de plus
à la partie dorsale, servent d'arcs-bou-
tantsaux côtes; quatre autres enfin, deux
en haut, deux en bas, sont destinées, ainsi
que leur nom d'apophyses articulaires
l'indique, à opérer l'union des vertèbres
entre elles. Souvent aussi le corps de la
vertèbre supporte une apophyse épi-
neuse antérieure analogue à la posté-
rieure pour la forme et pour l'usage: cette
disposition se remarque, en effet, aux
vertèbres de la queue, dans les espèces
qui ont besoin de mouvoir cet organe
avec puissance et rapidité, soit dans l'air
comme la pie et l'hirondelle, soit dans
l'eau comme les poissons, soit enfin pour
ramper comme dans les serpents. Cette
apophyse existe encore, quoique séparée
de la vertèbre, dans la queue d'une foule
de mammifères et de reptiles qui, tels
que les cétacés, le castor, les kangurous,
les crocodiles, usent de ce membre im-
pair soit pour la natation, soit pour le
saut, soit comme d'une truelle de maçon.
Il ne reste plus, pour donner une idée
complète de la forme des vertèbres, qu'à
ajouter que la partie annulaire est ratta-
chée, de chaque côté, au corps de la ver-
tèbre par un pédicule sur lequel sont
creusées les échancrures qui constituent,
par suite du rapprochementet de l'union
des vertèbres, des trous dits de conjugai-
son donnant passage aux nerfs de la
moelle et aux vaisseaux qui entrent ou
qui sortent de l'étui vertébral.Le nombre
total des vertèbres est loin d'être égal
dans tous les vertébrés on en compte
plus de 300 dans les serpents, seulement
10 dans la grenouille, et le pipa n'en
offre que 8.

Les moyens d'union qui font un en-

semble nommé colonne vertébrale, ra-
shis, axe vertébraldes vertèbres super-
posées, consistent 1° en des ligaments,
dont deux sont étendus, l'un en avant,
l'autre en arrière du corps des vertèbres,
et dont les autres, plus courts, servent
à attacherchaque apophyse transverse et
chaque apophyse épineuse avec les apo-
physes de même nom qui suivent ou qui
précèdent; 20 en des fibro-cartilages
exactementde même forme que les corps
des vertèbres correspondantes, mais la
moitié moins épais et interposés entre
ces os pour remplir le double usage de
ligament et de coussinets élastiques per-
mettant de légers mouvements d'oscil-
lation et de pivotement qui, multipliés
par le nombre des vertèbres entre les-
quelles ils sont engendrés,produisent ces
mouvements si étendus, si rapides, si
puissants et si gracieux que l'on admire
dans les serpents, dans le cou du cygne,
dans la partie caudale des cétacés et des
poissons,ainsi que dans la partie moyenne
du corps de toutes les espèces de chats.

Chez l'homme, la colonne vertébrale
se divise en cinq régions, savoir la ré-
gion cervicale correspondantau cou, la
région dorsale correspondantau thorax,
la régionlombairecorrespondant au ven-
tre, la région sacrée ou le sacrum cor-
respondant au bassin, ainsi que la région
coccygienne ou coccyx, rudiment de la
charpenteosseuse de la queue. Les ver-
tèbres qui composent chacune de ces ré-
gions portent les mêmes dénominations
et diffèrent aussi sensiblemententre elles:
ainsi les vertèbres cervicales se font re-
marquer par leur petit volume; lesver-
tèbres dorsales par leur volume moyen,
la forte saillie de leurs apophyses épi-
neuses et surtout par l'insertion qu'elles
fournissent aux côtes; les vertèbres lom-
baires par leur volume considérable et
qui, de même que celui des précédentes,
s'accroit en allant des supérieures aux
inférieures; les vertèbres sacrées et coc-
cygiennes, plus ou moins complètement
soudées entreellesde manièreà ne former

que des os nommés sacrum et coccyx,
se reconnaissent facilement à ce carac-
tère, à leur aplatissement dans le sens
antéro-postérieur ut à leur diminution
de volume croissant de haut- en bas,



c'est-à-direen senscontrairede celuides
vertèbres appartenant aux trois régions
vertébrales supérieures. On voit donc,
d'après ce qui précède, que la colonne
vertébrale de l'homme se compose essen-
tiellement de deux cônes opposés base à
base, au point de jonction de la dernière
vertèbre lombaire avec la première ver-
tèbre sacrée.

Le squelette de tous les vertébrés est
loin d'offrir toujours les cinq régions
vertébrales que l'on rencontre dans ce-
lui de l'homme. Une foule de reptiles,
quelques mammifères, tous les poissons
manquent de vertèbres sacrées; les oi-
seaux et les poissons sans exception,ainsi
que beaucoup de reptiles, sont privés de
vertèbres lombaires; tous les poissons et
quelques reptiles ne présentent point non
plus de vertèbres cervicales; un fort pe-
tit nombre d'espèces,soitdemammifères,
soit d'oiseaux, soit de reptiles ou de
poissons, n'ont point de vertèbrescoccy-
giennes la présence de la seule colonne
dorsale est constante dans toutes les es-
pèces de vertébrés, sans exception.

Les mouvementsderotationquelatête
opère sur le cou sont le résultat d'un
mode d'articulationtout particulierexis-
tant entre la première vertèbre cervicale,
nonunée atlas, et la seconde appelée
axis. Ces deux dénominations sont assez
bien choisies en effet, l'atlas, composé
de deux cercles qui se pénètrent, au lieu
de présenter son cercle antérieur plein,
comme les autres vertèbres, le présente
vide et séparé postérieurement du grand
trou vertébral, au point de pénétration
des deux circonférences, par un ligament
ayant ses deux attaches aux deux masses
latéralesqui, en s'articulant avec les deux
condyles de l'occipital, supportentla tête
à la manièred'Atlas portant le mondesur
ses épaules. Quant à l'axis, il offre, sur
la surface supérieure de son corps ver-
tébral, une saillie pointue (apophyse
odontoïde), dont la réception, dans l'an-
neau antérieur de l'atlas, représente par-
faitement celle d'un gond dans une pen-
ture de porte. L'indication fournie par
le mot atlas est cependant inexacte, si
des mammifères on passeauxoiseaux:chez
eux, en effet, et dans la plupart des repti-
les, l'atlas n'offre qu'une seule fossette

articulaire correspondantau condyle uni-
que de l'occipital (voy. CRANE).

Avant de terminer, il faut indiquer le
nombre total des vertèbres de l'homme,
qui sont ainsi réparties entre les cinq ré-
gions vertébrales 7 pour la région cer-
vicale, 12 pour la région dorsale, 5 pour
la région lombaire, 6 se soudant entière-
ment avec l'âge pour former l'os sacrum,
3 ou 4 se soudant aussi plus ou moins
avec l'âge pour constituer le coccyx en
tout 32 ou 33 vertèbres. C. L-a.

VERTÉBRÉS, animaux ayant une
colonne épinière qui se compose d'un
nombre plus ou moins grand de vertè-
bres, voy. ce dernier mot, ainsi qu'ANI-
1 MAL, T. Ier, p. 763, et ZOOLOGIE.

VERTICALE, voy. APLOMB, HORI-

ZONTAI-, NIVEAU, PERPENDICULAIRE.
VERTOT (RENt ABBER DE), histo-

rien éloquent, naquit le 25 nov. 1655,
au château de Benetot, dans le pays de
Caux. Cadet de famille, il n'était pour-
tant pas destiné à l'état ecclésiastique;
mais la vocation fit ce que les arrange-
ments domestiquesn'avaient pas fait, et,
contre le voeu de ses parents,il entra dans
l'ordre des capucins, sous le nom de frère
Zacharie. Les suites d'un abcès à la jambe
l'obligèrent bientôt de passer dans un
ordre moins sévère, celui des prémon-
trés, dont le général (c'était l'abbé Col-
bert) l'appela près de sa personne et lui
conféra le prieuré de Joyenval. Des dif-
ficultés qui lui furent suscitées l'engagè-
rent à s'en démettre, pour occuper la

cure de Croissy-la-Garenne,qu'il échan-
gea plus tard contre une autre cure dans
le pays de Caux, puis contre une troi-
sième aux environs de Rouen. Lorsqu'il
eut écrit sur les révolutions de divers
états, ou nomma plaisamment ces mu-
tations successives les révolution de
l'abbé de fertot.

C'est à Croissy-la-Garenneque Vertot
composa son Histoire des révolutions
de Portugal qui, publiée en 1689, ob-
tint un brillant succès. « Voilà, disait
Bossuet, une plume taillée pour écrire
la vie de Turenne. » Sept ans plus tard,
il fit paraitre l'Histoire des révolutions
de Suède, dont cinq éditions furent im-
médiatement enlevées. On dit que le gou-
vernement suédois voulut l'engager à



écrire une histoire générale de ce pays,
mais que l'envoyé, arrivant à Paris et
apprenant que l'auteur était un humble
curé de campagne, laissa tomber l'affaire.

Cependant Vertot ne tarda pas d'être
appelé à Paris, comme membre associé
de l'Académie des belles-lettres.Bien que
les statuts exigeassent résidence, il obtint
de rester encore dans sa cure deux ans,
dont il avait besoin pour acquérir des
droits à la retraite; car il était sans for-
tune personnelle puis il vint se fixer dans
la capitale, et se montra dès lors acadé-
micien zélé. Il composa pour l'Académie
un grand nombre de morceauxd'histoire,
qu'on trouve imprimésdans les Mémoires
de cette compagnie; il s'y fit une querelle
scientifique avec le célèbre Fréret, à l'oc-
casion d'une dissertationsurlamouvance
de Bretagne; on lui reproche même d'a-
voir déféré à l'autorité l'opinion de son
contradicteur. Fréret fut mis à la Bastille
par suite de cette dénonciation, dont, sans
doute, Vertot n'avait pas pressenti les
conséquences. Sa dissertation devint de-
puis un traité, qui parut en 1710.

Les Révolutions romaines lui succé-
dèrent en 1719. Le succès de cet ou-
vrage engagea l'ordre de Malte à prier
Vertot d'être son historien les archi-
ves de l'ordre lui furent communiquées.
L'Histoire de Malte parut en 1726. Ce
fut le dernier écrit de Vertot; il passa le
reste de sa vie dans des infirmités que ne
compensaient pas les faveurs assez nom-
breuses dont il fut l'objet durant ses
dernières années.

Des ouvrages de cet écrivain, quatre
sont restés les Révolutionsde Portugal
et de Suède, œuvres de peu d'étendue,
mais d'un brillant coloris et d'un vif in-
térêt les Révolutions romatiees, œuvre
plus considérable, un peu inférieure
d'exécution, mais digne encore de beau-
coup d'estime, et l'Histoire de Malle,
livre attachant, malgré le déclin qui se
fait sentir dans le talent de l'auteur. Ver-
tot écrit bien, narre avec beaucoup de
charme, et mérite une place éminente
parmi les historiens coloristes; on lui
accorde moins d'estime sous le rapport
de la critique et de la vérité historiques.
Le mot si connu qui lui est attribué
Mon siège est fait, semblerait confirmer

cette méfiance. Toutefois, avant de rien
conclure d'un tel fait, il faudrait savoir
si le mot a été réellement dit; s'il l'aurait
été sérieusement; si les documents sur-
venus avaient de l'importance;si, lors de
leur arrivée, il était encore au pouvoir
de l'auteur de remanier son ouvrage, ou
si le livre n'était pas déjà en cours de
publication.

L'abbé de Vertot mourut à Paris le
15 juin 1735, âgé de 80 ans. S. A. B.

VERTU, du latin virtus, qui dérive
de vir, homme, et désignait primitive-
ment, comme le grec Icpssri, la virilité
de l'homme, le courage uni à la force et
à tous les sentiments généreux. Mais à

mesure que l'homme s'est mieux rendu
compte des lois de sa nature et de sa vraie
destination, il a reconnu que cette vertu-là n'était pas le but le plus élevé qu'il
pût se proposer d'atteindre. Une morale
(voy.) plus éclairée a construit une tout
autre théorie de la vertu. Sous ce mot,
elle entend la disposition de l'homme
décidé à accomplir consciencieusement
tous ses devoirs, dût-il lui en coûter,
eùt-il à faire des efforts pénibles, des
actes d'abnégation et des sacrifices. Ainsi
la vertu est cet amour énergique du bien
qui donne la forcedelapratiquer en toute

circonstance, malgré les obstacles que
voudraient y opposer les passionset les in-
térêts c'est la soumission de la volonté
personnelle à la volonté générale, le triom-
phe de la raison (voy.) sur les instincts et
les désirs charnels. En ce sens, la vertu est
une, et c'est un état durable on n'a pas
plus ou moins de vertus, et l'on n'en a pas
pour ceci tandis qu'on en manque pour
cela. En français, le nom de la vertu est
trop prodigué on la confond trop avec
les vertus, qui ne sont autre chose que de
bonnesqualités, d'aimables ou de nobles
habitudes, qui font honneur à celui qui

en est orné maisqui ne reposent pas tou-
jours, comme la vertu proprement dite,

sur l'abnégation de soi, et ne supposent
pointcomme elle une lutteet une victoire.
La vertu, qu'on ne s'y trompe point, est
chose aussi difficile que belle il faut de
longs efforts pour l'acquérir, et même
alors encore elle ne laisse point que
d'être ébranlée souvent par les tentations
du monde et par les suggestions de l'é-



goisme. Telle est son élévation que bien
des prétendus sages auraient voulu la
faire passer pour purement idéale, en
d'autres termes pour une chimère; mais
la voix qui se fait entendre dans notre
conscience en proclame la réalité, attes-
tée d'ailleurs par d'immortels exemples.
L'homme faible recule devant les devoirs
austèresquelavertu impose; l'hommema-
tériel la dédaigneet lui préfère les jouis-
sances passagères et les grossiers intérêts
de ce monde (virtus post nummos !);
l'homme corrompu la poursuit de ses
sarcasmes et la traite de niaise et d'en-
thousiaste. Grand est cependant le bon-
heur de l'homme vertueux la vive satis-
faction que l'on éprouveaprès la moindre
bonne action que l'on a faite en est une
preuve irréfragable. La vertu, comme la
piété (et souvent ces deux choses n'en

.font qu'une), a les promesses de la vie
présente et de la vie à venir.

La vertu doit donc être l'objet constant
des pensées et des actions de l'homme.
Mais il ne faut pas l'aimerpour les résul-
tats qu'on peut en tirer et pour la somme
de bonheur qu'elle procure il faut l'ai-
mer pour elle-même et nous bien pé-
nétrer de sa nature afin d'en faire le but
de toutes nos facultés physiques, intel-
lectuelleset morales, sans aucune arrière-
pensée d'intérêt personnel. Il ne saurait
d'ailleursexister de précepteset de règles

pour chacune des pensées, chacun des
sentiments de l'homme; la vertu ne peut
être soumise qu'à une loi suprême que
les moralistes définissent de différentes
manières, mais qui se résume dans ce
principe « Agis en toute circonstance
conformément à la raison. » Cependant
au-dessous de cette loi suprême qui do-
mine tous les devoirs, on est contraint
d'admettre certaines maximesou lois spé-
ciales pour quelques vertus générales ou
particulières, qui ont donné lieu à des
distinctions universellement admises
telles étaient chez les anciens les quatre
vertus cardinales, le courage, la tem-
pérance, la justice et la prudence. Il fau-
drait aussi une définition particulière
pour ce qu'on a appelé les trois vertus
théologales la foi, l'espérance et la
charité, qui sont d'heureusesdispositions
dans le cœur de l'homme plutôt que des

habitudes acquises à force d'efforts et dé
lutte courageuse.

On peut aussi parler de vertus au plu-
riel en envisageant dans ses différentes
applications la vertu proprement dite.
Quelquefois une vertu peut se trouver
en opposition avec une autre. Ainsi les
soins que nous devons à notre famille
sont-ils mis en balance avec le dévoue-
ment que la patrie a droit d'attendre de
nous, il y a là une collision qui se renou-
velle sans cesse. Il en est de même de
la question de savoir si nous devons plu-
tôt conserver nos jours pour l'amour des
nôtres que de sacrifier notre existence
pour sauver un de nos prochains. Il. y a
collision entre le salut d'un père et d'un
fils qui nous sont également chers. Qui
nous guidera dans le choix de ces vertus?
Ce ne sont ni nos lumières, ni celles des
philosophes qui parviendrontà trancher
de prime abord d'aussi graves difficultés,
et l'on n'en peut trouver la solution que
dans l'idée de la vertu proprement dite,
une et absolue, laquelle sait toujours
reconnaitre le devoir supérieur à tous les

autres et y conformer sa conduite. Il est
d'ailleurs essentiel pour l'homme de bien
se pénétrer de la science de ses devoirs
et de méditer profondémentles lois de la
morale et de la religion. Les anciens ont
pensé que la vertu était un don des dieux,
les modernes l'ont regardée comme un
effet de la grâce divine; mais il est de
toute vérité que, secondé par l'enseigne-
ment et dirigé parla religion, tout homme
peut atteindre par ses propres médita-
tions aux plus hautes et aux plus sublimes
inspirations de la vertu.

Les anciensavaient divinisé la vertu et
la représentaient sous différentesformes.
Le plus ordinairement elle était revêtue
d'une robe de lin blanche et sans tache,
et assisesur un cube pour indiquerqu'au-
cune influence ne pouvait l'ébranler.
Elle tenait à la main une palme ou un
lauirier,quelquefoisune pique ou un scep-
tre, et portait des ailes. Lucien la pré-
sente le front couvert d'indignation et
fuyant les hommes, poursuivie par la
pauvreté. D. A. D.

VERTU (AMIS LE LA), en allemand
Tugendbund,voy. SOCIÉTÉS SECRÈTESet
ÉTUDIANTS.



VERTUMNE, divinité d'origine
étrusque, et dont les Romains ont fait
le dieu des potagers, qui présidait aussi

aux saisons. Foy. POMONE.
VERUS ( Lucius AURBLIUS ) fils

adoptif d'Antonin-le-Pieux, de même

que Marc-Aurèle (vor. ces noms). Il
s'appelait Commodus, mais il changea
de nom lorsque lVlarc-Aurèle l'associa à
l'empire, l'an 161 de J.-C. Ce fut le
premier exemple de deux empereurs ré-
gnant simultanément. Verus se montra
reconnaissantde cette conduite généreuse
de son frère d'adoption et lui resta dé-
voué jusqu'à sa mort, arrivée l'an 169,
à Altinum (Gaule cisalpine). Indolent
et voluptueux, il ne prit qu'une faible
part aux affaires, ainsi qu'on l'a dit à
l'art. MARC-ABRÈLE. X.

VERVEINE, genre type de la famille
des verbénacées.L'espèce à laquelles'ap-
plique, d'une manière plus spéciale, le

nom de verveine, est le verbena offici-
nalis des botanistes (vulgairement herbe
sacrée), plante astringente, commune
aux bords des chemins et des champs;
on la préconisait autrefois à titre de fé-
brifuge et de vulnéraire. Én. SP.

VERVINS (PAIX DE), conclue le 2
mai 1598 entre la France et l'Espagne
(voy. HENRI IV et PHILIPPE II). Vervins
est un chef-lieu de sous-préfecturedans
le départementde l'Aisne.

VESCE genre de la famille des lé-
gumineuses, sous-ordre des papiliona-
cées. La vesce commune (vicia saliva,
L.) est du nombre des plantes fourra-
gères les plus généralement cultivées en
Europe; elle offre l'avantage d'être très
productive, de s'accommoderde tous les
sols (pourvu qu'ils ne soient ni trop hu-
mides, ni excessivement arides), de se
développer avec rapidité, et de pouvoir
se semer jusqu'en juin dans les terres
fortes. Le bétail est très friand de ce
fourrage, mais on évite de lui en don-
ner abondamment en vert; car, dans
cet état, il n'est pas moins dangereux
que le trèfle ou la luzerne. Les graines
de vesce font une excellente nourriture
pour la volaille de basse-cour,et notam-
ment pour les pigeons; celles d'une va-
riété appelée vesce blanche ou vesce du
Canada peuvent servir d'aliment on

les mange en purée dans quelques dé-
partements. Enfouie en vert, la vesce est
un bon engrais; on la sème quelquefois
dans cette intention. ÉD. SP,

VÉSICANTS, VÉSICATION VÉSI-
C·TOIRE. Un certain degré d'inflamma-
tion de la peau détermine une exhala-
tion séreuse qui soulève l'épiderme en
forme de vessie (vesica). La chaleur,
l'action de certains irritants, parmi les-
quels les cantharides (voy.) figurent au
premier rang, produisent le même effet.
Si l'on perce la vésicule épidermique,et
qu'après avoir fait couler la sérosité on
panse la plaie avec une pommade irri-
tante, on a ce qu'on nomme un vésica-
toire. On appelle vésicatoire volant ce-
lui dont on n'a pas entretenu la suppu-
ration.

Les vésicatoires sont d'un grand usage
dans la pratique de la médecine, comme
étant un des agents les plus puissants de
révulsion et de dérivation. Il y a peu de
maladies aiguës ou chroniques dans les-
quelles on n'en applique de l'une et de
l'autre des deux manières dont on vient
de parler, et ensuite pour introduire, par
l'absorption cutanée, des médicaments
qu'on ne veut pas confier aux voies di-
gestives.

Les topiquesvésicants les plus ordinai-
res sont les cantharides sous forme d'em-
plâtre ou de taffetas, l'écorce de garou
(voy. ces mots), qui n'agissent qu'au bout
de huit ou dix heures; et, dansles cas où
l'on a besoin d'un effet plus prompt, l'am.
moniaque liquide, l'eau bouillante, l'al-
cool enflammé, le fer chauffé dans
l'eau,etc. Les vésicatoiress'appliquent sur
toutes les parties du corps, et il n'est
pas rare d'en voir un grand nombre ap-
posés simultanément ou les uns après les

autres. Il y a même des personnes qui
ont recours spontanément à ce moyen
de la manière la plus abusive. Foy. Exu-
TOIRES.

On entretient les vésicatoires avec des
pommades dans lesquellesentrent les can-
tharides ou l'écorce de garou. Il faut une
certaine expérience pour diriger un sem-
blable exutoire, afin d'y entretenir un de-
gré convenable d'inflammation, sans le-
quel il n'y a pas de suppuration régu-
lière, et aussi de prévenir les accidents.



Pour se débarrasser de ces plaies arti-
ficielles, il suffit de cesser l'emploi des
pommades irritantes, et d'y substituer
pendant quelques jours du beurre frais

ou du cérat; la suppuration cesse bien-
tôt, et l'épiderme ne tarde pas à se re-
pnoduire. F. R.

VESOU, voy. SucRE et CANNE A su-
CRE.

VESPASIEN, nom de deux empe-
reurs romains (le 10° et le 11e) apparte-
nant à la famille Flavia, à laquelle on a
consacré un article particulier.

,TITUS FLAVIUS VESPASIANUS, qui est
plus particulièrementdésigné dans l'his-
toire sous le nom de Vespasien, et qui
régna de l'an 69 à 79 de J.-C., naquit
l'an 7 de notre ère (760 de Rome), et fut
élevé dans une métairie, à Cosa en Tos-

cane, par son aieule Tertulla, qui lui in-
spira de bonne heure le goût du travail
et de toutes les vertus. A l'art. cité, on a
parlé de son père et de son frère aîné, Fla-
vius Sabinus. L'exemple des siens dé-
cida Vespasien à quitter sa retraite pour
venir tenter la fortune à Rome, sous le
règne de Caligula. Il brigua l'édilité, et
l'obtint par le crédit de son frère. Du
mariage qu'il contracta à cette époque
avec une ancienne courtisane, nommée
Domitia, naquirent deux futurs empe-
reurs, Titus et Domitien. Bientôt Ves-
pasien reçut le commandement des lé-
gions romaines destinées à soumettre la
Germanie et la Bretagne, et ses brillants
succès dans cette guerre hasardeuse lui
méritèrent les honneurs du triomphe.
Envoyé ensuite comme proconsul en
Afrique, il y encourut, selon quelques
historiens, le reproche d'avarice et de
cupidité. Cependant sa fortuneétait fort
compromise lorsqu'il revint à Rome,
et il eut recours, pour la rétablir, à des

manœuvres si basses que le surnom de
maquignon lui en resta. Il devint digne
alors de la faveur de Néron, que pour-
tant il faillit perdre par deux fois en s'en-
dormant au théâtre tandis que l'empe-
reur s'y faisait entendre. Il crut prudent
de s'éloigner de la cour; mais une ré-
volte des Juifs le fit bientôt rappeler, et
Néron lui confia le commandement en
chef de l'armée dirigée contre eux. Ves-
pasien déploya une grande habileté et

une louable persévérance dans cette im-
portante mission, où il eut le bonheur
de réussir. Jérusalem (vo.y.) était sur le
point de tomber entre les mains du gé-
néral romain lorsque la nouvelle de la
mort de l'empereur vint tout à coup ra-
lentir son ardeur. Toute son attention se
porta sur l'Occident, où les légions d'Es-
pagne venaient d'éleverGalba à l'empire.
Mais à peine avait-il fait partir son fils
Titus pour présenter sa soumission au
nouveau César, que la mort de Galba
mit en présence deux autres compéti-
teurs, Othon et Vitellius (voy. ces noms).
Ce dernier, resté seul maitre du trône
impérial, essayait d'asseoir sa domination
sur de solides bases, lorsque l'armée
d'Orient, soulevée tout entière par le
crédit de Mucianus, second proconsul de
Syrie, proclama, presque malgré lui, son
général Vespasien (l'an 69). Force lui
fut de se rendre à ses vœux. Il laissa donc
aux soins de Titus la conduite de la
guerre d'Orient, et s'avança vers le coeur
de l'empire avec Mucianus,pour disputer
la couronne à Vitellius. La lutte ne fut
pas de longue durée. Le frère de Vespa-
lien, Sabinus, préfet de Rome, fut au
nombre des victimes de la vengeance de
Vitellius.

Cependant la défaite des partisans de
cet indigne empereur par Mucianus, à
Crémone, et sa mort arrivée pres-
que en même temps, laissèrent le champ
libre à Vespasien, dont l'autorité fut re-
connue à Rome, sans contestation. Il
était encore retenu à Alexandrie par
les guerres qu'il voulait terminer avant
de revoir la capitale du monde.Mucianus
et Domitien, qui le remplaçaient dans
l'exercice du pouvoir, faisaient vive-
ment souhaiterson retour par les dés-
ordres et les cruautés de leur adminis-
tration. Ce ne fut pourtant qu'au bout
d'un an que Vespasien put se rendre aux
vœux du sénat et du peuple. Depuis
Brindes jusqu'à Rome, son voyage fut
un triomphe continuel, et les acclama-
tions des citoyenstémoignèrent de l'una-
nimité de leurs suffrages. Vespasien se
mit aussitôt à l'œuvre, et tenta de dé-
brouiller l'horrible chaos dans lequel
toutes les affaiics de l'empire avaient été
précipitées par Néron et par ses succes-



seurs. Il commença par pourvoir aux
subsistances de l'Italie; il renouvela en-
suite presque entièrementle sénat, por-
ta à 4,000 le nombre des familles pa-
triciennes, et nomma une chambre de
justice pour expédier l'immense quanti-
té de procès arriérés sous ses prédéces-
seurs. On ne peut nier cependant que la
vénalité des tribunaux ne soit devenue
alorsunmoyen puissaotd'administration;
mais les dépenses de l'empire étaient
dans un tel état de désordre, à l'époque
de son avènement, que tous les moyens
parurent bons pour augmenter les reve-
nus du trésor public. Vespasien appor-
tait, du reste, un grand soin à la réparti-
tion de ses richesses, et, sous son règne,
Rome vit s'élever des écoles publiques,
des monumentsutiles, etce colysée (voy.)
dont les ruines sont encore si imposantes;
des routes nouvelles sillonnèrent tout
l'empire. Tout en conservant les formes
républicaines, il se fit accorder des pou-
voirs presque illimités. Rome recouvra
enfin sa tranquillité,etles exécutionsces-
sèrent. Au dehors, la Judée, la Syrie, la
Cilicie furent conquises et annexées à
l'empire. Enfin, l'an 79 de J.-C., Vespa-
sien, atteint d'une maladie mortelle, vit
sa mort approcher sans en paraître ému,
et, se soulevant sur les bras de ses offi-
ciers, il rendit le dernier soupir en di-
sant « Il faut qu'un empereur meure
debout. »

TITUS FLAVIiJS SABINUS VESPASTANUS,

qu'on désigne plus brièvement sous le

nom de Titus ou de Tite-Vespasien
fils ainé du précédent et de Flavia Do-
mitia, naquit à Rome le 30 déc. de
l'an 40 de J.-C. Il fut élevé à la cour
de Néron avec Britannicus et pensa pé-
rir en goûtant du breuvage empoisonné
que l'empereur fit prendre à son frère.
Une éducation brillante développa en
lui les heureux dons qu'il avait reçus de
la nature. Il était d'une grande force,
d'une adresse remarquable; sa mémoire
était prodigieuse. Versé dans l'étude du
grec et du latin, il n'était étranger ni aux
arts ni aux sciences. Vespasien, son père,
redoutant pour lui les effets d'une exis-
tence oisive et dissipée, l'emmena en
Germanie et dans la Bretagne pour le
former par son exemple au métier des

armes. Aprèsavoirparcouru tous les gra-
des jusqu'à celui de tribun légionnaire,
Titus revint à Rome et s'occupa d'af-
faires civiles, mais plus encore de plai-
sirs. Veuf d'Arricidia Tertulla, fille d'un
ancien préfet du prétoire, il épousa en
secondes noces Marcia Furnilla, qu'il
répudia par la suite. Il venait de quitter
la questure lorsqu'en l'an 67 de J.-C.,
son père, chargé d'aller réprimer la ré-
volte de la Judée, le choisit pour l'ac-
compagner. A la tête d'une légion, il con-
tribua à la prise de Jaffa de Tarichée,
de Gimale et enfin à celle de Giscale.
II vint ensuite prendre ses quartiers d'hi-
ver auprès de son père, à Césarée. C'est
là sans doute qu'il vit pour la première
fois cette reine Bérénice (voy.) que les

vers de Racine, plus encore que l'amour
de Titus, ont immortalisée. Mais il lui
fallut bientôt s'en séparer, lorsque la
nouvelle de la mort de Néron et de l'a-
vénement de Galba décidèrent Vespa-
sien à envoyer son fils porter ses soumis-
sions aux pieds du nouveau César. A
peine arrivé à Corinthe, il y apprit que
l'empire avait encore une fois changé de
maître, et au lieu d'aller offrir ses hom-
mages à celui des deux compétiteurs qui
l'emporteraitsur l'autre, il revint en Sy-
rie, et rejoignit son père devant Jérusa-
lem. Son retour et la part qu'il prit au
rapprochement de Vespasien avec Mu-
cianus, gouverneur de Syrie, changèrent

en Orient toute la face des affaires. Les
légions ne voulurent pas d'autre empe-
reur que leur général et Vespasien
forcé de quitter la Judée, puis plus tard
l'Égypte, pour aller se faire couronner à
Rome, laissa le commandement de son
arméeà son fils Titus, qui reprit avec une
nouvelle ardeur le siège de Jérusalem
secondé cette fois par Antiochas, roi de
Commagène,par Agrippa,etparSohème,
tous deux souverainsde la Palestine. La

ville était défendue, mais en même temps
affamée, par une foule innombrable ac-
courue dans ses murs pour la solennité
de la pàque. Le commandement de ces
malheureux était confié à trois chefs,
Éléazar, fils de Simon, Jean de Giscale,
et Simon, fils de Gioras; le premier ne
tarda pas à être soumis aux ordres du
second. Titus parut en vue de Jérusalem



au mois de mars de l'an 70 de J.-C.
Mettant à profit les divisions qui avaient
éclaté dans la ville, il se rendit maitre,
au bout de quinze jours, de la première
des trois enceintes qui la protégeaient
le 24° jour, il parvint à se loger dans
la seconde. Avant de passer outre, il ré-
solut d'avoir recours à ta clémence et à

la persuasion; mais l'historien Josèphe
(voy.), qu'il envoya à ses compatriotes
pour leur faire des ouvertures, ne rem-
plit sa mission qu'avec peine et n'obtint
aucun résultat. Alors Titus passa de la
douceur à l'intimidation et fit crucifier
tous les Juifs qui tombaient entre ses'
mains. En moins de trois jours, il fit con-
struire autour de la ville une muraille
de cinq mille pas de circuit, flanquée de
trois forts. La résistance devint désespé-
rée. Pour éloigner la famine, les soldats
égorgeaient les habitants qui n'étaient
pas utiles à la défense; l'on vit, dit-on,
au milieu des horreurs de ce siège, une
mère manger son propre fils. Titus, mai-
tre d'une partie du temple, aurait voulu
du moins épargner le sanctuaire; mais
le 10 août de l'an 70, les soldats ro-
mains, après avoir repoussé une atta-
que furieuse des Juifs, mirent le feu au
saint-des-saints, et réalisèrent ainsi les
anciennes prédictions des prophètes. Ti-
tus fut proclamé imperator par son ar-
mée, sur l'emplacement même du tem-
ple qu'elle venait de détruire. Cepen-.
dant la ville haute tenait encore, et ce
ne fut que le 8 sept. que les Romains y
pénétrèrent, mettant tout à feu et à sang
sur leur passage. Il n'y eut d'épargné
que trois tours bâties par Hérode et qui
avaient défié tous les efforts des assié-
geants. A près sa victoire, Titus, ne pou-
vant pardonner à ceux qui la lui avaient
fait acheter si cher, livra au bourreau
les principaux fauteurs de la réhellion,
en exceptant toutefois les chefs Simon
et Jean de Giscale, destinés, avec 700
d'entre les plus jeunes et les mieux faits
des Hébreux, à orner son triomphe. Du
reste des prisonniers, il fit deux parts
l'une fut envoyée en Égypte pour être
vendue comme un vil bétail, et l'autre
fut transportéedans les différentes con-
trées de l'empire pour servir d'amuse-
ment au peuple dans tes amphithéâtres.

Josèphe porte à onze cent mille le nom.
bre des Juifs qui périrent pendant le
siège de Jérusalem, sans parler de ceux
qui succombèrent dans toute la Judée.

Titus employa l'hiver à visiter les villes
de Syrie; puis il revint verser quelques
larmes de regrets sur les ruines de Jéru-
salem, et enfin il s'arracha à l'amour de
ses soldats pour reprendre le chemin de
l'Italie. Son retour causa une joie uni-
verselle, et il reçut, conjointement avec
l'empereur, les honneurs du triomphe.
Un monument, qui subsiste encore, fut
érigé à cette occasion, et des médailles à
l'effigie de Titus et de Vespasien éterni-
sèrent ce grand événement.

A compter de ce jour, Titus parta-
gea le pouvoir avec son père. Investi de
toute sa confiance, il ne cessa de s'en
montrer digne dans ses rapports avec
l'empereur; mais il en abusa souvent à
l'égard du peuple, et mérita comme
préfet du prétoire, les graves reproches
de cruauté,d'avarice et de débauche. Peu
à peu l'estime publique s'était retirée de
lui, et ce qui redoublait les craintes des
Romains, c'est que Titus, aveuglé par
son amour pour Bérénice qu'il avait
amenée à Rome avec son frère Agrippa,
venait de répudier sa seconde femme
Marcia Furnilla, de laquelle il avait une
fille, née le jour même de l'incendie du
temple de Jérusalem. Tout à coup la

mort de Vespasien arrivée au mois de
juin de l'année 79, fit passer la couronne
sur la tête de Titus, et dès ce moment une
révolution subite et complète s'opéra en
lui. Il commença par éloigner Bérénice
de Rome sa débauche se transforma en
un profond respect pour les mœurs pu-
bliques auxquelles il fit le sacrifice de
tous les hommes dissolus qui l'avaient
entouré jusque-là. Telle devint sa clé-
mence que pendant tout son règne, qui
malheureusement ne fut pas de longue
durée, il ne fit couler le sang de per-
sonne. Il ne se montra sévère que pour
les délateurs dont l'administration de
Vespasien n'avait pu parvenir à purger
Rome. De sages économies lui permi-
rent de consacrer d'immenses ressources
à la réparation d'anciens monuments
ou à la construction de nouveaux édi-
fices il termina le colysée commencé



par son père et 6t construire les magni-
fiques bains qui portaient son nom.
Tout en conservant la majesté du rang
suprême. il se rendait accessible à tous
ses sujets, et l'on sait qu'un jour qu'il
n'avait accordé aucune grâce, il s'écria
avec douleur « O mes amis, j'ai perdu
ma journée 1 »

Son règne fut marqué par les succès
des armes d'Agricola dans la Bretagne
et dans l'Écosse, ainsi que par trois
grands désastres qui vinrent affliger
l'empire: la célèbre éruption du Vésuve
qui engloutit Herculanum et plusieurs
autres villes de la Campanie; la peste
qui désola l'Italie à la suite de ce grand
bouleversement de la nature, et qui fit
périr, dit-on, jusqu'à 10,000 personnes
par jour àRome; et enfin l'incendie qui
consuma le Panthéon la bibliothèque
d'Auguste, le théâtre de Pompée et le
Capitole nouvellement reconstruit. Ti-
tus supporta lui-mème les immenses
dépenses que nécessita la réparation des
temples et des autres édifices endom-
magés par l'incendie, et déjà Rome com-
mençait à voir s'effacer les traces des
deux grandes calamités dont elle avait
élé en si peu de temps victime, lorsque
la mort vint ravir Titus à l'affection de
ses sujets. Depuis quelque temps il était
en proie à de sinistres pressentiments. Il
était en route pour visiter le pays des
Sahins, berceau de sa famille, lorsque le
mal, faisant des progrès rapides, l'obli-
gea de s'arrêter au village de Réate,
dans la même maison où Vespasien était
mort, et il y rendit le dernier sou-
pir, le 13 sept. de l'an 81, après un
règne de deux ans et dans la 41e an-
née de son âge. Quelques auteurs, parmi
lesquels il faut ranger Aurelius Victor
et Zonaras, ont pensé que la mort de
Titus avait été causée par le poison, et
ils u'hésitent pas à charger de ce crime
son trère Domitien (voy.), dont la per-
fide ambition avait déjà plusieurs fois
tendu des embûches à l'empereur. Mais
la grande majorité des historiens s'est
accordée à croire que cette mort avait
été naturelle Seulement il parait prouvé
que lorsque Titus fut à l'extrémité,
Domitien, dans son impatience de ré
gner, commanda qu'on l'abandonnàt

comme s'il eût été déjà mort. Le lableatt
du règne de cet empereur, qui mérita
le beau surnom de délice.s rlu genre, hu-
main avait été tracé par Tacite, mais
n'est pas parvenu jusqu'à nous. Par bon-
heur, il nous reste bien d'autres souve-
nirs de cette époque si honorablede fem.
pire. Le Musée possède un buste et une
statue de Titus, dont la disposition des
cheveux a donné son nom à une coiffure
moderne. Il existe aussi plusieurs mé-
dailles qui représentent ce prince, et
même sa fille Julia, à laquelle il avait dé-
cerné le titre d'Augusta. D. A. D.

VESPERTILIONS voy. CHÉI-
ROPTÈRES et CHAUVE-SOURIS.

VESPUCCI, voy. AMERIC VESPIICE.
VESSIE (du latin vesica). On ap-

pelle ainsi une poche ou réservoir de
nature musculo-membraneuse qui re-
tient pendant quelque temps l'urine
(voy.). Cette liqueur, sécrétée par les
reins (voy.), lui est versée incessamment
par les uretères, et est de là transmise au
dehors, soit par l'intermédiairedu cloa-
que, comme dans les oiseaux et quelques
reptiles, soit par le moyen d'un canal
plus ou moins allongé nommé urètre,
comme dans la classe des mammifères.
La vessie urinaire, dans l'espèce humai-
ne, est située dans le petit bassin (voy.),
au-devant du rectum chez l'homme et
de la matrice chez la femme. On y dis-
tingue un sommet ou fond qui est
supérieur; un bas-fond qui est posté-
rieur et inférieur; un col qui est infé-
rieur et antérieur et communique avec
le canal de l'urètre dont il constitue fori-
fice interne. Elle est assujettie par le péri-
toine qui n'en revêt cependant que la
face postérieure, en formant sur les cô-
tés deux replis improprement appelés
ligaments po.stérieurs de la vessie, et par
un ligament antérieur, nommé ouraque,
canaliculédans le fœtus (voy.),plein dans
l'adulte, et dirigé du sommet de la vessie
à l'ombilic, ainsi que par deux autres
petits ligaments, dits ligaments anté-
rieurs de la vessie, étendus entre le col
et les os pubis. La vessie est tapissée à
l'intérieur, ainsi que toutes les autres
cavités du corps qui communiquentavec
l'extérieur, par une membrane mu-
queuse au-dessous de laquelle se trou-



vent les fibres musculaires dont la con-
traction involontaire, aidée ou non de
'celle, déterminée par la volonté, des
muscles abdominaux, opère l'émission
de l'urine toutes les fois que l'effort ainsi
produit vient à surmontercelui que cer-
tains muscles de la verge exercent en op-
position pour fermer le canal de l'urètre.

Tous les oiseaux, presque tous les pois-

sons cartilagineux et la plupart des rep-
tiles sont dépourvus de vessie: chez eux,
les uretères viennent aboutirdirectement
et se décharger dans le cloaque, canal
servant à la fois de terminaison aux in-
testins, aux uretères, à l'oviducte chez
les femelles, et aux canauxdéférents dans
les màles. Presque tous les poissons os-
seux, tous les chéloniens, tous les batra-
ciens dans la classe des reptiles, ont une
vessie venant déboucher dans le cloaque,
par l'intermédiaire d'un urètre plus ou
moins court; les mammifères seuls con-
servent séparés jusqu'à l'extérieur les di.
vers canaux conducteurs des matières fé-
cales, de l'urine, du sperme et des pro-
duits de la génération. Chez quelques
oiseaux pourvus d'une urine liquide, tels
que les autruches, les casoars, le cloaque
est disposé de manière à suppléer la ves-
sie et à servir de réservoir à l'urine, sans
cependant qu'elle se mélange avec les
matières solides qui, comme dans tous
les autres oiseaux, restent contenus dans
la dernière portion de l'intestin jus-
qu'au moment de la défécation.

On a récemment étudié avec soin, dans
les tortues d'eau douce, des pochesmem-
braneuses fort grandes communiquant
avec le cloaque. Ces vessies, nommées
par les uns vessies anales, par les autres
vessies lombaires ou auxiliaires, sus-
ceptiblesd'être comprimées par les mus-
cles du bas-ventre et de recevoir de l'eau,
peut-être de l'air, ont'probablement un
usage analogue à celui, également peu
connu, de la vessie natatoire des pois-
sons (voy. ce mot). C. L-R.

VESTA, appelée Hestia en Grèce,
était la déesse du feu, mais du feu caché
dans le sein de la terre. Les uns la disent
fille de Saturne et de Rhé; d'autres en
font l'épouse d'Uranus et la mère des
dieux, et la prennent pour la terre elle-
même. Les anciensauteurs la confondent

donc fréquemment non-seulementavee
Rhé, Cérès, Cybèle, Proserpine, mais
avecHécateetTellus. Vesta étaiten même
temps la déesse de la chasteté; elle avait
obtenu de son frère Jupiter la permis-
sion de rester vierge. Ce fut elle qui ap-
prit aux hommes l'usage du feu, et qui
les instruisit dans l'art de se bâtir des
demeures fixes aussi les maisons, et plus
spécialement l'entrée, où se trouvait le
foyer, lui étaient- elles consacrées. On la
représentait sous les traits d'une digne
matrone, tenant en main un palladium
et un simpulum (petit vase servant dans
les sacrifices). Numa Pompilius éleva à
Vesta un temple à Rome, où il intro-
duisit son culte. Sa fête se célébrait le
9 juin. C. L.

VESTA (astr.), voy. PLANÈTES.
VESTALES. Lorsque le Sabin Numa

(voy.) constitua la religiondans Rome, il
confia le culte de Vesta (voy. l'art. pré-
céd.) à de jeunes filles, virgines vesta-
les. C'était une institution sabine, un
sacerdoce dont la virginité était la pre-
mière condition, comme l'entretien du
feu sacré en constituait le principal de-
voir. Si ce feu, auquel semhlaient atta-
chées les destinées de Rome, venait à
s'éteindre, c'était plus qu'un présage fu-
neste, on y voyait une calamité publi-
que, et la vestale coupable de cette né-
gligence était battue de verges. Quant à
celle qui était convaincue d'avoir violé
son vœu de chasteté, elle était lapidée
ou enterrée vivante. Il faut dire, pour
l'honneur de cette corporation qu'à
peinecompte-t-on une vestale parsiècle
qui ait encouru ce supplice. La rigueur
de ce vœu, la sévérité de la loi, étaient
compensées par de grandes distinctions.
Au théâtre et dans les cérémonies, les
vestales avaient des places d'honneur;
l'état les dotait; des esclaves publics
étaient attachés à leur service; un licteur
marchait devant elles; affranchies de la
puissance paternelle, elles pouvaient tes-
ter, hériter; elles étaient sui juris. On
attribuait à leurs prières une grande in-
fluence et telleétait la vénération qu'elles
inspiraient qu'on leur confiait les testa-
ments, lesacteslesplus précieux, qu'elles
s'immisçaient dans les affaires de l'état,
et qu'on les regardait comme les tutrices



vigilantes de l'empire. Néanmoinsquand
il fallait compléter leur nombre, Rome
entière en était émue. La loi Papia or-
donnait au grand pontife de choisir 20
filles, âgées de G à 10 ans, belles et de
condition libre de les faire tirer au
sorten pleine assemblée, et de saisir celle

que le sort désignait. Le pontife la pre-
nait des mains de son père en disant:
Te, Amata, capio. Ce nom Amata était
le nom de la première Romaine ainsi
enlevée (Aulu-Gelle, Noct. att., I, 12).
Numa n'avait institué que 4 vestales;
Tarquin-l'Ancien en ajouta 2. Ce nom-
bre de 6 n'augmenta ni ne diminua pen-
dant toute la durée de l'empire, de même

que les vestales conservèrent leurs rites,
leurs prérogativeset la considération pu-
bliquejusqu'à l'extinction de leur ordre.
Gratien abolit leurspriviléges, Théodose
confisca leurs revenus. C'est alors que
disparut cette institution nationale, à
laquelle la Rome des Césars semble n'a-
voir pu survivre. Foir l'Ht'stoire des
vestales, par l'abbé Nadal, Paris, 1725,
in-12. F. D.

VESTRIS, famille dont le nom, qui
jetait un si grand éclat au siècle dernier,
brillera sans doute éternellement dans
les fastes de la chorégraphie. Yoy. ce
mot et BALLET.

GAËTAN-APPOLINE-BALTHAZAR Ves-
tris, ou plutôt Yestii, viut à Paris vers
1740, avec sa nombreuse famille origi-
naire de Toscane. Il avait deux frères et
une sœur. MARIE-THÉRÉSE-FRANÇOISE
Vestris, née le 1er févr. 1726, fut destinée
à la danse, débuta à l'Opéra en 1748,
fut reçue en 1751 et se retira avec pen-
sion vers 1766. ANGIOLO-MARIE-GASPAR

Vestris, né en nov. 1730, entra aussi à
l'Opéra comme danseur en 1753, etpassa,
en 1769, à la Comédie-Italienne pour y
jouer les amoureux dans les pièces ita-
liennes. Il en sortit au bout de onze ans,
donna, en 1782, à l'Opéra le ballet d'A-
riane à Naxos, et mourut à Paris le 10
juin 1809. Quant à Gaétan, né à Flo-
rence le 18 avril 1729,il fut mis de bonne
heure entre les mains du célèbre dan-
seur Dupré, et parut à i'Qpéra en 1748, y
fut admis en nov. 1749, fut nommé dan-
seur seul en 1751 jusqu'en 1769; mem-
bre de l'Académie de danse, fondée par

Louis XIV, de 1755 à 1778; maitre dC3
ballets en survivance de 1761 à 1770
compositeuret maître des ballets de 1770
à 1776. Après avoir donné sa démission
de cette place, il resta premier danseur
jusqu'à sa retraite en 1781. Il avait alors
4,800 livres de pension, et le roi lui en
accorda une de 6,000. Lorsque'Vestris
débuta dans la carrière qui l'a illustré,
il eut à lutter contre une imperfection
naturelle qu'il parvint à faire oublier à
force de travail. Il était, ce qu'on appelle
en termes d'art, jarreté, c'est-à-dire qu'il
avait les hanches étroites et les jambes
trop rapprochées; mais il avait une taille
élégante, une figure distinguée, et la
grâce de ses poses effaçait tout ce qu'on
avait vu jusqu'alors dans ce genre. De
concert avec Noverre et Dauberval, il
opéra une véritable révolution au théâtre
en créant la danse en action, et en se
débarrassant du masque, des paniers et
des autres accoutrements ridicules qui
nuisaient si fort au développement des
avantages physiques des danseurs. L'en-
thousiasme qu'il excita pendant tout le

cours de sa carrière lui a fait décerner
le nom de dieu de la danse. Vestris,
qu'on a aussi surnommé le Grand, avait
une vanité au moins égale à son talent;
aussi accepta-t-il cette dénomination
de bonne foi. Il était d'une complète
ignorance, mais son originalité la faisait
aisément pardonner. On cite de lui une
foule de traits celui de tous qui le ca-
ractérise le mieux est ce mot bien connu:
« Il n'y a que trois grands hommes en
Europe, le roi de Prusse, monsu de Vol-
taire et moi. » Mais cette folle et naïve
vanité n'est-elle pas en quelque sorte
justifiée quand on se rappelle que, dans
un de, ses voyages à Londres, la Chambre
des communes, pour le voir danser,
ajourna la séance où l'illustre orateur
Burke devait proposer son bill écono-
mique ? Vestris avait eu de Marie Allard,
danseuse célèbre dans le genre comique,
morte en janvier 1802, un fils, dont nous
allons parler, qui hérita de ses talents
et de sa gloire. Il n'en vivait pas moins
bien avec sa femme, Anne-Frédérique
Heynel, qui était la première danseuse
de son temps dans le genre noble. Ves-
tris reparut sur la scène en 1800, pour



le début de son petit-fils. Cette curieuse
représentation, où l'on vit figurer en-
semble trois générations de Vestris, fut
avancée d'un jour pour ne pas faire con-
currence au conseil d'état que devait
présider le premier consul. Vestris mou-
rut le 23 sept. 1808, à l'âge de 80 ans.
Comme compositeur de ballets, il n'a
laissé que de médiocres souvenirs. On
ne connait de lui qu'Endymion, repré-
senté en 1773,et le Nid d'oiseaux en
1786.

MARIE-AUGUSTE Vestris, fils de Gaë-
tan et de Marie Allard, connu sous le
nom de Vestris-Allardou de P estris 11,
était né dans les coulisses de l'Opéra le
27 mars 1760. Il ne pouvait faillir à sa
destinée aussi son père s'appliqua-t-il
de bonne heure à développer ses heu-
reuses dispositions,et le mit-il en état de
débuter en 1772, à l'âge de douze ans
et demi. Recu élève de l'école de danse
en 1775, Auguste devint danseur seul
et en double de 1776 à 1779. Premier
danseur en 1780, il ne prit sa retraite
qu'en 1816. Plus petit, mais plus vigou-
reux que son père, il imagina un genre
plus vif, plus animé, dans lequel il dé-
ployait une légèreté si prodigieuse que
le grand Vestris avait coutume de dire
de lui, dans le feu de son enthousiasme
« Si Auguste ne craignait pas d'humilier
ses camarades, il resterait toujours en
l'air.» On a du reste reproché à Vestris II
l'abus des pirouettes, dont il était l'in-
venteur mais on n'a pu lui contester son
talent de mime, où il resta sans rival.
L'orgueil héréditaire qu'il tenait de son
père le fit jeter à la Force un jour qu'il
refusa de danser devant la reine et devant
le roi de Suède Gustave III, quoiqu'il
n'eût aucune raison plausible à donner
de son refus. Cependant sa vie dissipée
ne nuisit en rien à sa carrière d'artiste,
qu'il parcourut avec un grand éclat jus-
qu'au moment où il se retira, dans la
56e année de son âge. Nommé, en 1819,
professeur à l'école de grâce et de per-
fectionnement, il y resta jusqu'en 1828.
Il avait épousé, vers 1795, Anne-Cathe-
rine Augier, connue sous le nom d'Ai-
mée à l'Opéra où elle avait débuté avec
succès en 1793. Il en a eu un fils, Au-
üUfTF-ARMAND Vestris, qui a débuté le

1er mars 1800, sous les auspices de son
père et de son aïeul, dans le troisième
acte de la Caravane. Il n'est pas resté à
l'Opéra et a porté ses talents à l'étran-
ger. CHARLES Vestris, élève et cousin
de Vestris II, après avoir aussi débuté à
l'Opéra le 3 oct. 1809, passa en An-
gleterre et y acquit une fortune consi-
dérable. Sa femme, qui est Anglaise et
de plus artiste de talent, est aujourd'hui
propriétaire et directrice du théâtre
Olympique de Londres.

MARIE-ROSE GOURCAULT, femmeVes-
tris, soeur deDugazon, était née en 1746,
et avait épousé l'un des frères du grand
Vestris, Angiolo, dont elle se sépara de
bonne heure. Élève de Le Kain, elle dé-
buta à la Comédie-Française, le 15 déc.
1768, par le rôle d'Aroéoaide de Tan-
crède,et fut reçue en pour partager
avec Mtt° Sainval l'héritage de Mlle Clai-
ron. Une querelle violente qui survint
entre les deux rivales fit rayer Mlle Sain-'
val des registres de la Comédie. Mais dès
ce moment Mme Vestris perdit les bon-
nes grâces du public qui avait pris fait et
cause dans cette affaire. Entraînée par
son frère Dugazon, elle quitta, en 1791,
le théâtre du faubourg Saint-Germain
pour celui de la rue Richelieu, et y resta
en 1798, lors de la réunion des deux
troupes. Retirée en 1803, elle est morte
l'année suivante (6 oct.), laissant surtout
une grande réputation d'esprit et de
bonnes manières. D. A. D.

VÉSUVE,volcan situé à environ deux
lieues de Naples et appartenant à la
chaîne des Apennins. Haut de 1,650
pieds et de forme pyramidale, il s'élève

au milieu d'une plaine qui, entre lui et
les monts Somma et Ottojano, forme
deux larges vallées comblées depuis l'é-
ruption de 1794. Sa cime présente un
cône tronqué, au milieu duquel s'ouvre
le cratère sans cesse en ébullition. Ses
flancs sont dépouillés de toute verdure:
en quelques endroits seulement on aper-
çoit çà et là des vignes et des vergers;
mais, à sa base, le Vésuve est bien cultivé
et couvert d'habitations, malgré le dan-
ger qu'offrent les torrents de lave, sou-
vent larges d'un millierde pas, quis'échap-
pent du cratère à chaque éruption et des-
cendent jusqu'au pied de la montagne.



C'est dans sa partie inférieure qu'on cul-
tive le célèbre Lacryma Christi (voy.).
On attribue la fertilitédu sol à la cendre
du volcan. L'escarpement du Vésuve en
rend l'ascension difficile; on y arrive
par trois routes, l'une du côté du nord,
l'autre partant d'Ottojano, et la troisième
de Resina. Celle-ci est la plus fréquen-
tée en la suivant, on rencontre d'abord
Portici, petite ville située à la base même
de la montagne; on trouve ensuite l'Er-
mitage, d'où l'on jouit d'une vue ravis-
sante. Dès lors cesse toute végétation. On
arrive bientôt en face du cône qu'on
gravit en ligne droite la chaleur crois-
sante des laves, les vapeurs sulfureuses
et la fumée qui s'échappent des crevasses,
des détonations formidables, annoncent
le voisinage du redoutable cratère, dont
la bouche a près d'une demi-lieue d'ou-
verture et qui plonge à 350 pieds dans
les flancs de la montagne. Le Vésuve est
le seul volcan qui brûle sur le continent
européen; il s'est éteint et s'est rallumé
plusieurs fois. Ses éruptions les plus fa-
meuses sont, après celle de 79 de notre
ère, qui ensevelit sous les cendres les vil-
les d'Herculanum, de Stabiae, de Pompéi
(voy.), et qui coûta la vie à Pline le na-
turaliste, celles de 203, de 472, de 512,
de 685, de 993, de 1036, de 1306, de
1631, de 1730, où le sommetde la mon-
tagne s'éleva sensiblement et prit sa for-
me conique; celles de 1766, de 1779, et
celle de 1794, qui détruisit presque en-
tièrement Torre del Greco. Depuis le
commencement de ce siècle, il ne se passa
presque pas d'année sans qu'il y eût des
éruptions plus ou moins violentes. Le 24
oct. 1822, une abondante pluie de cen-
dres obscurcit le jour à Naples et fit sen-
tir ses effets jusqu'à Cassano, à la dis-
tance de 105 milles italiens, pendant
qu'un fleuve de laves de 12 pieds de
haut étendait ses ravages sur une sur-
face d'un mille. Les éruptions de 1833
et 1834 ont été encore plus terribles.
En 1801, huit Français eurent l'audace
de descendre dans l'abîme, tentative re-
nouvelée souvent depuis. Voir Le
Vésuve erc activité pendant les années
1821, 1822 et 1823, avec des observa-
tions physiques, minéralogiques et chi-
miques, par Monticelliet Covelli; Abich,

Fues illastratives de quelqtes phéno-
mènes géologiques prises sur le Vésuve
et l'Etna pendant les années 1833 et
1834 (Paris, 1836). C. L. m.VÉTÉRINAIRE (MÉDECINE, ART),
ensemble des connaissances nécessaires
pour apprécieret traiter les maladies des
animaux. Ce mot qui vient de veterina,
bêtes de somme, n'a pas toujours eu l'ex-
tension que nous lui donnons aujour-
d'hui. Dans l'origine, le nom de vétéri-
naire ne s'appliquait guère, à ce qu'il
parait, qu'aux bergers qui soignaient
les bestiaux, et l'on réservait le nom
d'hippiatres (voy. HIPPIATRIQUE) à
ceux qui s'occupaient spécialement des
maladies des chevaux. Dans le moyen-
âge, le mut de médecine vétérinaire dis-
parait pour fairè place à celui de maré-
chalerie c'était aux maréchaux ex-
perts qu'était confié le soin de guérir
les animaux malades. Mais lorsque l'on
commence à comprendre l'importance
sociale de cette branche de l'art mé-
dical, lorsque le progrès des sciences
fait sentir la nécessité d'y rattacher
une foule de connaissances accessoires,
la médecine vétérinaire prend son rang
parmi les arts les plus utiles, et succède
aux croyances superstitieuses, aux pra-
tiques grossières qui en avaient jusque-là
tenu lieu. Du moment, en effet, que
l'homme eut soumis les animaux à son
empire, qu'il eut compris les immenses
avantages qu'il pouvait en tirer, il dut
être conduit à chercher des remèdes à
des maladies qui le privaient de ces uti-
les serviteurs et venaient jeter parfois la
ruine et le désespoir dans la ferme. Mais
abandonnée dans le principe aux tradi-
tions des plus anciens bergers unique-
ment guidés par une grossière analogie
ou confiants dans la vertu de certains
secrets, de quelques amulettes, la méde-
cine vétérinaire demeura longtemps dans
le plus déplorable avilissement, état dont

ne pouvaient guère la faire sortir les ar-
tisans qui s'érigèrent plus tard en méde-
cins de chevaux, et par suite des autres
races domestiques. Aristote, Pline et les
anciens n'avaient transmis que des er-
reurs à ce sujet. Végèce, qui le premier
avait traité d'une manière spéciale de
la médecine des animaux, Columelle



après lui, ne nous olfrent, à peu de chose
près, qu'un répertoire des préjugés ré-
pandus à cet égard dans l'antiquité.
Il faut franchir plus de vingt siècles et
arriver jusqu'aux temps modernes pour
trouver des ouvrages écrits d'après une
méthode rationnelle et purgés, au moins
en partie, des absurdités qui les rem-
plissaient jusque-là. Ruini, Lafosse et
surtout Solleysel, le précurseur de no-
tre Bourgelat, opérèrent cette révolution
dans l'hippiatrique mais les autres par-
ties de l'art vétérinaire restaient dans
l'enfance, et ce n'est réellement que de
la fondation des écoles spéciales, vers le
milieu du siècle dernier, que l'on peut
faire dater son avénementdans la science.
Alors parait un de ces hommes qui sem-
blent dès le début avoir atteint les limi-
tes de l'art qu'ils cultivent, si l'art n'était
pas indéfiniment perfectible, comme l'es-
prit humain cet homme c'est Bourgelat
(voy.), dont les premiers écrits produi-
sirent une telle sensation qu'il obtint
l'autorisation dé fonder à Lyon (1761)
une école dont l'objet spécial devait être
le traitement des animaux malades. Les
succès de cette création lui méritèrent
bientôt le titre d'École royale vétéri-
naire, et en 1766 un nouvel établisse-
ment du même genre fut créé à Alfort
(voy.), sous les auspices de Bourgelat. A
ces deux écoles, qui subsistent encore
aujourd'hui, on en a joint, en 1823, une
troisième, dont le siège ést à Toulouse.
A la France appartient l'honneur d'avoir,
la première, fondé ces utiles établisse-
ments sur le modèle desquels il s'en est
établi ensuite.dans les principales villes
de l'Europe. Elles trouvèrent chez nous,
dans lesChabert, lesFlandrin, les Gilbert,
et, de nos jours, dans les Huzard, les Gi-
rard, les Dupuy, etc., de dignes conti-
nuateurs de Bourgelat.

Ces trois écoles, placées sous la sur-
veillance du ministre du commerceet de
l'agriculture, sont régies par les mêmes
règlements. On n'y entre qu'après un
examend'admission qui roule sur les élé-
ments de la langue française, de la géo-
graphie, de la géométrie, de l'arithmé-
tique et de la maréchalerie. Le gouver-
nement a créé 120 bourses pour ces
établissements; chaque département en

possède une à la nomination du préfet,
sous l'approbation du ministre, qui dis-
pose des 34 autres. Il y a à Alfort 40
élèves militaires entretenus par le gou-
vernement faveur qui s'accorde parti-
culièrement aux enfants de troupe et aux
fils de vétérinaires militaires. L'enseigne-
ment des écoles vétérinaires, parallèle à
celui des écoles de médecine,comprend:
des cours d'ana to mi e,de physiologie, d'hy-
giène,depathologie,declinique,dethéra-
peutique (et ses deux branches, matière
médicale, médecineopératoire); puis des
cours de sciences accessoires physique,
chimie,histoirenaturelle appliquée,phar-
macie, etc.; enfin les élémentsde la maré-
chalerie. Les écuries cliniques, les cabi-
netsde préparationsanatomiques, les col-
lectionsde zoologie et d'anatomie compa-
rée dont s'enrichissent journellement ces
établissements, témoignent du zèle et de
la capacité des hommes qui ont reçu
l'utile mission de perfectionner l'ensei-
gnement de cette science.La position des
élèves militaires au sortir de l'école d'Al-
fort a été récemment améliorée ils en-
trent dans un régiment de cavalerie avec le
titre de sous-airle vétérinaire et le grade
de maréchal des logis. Quant à l'élève li-
bre, il ne sera pas toujours aussi bien
partagé aucun privilége n'est attaché
à l'obtention de son diplôme. Or, s'il
habite la campagne, il lui faudra lutter
d'influence avec le rebouteur, avec le
devin du lieu; tous les jours, il aura de
nouvelles batailles à livrer aux préjugés,
aux superstitions, aux erreurs de toute.
sorte qui disputent le terrain à la science.
Heureux s'il trouve, comme le médecin
de campagne, dans la conscience de sa
supériorité et du bien qu'il a fait, une
récompense qu'il ne faut pas toujours
attendre des hommes!

L'Académie royale de médecine com-
prend aujourd'hui dans son sein une
section pour la médecine vétérinaire.
Cette association, conçue dans un esprit
philosophique qui fait honneur à notre
époque, ne peut que profiter à ces deux
sciences sœurs.

Dans l'impossibilité de citer les au-
teurs spéciauxqui traitent des différentes
branches de la médecinevétérinaire,nous
indiqueronscomme un des ouvrages gé-



néraux les plus recom manda bles et les plus
utiles à consulter le Dictionnairede mé-
decine et de chirurgie vétérinaires, par
Hurirel d'Arboval, 6 vol. in-8°. C. S-TE.

VETO. Ce mot latin, qui signifie
j'empéclle,je m'oppose, a passé daus le
langage politique, où il s'entend de l'acte
solennel d'opposition absolue par lequel
un pouvoir constitué refuse sa sanction
â une mesure émanéed'un autre pouvoir,
et par là eu paralyse l'effet.

Plusieurs de ces actes de veto ont ob-
tenu une grande célébrité historique.
Nous en rappellerons quelquesexemples.

Etd'abordlestribuns(voy.)dupeuple,
chez les Romains, cassaient et annulaient
les lois et les sénatus-consultes qu'ils
n'approuvaientpas en prononçant le seul
mot veto. Ce moyen servit beaucoup à
étendre leur autorité.

Puis est venu le liberum veto de l'an-
cienne constitution polonaise. D'après
cette constitution, les résolutions de la
diète devaient être prises à l'unanimité
(nemine contradicente). L'élection du
roi devait aussi être faite à l'unanimité.
En 1652, le nonce Sycynski entreprit de
protestercontre ce qui avait été fait dans
la diète, de se retirer et de dissoudre
ainsi l'assemblée en disaut sisto activi-
tatem ou veto (voy. l'art. PoLoGiîE). Ce
droit exorbitant dont croyait devoir user
un membre de la diète fut d'abord con-
testé mais on reconnut sa légalité, et il
finit par devenir cher à la nation polo-
naise, à ce point que, dans une loi de
1718, il fut dit « le liberum veto, qui
donne droit d'opposition, étant le palla-
dium de la liberté de cette république,
nous le maintenons dans toutes les dié-
tines provinciales et voulons qu'il soit
toujours en vigueur dans toutes les as-
semblées publiques. » Les publicistes et
les historiens se sont accordés à regarder
le liberum veto comme l'une des prin-
cipales causes de l'anarchie qui a si long-
temps agité la Pologne. On peut voir
notammentce qu'en a dit J.-J. Rousseau
dans le chapitre XI de ses Considérations
sur le gouvernementde Pologne.

Le dernier exemple que nous indi-
querons de la question du veto est ce-
lui qui eut lieu au commencement de la
révolution française. Lorqu'en 1789,

l'Assemblée nationale discuta la consti-
tution qu'il s'agissait alors de donner à la
France, l'une des plus graves questions
qu'elle eut à décider fut celle du veto ou
sanction royale. Mirabeau avait dit
« Qu'il vaudrait mieux vivre à Constan-
tinople qu'en France si l'on pouvait y
faire des lois sans la sanction royale. »Lally-Tollendal, dans son rapport sur
cette partie de la constitution, propo-
sait que le veto fut illimité. Mirabeau,
embarrassé par le mot qu'il avait pro-
noncé trois mois auparavant et que nous
venons de rappeler, demandait la sanc-
tion royale sans restriction écrite, mais
parfaitement limitée de fait. Cette dis-
cussion entre le veto absolu et le veto
suspensifdura longtemps les membres
les plus éminents de l'assemblée y pri-
rent part. Mouuier, Malouet, Maury,
Clermont-Tonnerre,etc.,opinèrent pour
le veto indéfini; Pétion, Grégoire, Ra-
baut-Saint-Étienne, Sièyes, etc. (voy.
tous ces noms) pour le veto suspensif. Le
peuple prit une grande part à ce débat,
et le veto suspensif l'emporta à la ma-
jorité de 684 voix contre 325. Ce fut là
une des causes de la marche progressive
de la révolution. En effet, Montesquieu
a dit avec raison « Si la puissance exé-
cutrice n'a pas le droit d'arrêter les en-
treprises du corps législatif, celui-ci sera
despotique; car, comme il pourra se
donner tout le pouvoir qu'il peut ima-
giner, il anéantira toutes les autres puis-
sances. » (Esprit des lois, livr. II, ch. 6.)

La charte constitutionnelle,révisée en
1830, accorde l'initiative des proposi-
tions de lois à chacune des deux Cham-
bres mais elle déclare, dans son art. 18,
que « le roi seul sanctionneet promulgue
les lois » (voy. SANCTION). Dans notre
ordre de choses actuel, le veto royal est
donc absolu. Le roi en a fait usage lors-
qu'il n'a pas cru devoir sanctionner, il y
a quelques années, une proposition de
loi émanée d'un membre de la Chambre
des pairs (M. le baron Mounier) et votée
par les deux Chambres, relativement à la
Légion-d'Honneur.

Ainsi, après de longs tâtonnements,
nous en sommes arrivés, comme les An-
glais, à une solution de la question du
veto qui garantit l'indépendance respec-



tive des grands pouvoirs de l'état et doit
concourir à la consolidation de l'ordre
et de la liberté. A. T-R.

VÉTURE, prise d'habits, acte solen-
nel par lequel, dans les couvents, un ré-
cipiendaire dépose son vêtement selon le
monde, pour prendre celui de la maison
où il entre, comme sa règle le prescrit.

VÉTURIE, voy. CORIOLAN.

VENIN. On appelait ainsi autrefois
une contrée du nord de la France, divisée
entre la Normandie et l'Ile-de-France,
de sorte qu'il y avait un Vexin normand,
chef-lieu Gisors, et un Vexin français,
chef-lieu Pontoise. Le premier fait au-
jourd'hui partie du dép. de l'Eure; l'au-
tre est partagé entre le dép. de l'Oise et
celui de Seine-et-Oise. Voy. ces noms. S.

VÉZIR, voy. VISIR.
VIABILITÉ. Ce mot, dérivé soit du

mot français vie, soit du mot latin via,
route, voie, désigne l'aptitude d'un en-
fant nouveau-né à parcourir les phases
de la vie ordinaire. Cette aptitude repose
sur trois ordres de considérations relati-
ves à l'absence ou à la présence de vices
de conformation incompatibles avec la
continuationde la vie, au développement
suffisant ou insuffisantdes organes prin-
cipaux pour l'exercice subséquent de
leurs fonctions, enfin à la présence ou à
l'absence d'un état morbide actuel dont
le degré de gravité, plus ou moins pro-
noncé, doit amener infailliblement la
mort ou laisser quelque espoir de con-
servation.

Le degré d'organisation suffisant pour
permettre la continuité de la vie de l'en-
fant hors du corps de la mère est par-
fait lorsque l'enfant a atteint la fin du 9e
mois de la grossesse (voy.); mais il estad-
mis, d'après un grand nombre de faits
recueillis, qu'au terme de 7 mois un en-
fant peut vivre et se développer parfai-
tement. Des exemples nombreux démon-
trent même que des enfants venus au
monde à 5 mois ont pu vivre pendant
plusieurs années, mais on ne pourrait
étayer un principe général sur des cas
aussi rares. On voit donc que l'àge de
l'enfant est une donnée, mais non une
preuve de viabilité.

Une déclaration de viabilité ou de
non-viabilité, fréquemment demandée

aux hommes de l'art par les tribunaux,
est chose extrêmement délicate. L'au-
topsie met en lumière, chez un enfant
mort, une foule de vices de conformation
ou d'états morbides incompatibles avec
la continuation un peu prolongée de la
vie d'un nouveau-né; mais bien des élé-
meutspeuventéchapperànotrescienceou
à l'attention de ceux qui en sont les or-
ganes, et l'exercice de la médecine légale
(voy.) impose à celui qui en est chargé
une réserve extrême, même après l'étudela plus scrupuleuse. Z.

VIADANA (LuDovico), Espagnol né
vers 1580 et qui devint maître de cha-
pelle à Mantoue. On lui attribue l'in-
vention de la basse chiffrée. Voy. ce
mot.

VIAMALA, c'est à dire mauvaise
route, gorge redoutable que traverse la
chaussée conduisantdu Bernardin à Bel-
linzona. Voy. GRISONS.

VIATIQUE viaticum provision
pour la route (via). On appelle ainsi
l'eucharistie (voy.) administrée aux ma-
lades en danger de mort. Dans certains
pays, par exempleen Espagne,on le porte
chez eux processionnellement et avec
pompe, et l'on a souvent vu, au passage
du viatique, descendre la reine de sa voi-
ture, y faire monter le prêtre porteur du
saint sacrement,et suivre à pied le cor-
tége jusqu'à sa destination. Z.

VIBIUS SEQUESTER est un géo-
graphe latin ei IVe siècle. Il n'est connu
que par une nomenclature De flumini-
bus, fontibus, lacubus, nernoribus
rnontibus, gentibus, quorum apudpoe-
tas mentiofit, qu'il avait rédigée pour
son fils Virgilianus. La meilleure édition
de ce traité, dont la latinité est pure et
élégante, a été donnée par Oberlin, avec
de savants commentaires, Strasb., 1778,
in-8°. M. Baudeta traduit ce petit géogra-
phe dans la Bibliothèque latine-française
de M. Panckoucke, 2e série, t. VI. F. D.

VIBRATION, voy. SON, AIR, ON-
DES, CORDE, etc.

VIBRIONS, voy. INFUSOIRES.
VICAIRE (uicarius, qui vices ex-

plet, qui fait le tour de quelqu'un, le
remplace).Pour la significationordinaire
de ce mot, voy. DESSERVANT, Curé et
CLERGÉ. On sait qu'en Angleterre les



rectems ou pasteurs supérieurset béné-
ficiaires font remplir les fonctions du mi-
nistère du culte dans les villages par de
pauvres vicaires, très faiblement rétri-
bués. Le grand-vicaire est un prêtre
adjoint à l'évêque, chargé d'exercer la
juridictionecclésiastiqueen son nom, et
qui souvent le remplace dans le gouver-
nement du diocèse ou d'une fraction
du diocèse. Dans certaines occasions, le
pape délègue une partie de ses pouvoirs
à un vicaire apostolique, ou bien il con-
fère ce titre à des prélats chargés de gou-
verner les églises catholiques dans des
pays où il n'y a pas encore d'évêché.
Lui-même reçoit souvent le titre de vi-
caire de Jésus-Christ ou des ap6tres,
comme le chef visible de l'Église: En
théologie, on appelle satisfaction vi-
caire celle que le Sauveur est censé avoir
offerte à Dieu en notre lieu et place, en
s'immolant pour racheter les péchés des
hommes.

Dans le droit public allemand, le vi-
caire de l'Empire était le prince, ordi-
nairementélecteur, qui gouvernait l'Em-
pire romain après la mort de son chef
élu et pendant la vacance du trône im-
périal. Il exerçait la plupart des pou-
voirs de haute souveraineté attribués à
celui qu'il remplaçait. Le vicariat de
l'Empire revenait de préférence aux mai-
sons de Saxe (voy. FRÉDÉRIC-LE-SAGE)

et de Bavière, comme étant en posses-
sion du titre de comte palatin. Le duc de
Savoie fut longtemps considéré comme
le vicaire de l'Empire en Italie. X.

VICE, du latin vitiutn, qui, lui-
même, dérivait du grec, cause,
faute, culpabilité. Le vice n'est pas une
irrégularité passagère dans nos mœurs,
une mauvaise action isolée, mais bien
une habitude persistante du mal, la per-
manence d'un dérèglement. Ainsi on
n'est pas un ivrogne parce qu'on s'est
laissé aller une fois à l'ivresse c'est l'a-
mour de l'excès de la boisson, ce sont
des actes réitérés qui constituentce vice.
Par malheur, sur ce terrain la pente est
rapide, et la nature de l'homme,en qui la
chair est puissante avant que la raison
ait eu le temps de se développer, est telle
que le vice lui offre bien plus d'attraits
que la vertu. Aussi a-t-on défini la vertu

comme le spiritualisme dominant te sen-
sualisme, et le vice comme le sensualisme
dominant le spiritualisme. La vertu est
l'ouvrage de la raison et le vice celui des

sens. Il est le résultat d'une négligence
blâmable à laquelle on s'abandonne,
d'une impression mauvaise qui peu à
peu s'empare de la volonté, étouffe la
conscience, et se transforme souvent en
une résolution arrêtée de faire sciem-
ment le mal. Dans ce dernier sens, on
a eu raison de dire que le vice est l'in-
surrection contre la vertu qui est l'or-
dre. Toute liberté morale cesse alors;
car, du moment qu'un homme a con-
tracté certaines habitudes vicieuses, la
paresse, l'ivrognerie, le libertinage, l'in-
fidélité, la convo,itise du bien d'autrui,
il tombe dans l'état d'esclavage; son âme
est engagée au mal. Peut-il s'affranchir
de cette servitude? Incontestablement,
mais non sans peine, par un effort de
sa volonté (voy.), et alors l'homme, une
fois engagé dans la voie de l'affranchis-
sement, trouvera dans la vertu un at-
trait égal à celui qu'il avait pour le vice.
Au fond, le point de départ des vertus
et des vices est le même; il est aisé de re-
connaître que chacun de nos sentiments
est susceptible d'un double développe-
ment en sens contraire, l'un vertueux,
l'autre vicieux. Le désir d'avoir, d'agir,
de jouir, etc., se transforme chez nous en
un travail honnête pour acquérir, en
une noble ambition pour s'élever et en
un culte du vrai et du beau, qui est le
triomphe du spiritualisme; ou bien il
se change en une dégradante cupidi-
té, en une soif d'intrigues corruptri-
ces, et en un besoin de voluptés crimi-
nelles. Il existe d'ailleurs une différence
marquée entre les vices, qui n'ont pas
tous le même degré d'importance. Mais

pour être moins criminel en soi, certains
vices, par exempie la paresse, ne sont
pas moins graves car tous les autres en
découlent, et on peut les appeler vices
générateurs. On dit avec raison que la

paresse est la mére de tous les vices (se-
gflitia est fomes omnis mali) bien
plus, qu'elle est l'oreillerde Satan. En
thèse générale, les vices les plus redouta-
bles sont ceux qui découlent d'une rai-
son plus éclairée; les moins dangereux



sont, sans contredit, les plus grossiers.
Au reste, quoique la morale ait toujours
été la même dans tous les âges, les doc-
trines et les préjugés ont soumis les vi-
ces à des variations au moins égales à
celles que la politique a dû subir. Il y a
des religions et des systèmes de gouver-
nement qui corrompent la société et qui
flétrissent la vertu. D'autres, au con-
traire., combattent le vice sous toutes les
formes. Mais en général les législateurs,
très peu occupés de la moralité des peu-
ples, ne songent qu'à améliorer leur
condition intellectuelle et physique,
comme si la liberté, but de tous les ef-
forts des hommes, n'était pas incompa-
tible avec le vice.

Indépendamment de sa signification
philosophique, le mot vice s'entend au
physique d'un défaut de conformation,
d'organisation, de construction et même
de prononciation. Au moral, il se dit
encore d'un défaut d'intelligence, de
conception, de raisonnement, de même
que d'un défaut de forme, de rédaction,
d'élocution, etc. Ainsi un acte a des vi-
ces lorsqu'il y manque une signature,
ou qu'un seul mot s'y trouve retranché.
Au physique et au moral, les animaux
et même les objets inanimés ont des vi-
ces comme les hommes. Par exemple,
dans un cheval l'absence d'une dent ou
d'un œil, l'inégalité de la marche, sont
des vices tout aussi bien que l'absence
de soumission ou de docilité. S.

VICE-AMIRAL, le second degré de
la hiérarchie militaire dans la marine, le
grade inférieurà celui d'amiral,qui, chez
nous, répond à celui de maréchal de
France. For. AMIRAL.

La préfixe vice a, du reste, la même
origine que le mot vicaire, et désigne
un remplaçant, un lieutenant, un aller
ego. Cette signification est surtout ap-
plicable, dans toute son extension, au
mot de vice-roi, position inférieure tou-
tefois à celle du lieutenant général du
royaume, alter ego plus direct. Le vice-
roi n'est pas investi de la souveraineté,
même momentanément il représente
seulement le souverain, particulièrement
dans des pays lointains où il est souvent
impossible d'attendre l'expression directe
de la volonté royale, comme autrefois

dans la vice-royauté de la Nouvelle-Es-
pagne.

Napoléon, roi d'Italie, faisait gouver-
ner, comme on sait, par un vice-roi (voy.
EUGÈNE BEAURARNAIS), la partie de la
péninsule directement soumise à son au-
torité (statut du 5 juin 1805).

On verra, aux art. VICOMTE et VIDA-

ME, que la préfixe vice entre dans la com-
position de ces deux mots. X.

VICENCE (DUC DE), voy. CAULAIN-

COURT.
VICENTE (GILLES), voy. GIL-VI-

CENTE.
VICES RÉDHIBITOIRES, voy.

VENTE.
VICHNOU, voy. VISCHNOU.
VICHY (EAUX DE). Vichy ou Mou-

tier-les-Bains est une petite ville du
dép. de l'Allier, arrondissement de La
Palisse, connu par ses eaux thermales,
visitées surtout depuis 1787 où les prin-
cesses Victoire et Adélaïde, tantes du roi
Louis XVI fondèrent l'établissement
auquel on a encore donné depuis plus
de développement. Le principe qui do-
mine dans les eaux de Vichy est le bi-
carbonate de soude, auquel il faut ajou-
ter l'acide carbonique; on les emploie en
bains, en douches, mais surtout pour la
boisson. Elles sont fondantes, apéritives
et diurétiques. Z.

VICO (JEAN-BAPTISTE),un des pen-
seurs italiens qui ont le plus fait preuve
de sagacité, fut le fils d'un libraire et na-
quit à Naples en 1668. Il fit d'excellen-
tes études dans sa ville natale, mais sans
prendre d'abord aucun goûtla philoso-
phie. Tout en étudiant le droit, il débuta
dans la vie littéraire par la poésie; mais
sa pauvreté lui fit un devoir de chercher
dans l'instruction publique des moyens
d'existences II accepta une place de pré-
cepteur dans une maison particulière, et
pendant les neuf années qu'il y resta, une
vie tranquille dans la retraite de la cam-
pagne lui permit de se livrer à d'immen-
ses lectures qui ornèrent son esprit de
connaissances étendues. Une chaire de
rhétorique lui fut ensuite confiée à l'u-
niversité de Naples, et il enseigna chez
lui la langue latine pour accroître ses fai-
bles ressources. Vainement le clergé es-
saya-t-il de se l'attacher, en lui faisant



entrevoir une perspective brillante s'il
voulait se faire jésuite ou théatin Vico
préféra sa misère tempérée par les joies
de la famille, et se réfugia dans le ma-
riage pour mettre fin aux persécutions.
Plus tard, lorsqu'il eut publié plusieurs
mémoires sur des questions philosophi-
ques, il crut pouvoir concourir pour une
chaire de professeurde droit qui était ve-
nue à vaquer. Mais un concurrent l'em-
porta sur lui par la faveur. Vico, loin de

se laisser décourager par cette épreuve,
se remit avec ardeurau travail et ce fut,
selon lui, cette espèce de disgrâce qui lui
donna l'occasion de composer son illustre
traité de la Science nouvelle. Dès ce mo-
ment, Vico devint plus célèbre, mais
n'en resta pas moins profondément mi-
sérable. Il s'était pourtant résignéà mettre

son éloquence au service des vanités de
ce monde, en composant pour des têtes
couronnées des inscriptions funéraires,
des discours de félicitation et autres
mais ces divers travaux lui valurent beau-
coup d'applaudissementset peu ou plutôt
point de profit. Ce ne fut que vers la fin
de sa laborieuse carrière qu'il obtint le
titre d'historiographe du roi. Il était trop
tard Vico, accablé d'infirmités et usé
par les chagrins domestiques, n'eut que
le temps de mettre en ordre ses notes
destinées à accompagner la 3e éd. de la
Science nouvelle, et de les adresser à un
ami, le P. Louis Dominique. Il mou-
rut à l'âge de 76 ans, le 20 janvier 1744.

La fatalité qui avait pesé sur toute
l'existence de Vico sembla, après sa mort,
s'étendre jusque sur sa doctrine. Pendant
près d'un siècle elle resta enfouie dans
les ténèbres. Son livre P rincipl di una
scienza nuova d'iniorno alla commune
natura delle nazioni avait d'abord paru
à Naples en 1725, puis en 1730 et en
1744. Il ne fut connu dans les autres
pays de l'Europe qu'en l'année 1822, par
la traduction allemande d'Ernest Weber.
Quelques années après, M. Michelet pu-
blia en France les Principes de la phi-
losophie de l'histoire (1827); dès lors
Vico eut des disciples,et sa Science nou-
velle, dont le livre français était une tra-
duction abrégée, fut connue et appré-
ciée. Elle repose 10 sur l'étude des lois
providentielles qui régissent le monde

depuis son origine, dans leurs rapports
avec tout l'avenir du globe; 2° sur la re-
cherche de la vérité ou'te principe de la
certitude. Suivant Vico, l'histoire de la
civilisation se compose de trois époques
qui se renouvellent sans cesse l'âge di-
vin ou l'idolâtrie, l'àge héroiqueoula bar-
barie, l'âge humain ou la civilisation.
Chaque révolution de la vie humaine
fera revivre l'idolàirie, puis la barbarie
pour arriver au même but. Cette doc-
trine raisonnable et fondée dans ses pré-
misses semble forcée dans sa conclusion,
et il est permis de douter que jamais les
temps héroïques fassent un retour assez
completsur eux-mêmespour nous replon-
ger dans les ténèbres de la barbarie. II
n'en reste pas moins à la gloire de Vico
cette idée vraie que le monde existe et
marche sous les regards et la conduite
de Dieu, idée que Bossuet avait mise en
lumière d'après un autre plan et que
Herder (voy. ces noms) a développée
sur une échelle plus vaste. Quant à la
seconde partie de la doctrine de Vico,
la recherche de la vérité, elle repose sur
cette pensée, qui a inspiré Montaigne,
Locke,Bacon,Descartes, à savoir que pour
s'élancer du gouffre de mensonges où les
préjugés et l'éducation nous retiennent,
il faut oublier toutes les opinions qu'on
a reçues en naissant, et reconstruire de
nouveau le système de ses connaissances.
Aussi, avant d'exposer son système, Vico
commence par attaquer la Méthode de
Descartes, et au lieu de s'en rapporter,
comme lui, à la raison individuelle pour
la reconstruction de la vérité, il la re-
cherche dans le sens communet proclame
infaillible toute idée, tout principe qui se
présente avec l'assentiment du genre hu-
main. « La sagesse vulgaire, dit-il, de
tous les législateurs, la sagesse profonde
des plus célèbres philosophes s'étant ac-
cordées pour admettre ces principes et
ce criterium, on doit y trouver les bor-
nes de la raison humaine, et quiconque
veut s'en écarter doit prendre garde de
s'écarter de l'humanité entière. » Mal-
heureusement l'histoire'est là pour nous
prouver que souvent les plus grossières

erreurs ont été consacrées par toutes les
nations de la terre, et que le témoignage
universel s'empreint sans cesse des pré-



juge9 de chaque siècle. On doit en
outre à Vico un ouvrage De antiquissi-
mrâ Italorum sapientirî (Napl., 1710)
qui a été traduit de nos jours en italien,
et un autre De uno universi juris prin-
cipio et fine uno (Napl., 1720, in-4°).
Ses Opuscoli raccolti, publiés par Rosa
(Napl., 18 18), renferment, parmi beau-
coup de parties inédites, l'autobiographie
de Vico, dont M. Michelet donna une
traduction dans les OEuvres choisies de
Yico (Paris, 1835, 2 vol. in-8°). D. A. D.

VICOMTE,c'est-à-dire vice-comte,
vicnrius corrtiris, titre dont l'usage se
répandit sous la seconde race de nos rois,
et qui désignait un lieutenant du comte
chargé de l'assister surtout dans l'ad-
ministration de la justice et dans les
affaires secondaires de l'administration
en général. Les vicomtes étaient ainsi
adjoints aux comtes, soit par les titulaires
eux-mèmes, soit par le roi. Lorsque les

comtes rendirent leur charge et leurs
gouvernements héréditaires dans leur fa-
mille, les vicomtes imitèrent leur exem-
ple. Z.

VICQ-ID'AZII£ (FÉLIX), médecin
distingué et célèbre anatomiste que l'on
peut regardercomme le créateur de l'or-
ganolofiie, était né à Valogne, en Nor-
mandie, le 28 avril 1748. Son père,
qui exerçait la médecine dans cette ville,
le décida à embrasser sa profession. Il
vint à Paris en 1765 suivre les leçons
d'Ant. Petit, et, après avoir reçu la li-
cence en 1773, il ouvrit un cours d'a-
natomie comparée qui eut un grand suc-
cès. Petit, professeur d'anatomieau Jar-
din duRoi,lechoisitalorspour suppléant,
mais il ne put lui laisser la survivance
de sa chaire Buffon préféra Portal. Ce-
pendant la faculté de médecine appela
bientôt Vicq-d'Azir dans son sein. Le
hasard l'avait mis en rapport avec Dau-
benton. Une nièce de celui-ci ayant
éprouvé un évanouissement à la porte
deVicq-d'Azir, il s'empressa de lui don-
ner ses soins, et il en résulta une liaison
qui se termina par un mariage. Dès lors
Daubenton lui procura les moyens de
poursuivre ses recherches. A l'âge de 23
ans, Vicq-d'Azir entrait à l'Académie
des sciences; il y acquit l'amitié de Las-
sonne, premiermédecin du roi, qui fon-

da avec lui l'Académie de médecine de
Paris, dont Vicq-d'Azir fut quelque
temps secrétaire perpétuel. Professeur
d'anatomie comparée à l'école d'Alfort,
il commença, en 1786, la publication
de son !'raité d'anatomie et de phy-
siologie, ouvrage qu'il n'a pu achever
et où il s'est occupé seulement de l'en-
céphale. En 1788, il succéda à Buf-
fon à l'Académie-Française, et, l'année
suivante, il fut nommé premier méde-
cin de la reine Marie-Antoinette, avec
la survivance de la charge de premier
médecin du roi. La révolution brisa sa
carrière. Cependant il refusa de quitter
lai France. Obligé d'assister à la céré-
monie où fut proclamé l'Être suprême,
il rentra chez lui saisi d'une fièvre vio-
lente, et mourut le 20 juin 1794. Outre
le grand travail que nous avons cité,
Vicq-d'Azir a publié un volume du Sys-
tème anatomiquedes quadrupèdespour
l'Encyclopédie méthodique;éditeur du
Dictionnaire de médecinedans le même
recueil, il y a inséré des articles qui ren-
ferment des idées neuves et lumineuses.
Sa Médecine tles bétes ie cornes
2 vol. in-8°) fut le fruit de ses études
sur les épizooties. Ses recherches sur le
système nerveux font de Vicq-d'Azir le
précurseur de Gall, et ses éloges le
placent au rang de nos bons écrivains.
En montrant que l'homme doit être pris
pour point de comparaison dans l'étude
du règne animal, en indiquant l'ordre
dans lequel les organes et les fonctions
doivent être étudiés chacun à part, enfin
en recherchant les règles générales de
l'organisme, et en démontrant aussi la
nécessité d'une nomenclature qui serait
à la fois basée sur les caractères internes
et externes des animaux, Vicq-d'Azir a
évidemment été le fondateur de l'anato-
mie comparée,que Cuvier (voy.)asu plus
tard pousser à un si haut point de per-
fection. M. Moreau de la Sarthe a donné
une édition des œuvres de Vicq-d'Azir
(Paris, 1805, 6 vol. in-80 av. atl.), mal-
heureusement incomplète. Le même au-
teura publié son éloge historique (1797).
On en doit-un autre à Lémontey. Cuvier
a écrit sa noticedans la Biographie uni-
verselle enfin on trouvera une analyse
raisonnée de ses travaux dans l'Histoire



des sciences de l'organisation et deleurs
progrès, comme basede la philosophie,
par MM. de Blainvilleet Maupied, t. III,
p. 62 et suiv. (Paris, 1845, in-8°). Z.

VICTOIRE (don BALDOMERO Es-
PARTERO, duc DE LA), comte DE LUCHA-

NA, ex-régentd'Espagne,a marqué parmi
les hommes d'état de cette contrée par
la prodigieuse élévationdesa fortune au-
tant que par le triste retour qu'elle subit
et par la rapidité de sa chute. Né en
1792 à Granatula,bourg de la Manche,
près d'Almagro, il était, dit-on, le 9e en-
fant d'une famille honorable, mais peu
aisée. Son père exerçait la profession de
charron. Le jeuneBaldomero fut d'ahord
destiné à l'état ecclésiastique; mais il ne
put y prendre goût, et lorsqu'en 1808 la
nation espagnole se soulevacontre la do-
mination française, il couruts'enrôleravec
une foule de ses camaradesdu séminaire
dans le corps de volontaires qui s'était
formé à Tolède sous le nom du bataillon
sacré (el sagrado). Il y servit avec assez
de distinction pour se faire admettre en-
suite dans le corps des cadets, et arriva
ainsi vers la fin de 1811 avec un brevet
de sous-lieutenant du génie à Cadix;
mais comme son instruction était encore
trop incomplète, on crut devoir le faire
rentrer dans l'infanterie. Il en éprouva
beaucoup de mécontentement; cepen-
dant l'expédition que le gouvernement
espagnol préparait alors contre ses co-
lonies insurgées de l'AmériqueduSudvint
ranimer ses espérances de fortune. Il se
présenta au général don Pablo Morillo et
obtint de lui d'être porté sur la liste des
officiersqui,en s'embarquant,furent tous
avancés d'un grade. L'expédition mit à
la voile en janvier 1815, et débarqua
près de l'ile Marguerite. Les circonstan-
ces favorisèrent Espartero. Comme on
manquait d'officiers du génie, il fut choisi

pour remplir provisoirement les fonc-
tions de chef d'état-major, puis il reçut
un commandement d'infanterie légère,

avec le grade de major, dans le Pérou.
Durant cette longue et pénible campa-
gne, il seconda plusieurs fois glorieuse-
ment les généraux La Serna, Seoane,
Canterac et Valdès, courut plus d'un
danger et reçut même deux blessuresgra-
ves au combat deTorata(19 janv. 1823).

Après l'humiliante capitulationd'Aya-
cucho (voy. ce nom et PÉROU, T. XIX,
p. 426), qui détermina, l'annéesuivante,
l'évacuation du Pérou par les troupes
royales, et à laquelle le brigadier Espar-
tero prit une part souvent incriminée de-
puis, il se rembarqua avec ses compagnons
d'armes, les mêmes qui, devenus plus
tard ses créatures et ses favoris, ont été
désignés sous le nom d'ayacuchos par
l'animadversion populaire. Il rapportait
du Nouveau-Monde une fortune consi-
dérable, en grande partie due, à ce que
l'on prétend, à son bonheur extraordi-
naire au jeu et qui s'accrut encore à

son retour par suite de l'heureuse union
qu'il contracta avec la fille d'un riche
propriétaire de Logrono. Il put ainsi
mener une vie fastueuse qui servit son
ambition comme elle satisfaisait ses goûts.

Nommé chefdu régiment d'infanterie
de Soria et envoyé à Palma, dans l'ile de
Majorque, il fut un des premiers à se dé-
clarer hautement pour l'ordre de succes-
sion au trône établi par Ferdinand VII,
en faveur de la jeune Isabelle sa fille
ainée..Aussi, lorsque après la mort de ce
prince éclata la guerre civile, le vjt-on
prêt aussitôt à marcher sur les provinces
du nord où s'était concentré le foyer de
l'insurrection carliste. Là il commanda
successivement plusieurs brigades et di-
visions sous Mina et Cordova, et prit
le commandement en chef par intérim
quand ce dernier se rendit à Madrid, au
mois de mai 1836. Il poursuivit Gomez

en Galice, courut au mois d'août sui-
vant sur Madrid qu'il sauva par sou ap-
parition soudaine, et reçut en septembre,
des mains de Rodil, le commandement
en chef de l'armée du nord en même
temps qu'il fut investi des titres de vice-

roi de la Navarre et de capitaine-géné-
ral des provinces basques. Député aux
cortès constituantes, il jura la constitu-
tion de 1837, contribua beaucoup à la
chute du ministère Calatrava, mais ne
jugea pas encore à propos d'accepter le
portefeuille de la guerre et la présidence
qu'on lui offrait dans le nouveaucabinet.
Quand, le t 2 sept. 1837, l'armée du pré-
tendant s'avança jusqu'aux portes de la
capitale, celle-ci dut une seconde fois

son salut à Espartero. Il rejeta les car-



listes au delà de l'Èbre, et réussit, au
mois de décembre suivant, à délivrer Bil-
bao. Le titre de comte de Luchana de-
vint la récompensede ce succès. L'inac-
tion dans laquelle il demeura ensuite
pendant quelque temps mêla un peu de
déception aux espérances prématurées
qu'avaient d'abord fait naitre ces ex-
ploits mais il en rejeta la faute sur le
ministère Ofalia, et ce repos lui fut d'ail-
leurs utile pour raffermir la discipline
relâchée et pour intimider par des juge-
ments d'une rigueur exemplaire les po-
pulations animées d'un esprit hostile.
Après avoir laissé s'écouler dans l'inac-
tion l'année 1837, il reprit l'offensiveau
printemps de l'année suivante, et sa vic-
toire sur le général carliste comte Negri
lui valut (1er mai1838) la haute dignitéde
capitaine-général des armées espagnoles
que le seul duc de Baylen (voy. CASTA-
Nos) partageait avec lui. En 1839, il

remporta de nouveaux succès (Ramalès,
Guadarmino,etc.), dont l'importance dé-
cisive détermina le gouvernement de la
reine régente (voy. MARIE-CHRISTINE
à lui conférer la dignité de grand d'Es-
pagne de lre classe et le titre de duc de
la Victoire. Profitant habilement de la
division qui régnait parmi les carlistes,
il engagea avec le général Maroto ces
négociations dont le résultat fut la fa-
meuse convention de Bergara (29 août
1839), qui obligea don Carlos à se re-
tirer sur le territoire français.

De si éclatants services ne pouvaient
manquer d'élever aussi haut dans la fa-
veur de la reine que dans l'opinion pu-
blique l'hommeà qui la nation devait de
respirer un moment après avoir été si
longtempsen proie à toutes les horreurs
de la guerre civile. Cependant, quoique
combléde biens et d'honneurspar Marie-
Christine, le duc de la Victoire était dé-
voré d'une jalousie constante contre tous
les généraux qui pouvaient prétendre à

partager cette faveur avec lui. Il tra-
vailla de toutes ses forces à augmenter sa
popularité, et prit vis-à-vis des progres-
sistes et des exaltés une attitude qui sem-
blait leur promettre un appui qu'ils cher-
chèrent dès lors à s'assurer en flattant la
vanité du général.

Nous avons déjà raconté, à l'art. MA-

RIF-CHRISTINF,comment, durant son sé-
jour Barcelone, fut amenée la crise qu'il
prévoyait et préparait sans doute. Par
suite du départ de la reine régente, for-
cée d'abdiquer le 12 oct. 1840, il se
trouva investi de la suprême direction
des affaires, et ce pouvoir que lui avait
valu sa popularité lui fut confirmé (8 mai
1841) par les cortès avec le titre de ré-
gent jusqu'à l'époque où la jeune reine
aurait atteint sa majorité.

Mais pour maîtriser les éléments d'a-
narchie dont il était environné de toutes
parts, pour apporter de l'ordre dans le
chaos des affaires de l'Espagne et triom-
pher de tous les obstacles que lui susci-
taient la jalousie des uns, le dissentiment
et les passions politiques des autres, il
aurait fallu plus que de l'habileté, qu'une
prudence passive et l'art de temporiser.
Espartero se montra néanmoins ferme
dans la répression des insurrections mi-
litaires tentées en faveur de Marie-Chris-
tine à Pampelune et à Madrid, au mois
d'octobre 1841. Mais la rigueur même
qu'il déploya dans ces circonstances, et
les mille difficultés de sa position aux-
quelles il ne sut parer que par des me-
sures tyranniques, firent promptement
évanouir le prestige qui l'avait d'abord
entouré. Une question d'étiquette sou-
levée par l'ambassadeur de France, M. de
Salvandy, brouilla son gouvernement
avec le nôtre plusfavorableà l'ex-régente.
Sans appui de ce côté, la pénurie con-
tinuelle des finances espagnoles poussa
le duc de la Victoire à prêter exclusive-
ment l'oreille aux influences de l'Angle-
terre, qui mettait ses services au prix de
nouveaux avantages pour son commerce.
Ces concessions ruineuses causèrent à
l'industrie de la Catalogne des souffran-
ces qui excitèrent les plus graves mé-
contentements dans cette province, et
poussèrent Barcelone à se révolter. De
l'enthousiasme qu'elles avaient d'abord
montré pour le régent, les populations
passèrent ainsi peu à peu à la défiance et
à la haine. Le terrible châtiment de Bar-
celone, bombardée le 3 déc. 1842 par
le général Juan Van flalen, du haut de
la citadelle du l\7ont-Juich, souleva des
cris d'indignation contre le régent, qui
était venu y assister en personne. A son



retour à Madrid, l'irritation fut telle
qu'il se crut obligé de dissoudre les cortès
le 3 janvier 1843. Les progressistes eux-
mêmes, qui avaient le plus contribué à

son élévation, se joignirent en foule aux
modérés,dans leur opposition contre son
système de gouvernement. Lors de la
convocation des nouvelles chambres
force fut au régent de céder aux instances
pressantes de ce dernier parti et d'ac-
cepter un cabinet dont les principes de
clémeace et de conciliation contrastaient
ouvertementavec les siens, le ministère
Lopez. Parmi les graves reproches qui
s'élevaient de toutes parts contre le ré-
gent, un des plus sérieux consistait dans
le blàme unanime de sa confiance aveugle
dans ses anciens compagnonsd'armes, les
ayacuchos. L'influence occulte du géné-
ral Linage et les atrocités de Zurbano
avaient notamment rendu odieux les

noms de ces deux hommes. Le ministère
Lopez demanda leur renvoi, et sur le
refus du régent d'y souscrire il donna
sa démission. L'amnistie proclamée par
Espartero, pour adoucir l'impression fà-
cheuse que sonobstinationavaitproduite,
ne servit pas plus à relever son autorité
compromise que les décrets par lesquels
il rendit le paiement de l'impôt faculta-
tif. La dissolution des cortès, encore une
fois prononcée le 26 mai, acheva de
mettre toute l'Espagne en feu. Le député
Prim (depuis comte de Reuset condamné
à la déportation)quitta Madrid pour sou-
lever la Catalogne; Malaga et Grenade
se révoltèrent. Zurbano, aprèsavoir bom-
bardé Reus, fut rejeté par Prim dans
l'Aragon. Les généraux christinos don
Ramon Narvaez et Concha revinrent
de l'exil se mettre à la tête des insurgés
de Valence. La fidélité des troupes, sur
laquelle reposait le dernier espoir du ré-
gent, devint de plus en plus douteuse et
finit par se changer en défection. Après
avoir perdu un temps précieux dans l'in-
action à Madrid, il ne se trouva plus
en mesure de hasarder une bataille, et
lorsqu'il se porta enfin sur Séville, qu'il
bombarda inutilement le 21 juillet, la
capitale et tout le pays qu'il laissait der-
rière lui tombèrent au pouvoir de ses
ennemis victorieux. Réduit à s'exiler à
son tour, il s'embarqua près de Cadix,.

à bord d'un vaisseau anglais. Il a depuis
vécu retiré à Londres, dans un silence
interrompu seulement par le manifeste
qu'il adressa à la nation espagnole le 10
oct. 1844, terme auquel aurait dû léga-
lement expirer la régence dont la nation
l'avait investi dans un moment d'enthou-
siasme. Ci[. V.

VICTOR (SEXTUS AURFLIUS), voy.
AURELIUS VICTOR.

VICTOR (SAINT),VICTORINS. S. Vic-
tor, natif de Marseille, vivait sous Dio-
clétien, et' avait un rang élevé dans les
armées romaines. Chrétien, il fut une
des victimes des persécutions qui eurent
lieu sous cet empereur on le fit mourir
dans les plus affreuses tortures, le 21 juill.
303. Plus tard, Jean Cassien (voy.) fit
bâtir un monastère sur le lieu même de
son exécution.

L'abbaye de Saint-Victor de Paris fut
fondée, selon toutes les apparences, sous
le règne de Louis VI, et avec l'approba-
tion du pape Pascal II. Guillaume de
Champeaux, le maître d'Abeilard, fut
un des premiers chanoines réguliers qui
fondèrent la réputation de cette illustre
abbaye, et cette maison, non loin de la
montagne Sainte-Geneviève, prit en peu
de temps une telle extension que, sous le
règne de Louis VIII, 40 abbayes rele-
vaient d'elle dans le royaume. L'Histoire
des hommes illustres de Saint-Victor,
du P. Gourdon, l'un des religieux de cet
ordre, se compose de 7 gros vol. in-fol.
Parmi eux on distingue le mystique Hu-
gues deSaint-Victor,connu parson traité
De laude caritutis; Pierre Lombard,
évêque de Paris, le poète Santeul, un
autre poète latin du nom de Leo-
nius, etc. X.

VICTOR I-III, papes.-VICTOR1er,
né en Afrique, monta sur le siège épis-
copal de Rome en 185. Hautain et am-
bitieux plus qu'aucun de ses prédéces-
seurs, il menaça les églises d'Asie de les
séparer de sa communion si elles n'adop-
taient la coutume de célébrer la pâque
le dimanche après le 14e jour de la lune
de mars, comme cela se pratiquait à
Rome. L'attitude pleine de dignité et
d'énergie des évêquesd'Asie, et sansdoute
aussi le blâme qu'Irénée exprima sur sa
conduite, l'empêchèrent de pousser plus



loin ses entreprises. Il souffrit le martyre
sous Sévère, le 28 juillet 197. Vic-
TOR II, parent de l'empereur Henri III,
passa du siège d'Eichslaedt sur celui de
Rome en 1055, à la mort de Léon IX.
Son zèle pour la disciplineecclésiastique
l'exposa à la haine d'un clergé corrompu,
qui tenta de lefaireempoisonner.Il mou-
rut en Toscane en 1057. VICTOR III
était cardinal et abbé du Mont-Cassin,
lorsque le parti d'Hildebrand l'élut, en
1086, pour l'opposer à l'antipape Gui-
bert. Grégoire VII l'avait lui-même dé-
signé pour son successeur. Chassé de
Rome par son compétiteur, il se retira
dans son couvent, qu'il quitta de nou-
veau peu de temps après pour se mettre
à la tête d'une expédition dirigée contre
les Sarrazins. Quelques succès relevèrent
son courage. Il voulutfaire anathématiser
son rival par un concile qu'il assembla à
cet effet; mais il tomba malade et mou-
rut en 1088. E. H-c.

VICTOR-AMÉDÉE et VICTOR-
EMMANUEL,voy. SARDE (monarchie).

VICTOR-PERRIN (CLAUDE), duc
DE BELLUNE, né le 7 déc. 1764, à La
Marche (Vosges), entra au service à 17

ans comme tambour dans le 4e régiment
d'artillerie en garnison à Auxonne. Au
moment de la révolution de 1789, il ve-
nait d'obtenir son congé; mais entrainé
par son ardeur et son bouillant courage,
il servit en qualité de volontaire dans le
3e bataillon de la Drôme, et parvint en
peu de temps aux grades d'adjudant-ma-
jor et de chef de bataillon. Sa brillante
conduite au siège de Toulon, où il fut
atteint de deux coups de feu, lui valut le

titre d'adj udant-général.Ala fin de 1793,
il passa à l'armée des Pyrénées-Orientales
avec le grade de général de brigade, et,
en 1796, il fut envoyé à l'armée d'Italie,
placée alors sous les ordres de Schérer,
et commanda avec distinction l'avant-
garde, Le général Bonaparte, chargé de
la conduite de la guerre, lui confia les
postes les plus périlleux, et lui fournit
l'occasion de se faire remarquerà Loano,
Cossaria, Dego et Mondovi. L'année sui-
vante, les combats de Lonado, de Casti-
glione, de Roveredo,de Saint- Georgeset
de la Favorite lui valurent le brevet de
général de division. Il fut alors détaché

sous les ordres du général Lannes pour
aller s'emparer de Rome, et, après avoir
battu les troupes papales sur la rive du
Serio, ils occupèrent successivement
Faënza, Forli et Ancône. Après la paix
de Campo-Formio, le général Victor fut
appelé au commandement du dép. de la
Vendée, et se conduisit dans ce poste
difficile avec la plus grande modération.
Bonaparte ne put, malgré son désir,
l'emmener en Egypte; mais en 1798
Victor fut envoyé en Italie, et l'année
suivante il se distingua aux batailles de
l'Adige et de Vérone, battit les Russes
sur le Pô, et assistaaux combats de Sainte-
Lucie, de Villafranca, d'Alexandrie et de
la Trébia.

Au retour de Bonaparte, il accourut
'se ranger sous les drapeaux du nouveau
César, et sa division, qui formait l'avant-
gardeà l'immortelle journée de Marengo,
soutint pendant huit heures les efforts
des Autrichiens. Le premier consul en-
voya pour récompense au général Victor
un sabre d'honneur.Passé, ea juill. 1800,
à l'armée gallo-batave, avec le titre de
lieutenant du général en chef, il trouva
moyen de s'y distinguer malgré la fai-
blesse de ses troupes et la difficulté de sa
position.

La paix d'Amiens lui permit de pren-
dre quelque repos; puis, en 1805, il fut
nomméambassadeurde la républiqueen
Danemark; mais, l'année suivante, la
guerre avec la Prusse vint réclamer sa
coopération. Une grave blessure,.qu'il
reçut à la bataille d'Iéna, ne l'empêcha
pas de continuer son service jusqu'à la
fin de la campagne. Après la bataille de
Pultusk à laquelle il assista, il fut fait
prisonnier par un corps de partisans; ce-
pendant, bientôt écbangé, à la bataille
deFriedland (vor.) Victor commanda le
premier corps, et sa conduite admirable
lui mérita, sur le champ de bataille mê-
me, la dignité de maréchal de l'empire.
A la suite du traité de Tilsitt, il conserva
pendant quinze mois le gouvernement
de Berlin et d'une grande partie de la
Prusse. Envoyé, l'année suivante, en Es-
pagne, il y prit le commandement du
premier corps de l'armée, et battit les
Espagnols aux combats de Spinosa, de
Somo-Sierra et de Madrid. En 1809, il



remporta de nouveaux avantages à Uelès,
à Medelin, mais échoua à Talaveira.
Chargé de l'investissement de Cadix, il
quitta le blocus de cette place, en 1812,

pour se rendre à la grande armée, où
l'empereur lui confia le commandement
du 9° corps. Cette mémorablecampagne
lui fournit plusieurs occasions de se dis-
tinguer, notamment au passage de la Bé-
résina. A la bataille de Dresde (voy.), il
commandait le 21 corps avec lequel il
assista aux batailles de Wachau, de Leip-
zig et de Hanau. Au début de la cam-
pague de France, il défendit, contre les
Russes, fentrée des Vosges, et, forcéenfin
de se retirer sur la Meuse, il disputa en-
core à l'ennemi les positions de Saint-
Dizier et de Brienne. Le 9 février, il se
porta sur la Seine, défendit avec vigueur
les ponts de Nogeut, et dirigea les affai-
res de Nangis et de Villeneuve-le-Roi.
Blessé à la tête, le 7 mars suivant, au
combat de Craonne, il ne put achever
la campagne, et cette affaire fut le terme
de ses services et de son dévouement au
régime impérial.

Le roi LouisXVIIIayantconfiéau ma-
réchal Victor le gouvernement de la 2e
division militaire, il se crut forcé, lors
des événements du 20 mars, de le suivreà
Gand aussi, au second retour des Bour-
bons, fut-il fait pair de France et nommé
l'un des quatre majors généraux de la
garde royale. La présidence qu'il accepta
de la commission chargée d'examiner la
conduite des officiers pendant les Cent-
Jours lui attira quelques reproches fon-
dés de la part de ses anciens compagnons
d'armes, mais lui donna de nouveaux ti-
tres aux faveurs de la Restauration.Nom-
mé, à la fin de 1816, gouverneur de la
16e division militaire, il reçut, en 1821,
le commandement supérieur des 6e, 7",
8° et 19° divisions, et peu de temps après
(14 déc. 1821), le porteteuille du mi-
nistère de la guerre. Ce fut lui qui orga-
nisa l'armée que le gouvernement devait
envoyer en Espague; il céda son minis-
tère au baron de Damas pour prendre le
titre de major-généralde cette armée; mais
il rentra bientôten France, et la réproba-
tion qu'avaient soulevée les marchés Ou-
vrard le firent sacrifier, après le succès,
sur la demande du duc d'Angoulême.

On voulut alors l'envoyer à Vienne en
qualité d'ambassadeurà la place du mar-
quis de Caraman, mais l'Autriche refusa
de lui reconnaitre son titre de duc de
Bellune. Charles X lui confirma celui de
major-général de la garde, qu'il conserva
jusqu'en 1830. Depuis cette époque, le
duc de Bellune, suspect par son dévoue-
ment à la branche des Bourbons, se vit
plusieurs fois menacé de poursuites ju-
diciaires avec les principaux membres du
parti légitimiste; mais il sut s'y soustraire
en se tenant renfermé dans une étroite
retraite (à Paris), où il est mort le 1,r
mars 1841. D. A. D.

VICTORIA (ALEXANDRINA-), reine
de la Grande Bretagne et fille unique
du duc de Kent (voy.), 4e fils de Geor-
ge III, est née à Kensington, le 24 mai
1819. Deux ans s'étaient écoulés depuis
la mort de la princesse Charlotte-Au-
gusta, la fille si regrettée de George IV
(voy.), et la jeune Victoria lui succéda
dans la qualité d'héritière présomptive
ainsi que dans l'affection des Anglais.
Sous les auspices de sa mère, femme éclai-
rée et amie des idées libérales, « elle ap-
prit, comme elle le dit elle-même, dès
son plus bas âge à respecter et à chérir
la constitution de sa patrie. » Son édu-
cation, dirigée par la duchesse de Nor-
thumberland;embrassa, outre les études
sérieuses auxquelles une femme destinée
à régner ne doit pas rester étrangère,
celle des langues modernes, de la musi-
que, de la botanique qui conviennent
plus particulièrement à son sexe et qu'elle
passe pour posséder à fond. Aussi, lors-
qu'à la mort de Guillaume IV (20 juillet
1837), âgée de 18 ans à peine, elle fut
appelée à prendre en main les rênes d'un
puissant empire, lorsqu'un an plus tard
elle reçut solennellement à Westminster
la couronne qu'Elisabeth et Anne avaient
déjà portée avec gloire, on vit cette na-
tion si froide saluer l'avénement de sa
jeune et gracieuse souveraine par les
démonstrations d'un enthousiasme qui,
dans certains cerveaux, s'exalta jusqu'au
délire. La première fois que dans une
séance mémorable elle parut devant le
conseil, passant de l'obscurité de la vie
privée à l'accomplissement de ses hautes
fonctions, « elle fit espérer, dit sir Ro-



bert Peel, qu'elle serait destinée à régner
heureusement pour son peuple et glo-
rieusement pour elle. »

Un des premiers actes de la jeune
reine, lors des élections générales qui
suivirent de près son avènement, fut de
proclamer sa confiance dans les ministres
whigs (voy. MELBOORNE, PALMERSTON,

Russes, etc.), qu'elle trouva en posses-
sion du pouvoir et pour quelques-uns
desquels elle professait une amitié parti-
culière. Sans retracer ici les événements
purement politiques de ce règne, dont
la place est aux art. des divers minis-
tères, nous nous attacherons à quelques
faits qui semblent tenir plus intimement
à la personne du souverain. Tel fut le
petit épisode ministériel de mai 1839,
ou sa volonté nettement prononcée retint
au pouvoir le cabinet whig que la majo-
rité parlementaire venait d'abandonner.
On sait que les tories exigeaient le renvoi
des dames d'honneur, pour la plupart
épouses ou parentes des ministres qui se
retiraient.« La reine, leur fut-il répondu,
ayant réfléchi à la proposition que sir
Robert Peel lui a faite hier, de renvoyer
ses dames d'atours, ne peut consentir à

une mesure qu'elle juge contraire à l'u-
sage aussi bien que blessante pour ses
affections privées. » Cet incident valut à
la jeune reine les injures d'un parti qui
a la prétention de donner l'exemple du
respect pour l'autorité royale, et le mi-
nistère Melbourne, que sa faiblesse par-
lementaire n'empêcha pas de prendre
au dehors une attitude belliqueuse et
agressive, prolongea son existence jus-
qu'au moment où les sympathies de la
reine durent céder devant un vote formel
de non-confiance (3 sept. 1840). C'est
alors que fut formé le ministère tory
modéré (voy. PEBL, WELUNGTON) qui
s'est maintenu au pouvoir jusqu'à ce
moment.

Le 10 février 1840, la reine Victoria
avait épousé Albert-Fraoçois-Auguste-.
Charles-Emmanuel, prince de Saxe-Co-
bourg-Gotha, né le 26 août 1819 (voy.
T. XV, p. 692). De cette union sont déjà
issus: 1° Victoria-Adélaïde-Marie-Louise,
née le 2 I nov.

2° Albert-Édouard,
prince de Galles, duc de Cornouailles,
né le 9 uov. 1841; 3° Alice-Maud-Mary,

née le 25 avril 1843 4° Alfred-k;rnest-
Edouard, duc d'York,né le 6 aoirt 1844.

Parmi les faits récents que l'on peut
rapporter à l'initiative personnelle de la
reine Victoria, il ne faut. pas oublier sa
visite faite au château d'Eu au roi des
Français en sept. 1843, visite quecelui-ci
vient de lui rendre (cet. 1844), et cet
échange d'hospitalités royales qui, rap-
pelant les souvenirs déjà éloignés du
camp du drnp d'or woy.), prouve sans
doute, avant tout, la courtoisie mu-
tuelle des souverains, mais donne aussi à
l'avenir un gage du maintien de la paix
entre les deux peuples. R-y

VICTOI;.IA(GUADELOUPE),vOy. VIT-
TORIA..

VIDA (MARC-JÉRÔME),bon poète la-
tin de l'époque de la renaissance des let-
tres, né vers 1480 à Crémone, d'une
famille noble, mais pauvre, étudia la
théologie à Mantoue, à Padoue et à Bo-
logne. Ses études achevées, il se rendit
à Rome, où il obtint un canonicat dans
l'église de Saint-Jean-de-Lairan.Le pape
Léon X le chargea de composerun poème
épique sur la vie du Sauveur, et, pour
lui laisser le loisir nécessaire, il lui donna
un prieuré à Tivoli. Clément VII voulut
aussi être son protecteur et le nomma,
lorsqu'il lui présenta sa Christiade, à
l'évêché d'Albe, dans le Montferrai.
Vida occupa ce poste avec glnire pendant
35 ans, et mourut le 27 sept. 1566. Il
fut un des Italiens qui, dans le xvie siè-
cle, travaillèrent avec le plus de succès
à la restauration de la poésie latine. Ses
vers sont harmonieux et on ne peut lui
refuser le génie poétique; seulement il a
imité trop servilement Virgile. Un autre
défaut qui peut avoir aussi sa source dans
une admiration exagérée des poètes an-
ciens, c'est qu'il mêle trop de mythologie
païenne à ses poésies chrétiennes. Outre
la Cleristiade (Crémone, 1535, in-4°) et
des hymnes, on a de lui des poèmes De
arte poelicd, De bombyce et De scac-
cltorum ludo, sans parler d'un grand
nombre d'écrits en prose, tels que dialo-
gues sur des questions politiques, dis-
cours, lettres, etc., qui ont au moins le
mérite d'une bonne latinité. C. L.

VIDAME, dans la basse latinité vice-
domnus, c'est-à-dire représentantde l'é-



vaque, appelé par excellence dominus,
ou par contraction domnus. Le vidame
tenait donc la place de l'évêque dans
l'exercice de la justice temporelle et dans
le commandement des troupes que les
prélats étaient obligés de fournir en leur
qualité de seigneurs temporels. Les ab-
bayes avaient aussi leurs vidames, appelés
encore avocats ou avoués (voy.). Simples
officiers d'abord, les vidames surent ren-
dre leur office héréditaire. X.

VIDE espace dans lequel il n'y a
aucune matière. Ç'a été une question
longuement débattue parmi les philoso-
phes que celle de savoir si le vide peut
exister dans la nature. Les cartésiens le
nient; les newtoniens pensent que les

espaces célestes doivent être vides, car
les corps qui les parcourent en tous sens
n'y paraissent éprouver aucune résistan-
ce.On sait qu'au temps de Galilée onattri-
buait encore à la natureune telle horreur
du vide, que différents corps semblaient
se mouvoir quelquefois dans un sens
contraire à leur direction normale, dans
le seul but de l'éviter. Telle était, disait-
on, l'ascension de l'eau dans les pompes.
Lesavantphysicien de Florence, qui avait
découvert la pesanteur de l'air (voy.),
fut cependant embarrassé d'expliquer la

cause qui faisait cesser cet effet de l'hor-
reur du vide à la hauteur de 32 pieds,
lorsque des ouvriers fontainiers ne pu-
rent parvenir à faire monter l'eau au
delà de cette hauteur dans un corps de
pompe. Ce fut son élève Torricelli (voy.)
qui reconnut que la pesanteur de l'air
était égale à une colonne d'eau de 32
pieds, ou à une colonne de mercure de
0m. 76 de hauteur. Il voulut aussitôt faire
une application de cette importante dé-
couverte, en construisant le baromètre
(voy.), et il chercha à expliquer l'ac-
tion de l'air dans certains phénomènes
restés sans explication. Ces premiers es-
sais conduisirent en peu d'années à des
résultats immenses. L'invention et les
perfectionnements de la machine pneu-
matique (voy.), à l'aide de laquelle on
produit le vide à volonté,y contribuèrent
pour une bonne part. On reconnut que
la pesanteur de l'air avait une grande in-
fluence sur l'ébullition des liquides. On
essaya d'appliquer les expériencessur le

vide aux arts et à l'industrie, et, depuis
un demi-siècle surtout, la science fit,
sous ce rapport, d'étonnants progrès.
Non-seulement la physique et la chimie,
mais aussi l'histoire naturelle se sont em-
parées des expériences sur le vide, et se
sont réunies pour constater que la pré-
sence de l'air était absolument indispen-
sable pour la germination, l'accroisse-
ment et la fécondation des végétaux,
ainsi que pour la continuation de la vie
des auimaux. De plus, on a pu appliquer
le vide à la conservation des matières
végétales ou animales, tandis que le feu
s'y éteint et que le son cesse de s'y pro-
pager. X.

VIE. Inconnue dans son essence et
appréciable seulement par ses effets, il
est impossible de donner une définition
de la vie. Il faut se contenter de la con-
sidérer comme l'ensemble des fonctions
exécutées par les organes, c'est-à-dire
comme une suite de phénomènes tou-
jours les mêmes, ou toujours du moins
effectués dans une direction constante et
invariable, commençant à se produire
sous laseulecondition appréciablede l'in-
tégrité et du développementsuffisant des
organes, et se terminantpar suite de lé-
sions plus ou moins apparentes, quel-
quefois tout à fait cachées, survenues
dans l'organisme. Cette manière d'envi-
sager la vie, purement médicale et ana-
tomique, ne satisfera pas le philosophe
qui aime à rattacher l'accomplissement
des fonctions à une force unique qui y
préside, qui entretient l'harmonie entre
elles, et que l'on peut supposer spéciale
ou bien universelle voy. ÊTRE, AME,
NATURE, INDIVIDUALITÉ, etc.) mais
elle a l'avantagede ne rien préjuger et de
ne pas sortir du domaine des choses sen-
sibles.

Nous n'examinerons donc pas ici la
question d'où vient la vie, quel est son
principe et son foyer, mais seulement
celle-ci en quoi consiste la vie, et com-
ment se manifeste-t-elle chez les êtres
naturels que nous connaissons ?

La vie, considérée dans les êtres orga-
nisés les plus simples, tels que les plan-
tes, les zoophytes,se résume en un mou-
vement d'échange continuel entre ces
êtres organisés et le monde extérieur,



qui permet aux différents tissus, théâ-
tres de ce renouvellement, de résister

aux forces tant physiques que chimiques
qui, sans cette cause constante d'équi-
libre, ne tarderaientpas à opérer la di-
vision de leurs éléments, ainsi que cela

a lieu lorsque ce mouvement s'arrête
sans retour, c'est-à-dire quand la plante
ou l'animal meurent (VOY. MORT).

Cet équilibre établi entre le monde
extérieur et les corps vivants a fait ima-
giner des forces vitales distinctes des
forces physiques et chimiques, et même

un véritable antagonisme entre les unes
et les autres; mais on n'a pas réfléchi
que les échanges opérés entre les diver-
ses organisations et les milieux qui les
enveloppent, s'effectuent précisément
sous l'influence des forces générales tant
physiques que chimiques, et que la dif-
férence des résultats tient simplement
à la différence de structure et de com-
positions originelles des corps bruts et
des corps organisés ce qui a fait dire si
justement à Cuvier, que la forme du
corps vivant lui est plus essentielle que sa
matière. Si tous les corps vivants meu-
rent après un temps dont la limite ex-
trême est déterminée pour chaque es-
pèce, bien loin que ce soit sous le faix
de la lutte imaginaire des forces vitales
domptées par les forces générales, c'est,
au contraire, par suite d'une réaction
incomplète de ces dernières forces sur
l'organisme, conséquence nécessaire du
mouvement vital. Effectivement, le

corps vivant éprouve des changements
graduels, mais constants, pendant toute
sa durée; il croit d'abord en dimensions,
suivant des proportions et dans les li-
mites fixées pour chaque espèce et pour
chacune de ses parties, et qui ne sont
que le déroulement de son état embryon-
naire ensuite il augmente en densité:
c'est ce second genre de changementqui,
en rendant le mouvement moléculaire
plus difficile ou impossible, parait être
la cause de la mort naturelle.

Si l'on examine de près les divers
corps vivants, on leur trouve une struc-
ture commune, qu'un peu de réflexion
fait bientôt juger essentielle à un tour-
billon tel que le mouvementvital. Il fal-
lait, en effet, à ces corps des parties so-

lides pour en assurer la forme, et des par-
ties fluides pour y entretenir le mouve-
ment leur tissu est donc composé de
réseaux et de mailles ou de fibres et de
lames solides, qui renfermentdes liqui-
des dans leurs intervalles. C'est dans les
liquides que le mouvement est le plus
continuel et le plus étendu; les substan-
ces étrangères pénètrent le tissu intime
du corps en s'iucorporantà eux; ce sont
les liquides qui nourrissent les solides en
y interposant leurs molécules; ce sont
eux aussi qui détachent des solides les
molécules superflues. C'est sous la forme
liquide ou gazeuse que les matières qui
doivent s'exhaler traversent les pores du
corps vivant. Mais ce sont à leur tour les
solides qui contiennent les liquides et
qui leur impriment une partie de leurs
mouvements par leurs contractions. Ces
derniers, pour jouir de cette propriété,
doivent donc être à la fois flexibles et
dilatables, et c'est encore là en effet un
caractère qui se retrouve dans presque
toutes leurs parties. Cettestructurecom-
mune à tous les corps vivaots, cet assem-
blage de cellules de fibres et de lames
plus ou moins flexibles arrosées par des
liquides plus ou moins abondants con-
stitue ce que l'on appelle l'organisation.
Considérées au point de vuo général,
toutes les parties de l'organisation se-
raient identiques; mais si l'on pénètre
plus avant dans la composition des corps
organisés, on s'aperçoit bientôt que ces
éléments organiques communs, en se
groupant entre eux dans des propor-
tions diverses, engendrent des portions
distinctes, dont la forme, la texture et
par conséquent les usages sontdifférents,
et auxquelles on donne le nom d'orga-
nes. C'est en effet la conséquence de ce
qui précède; car la vie, dans son état le
plus simple, exige rigoureusement deux
grands appareils ou réunion d'organes,
l'un destiné à soustraire au monde ex-
térieur les matériaux propres à l'entre-,
tien des tissus, et que l'on nomme appa-
reil d'absorption, l'autre ayant pour
mission d'expulser de l'organisation les
matériaux inutiles ou nuisibles et appelé
appareil d'exhalation. Ces deux grands
mouvements fondamentaux sont le ré-
sultat de mouvementssecondairesplus nu



moins nombreux tt fractionnés, et con-
stituent la vie indivicluelfe ou de nutri-
tion.

Les créations devraient se succéder

sans cesse sur notre globe s'il n'existait

encore un autre appareil et une autre
grande fonction, dits de génération, qui,
par la procréation et l'emission d'organi-
sations semblables à celles des premiers
types individuels, assurent la continuité
de la vie dans une série indéfinie d'indi-
vidus de ia même espèce, c'est-à-dire se
succédant ainsi entre eux, toujours avec
les mêmes caractères organiques essen-
tiels. Poy. FONCTION et les mots sou-
lignés ci-dessus ainsi que CIRCULA-

TION, RESPIRATION, DIGESTION,SÉCRÉ-

TION, etc.
Les fonctions mentionnées suffisent

au maintien du mouvement vital; mais
deux modificationsprofondes et nouvel-
les du tissu élémentaire, qui admet un
élément chimique nouveau, l'azote, don-
nent naissance à deux tissus constituant
deux grands appareils distincts, le sys-
tème rnusculaire et le sysiènie nerveux,
qui se prêtent un appui continuel tt
complètent en les perfectionnant, les

ressorts de la vie de nutrition et de géné-
ration, Alors surgit un nouvel ordre de
fonctions connues sous la dénomina-
tion de fonctions de la vie cfe relation,
parce qu'elles ont pour but de présider
simplement aux rapports entre les êtres
organisés et le monde extérieur. En ef-
fet, par son système nerveux (voy. NERFS)

composé de masses centrales et de cor-
dons qui y prennent leur origine et en
partent pour se rendre dans toutes les
parties du corps, l'être organisé a le sen-
timent du rnoi et la perception des rap-
ports qui sont agréables ou désagréables
à son être. Puis, par son système muscu-
laire (voy. MUSCLES),dont lacontraction
est soumise à l'mQuence du moi trans-
mise par les cordons nerveux, il jouit de
la spontanéité des mouvements qui lui
permet de changer à volonté ses rapports
de position avec les objetsextérieurs.

La modification la plus essentielle que
l'apparition des fonctions de relation,
notamment de la spontanéité des mou-
vements, exige dans les appareils de nu-
trition, consiste dans la présence d'uue

cavité alimentaire qui puisse servir à
emmagasiner des provi-ions suffisantes
pour entretenir, pendant un certain
temps le mouvement de composition
et de décomposition dont on a vu que
chaque organe est le théâtre.

Ces deux manifestations inégales de
la vie, dans les êtres organisés, établis-
sent parmi eux deux groupes bien dis-
tincts, l'un offrant la vie réduite à sa
plus simple expression composé des vé-
gétaux, ce qui a fait comprendre les fonc-
tions nutritives et génératrices sous la
dénomination de fonctions végétatives;
l'autre en possession des attributs les
plus éminents de l'organisme, formé des
animaux ce qui a fait donner le nom
de fonctions de la vie animale à celles
qui sont spéciales aux êtres de ce groupe
privilégié. Les corps organisés, dont la
réunion est souvent désignée sous la dé-
nomination de règne organique, offrent
avec les corps bruts composant le règne
inorganique. des différences tellement
tranchées et si peu de ressemblances,
que l'œil le moins exercé ne peut se mé-
prendre et les confondre. Eu effet, une
parcelle des seconds est l'image exacte
du corps tout entier qui n'est lui-même
qu'une répétition de molécules identi-
ques, de telle sorte que ces corps sont
indestructibles quant à leurs formes, et
seulement altérables quant à leur vo-
lume. Dans les corps vivants, au con-
traire, les parties sont bien en harmonie
avec l'ensemble (puisque la forme géné-
rale, aussi bien arrêtée dans les êtres vi-
vants que des êtres bruts, dépend néces-
sairement des formes particulièresà çha-
que organe), mais elles ne sont point une
répétition de particules semblables, de
telle sorte que l'ablation d'un seul organe
détruit la symétrie d'un corps organisé,
et que cet organe enlevé ne pourrait
nullement donner une image de la to-
talité du corps auquel il appartenait.Un
être vivant est donc altérable dans son
volume et dans sa forme. Une consé-
quence de ce qui précèdeest que les corps
inorganiquesjouissent de la propriété de
s'accroîtreet de durer indéfiniment,qu'ils
sont susceptibles de décomposition et de
recomposition chimiques, tandis que les
éléments des corps organisés, une fois



désagrégés, ne peuvent plus être réunis

sous les mêmes conditions, et que leur
accroissement et leur durée sont néces-
sairement limités.

Enfin le règne végéml et le régne
animal (voy.) résultat de la division
binaire du règne organique, offrent des
êtres dont les caractères distinctifs ont
déjà été exposés quant au premier, ils

peuvent se résumer dans l'absence de
mouvements volontaires, de sensibilité,
d'un canal intestinal, jointe à une organi-
saticn principalement riche en carbone;
quant au second, dans la possession de
ces différentes fonctions et d'une cavité
digestive, ainsi que d'une organisation
où domine l'azote.

La vie entraine constamment dans son
tourbillon des particules inorganiques,
et sa puissance est telle que ces maté-
riaux inertes sont, dans certaines circon-
stances, transformésen quelque sorte en
organes, et deviennent les agents néces-
saires, indispensables,quoique passifs, de
fonctions fort éminentes. C'est ainsi, par
exemple, que les os de tous les vertébrés,
que les enveloppes calcaires d'une quan-
tité innombrable d'articulés, de mol-
lusques, de rayonnés, que les tiges de
beaucoup de végétaux, de toutes les
graminées,par exemple, presque unique-
ment composés de matière inorganique
s'accroissantpar juxta-position de molé-
cules comme ces derniers, font partie
intégrante de l'organisation et consti-
tuent de véritables passages de la nature
inerte à la nature vivante.

Telle est la vie physique, matérielle,
soit animale, soit végétale, soit encore
inorganique,comme celle des minéraux
resterait à parler de la vie intellectuelle,
mais ce sujet a été traité aux art. INTEL-

LIGENCE, ENTENDEMENT,PENSÉE, IDÉES,
PHILOSOPHIE, PSYCHOLOGIE,AME, SCIEN-

CE, etc.; nous nous bornerons donc à

renvoyer à ces mots. C. L-R.
VIE (ARBRE DE), vor. THUYA.
VIE FUTURE, VIE ÉTERNELLE, voy.

IMMORTALITÉ et JUGEMENT DERNIER.
Suivant le christianisme,c'est pour les uns
une existence de regrets, de tourments
et d'expiation (voy. ENFER), et pour les
autres une ère de félicité parfaite en
Dieu (voy. PARADIS), selon qu'ils auront

méconnu sa loi ou qu'ils s'y seront sou-
mis en toutes choses. L'imagination et
l'impuissancede s'attacher à des notions
purement spirituelles montrent partout
leur influence sur nos idées, généralement
grossières et matérielles, relativement à
la vie future qui nous attend au bout de
notre existence terrestre. X.

VIEILLISSE, dernière période de
l'existence des êtres vivants, placée chez
l'homme entre la virilité confirmée et la
mort naturelle ou sénile. Fixée généra-
lement vers l'àge de 60 ans, elle survient
plus ou moins vite, suivant une foule de
circonstances, de même qu'elle se pro-
longe plus ou moins longtemps (vny.
LoNGiVITÉ). On peut y distinguer deux
périodes, celle de déclin ou de retour
et celle de caducité, laquelle peut être
ou n'être pas suivie de la décrépitude
(voy. ce mot). Elle arrive plus tôt chez
la femme que chez l'homme, dans les
classes pauvres que dans les classes ri-
ches, dans les pays chauds, où la puberté
est plus précoce, que dans les contrées
septentrionales. Ce qu'on appelle les in-
convénients, les incommodités de la
vieillesse, sont les phénomènes naturels
qui résultent de l'affaiblissement des or-
ganes et des fonctions, moyen de transi-
tion par lequel l'homme vivant parvient
au terme qui lui a été assigné par la na-
ture. Si nous jetons un coup d'oeil sur ce
que ces phénomènes offrent de plus ca-
ractéristique, nous trouvons d'abord l'a-
bolition plus ou moins complète de la
faculté reproductrice et l'atrophie des
organes qui appartiennent à cet or-
dre de fonctions; du côté des voies di-
gestives, la diminution de l'appétit, con-
séquence d'un faible besoin de répara-
tion ta lenteur ou l'imperfection des
digestions, la constipation, suites d'une
mastication imparfaite ou nulle, du dé-
faut d'insalivation et de tonicité dans les
paroisdu tube intestinal. La respiration,
ralentie dans ses mouvements,est rendue
de plus en plus imparfaite par l'immo-
bilité des côtes, dont les cartilages, en-
croûtés de phosphate de chaux, ne se prê-
tent plus à la dilatation de la poitrine;
par l'atonie des bronches et du paren-
chyme pulmonaire, dont les cellulesplei-
nes de mucosités (glaires) ne se trouvent



plus en contact immédiat avec l'air. Le

sang n'est lancé qu'avec lenteur et sans
force par le coeur, dont les orifices sont
le plus souvent rétrécis par des ossifica-
tions il ne revient qu'avec difficultéjdans

cet organe à travers les veines distendues
et sans ressort de là la stase du sang
dans les viscères les hémorrhoïdes,tes
varices, les obstructions, etc. Mais c'est
surtout dans les facultés de relation que
se montrentsous leur plus tristeaspect les
irréparables atteintes du temps. Les os
où domine l'élément terreux sont plus
cassants; les articulations perdent leur
souplesse et leur élasticité; les muscles
amincis et flasques ne laissent plus de
vigueur et de précision aux mouvements,
la démarche est chancelante, la colonne
vertébrale se voûte et la taille se rac-
courcit. Même décadence dans les orga-
nes sensoriaux. L'oeil, aplati par la dimi-
nution de ses humeurs et enfoncé dans
l'orbite, perd de sa force de réfraction.
La sensibilité des nerfs de l'audition, de
l'olfaction, du goût, s'émousse graduelle-
ment la peau devient, par suite de la
diminution de la caloricité naturelle, plus
sensible à l'action du froid. Du côté des
sentiments moraux, le vieillard, de plus

en plus étranger à ce qui l'environne et
rapportant tout à sa conservation, tom-
berait dans un complet égoisme si ses
habitudes, qui lui sont si chères, ne lui
faisaient un besoin impérieux des rela-
tions qu'il conserve avec ceux qui l'en-
tourent. Quant à son intelligence, elle
subit les mêmes vicissitudes que l'orga-
nisation dans les liens de laquelle elle se
trouve indissolublement enchaînée; les
perceptions sont lentes, l'exercice de l'at-
tention est de plus en plus difficile, l'ima-
gination s'éteint, la mémoiredevient ex-
trêmement infidèle en tout ce qui con-
cerne les faits nouveaux. Cependant, au
milieu de cette décadence, il est une fa-
culté qui survit aux autres et à laquelle
l'âge semble même donner plus d'auto-
rité, c'est le jugement aussi les conseils
de la vieillesse ont-ils été regardésde tout
temps comme précieux à recueillir. Re-
venu des illusions de la vie, dégagé des
passions, le vieillard voit les choses telles
qu'elles sout. Il possède ce que l'on n'ac-
quiertJ pas, dans les livres, ce à quoi

science, talent, rien ne supplée, l'expé-
rience. Rien, en effet, ne peut nous dis-
penser d'avoir vécu, nous tenir lieu, pour
la conduite de la vie, du commerce ha-
bituel avec les hommes et de cette sir-
reté de coup d'œil que donne seul un
long user de la vie.

Quant aux maladies de la vieillesse, il
n'en est pas de plus communes que celles

qui attaquent la respiration l'asthme,
le catarrhe pulmonaire, les lésions orga-
niques du cœur, etc. L'apoplexie, et la
paralysie qui en est la suite, sont moins
rares dans la première phase de la vieil-
lesse que dans un âge très avancé. Il en
est de même de la goutte. L'hydropisie,
qui terminesisouvent l'existence, est le dé-
nouement ordinairedes maladies du cœur
(ossifications, etc. ). Il est peu d'hommes
avancés en âge, dans nos contrées humi-
des du moins, qui soient exempts de rhu-
matismes, surtout s'ils ont vécu dans les

camps. Les affections de la vessie sont
aussi d'une désolante fréquence.

Ces maladiessont généralementremar-
quables par la lenteur de leur marche.
Les organes peuvent être le siège de lé-
sionstrèsétendues,qui tueraient promp-
tement un adulte, sans s'annoncer par
les symptômes qui les decèlent chez ce
dernier. A. l'état chronique, ces mala-
dies sont pour la plupart incurables, et
l'on ne peut guère leur opposer que les

secours du régime et quelques palliatifs
de nature à les rendre plus supportables.
A l'état aigu, elles réclament une grande
réserve dans l'emploi des moyens débi-
litants, chez les vieillards du moins qui
offrent un grand affaissement, une di-
minution notable des forces vitales; car
tel septuagénaire qui jouit de l'exercice
de toutes ses facultés est souvent plus
jeune, médicalement parlant, que beau-
coup d'autres qui succombent à cin-
quante ans sous le poids d'une vieillesse
anticipée.

L'hygiène des vieillards consiste prin-
cipalement à éviter tous les excès et
à ne pas rechercher des plaisirs qui ne
sont plus de leur âge. Un exercice mo-
déré et régulier, de douces distrac-
tions, le calme de l'esprit, un régime à
la fois substantiel et léger, la liberté du
ventre, des vêtements chauds, l'emploi



journalier de frictions sur la peau, tels
sont les moyens les plus propres à recu-
ler le terme de leur existence, terme
qu'ils doivent, après tout, savoir envisa-
ger sans effroi s'ils ne veulent éprouver
le sort de ces hommes pusillanimes sans
cesse occupésde soigner des maux qu'ils
n'ont pas et en proie à des angoisses

Qui font cesser de vivre avant que d'être mort,

comme le dit le bon LaFontaine.C.S-TE.
VIEN (JOSEPH-MARIE),peintre et ré-

générateur de l'école française, naquit
à Montpellier le 18 juin 1716. Dès l'âge
de 4 ans, il manifesta sa vocation pour
les arts du dessin par des portraitsen pa-
pier découpés,sans tracé, à la pointe des
ciseaux. A 10 ans, il copiait, à l'encre de
la Chine, des estampes avec une préci-
sion qui étonnait les hommes de l'art.
Lorsqu'il dut songer à choisir un état,
son aptitude précoce le fit rechercher;
mais à toutes les propositions qui lui fu-
rent faites il opposa cette réponse « Je
veux être peintre. » Cessant alors de con-
trarier les inclinations de son fils, le père
de Vien le plaça chez un peintre et ar-
chitecte, élève de Lafosse. A peine Vien
y dessinait-il depuis quinze jours, que
son maitre lui permit de peindre; il lui
donna une toile blanche, une palette où
étaient disposées, quelques teintes, un
portrait peint par Rigault pour modèle,
et l'enferma en lui disant « Nous allons
voir si vous devezêtre peintre. » A son re-
tour, il trouva la tête ébauchée par plans
avec des tons si justes qu'il dit à Vien

« N'y touchez point, vous pourriez la
gâter. » De ce jour, l'élève marcha de suc-
cès en succès. A sonarrivée à Paris( 1741),
il obtint la seconde médaille au concours
de l'Académie, et la première médaille
l'année suivante; en 1743, le grand prix.
Jamais à aucun concours, pour le prix
de Rome, on n'avait vu une supériorité
aussi marquée que celle de Vien sur ses
condisciples. Pénétré de cette vérité que
l'art naitde l'observation de la nature et de
l'étude des grands maîtres, Vien, à Rome,

suivit de prime abord la route qui devait
le conduire à la hauteur où il s'est placé.
A son retour en France,en 1750, il eut à
lutter contre les partisans des fausses doc-
trines qui avaient envahi l'école. Séparé

de l'Académie, il lui fallut supporter les
railleries d'une foule de médiocrités ja-
louses de ses succès; mais il triompha:son
atelier se remplit d'élèves aussi habiles
que nombreux; il y introduisit l'étude
du modèle vivant, délaissée ailleurs. Le
célèbre David est l'un des disciples de
Vien (voy, T. VII, p. ce fait seul
dépose en faveur de la bonté de l'ensei-
gnement du maître. Deux tableaux mis
en regard dans l'église de Saint-Rech à
Paris, l'un de Vien, l'autre de Doyen,
dont ils sont les chefs-d'œuvre,font con-
naître les deux systèmes dominant alors
dans l'école française. La Prédication
de S. Denis, par Vien, ramène l'art à son
but, aux mouvements simples et vrais, à
l'imitation de la nature; le tableau de
Doyen (la Ste Geneviève des Ardentes) le
portevers lefracas théâtral, les effets sys-
tématiques, les oppositions forcées; l'un
est calme et religieux, l'autre mondain
et tout d'apparat.

L'espace nous manque pour rappeler
et les innombrables travaux de Vien et
les faits honorables qui signalèrent sa
longue carrière. Il fut successivement
professeur de l'Académie, 1754-1775;
directeur de l'Académiede France à Ro-
me, 1776-1781; membre de l'Institut
dès sa création,en 1799; sénateur, comte
de l'empire commandant de la Légion-
d'Honneur. Il mourutà Paris, le 27 mars
1809, àgé de près de 93 ans. Le Pan-
théon a reçu sa dépouille mortelle au
milieu des illustrations du siècle. Dans la
séance de l'Institut du 4 oct. 1806, il
a été lu un discours de Vien sur la pein-
ture et les arts d'imitation, tendant à
démontrer que la nature et les grands
maîtres sont les premiers dispensateurs
du vrai savoir. L. C. S.

VIENNE, la capitale de l'Autriche
(voy.), est située au pied du Kahlenberg,
au confluent de la petite rivière de
Vienne avec l'un des bras du Danube,
par 48° 12' 32" de lat. N. et 34° 2' 16" de
long, or., à une élévation de 522 pieds
au-dessus du niveau de la mer. Ycom-
pris ses faubourgset les deux promenades
de l'Augarten et du Prater, elle a près de
7 lieuesde circonférence. Elle est fermée,
du côté de la campagne, par un fossé et
une muraille haute de 12 pieds et per-



cée de onze portes. La ville proprement
dite, au sud du bras méridional du Da-
nube, forme le centre: elle est entourée
de remparts de 40 à 60 pieds de haut,
avec l bastions (Bastei) et 12 portes,
un large fossé et un glacis de 600 pieds
de largeur: audelà sont les 34 faubourgs
qui rayonnent autour d'elle, dans toutes
les directions, et dont l'un, la Leopold-
sladt, au nord du fleuve, est réuni à la
ville par le pont Ferdinand.

Le plus grand des faubourgs est celui
de Wieden; mais les mieux bâtis sont
ceux de lægerzeile, de Maria-Hilf et de
Schotterfeld. Les faubourgs présentent
de belles constructions donnant sur des

rues généralementlarges et bien alignées;
tandis que, au contraire, la ville propre-
ment dite est moins régulièrement bâtie
eta des rues généralement étroites. Toute
la vaste enceinte de Vienne contient 53
églises et chapelles,dont 2 appartiennent
aux chrétiens du rite grec et 2 au culte
protestant, 18 couvents et 2 synagogues.
Parmi les 20 places, il n'y en a que deux
qui méritent d'être citées pour leur éten-
due, celle du Château (Burg-Platz) et
celle dite am Hof; la première est plus
vaste et plus régulière, la seconde est
ornée d'une statue de la Vierge et de deux
fontaines. On admire sur la place de Jo-
seph la statue équestre de l'empereur
Joseph II, par Zauner. On compte en-
core parmi les places publiques le Gra-
bra et le Kohlmarkt, qui ne sont à pro-
prement parler que des rues un peu larges,
niais les plus belles et les plus fré-
quentées de la ville. L'empereur Fran-
çois I" a contribué beaucoup à l'embel-
lissement de sa capitale en faisant élar-
gir plusieurs rues, en convertissant les
anciensremparts en charmantes prome-
nades, en plantant d'arbres les fossés et
les glacis, et en élevantun grand nombre
d'édifices publics.

Parmi lesédi fices dont Vienne est ornée,
nous citerons: l'église de Saint-Étinne, au

centre de la ville, commencée par Henri
lasomirgott en 1 144, et terminée seule-
ment dans le XVIe siècle. Elle a 333 pieds
de long, 222 de large et 105 de haut. On
y voit 38 autels, une chaire magnifique,
de superbes vitraux peints et de nom-
breux tombeaux. La fameuse tour, qui

a 428 pieds d'élévation et qui passe pour
une des plus hautesde l'Europe, fut com-
mencée en 1360 et achevée en 1433. La
cloche, fondue avec les canons pris sur
les Turcs en 1711, pèse 402 quintaux.
L'églisede Maria Stiegen, bâtie en 1412,
et nouvellement restaurée, a aussi une
belle tour de 180 pieds. Celle des Au-
gustins, achevée en 1339, renferme la
chapelle où l'on garde dans des urnes
d'argent les cœurs des membres défunts
de la famille impériale, et le célèbre mo-
nument de l'archiduchesse Christine,
pyramide de 28 pieds, décorée d'admi-
rables figures allégoriques dues au ci-
seau de Canova (voy.). Au nombre des
églises plus modernes, on remarque celle
de Saint-Pierre, bâtie sur le modèle de
Saint-Pierrede Rome, avec un beau por-
tail en marbre gris, et celle des Capu-
cins, où se trouve le caveau sépulcral
des empereurs. Toutes ces églises sont
dans la ville proprement dite; parmi
celles des faubourgs, il faut citer Saint-
Charles-Borromée, aux Wieden, à peu
de distance des glacis, la plus régulière-
ment bâtie des églises de Vienne et la
plus magnifique.

Des 123 palaisqu'on comptedans cette
capitale, il n'y a guère de remarquables
par leur architecture que ceux qui ont
été bâtis dans le siècle dernier par Fischer
d'Erlach. Cependant il faut citer le châ-
teau impérial(die Burg), vieil édificed'une
étendue immense, mais d'une construc-
tion irrégulière la chancellerie d'état,
le grand théâtre impérial et la biblio-
thèque de la cour en font partie; puis le
palais du majorât et le palais d'été des
princesdeLiechtenstein et de Schwarzen-
berg (voy. ces noms), la chambre des

comptes, les écuries impériales, la galerie
de tableaux du Belvédère, l'institut po-
lytechnique, le Josephinum, le There-
sianam. Le Burgtbor, la plusbelle porte
de Vienne, a été construite, en 1823, sur
le modèle de la porte de Brandebourg à

Berlin. Il touche au glacis, partiellement
converti, en 1823, en une charmante pro-
meriade appelée Yolhsgarten,où l'on ad-
mire le beau temple de Thésée, décorédu
fameux groupe de Canova (voy.), etc.
Vienne n'a pas moins de 7 1 ponts et
passerelles le pont suspendu de Sophie



a 345 pieds de loug; le pont de Char- (
les en a 300.

Dans peu de villes, les établissements t

de bienfaisancesont mieux organisésque i

dans la capitale de l'Autriche. L'hôpital
général contient 3,000 lits pour les ma-
lades, une maison de fous, une maison
d'accouchementset une maison d'enfants
trouvés. Il y a en outre un hôpital mili-
taire et 5 hôpitaux particuliers, dans
l'un desquels, celui des frères de la cha-
rité, sont traités jusqu'à 3,000 malades,

sans distinctiond'état ou de religion.
L'hospice impérial distribue des secours
mensuels à plus de 5,000 pauvres. L'hos-
pice des orphelins élève près de 3,400
enfants.

La population de Vienne s'élevait, en
1838, à 349,032 habitants, y compris
14,000 hommes de garnison et 5,000
étrangers on peut dire qu'elle dépasse
aujourd'hui 350,000. La grande majo-
rité professe la religion catholique; on
n'y compte guère que 10,000 protes-
tants, 1,000 grecs et 1,600 juifs. Ce-
pendant, de toutes les villes d'Allema-
gne, Vienne est celle qui offre la popu-
lation la plus variée: Allemands, Slaves,
Magyares, Italiens, Serviens, Turcs et
Grecs s'y coudoient à chaque pas. L'ha-
bitant de Vienne est grand amateur des
plaisirs sensuels, sans être absolument
indifférent aux jouissances de l'esprit.

Lesécolespubliques, au nombre de 75,
indépendamment de 77 écoles qui ne re-
çoivent que des filles et de 6 salles d'asile
ouvertes aux petits enfants, sont fréquen-
tées par 30,000 élèves. Les trois gymna-
ses en reçoivent 500. L'univèrsité, fon-
dée par Rodolphe IV en 1365, réorga-
nisée par Van Swieten (voy.) en 1756,
est suivie par près de 4,000 étudiants.
A l'université se rattachent une école
normale, un séminaire catholique, une
école de théologie protestante, un jardin-
botanique où l'on cultive plus de 10,000
espèces de plantes, un musée d'anato-
mie et de chirurgie, un cabinet d'his-
toire naturelle, une école vétérinaire,
un cabinet de physique et un musée d'a-
griculture, un observatoire, etc. Il y a
en outre à Vienne une académie noble
(Theresianum),qui compte 30 profes-
seurs et 148 élèves; une académie mé-

dico-chirurgicale (Josephinum), une
académie des beaux-arts, un conserva-
toire de musique, etc. La bibliothèque
impériale possède 300,000 volumes,
près de 14,000 manuscrits et 8,000 in-
cunables celle de l'université se com-
pose de 104,000 volumes. Le cabinet
des médailles et des antiquités contient
2,000 bronzes, 1,300 vases, 103,000
médailles, 2,000 camées et de précieux
débris de l'antiquité égyptienne. L'arse-
nal, outre quantité d'anciennes armures,
renferme 150,000 fusils. Les collections
de tableaux les plus importantes sont
celles de la galerie impériale du Belvé-
dère, de l'Académie des beaux-arts,et les
bellesgaleries particulières des princesde
Liechtenstein et d'Esterhazy (voy.). Le
cabinet des gravures de l'empereur ne
compte pas moins de 175,000 numéros,
et sa collection de portraits est vraisembla-
blement la plus complète qui existe. Le
musée technologique, fondé par le sou-
verain actuel et renfermant 50,000 piè-

ces, est également unique en son genre.
Parmi les sociétés littéraires, nous ci-
terons la société d'agriculture, la société
des arts, là société philharmonique,
etc. Vienne n'a que 5 théâtres celui du
châteauoccupe le premier rang tant par la
réunion d'artistes distingués qu'il pré-
sente que par la richesse de son réper-
toire au second rang se placentcelui de la

porte de Carinthie et celui sur la Vienne;
enfin celui de Leopoldstadtmérite d'être
cité comme le plus populaire et le plus

propre à faire connaître les mœurs de la

bourgeoisie de Vienne.
De même que le restede l'empire,Vienne

fait chaque jour de grands progrès dans
l'industrie elle possède déjà plus de
120 fabriques de cotonnades, soieries,
châles, ébénisterie, voitures, instruments
de musique, etc., et elle est le centre du

(*) On trouvera des détails sur cette biblio-
thèque T. nI, p. 493. Mais au haut de la p. 494,
il faut retrancher les mots occupe une ancienne
église le magnifique local de la bibliothèque a
été construit tout exprès pour elle par ordre de
Cbarles VI et fait partie du palais de l'empe-

renr. La grande salle, ornée de la statue pédestre
de Charle- VI, est d'une beauté et d'une étendue
remarquable. Eoir dé Mosel, Geschichte der K.

Essai sur les bibliothèques de Vienne, imprimé

la même année dans la même ville.



commerce intérieur et de transit. Les re-
venus de sa douane s'élèvent par an à
2,500,000 florins. Elle a une bourse et
une banque nationale, qui administre le
fonds d'amortissementde la dette publi-
que. Vienne est célèbre par la joyeuse vie
qu'on y mène. Les Viennois sont surtout
passionnés pour la danse et la musique.
A l'époque du carnaval s'ouvrent plus de
800 balspublics, où se pressent au moins
300,000 personnes. Maisc'est surtout au
printemps, avant le départ de la noblesse
pour la campagne, que Vienne est ani-
mée c'est alors que le Prater devient le
rendez-vous du beau monde. Ce bois
d'une lieue et demie de longueur, com-
pris entre l'extrémité de la chaussée dite
lægerzeile et les bords du Danube, offre
aux promeneurs une magnifique allée,
plantée de quatre rangées de châtaigniers
et bordée de chaque côté de vastes pe-
louses. Il offre, par l'éclat et le luxe des
équipages et par la variété des livrées

que la noblesse aime à y étaler, un spec-
tacle que Londres seule peut surpasser.
La belle promenade de fAugarten est de
l'autre côté de la chaussée. On trouve
en outre,dansles environs de Vienne, une
foule de jardins publics. Autour du châ-
teau de Schœnbrunn se groupent une
multitude de villages pittoresques nous
avons décrit, dans un article à part, cette
résidence impériale, de même que celle
de Laxenbourg. A trois lieues au sud-
ouest de Vienne, on rencontre la magni-
fique vallée de Briel, encaissée dans des
rochers, et à 5 lieues de cette résidence,
Baden, célèbre par ses sources d'eau sul-
fureuse et par la beauté de ses environs.

Vienne est une des plus anciennes
villes de l'Allemagne, quoiqu'il n'en soit
fait nulle part mention avant Ptolémée.
Elle doit son origine à une colonie mi-
litaire que les Romains avaient fondée
sur son emplacement pour dominer le
cours du Danube. Au ve siècle, lorsque
la puissance romaine fut renversée dans
ces contrées, ce fut un traité et non la
force des armes qui décida du sort de la
colonie; elle fut cédée, avec le reste de
la Pannonie, aux Rugiens. Elle passa en-
suite sous le joug des Goths, puis des
Huns et des Avares qui en restèrent les
maitres jusqu'en 791, où Charlemagne

les vainquit et s'empara de l'Autriche
(voy.) actuelle qu'il érigea en margraviat
et dont il confia le gouvernementà Goo-
tran, comte d'Erdingau. Ce fut le comte
Léopold de Babenberg,créé margrave par
l'empereur Othon II, en 984, qui rendit
cette dignité héréditaire dans sa famille.
A cette époque les margraves n'habi-
taient pas encore Vienne. Henri II,
surnommé lasomirgott, margrave en
1141, établit le premier sa résidence
dans cette ville, qu'il décora de plusieurs
beaux monuments. L'empereur Frédé-
ric Ier lui conféra le titre de duc de la
Haute et Basse-Autriche. Vienne dut à
son petit-fils, le duc Léopold VII, non-
seulementde nombreuxembellissements,
mais encore d'utiles institutions qui en
firent une place de commerce assez im-
portante. Cependant elle ne devint une
ville véritablement grande et florissante
que sous Maximilien Ier, alors que les
empereurs d'Allemagnela choisirent pour
leur résidence. Depuis cette époque, sa
prospérité n'a fait que s'accroître, mal-
gré les sièges terribles qu'elle eut à sou-
tenir contre les Turcs en 1529 (voy. So-
LIMAN II) et 1683 (voy. SOBIFSrl), et
les affreux ravages que la peste y exerça
à plusieurs reprises. Deux fois sous l'em-
pire, les Français arrivèrent jusqu'à
Vienne, et c'est aussi dans cette ville que
se tint le fameux congrès de souverains
qui rétablit l'équilibre européen (voy.
plus loin). — Voir Hormayr, Vienne, son
histoire etses curiosités (1824, 9 vol.);
Pezzl, Description de Vienne (6e éd.,
1827); Schmidl, Vienne telle qu'elle est
(2e éd., 1827); et Environs de Vienne
(1837, 3 vol. avec grav.). Tous ces ou-
vrages sont imprimés à Vienne et écrits
en allemand, ainsi que celui de Willibald
Alexis, Tableaux de Vienne (Leipz.
1833). S.

CONGRÉS DE VIENNE. Après le traité
de Paris (voy.) de 1814, l'Europe sor-
tait d'une de ces longues tourmentes
qui, à des siècles d'intervalle, changent
la face du monde. Les plus anciennes
dynasties, de même que la plupart des
républiques, avaient disparu; des royau-
mes avaient été créés; la France qui,
par une suite de victoires tenant du pro-
dige, était devenue dominatrice du con-



tinent, avait vu tous les peuples se sou-
lever contre elle, et le grand empire
s'était écroulé. Le moment était donc

venu de réparer les désordres de vingt
années de violences, en assurant l'in-
dépendance des nations; de ramener le

règne de la justice, en réintégrant tous
les possesseurs légitimes; de garantir les

libertés publiques,en décrétant des con-
stitutions représentatives,et de rétablir
enfin entre les puissances un équilibre
durable, en donnant des formes nou-
velles au système des états européens.
Telles furent, en effet, les promesses de

cette assemblée qui, pour la première
fois, montrait la chrétienté tout entière,

pour ainsi dire, réunie en congrès dans
la personne de ses rois et de ses minis-

tres. Nous verronsjusqu'à quel point ces

promesses furent remplies.
Jamais, depuis que les nations ont

établi l'usage de ces conciles politiques,
l'histoire n'avait offert l'exemple d'une
réunion de négociateurs chargés de ré-
gler de si grands intérêts. Les huit puis-

sances parties contractantes au traité de
Paris avaient pour plénipotentiaires,sa-
voir l'Autriche, le prince de Metter-
nich et le baron de Wessenberg; l'Espa-

gne, le chevalierde Labrador; la France,
le prince de Talleyrand, le duc de Dal-
berg, le comte de la Tour-du-Pin et le

comte A. de Noailles; la Grande-Breta-

gne, lord Castlereagh, le duc de Wel-
lington, le comte Clancarty, le comte
Cathcart, lord Stewart; le Portugal, le

comte de Palmella, M. de Saldanha de
Gama et le comte de Lobo; la Prusse,
le prince de Hardenberg et le baron
Guillaume de Humboldt; la Russie, le

comte de Nesselrode, le prince Rasou-
mofski et le comte de Stackelberg; la
Suède, le comte de Lœwenhielm. Parmi
les autres ministres,on remarquait pour
la Bavière, le prince de Wrede et lecomte
deRecbberg; pour le Danemark, le comte
de Bernstorff; pour la Sicile, le duc de
Serra Capriola pour la Sardaigne, le

marquis de Saint-Marsan; pour Gênes,
le marquis de Brignole; pour les Pays-
Bas et Nassau, le baron de Gagern et le
baron de Marschall; pour le Hanovre, le

comte de Munster, etc., et enfin Gentz,
l'organe le plus distingué de cette école

élégante du noble langage diplomatique
créée par M. de Metternich, était chargé
des rédactions importantes (vor. MRT-

TERNICH, TALLEYRAND, N ESSELRODE

LONDONDERRY,CTENTZ et les autres prin-
cipaux noms).

Les réunions se tenaient à l'hôtel de
la chancellerie d'état, et le secret le plus
absolu enveloppait les délibérations.

Le traité de Paris avait posé les bases
de la pacification de l'Europe, et avait
déterminé que dans le délai de deux
mois toutes les puissances qui avaient
été engagées dans la dernière guerre en-
verraient des plénipotentiaires à Vienne
pourrégler les arrangements qui devaient
compléter les dispositionsarrêtées. Mais
dès le mois de juin, lors du voyage que
firent à Londres l'empereur de Russie
et le roi de Prusse, avec leurs ministres,
ainsi que le chef du cabinet de Vienne,

un profond dissentiment sur deux ques-
tions du premier ordre s'était déjà ma-
nifesté, et l'on convint d'ajourner l'ou-
verture du congrès au 1er octobre; une
nouvelle prorogation la remit au 1" no-
vembre.

Dès le 25 septembre, l'empereur de
Russie et le roi de Prusse avaient fait leur
entréesolennelle à Vienne, où se rendirent
aussi en personne les rois de Bavière, de
Danemark, de Wurtemberg et la plu-
part des souverains d'Allemagne. Ils
avaient été précédés de leurs ministres,
des plénipotentiaires de toutes les puis-

sances et d'un grand nombre de députés,
de personnes de toutes les classes qui ve-
naient invoquer la justice de l'auguste
tribunal

La maison d'Autricheexerça l'hospita-
lité avecune magnificence digne d'elle*
et durant tout le séjour de ses illustres
hôtes, ce ne fut qu'une succession de
fêtes, ou plutôt de féeries les brillants
carrousels, les chasses, les représen-.
tations théâtrales, les tableaux vivants,

(*) La réunion des princes,ministres,députés
et secrétaires, sans compter l'Autriche, présen-
tait un effectif de 454 personnes; et l'on a éva-
lué à cent mille le nombre des étrangersaccou-
rus à Vienne à l'occasiondu congrès.

(**) Les dépensesextraordinairesoccasionnées

par les fêtes du congrèsse sont élevées à 40 mil-
lions de fr. La table impériale seule coûtait
3oo,ooo fr. par jour.



les bals parés et masqués où les monar-
ques se mêlaient à la foule, tous ces
plaisirs de cour se multipliaient à l'envi,
et la singularité des costumes, la va-
riété des meeurs, des habitudes, tout ce
spectacle étrange, magique, donnait à la
ville de Vienne un aspect inconnu au-
paravant.

Le nouveau congrès ne pouvait se mo-
deler sur aucun de ceux qui l'avaient pré-
cédé. Il ne prit conseil que de lui-même,
et se réunit sans formalité préalable,
sans instruction réglementaire que per-
sonne n'aurait été autorisé à lui donner.
Les affaires s'y traitaient sans apprêt ni
cérémonie. Les cabinets avaient écarté
toutes ces formes oiseuses qui, cent ans
auparavant, à Utrecht,avaient suscitéde
longues disputes d'étiquette et de pré-
séance. En partant du principe que
fit admettre courtoisement l'empereur
Alexandre, que toutes les têtes couron-
nées sont égales entre elles, on les nomma
toujours par ordre alphabétique, mais

en se servant de la langue française, cir-
constance qui laissa à l'Autriche le rang
qu'elle avait toujours occupé, comme
décorée de la première couronne chré-
tienne, celle du Saint-Empire romain.
D'une autre part, en signant les procès-
verbaux des conférences, les ministres
n'observaiententre eux aucun rang. La
présence de tant de monarques, de plé-
nipotentiaires de cours de première et
de seconde classe, écartaient les obstacles

que la distance et la perte de temps ont
si souvent opposés au succès de négocia-
tions compliquées. Les grandes cours
profitaient decette occurrence pour trai-
ter directement les questions européen-
nes, en appelant à leurs conférences des
médiateurs impartiaux; en même temps
les premières puissances allemandes, et,
vers la fin du congrès, tous les princes et
états souverainsde ce pays,seréunissaient
pour délibérersur les lois fondamentales
de la constitution fédérative. Quant aux
antres objets à traiter, ils étaient soumis
à l'examen préparatoired'autant de co-
mités spéciaux. Ainsi l'on a vu, en moins
d'une année, cette vaste scène s'animer
par le mouvement des négociations les
plus ardues, par les discussions les plus
vives, les plus orageuses même, et se pré-

senter, successivement, les affaires géné-
rales, les questions de la Pologne et de
la Saxe, la reconstruction de la monar-
chie prussienne, de l'Autriche; les arran-
gements territoriaux en Allemagne, la
Confédération germanique, les affaires
de la Suisse, de l'Italie, des Pays-Bas,
la navigation des fleuves, l'abolition de
la traite des noirs; les litiges pour le du-
ché de Bouillon, pour Olivença, la Guya-
ne, la fixation du rang entre les puis-
sances, et enfin, comme pour couronner
une telle ceuvre, le rétablissement de la
formidable ligue qui devait mettre Na-
poléon hors d'étatde s'attaquer au repos
du monde.

Tout cet ensemble prodigieux de
travaux sous la direction suprême des
monarques recevait l'impulsion d'un
comité central, composé des ministres
des huit puissances signataires du traité
de Paris; et comme il n'y eut jamais de
réunion générale, d'assemblée plénière
de tous les états représentés au congrès,
c'est ce conseil des grandes cours, dont
la présidence avait été déférée au
prince de Metternich, qui constituait en
réalité ce qu'on a appelé le Congrès de
Vienne.

Son objet capital était la disposition
des pays vacants, c'est-à-dire des ter-
ritoires conquis sur Napoléon et sur
ses alliés, et dont la population totale
était évaluée par la commission de sta-
tistique à 31,691,247 habitants; on
avait en effet adopté pour principale,
mais peu équitable règle de celte répar-
tition, le nombre des habitants et ces
lieues carrées et la somme des revenus.

Unequestionpréjudicielled'une haute
importance s'était élevée dès l'abord.
Les quatre puissances alliées, qui seules
avaient sigoé' le traité de Chaumont,
prétendaient aussi rester seules arbitres
des conséquences, et notamment de la
distribution des territoires; et elles se
fondaient, pour écarter la France, non-
seulement sur le texte formel du ler ar-
ticle secret du traité de Paris, mais en-
core sur ce qu'elles avaient pris la
parole de Louis XVIII de ne s'immiscer

.en rien dans le partage qu'elles s'accor-
deraient à faire. A cette prétention,
que n'approuvait pas d'ailleurs lord



Castlereagh, le prince de Talleyrand, se-
condé pardon Gomez Labrador, opposa
que la qualification de puissances al-
liées avait cessé à la signature du traité
de Paris, et que la France ne pouvait
reconnaître que les décisions consenties
par le congrès en masse. Cette position
hardiment prise dès le début, et habile-
ment substituée au rôle que l'on assignait
à la France, détermina l'adoption du
comité des huit puissances et exerça la
plus grande influencesur les résultats du
congrès.

La Russie prétendait réunir à son
empire toute la partie de l'ancienne Po-
logne qui avait été érigée en état nou-
veau sous le titre de grand-duché de
Varsovie. La Prusse, invoquant le traité
de Kalisch, réclamait le royaume de
Saxe par droit de conquête et comme
indemnité des possessions qu'elle avait
perdues par letraité de Tilsitt. Ces deux
puissancessoutenaient, de concert, leurs
prétentions respectives qui étaient di-
versement repoussées par l'Angleterre,
l'Autriche et la France. Lord Castle-
reagh exprimait le désir de sa cour de
voir une puissance indépendanteétablie
entre les trois grandes monarchies de la
Russie, de l'Autriche et de la Prusse. Le
prince de Talleyrand déplorait d'abord,
ainsi que le faisait l'Autriche elle-même,
le partage qui avait rayé la Pologne du
nombredes nations; mais reconnaissant
qu'on ne pouvait la soutenir contre la
Russie, il défendait du moins avec éner-
gie les intérêts du roi de Saxe, confor-
mément aux deux principes de la légi-
timité et de l'équilibre compromis à la
fois, et prouvait invinciblement que
l'annexation entière de la Saxe à la
Prusse porterait la plus grave atteinte à

ce dernier principe. Pendant ces dis-
cussions, la Prusse proposa de faire in-
demniser le roi de Saxe pour la perte de
ses états héréditaires par la cession de
tout le territoire situé entre la Sarre, la
Meuse, la Moselle et la rive gauche du
Rhin. On a reproché au négociateur
français le refus de cette offre comme
une faute politique très grave en effet,
n'eût-il pas mieux valu pour la France
de placer entre la Sarre et le Rhin, à
quelques marches de Paris, un petit

état qu'un grand un souverain néces-
sairement inoffensif qu'une puissance
du premier ordre qui servirait alors
d'avant-garde à l'Europe? Mais il faut
dire, d'un autre côté, que l'Autriche
s'est constamment opposée à l'annexa-
tion elle-même, et qu'elle insistait pour
qu'une portion au moins du territoire
saxon fût interposée entre elle et la
Prusse. Elle aussi préférait un voisin
faible et inoffensif sur la Haute-Elbe
à l'alternative de se trouver en contact
immédiat avec son ancienne rivale sur
la frontière de la Bohême.

Cependant l'empereur Alexandre se
montrait plus que jamais décidé dans
son projet sur la Pologne; les armées
russe et prussienne étaient maintenues
au grand complet, et par une note du
10 décembre le comte de Nesselrode an-
nonçait au congrès que 8 millions
d'hommes s'armaient pour leur indé-
pendance. En présence de ces démon-
strations, les plénipotentiairesde France,
d'Angleterre et d'Autriche s'étaient de
plus en plus rapprochés, et finirent par
conclure, le 5 janvier 1815, une alliance
éventuelle à laquelle accédèrent la Ba-
vière et le Wurtemberg. C'est sous le

coup de cette triple alliance, qui ne fut
jamais rendue publique, mais qui ne
resta pas longtemps ignorée des cabinets
russe et prussien, qu'une transaction fut
enfin amenée. La reconstruction de la
monarchie prussienne fut accomplieau
moyen du partage des états saxons et
par l'annexation des pays constituant
autrefois les électorats ecclésiastiques
du Rhin, et d'autres territoires vacants
qu'elle s'efforcera plus tard au moyen
d'échanges, de rendre contigus, afiu de
faire de son empire un tout plus fort et
mieux lié, mais qui dès ce moment em-
brassait une population double de celle
qui avait été soumise au grand Fré-
déric.

Le sort de la Pologne c'est-à-dire
la confirmation du partage fut décidé
en même temps que celui de la Saxe.
Le duché de Varsovie fut réuni à l'em-
pire de Russie, à l'exception de quelques
parties cédées à la Prusse, d'une autre
rendue à l'Autriche, et de Cracovie dé-
clarée cité libre et indépendante et



l'empereur Alexandre avait pu écrire,
dès le 18 avril, au président du sénat

a Le sort de votre patrie vient enfin d'ê-
tre fixé; en prenant le titre de roi de
Pologne j'ai voulu satisfaire au vœu
de la nation. »

Le congrès exigeait, pour la sécurité
de son propre ouvrage qu'il fût établi
entre la France et la Confédération ger-
manique un état indépendant qui pût
devenir un auxiliaire utile à la Prusse
et à l'Autriche, et qui fût placé de ma-
nière à ce qu'au premier signal l'Angle-
terre arrivàt à son secours. On décida
donc que la Belgique, le grand-duché
de Luxembourg et les anciennes pro-
vinces de la Hollande seraient réunis
sous la monarchie coasditulionnelle du
roi des Pays-Bas. Plus tard, le congrès
décréta encore l'adjonction à ce royaume
de la souveraineté du duché deBouillon,
dont la propriétéappartiendraau prince
deRohan, en vertu d'un jugement ar-
bitral.

Par le premier article secret du traité
de Toeplitz la reconstruction de l'Au-
triche sur une échelle proportionnée à
celle de 1805 avait été stipulée et on
avait ensuite reconnu le principe que
les trois branches de cette maison se-
raient réintégrées dans les possessions
qu'elles avaient en Italie au commence-
mentde la révolution française. Le con-
grès rendit donc à l'Autriche tous les
territoires qu'elle avait cédés à la France
par les traités de Campo-Formio, de Lu-
néville, de Presbourg de Fontainebleau
et de Vienne, excepté la Belgique et les
anciennes possessions autrichiennes en
Souabe. A ces rétrocessionsfurent joints
les anciens états Vénitiens de la terre
ferme qui, augmentésd'autresterritoires,
devaient constituer le royaume Lom-
bardo-Vénitien. C'est ainsi que l'Au-
triche formera de nouveau un état
arrondi, une puissante monarchie, mai-
tresse des Alpes et de l'Apennin, domi-
nant sur l'Adriatique, et que sa popu-
lation, qui était en 1792 de 23 millions
d'habitants, s'élèvera subitement à plus
de 31 millions. Le duché de Modène
fut rendu à l'archiduc François d'Este,
et celui de Massa et,Carrara à l'archidu-
chesse Marie-Béatrix,ainsiqu'à leursdes-

cendants, avec réserve des droits de suc-
cession et de réversion à l'Autriche. Le
grand-duché de Toscane fut restitué à
l'archiducFerdinand, et augmenté d'au-
tres territoires. Le duché de Lucques
fut donné à l'infante Marie-Louise et à
ses descendants, avec réversion à la Tos-
cane.Enfin le pape fut rétabli dans la pos-
session des Marches, de Bénévent, de
Ponte-Corvo et des trois Légations; et
néanmoins le chef de l'Église protesta
contre trois clauses de l'acte du congrès.

Cependantils'était élevé deux difficul-
tés qui compliquaient d'une manière fort
sérieuse les affaires d'Italie; elles prove-
naient des prétentions que formaient l'Es-
pagne d'une part et Joachim Murat de
l'autre.

Le roi d'Espagne, appuyé de la France
et de la Sicile, faisait valoir les droits in-
contestablesde son neveu, le roi d'Hétru-
rie, sur les duchés de Parme, Plaisance
et Guastalla qui cependant avaient été
cédés à l'impératrice Marie-Louise pour
elle, son fils et ses héritiers, par la con-
vention de Fontainebleau du 11 avril
1814. L'entreprisede Napoléon vint an-
nuler ce traité: alors les duchés conservés
à l'impératrice Marie-Louise furent assu-
jettis aux droits de succession et de ré-
version à leur légitime souverain.

Quant au royaume de Naples, il avait
été garanti par l'Autriche à Joachim dans
un traité d'alliance qui stipulait même
une augmentatiou de territoire. Mais le
prince de Bénévent ne laissait aucune
trève à celui qu'il désignait au congrès
comme le seul obstacle au triomphe com-
plet du principe de la légitimité, et bien-
tôt Mural, par sa folle entreprise, vint
lui-mêroe lever toutes les entraves. Fer-
dinand IV, remontant sur le trône de
Naples, fut reconnu comme roi des Deux-
Siciles.

Après avoir si fortement constitué la
maison d'Autricheen Italie, il importait
qu'une puissance respectable fût placée
comme intermédiaire entre cette maison
et la France; les états du roi de Sardaigne
furent donc agrandis par l'adjonction du
territoire appartenant à la ci-devant ré-
publique de Gênes, conformément au 2e
article secret du traité de Paris, et non-
obstant les vives protestations du gou-



vet'nement provisoire de Gênes, que le
commandant des forces anglaises, lord
Bentinck, avaitrappeléà l'indépendance.

On voulut aussi assurer pour l'avenir
l'inviolabilité d'un autre pays limitrophe
de la France, le véritable boulevard de
l'Allemagne et de la maison d'Autriche;
mais la négociation relative à la Suisse se
compliquait par le fait des dissensions in-
térieures du pays, qui avaient éclaté à la
suite de l'envahissementpar les alliés en
1813. On devait donc se proposer un
double but 1° renforcer par des arron-
dissementsdeterritoirela ligne de défense
militaire de la Confédération; 2o assurer
la neutralité perpétuelle du corps helvé-
tique. Ces deux conditions furent rem-
plies par la formationd'un nouveaupacte
fédéral, sous la médiation des puissances
qui reconnaissaient l'indépendanceet la
neutralité de la Suisse, dont les cantons
furent portés à 22 par l'addition du Va-
lais, de Genève et de Neufchâtel.

Mais de tous les travaux du congrès, le
plus important pour la stabilité de l'Eu-
rope était, sans contredit, la constitution
fédérale des états d'Allemagne,destinéeà
remplacer l'ancien empire germanique.
Le but de cette association, que prescri-
vait l'article 6 du traité de Paris, et qui
devait s'appuyer sur trois principes essen-
tiels, un pouvoir militaire énergique, un
tribunal austrégal (voy.) et l'établisse-
ment des constitutions représentatives,
était la sûreté intérieure et extérieure de
l'Allemagne,et l'indépendance et l'invio-
labilité de chaque état en particulier;
mais elle devait surtout servir à lier en-
semble tous les états de second ordre,
l'Autriche et la Prusse formant les con-
treforts, de manière à faire équilibre à la
France, et à tourner ainsi contre elle ces
mêmes forces que naguère la Confédéra-
tion du Rhin lui avait données.Un comité
qui prit le nom de comité germanique,
composé des plénipotentiaires des rois
seulement, la Saxe exceptée, fut chargé
de rédiger la constitution de la nouvelle
ligue. Les autres états allemands, jaloux
de leurs droits, ne tardèrent pas à former
une réunion séparée, et déclarèrentqu'ils
ne reconnaîtraient qu'un pacte voté du
consentement de tous. Il serait difficile
de dire quel eût été le sort de l'Allema-

gne si le retour de Napoléonn'était venu
rétablir la bonne intelligence entre les
membres du congrès. A compter du 23
mai, les conférences entre tous les états
furent reprises, et le 8 juin, dans la 110
séance, on apposa les signatures à l'acte
de la Confédération germanique (voy.
T. XV, p. 404).

En même temps que s'accomplissaient
ces grandes transactions, d'autres ques-
tions spéciales étaient égalementrésolues.
La liberté de la navigation des fleuves
était consacrée comme principe de droit
public; une règle uniforme était adop-
tée, d'après laquelle les agents diploma-
tiques (voy.) sont divisés en trois classes,
ambassadeurs, ministres et chargés d'af-
faires et enfin, tandis que l'ordre de
Alalte sollicitait vainement le rétablisse-
ment de sa souveraineté et que l'amiral
Sidney-Smith échouait dans la présen-
tation de son projetcontre le brigandage
des états Barbaresques, l'Angleterre ob-
tenait une déclaration, qui fut signée le 8
février, par laquelle les puissancesadhé-
raient au principe de l'abolition de la
traite des noirs (voy.), en remettant à des
négociations ultérieures la détermination
de l'époque à laquelle cet odieux trafic
devrait être totalement supprimé.

Cependant un événement inouï vint
remettre en question l'oeuvre tout entière
de la pacification si laborieusement con-
duite jusqu'alors. Nous avons vu que
c'était au milieu des difficultés que ren-
contrait l'organisation politiquede l'Alle-
magne qu'était venue fondre la nouvelle
du départ de Napoléon de l'ile d'Elbe.
Cet avis parvint rapidement à lord Ste-
wart,etfutaussitôtcommuniquéauprince
de Metternich, aux souverains et aux
ministres des grandes cours. On ignorait
la route qu'avait prise Napoléon, et pen-
dant cinq jours on resta sans autre infor-
mation mais le soir du 5'jour, on était
au bal chez le prince de Metterniclr,
lorsque tout à coup, et par une sorte de
commotion électrique, ces mots Il est
en France » sont jetés au milieu de l'as-
semblée. Alors on vit l'empereurAlexan-
dre s'avancer vers le prince de Talley-
rand, laissant entendre ces paroles a Je
vous avais bien dit que cela ne durerait
pas! » et l'ambassadeur,grave, impassible,



de s'incliner en silence. A partir de ce
moment, il faut renoncer à peindre la

confusion où fut plongé le congrès et
l'effroi général que répandit dans la ca-
pitale de l'Autriche a l'audacieuseentre-
prise du maitre et du prisonnier de l'Eu-
rope. »

Napoléon avait espéré que lorsque

son nom tonnerait à Yienne, le congrès
serait dissous, et avec le congrès l'al-
liance. Mais on se rappelle quelle était
l'attitude des puissances lors des débats
de la question polonaise; on sait que tou-
tes se préparaient à la guerre, et qu'au
lieu d'avoir été licenciées, les phalanges
de 1814 avaient été retenues sous les ar-
mes elles se trouvèrentdonc prêtes pour
aller de nouveau combattre Napoléon

par l'effet de ces dissensions mêmes dont
il s'était flatté de profiter.

Toutefois ce ne fut pas sans de pro-
digieux efforts que l'on parvint à renouer
le faisceau qu'avait si complètementdés-
uni le traité secret du 5 janvier, et à

diriger toutes les volontés contre un seul
ennemi, contre Napoléon séparé de la
France. Lorsqu'onapprit qu'il avait res-
saisi le sceptre sans coup férir et que
pas un défenseur ne s'était levé pour les
Bourbons, l'empereur Alexandre lui-mê-

me avait été ébranlé dans sa résolution,
et il s'était écrié « Non, non, jamais je
ne tirerai l'épée pour eux. » Aussi dé-
clara-t-on bientôt, sur la proposition de
l'Angleterre, que les alliés s'engagent, d'a-
près « le principe d'une sûreté mutuelle,»
à un effort commun contre le pouvoir
de Napoléon, mais non pas dans la vue
«

d'imposer à la France un gouvernement
quelconque. »

Cependant, au 13 mars, le congrès a
prononcé une déclaration solennelle
met Napoléon hors la loi des nations, et,
le 25, par des traités nouveaux auxquels
accèdent toutes les puissances, la qua-
druple alliance de Chaumont est confir-
mée.

Telle fut la dernière délibération du
congrès touchant les affaires européen-
nes. Quant aux autres travaux qui, à ce
moment, n'étaient point encore achevés;
quant aux négociations secondaires que
nous avons sommairement caractérisées
dans le cours de cette notice, on se hâta

de les ameaer à conclusion, et lé 9 juin,
jour de la clôture, on signait l'acte gé-
nérad du congrès qui comprend, en 12 1

articles, outre 17 traités ou règlements
annexés comme parties intégrantes, les
dispositions fondamentalesarrêtées dans
les protocoles des conférences,et qui résu-
mait ainsi dans une transaction commune
tous les éléments cousti tuti fs dela nouvelle
organisation de l'Europe Cte DE G.

VIENNE (CONCILE DE), réuni, en
1311, par Clément V, et où futprononcée
la condamnation des Templiers (voy.
l'art.). Cette petite ville de l'ancien Dau-
phiné, du nom de laquelle on désignait
les dauphins de Viennois, est aujourd'hui
chef-lieu d'arrondissement dans le dép.
de l'Isère (voy. ce mot). Sur le Viennois,
voir l'Art de vérifier les dates, éd. in-8',
2e part., t. X, p. 449.

VIENNE ( DÉPARTEMENT DE LA).
Formé de l'ancien Haut-Poitou, il est
borné au nord-est par le dép. d'Indre-
et-Loire, à l'est par ceux de l'Indre et
de la Haute-Vienne, au sud par celui de
la Charente, et à l'ouest par celui des
Deux-Sèvres. Il est traversé du sud au
nord par la Vienne,rivière qui lui donne
son nom, et qui, venant d'un plateau du
dép. de la Corrèze, traverse d'abord les
dép. de la Haute-Vienneet de la Cha-
rente. Elle reçoit, entre autres rivières,
le Clain, qui passe à Poitiers et se grossit
d'un grand nombre de petites rivières,
telles que l'Auzanceet le Palu; la Vienne
passe ensuiteà Chàtellerault, et,aprèsêtre
sortie du dép., se réunit à la Loire; la
Dive sert en partie de limite à l'ouest du
dép.; l'Envigne traverse le beau vallon
de Lenclaitre; d'autres vallées remar-
quables sont arrosées par la Vienne, la
Gartempe et les deux Bloards. Le sol est
un terrain de transition, dans lequel on
remarque de puissantes assises calcaires

(*) Les Actes du coogrès de Vienne ont été
publiés par Klüber (voy.) qui, dans un autre
ouvrage, a présenté aussi les principaux résul-
tats de ces longues négociations. Jusqu'ici le
principal historien du congrès est M. le comte
de Flassan, dont on peut voir l'ouvrage dans la
notice consacrée à ce publiciste qui accompa-
gna, comme on sait, les plénipotentiaires fran-
cais. On doit à M. le comte A. de Lagarde un
livre intitulé Fêtet et souvenirs du Congrès de
Vienne, tableaux de salons, scènes anecdotiques
et portraits, Paris, 1843, 2 vol. in-8°. S.,



aux environs de Poitiers, et des forma-
tions de tuf autour de Châtellerault. La

terre est grasse et fertile dans le pays de
Loudun; mais là on trouve aussi des
landes et des marais considérables. Le
Haut-Poitouadebonspàturages;il donne
des vins, des truffes et beaucoup de bois;

on tire de ses carrières des marbres, des
porphyres, de la serpentine, des pierres
meulières et des pierres de taille.

Sur une superficie de 676,000 hecta-

res ou 342 lieues carrées, le dép. a
413,13,1 hect. de terres labourables,
80,372 de bois, 42,732 de prés, 28,744
de vignes, et 75,167 de landes et bruyè-
res. Les meilleurs vignobles sont ceux
de Couture, Champigny, Loneuil,Saint-
Georges et A vaille. On récolte beaucoup
de châtaignes, d'amandes et de noix, du
miel et de la cire; on fait de l'huile de
noix et de faine, et l'on engraisse des
porcs dont il s'exporte plus de 40,000
pour les besoins de la marine. L'indus-
trie manufacturière se distingue dans la
coutellerie presque entièrement concen-
trée à Chàtellerault; il y a des usines pour
la fabrication du fer, des papeteries, des
distilleries et des fabriques de lainage et
de dentelles communes; les troupeaux
donnent près de 400,000 kilogr. de laine
par an. Le dép. paie 1,214,733 fr. d'im-
pôt foncier. Il avait en 1841 une popu-
lation de 294,250 hab.; en 1836, elle
était de 288,002, dont voici le mouve-
ment naissances, 8,433 (4,296 masc.,
4,137 fém.), parmi lesquelles 369 étaient
illégitimes; décès, 5,417 (2,692 masc.,
2,725 fém.); mariages, 2,581. Le dép.
se compose des arrondissements de Poi-
tiers, Châtellerault, Civray, Loudun et
Montmorillon, formant ensemble 31 can-
tons et 299 communes il nomme cinq
députés, et le nombre des électeurs se
montait à 1,914 en 1841. Il fait partie
de la 4° division militaire (quartier-gé-
néral, Tours); il a une cour royale et
une académie universitaire, séant à Poi-
tiers enfin, il forme, avec le dép. des
Deux-Sèvres, le diocèse de Poitiers, suf-
fragant de l'archevêché de Bordeaux, et
le culte protestant a une église consisto-
riale à Rouillé.

Poitiers, chef-lieu du dép. et ancienne
capitale du Poitou (voy.), sur une pente,

au confluent du Clain et du Vouneuil,
est une ville très ancienne, mal percée,
mal bâtie et ceinte de vieilles murailles
flanquées de tours. Elle a plusieurs édi-
fices remarquables, tels que l'ancien pa-
lais des comtes de Poitou, ducs d'Aqui-
taine, qui a été converti plus tard en
palais de justice; quatre grosses tours
s'élèvent aux angles de l'édifice quadri-
latère, et les statues colossales mutilées
des comtes de Poitouen garnissent tout le
pourtour. Un autre édifice gothique est
la cathédrale; on remarque encore l'é-
glise Notre-Dame bâtie dans le slyle
roman, la vieille église de Saint-Jean et
celle de Sainte-Radegonde, qui date du
VIe siècle. Poitiers a une école de droit,
uo collége royal, une bibliothèque pu-
blique, un jardin de botanique. Sa po-
pulation est de 22,000 âmes. A six lieues
de là, on trouve la petite ville de Lusi-
gnan avec 2,350 hab., où une prome-
nade publique a remplacé le vieux chà-
teau fort, berceau de la célèbre famille
de ce nom (voy. son art.). Mirebeau
(2,555 hab.), autre petite ville des en-
virons de Poitiers, ancien chef-lieu du
Mirebalais, a pareillement perdu son an-
cien château fort. La ville de Châtel-
lerault sur la Vienne, entourée de val-
lons agréables, mais mal bâtie, a une
manufacture royale d'armes blanches,
et fabrique, comme nous l'avons dit,
beaucoup de coutellerie. Sa population
est de 9,695 âmes; elle a un collége com-
munal et un hôpital. Loudun ville de
5,032 hab., située sur une hauteur,
avait autrefois beaucoup de protestants.
Louis XIII fit démolir son château fort.
A Montmorillon, ville de 4,157 âmes,
sur la Gartempe, on voit un vieux mo-
nument octogoneavec des sculptures sin-
gulières, dont l'explication a exercé la
sagacité des archéologues. Charroux
(1,740 hab.), sur la Vienne, avait au-
trefois une abbaye de bénédictins; aux
Ormes, on voit encore le château des
Voyer d'Argenson (voy. ce dernier
nom). Dans plusieurs localités, on a dé-
terré un nombre considérable de cer-
cueils en pierre, surtout à Civaux, où on
les a comptés par milliers; dans d'autres,
on voit des monuments celtiques, com-
posés d'énormes pierres brutes: il y en



fi un près de Poitiers, formé d'une
pierre de plus de 6"' de long, et soutenu

par cinq autres pierres. A la Roche-
Posay (1,401 hab.) coule une source
d'eau sulfureuse froide. D-G.

VIENNE (DÉPARTEMENTDE LA HAU-
TE-). Formé de l'ancien Haut-Limousin,
des Basses-Marches et d'une portion du
Haut-Poitou, il est borné à l'est par le
dép. de la Creuse, au sud par les dép.
de la Corrèze et de la Dordogne, à l'ouest

par celui de la Charente, au nord-ouest
et au nord par ceux de la Vienne et de
l'Indre. Il est traversé par la Vienne
venant de la Corrèze et se rendant par
le dép. de la Charente dans celui de la
Vienne. Cette rivière reçoit leThorion et
la Briance. Le dép. est arrosé encore par
la Gartempe à laquellesejoint la Glayeu-
le. Le sol est couvert de collines re-
posant sur le granit, mais ne s'élevant
pas à l,000m; le Puy-de-Vieux en a
975, et le Sargeant 950. Une grande
partie de la surface du sol se compose
de sable et cailloux; il y a dans les ro-
ches des mines de cuivre, de fer, de
plomb et d'antimoine, et la localité de
Vaulry est renommée pour sa mine d'é-
tain. Il y a de plus des mines de houille
et des carrières de granit, de marbre et
de serpentine. L'arrondissement de Saint-
Yrieix fournit depuis des siècles le kao-
lin aux manufactures de porcelaine par
lesquelles se distingue ce pays. Le dép.
a une superficie de 554,266 hectares
ou plus de 280 ½ lieues carrées, dont
213,354 hect. de terres labourables,
129,899 de prés, 38,858 de bois, 3,043
de vignes, et 93,244 de landes et bruyè-
res.Il produit beaucoup de châtaigniers,
surtout dans les terrains élevés; il donne
aussi de l'orseille que l'on vend hors du
dép.; on récolte beaucoup de fruits, mais
le vin du pays est mauvais; on engraisse
des bestiaux et des porcs, et on fait de
l'huile de noix. Les contrées stériles four-
nissent à l'émigration annuelle des mil-
liers de maçons, scieurs de long et char-
pentiers, qui se répandent dans d'autres
dép., et surtout dans celui de la Seine,
et rapportent l'hiver dans leurs familles

une partie du fruit de leurs pénibles tra-
vaux. Outre les manufactures de porce-
laine et de faïence, l'industrie du dép.

s'exerce dans la fabrication dës fers et
aciers, dans la coutellerie, la papeterie,
la blanchisseriede cire, l'imprimerie, la
distillerie, la grosse draperie, etc. On fait
commerce de chevaux, de mulets et de
bestiaux.

Le dép. avait, en 1841, une popula-
tion de 292,848 âmes; en 1836, cette
population était de 293,011 hab. pré-
sentant le mouvement suivant 10,427
naissances (5,489 masc., 4,938 fém.),
dont 675 illégitimes; 8,343 décès (4,232
masc., 4,111 fém.); 2,864 mariages. Il
se compose des quatre arrondissements
de Limoges, Saint-Yrieix, Bellac et Ro-
chechouart, comprenant 27 cantons et
199 communes; il paie 915,972 fr.
d'impôt foncier, et il a 1,826 électeurs
qui nomment cinq députés, dontun spé-
cialement pour la ville de Limoges et un
pour chacun des arrondissements. Le
dép. appartientà la 15'division militaire
(quartier-général, Bourges); il a une
cour royale et une académie universi-
taire, et il forme,avec le dép.de la Creuse,
le diocèse de Limoges suffragant de l'ar-
chevêché de Bourges.

Le chef lieu Limoges, ville de
29,706 hab., sur une pente de la rive
droite de la Vienne, était autrefois celui
du peuple des Lemovices qui a donné
son nom aussi à tout le Limousin (voy.
ce mot). L'ancienne cité romaine forme
maintenant la ville basse, qui est mal
bâtie et percée de rues étroites et tor-
tueuses, tandis que la partie haute a des
places assez vastes et des boulevards d'où
l'on jouit d'une vue très étendue. La
cathédrale présente une architecture
très irrégulière; on remarque encore
l'église de Saint-Michel-des-Lionsdont
la flèche légère domine toute la ville.
L'ancienne abbaye de Saint-Martin a
laissé son nom à une place ornée d'une
fontaine; une autre fontaine, celle d'Ai-
goulène, reçoit, par un aqueduc souter-
rain, l'eau abondante de la source de ce
nom qui coule aux environs de la ville.
L'emplacement de l'ancien amphithéâtre
romain présente maintenant une belle
place, celle d'Orsay. Parmi les édifices,
on distingue l'évêché, la préfecture, le
palais de justice, la caserne. Limoges a
des hôpitaux, un musée, un théâtre et une



bibliothèque. Elle était autrefois remplie
de couvents et d'églises, et du temps des
Romains plusieursgrandes voies y abou-
tissaient. Depuis longtempsle conseil gé-
néral du dép. a recommandéau gouver-
nement un système de canalisation dont
la ville de Limoges serait le point central,
et qui ferait du lit de la Vienne et de
quelques-uns de ses affluents le bassin
d'une grande navigation entre les quatre
régions de la France; à cet effet il s'agi-
rait de joindre la Charente au Cher par
le San, la Vienne, le Taurion et la Tarde,
et à partir de la Loire de réunir la Vienne
à l'Isle par la Briance et la Ligaure. Sur
la Vienne sont situées encore les villes
d'Eymoutier (3,543 hab.), où se voyait
autrefoisun monastèreet un château fort
qui a été pris successivement par les An-
glais et par les ligueurs; Saint-Léonard,
appelé d'abord Noblac, ville de 6,036
âmes, avec des boulevardsagréables et un
pont remarquable sur la Vienne; enfin
Saint-Junien, ville de 5,705 âmes sur la

pente d'une colline au confluent de la
Vienne et de la Gélanne. Les autres villes
qui méritent d'être citées sont Bellac
(3,581 hab.), auprès du confluent du
Vincou et de la Gartempe, entre trois
vallées; le Dorat, ville de 2,192 âmes
sur la Sèvre; Rochechouart (4,123 hab.),
daus une situation agréable sur la rivière
de la Grenne, et dominée par des ro-
chers escarpés sur lesquels on voit le
vieux château, dont la famille des Ro-
chechouart(voy. l'art.), issue des anciens
v!comtesdeLimoges,a pris son nom ;Saint-
Yrieix sur la Lone, dont les 6,900 ha-
bitants se livrent en partie à la fabrication
de la porcelaine et de la faïence. Il y avait
autrefois dansce pays beaucoupde vieux
châteaux, entre autrescelui de la Roche-
l'Abeille sur des rochers percés de sou-
terrains celui de la Vauguyon au bourg
des Salles; celui de fylortemart celui de
Chalus sous lequel fut tué Richard
Cœur-de-Lion, et dont il reste encore
une tour délabrée, et les tours de Cha-

lussetqui paraissentavoirfaitpartie d'une
grande forteresse. De plus, le pays avait
un grand nombre d'abbayes et de cou-
vents, telles que les abbayes de Solignac
et de Grandmont. Dans les bâtiments de
la première il y a maintenant une fila-

ture de coton. Voir C.-N. Allou, Des-
cription des monuments dcs différentes
dges observés dans le dép. de la Haute-
Vienne, Limoges, 1821, in-40. D-G.

VIERGE (SAINTE), voy. MARIE.
VIERGE (astr.), voy. ZODIAQUE.
VIERGES (!LES DES), voy. ANT1L-

LES.
VIERGES (LES ONZE MILLE), t)0/.

UHSULE (sainte) et COLOGNE.
VIÈTE (FRANÇOIS), célèbregéomètre

à qui l'algèbre (voy.) dut de grands pro-
grès, et qui peut être regardé comme un
des principaux fondateurs de la science
de l'analyse mathématique, était né à
Fontenai-le-Comte, en 1540. On sait
peu de choses sur sa vie, si ce n'est qu'il
fut l'ami du président de Thou, et qu'il
participa aux affaires publiques comme
maitre des requêtes. Il se livra à l'étude
des sciences exactes avec une application
des plus suivies. Regardant l'algèbre
comme une science destinée surtout à
énoncer des rapports, il en étendit le
calcul aux quantités connues qu'il dési-

gna par des lettres; il imagina presque
toutes les transformations des équations
et les moyens de les résoudre numéri-
quement. Le premier il fit l'application
de l'analyse à la géométrie, invention
dont Descartes a recueilli tout l'honneur
par sa création de la théorie des lignes
courbes, mais qui doit revenir en partie
à Viète, car il résolvait déjà les questions
de géométrie par l'algèbre et déduisait
des solutions les constructions géomé-
triques. Ses recherches le conduisirent
encore à d'autres résultats utiles, et la
trigonométrie sphérique lui dut aussi
quelque avancement. Viète combattit
J. Scaliger qui prétendait avoir trouvé
la fameuse quadrature du cercle. Il dé-
couvrit la clef d'un chiffre compliqué
dont se servaient les Espagnolspour leur
correspondance, et la France put con-
naître ainsi la politique secrète de cette
nation, ce qui la fit accuser, à Rome, d'a-
voir à ses gages un négromant et un ma-
gicien. Quelques fautes ayant été signa-
lées dans la confection du calendrier
grégorien nouvellement adopté, Viète

en proposa un nouveau, en 1600, au
cardinal Aldobrandini,alors en France;
mais il n'en recueillit que des dés-



agréments. Il mourut en 1603. Ses ou-
vrages sont rares, parce qu'il ne les fai-
sait imprimer à ses frais que pour les

distribuer à ses amis et aux mathémati-
ciens avec qui il était en relation. Fr.
Schooten, aidé parJ. Goliuset le P. Mer-

senne, les réimprima en I vol. in-foi.,
Leyde, 1646; malheureusementcette col-

lection n'est pas tout à faitcomplète. L. L.
VIF-ARGENT, voy. MERCURE.

VIGIE matelot qui veille (vigere)
pendant le jour au haut des mâts d'un
navire. La vigie signale l'apparition de
la terre ou d'un autre bâtiment quand
ils sont encore à une grande distance.
Certains petits écueils à fleur d'eau re-
çoivent aussi le nom de vigies.

VIGILE (du latin vigilium, veille).
On appelle ainsi, dans l'Église catholi-
que, la veille de certaines fêtes généra-
lement sanctifiée par le jeune. Les vi-
giles des morts sont les parties de l'of-
fice que l'on récite ordinairement la
veille d'un service mortuaire. X.

VIGNE (vitis), genre de plantes dont
A.-L. de Jussieu a fait le type d'une fa-
mille qu'il a dé3ignée sous le nom de vi-
nifères, que Ventura a appelée sarmen-
tacées, et de Candolle ampélidées. La
vigne cultivée (vitis vinifera, L.), dont
le fruit pressé produit le vin (voy.), est
uu arbrisseau de faible apparence, mais
qui peut cependant acquérir une certaine
grosseur. Sa tige se divise en nombreux
rameaux sarmenteux, longs, noueux,
munis de vrilles en spirale au moyen
desquelles ils s'accrochent aux corps en-
vironnants. Les feuilles, d'une couleur
verte agréable, sont ordinairementpar-
tagées en trois ou cinq lobes et découpées
tout autuur d'une multitude de dents.
Les fleurs nombreuses sont disposées en
grappes toujours opposées aux feuilles,
et naissent dans la partie inférieure des

nouveaux rameaux de l'année. Des baies
de forme globuleuse, de couleur et de
saveur différentes, suivant les variétés,
succèdent aux fleurs, et reçoivent le nom
de raisins. La vigne offre une infinité
de variétés les plus connues et les plus
recherchéesen France sont le maurillon
hâtif ou raisin de Saint-Jean pour les
primeurs; le maurillon ou pineau de
Bourgogne, le fianc-pineau, le carbo-

net, le malbet, le verdot, le meunier,
le muscadet, le meslier blanc, etc., pour
les vins ordinaires et vins 6ns; le leintu-'
rier pour la force en couleur; la pique-
poule, le clairet pour la force alcoolique;
le chasselas, lemuscatblanc,gris, rouge,
le malaga, le corinthe, etc., pour la
table. La vigne ne croit, en donnant de
bons produits, qu'entre certaines limites
de climat comprises en général entre le
30° et le 50° de latitude; ce qui fait que
la France est un des pays les mieux par-
tagés pour la production du vin. Elle
réussit surtout dans un terrain calcaire,

un sol graveleux, crayeux ou primitive-
ment volcanique. La vigne se reproduit
principalement par bouture en crossette
ou en chevelu, par marcotte et par semis:
elle se prête aussi facilement à la greffe.On
devrait avoir soin de ne réunir dans une
plantation que des vignes de la même
espèce, afin que les raisins soient tous
mûrs vers la même époque (Voy. VEN-
DANGE), et fournissentunvinde meilleure
qualité. Pour empêcher les fruits de tou-
cher la terre, on donne aux ceps de vigne

un appui formé d'échalas,ou bien d'arbres
que l'on étête culture que l'on nomme
en lrautains. Les raisins de table viennent

sur des treilles et espaliers. Des labours et
des binages sont nécessaires aux vigno-
bles les engrais animaux leur sont peu
propices le mieux est d'y transporter des

terres nouvelles. La taille de la vigne a
pour but de régler la production des
fruits, de manièreà les rendre plus hâtifs:
on la pratique en retranchant la partie
supérieure des jeunes sarments. Le pin-
cement consiste à couper l'extrémité su-
périeure des jeunes pousses lorsque les
grains sont formés, ce qui les fait devenir
plus gros. L'ébourgeonnement résulte
du retranchement d'une partie des bour-
geons. Lesgeléesdu printempsdétruisent
souvent les fleursde la vigne; puis, quand
elle vient à nouer, la coulure peut en-
core détruire les espérancesdu vigneron.
Des insectes et d'autres animaux vien-

nent aussi l'attaquer et lui causer de

graves dommages.
Les raisins bien mûrs sont fort agréa-

bles au goût. Ils contiennent du muci-
lage, du sucre et un peu d'acide. Ils sont
adoucissants, rafraîchissantes et légère-



ment laxatifs. On a imaginé différents

moyens pour les conserver. On peut les
garder suspendus dans une chambre ou
les faire sécher au soleil ou au four. Les
raisins secs de Corinthe jouissent, com-
me on sait, d'une certaine réputation.
Le raisin qui n'est pas mûr reçoit le nom
de verjus. On donne aussi cette dénomi-
nation à une sorte de raisin à gros grains
qui ne mûrit que fort tard. L'acidité et
l'astringence de ce fruit le font employer
comme assaisonnement en guise de vi-
naigre. On en fait aussi une confiture
recherchée.

Noé, Osiris, Bacchus (voy. ces noms)
passèrent, dans l'antiquité, pour avoir
appris aux hommes la culture de la vigne.
Il n'est point douteux qu'elle soit origi-
naire de l'Asie; de là elle passa en Grèce,

en Italie, en Espagne, dans les Gaules,
par les soins des Phocéens. On l'a retrou-
vée cependant en Amérique, mais seu-
lement à l'état sauvage.

Parmi les autres espèces de vignes, on
cite lavigneàgrosfruit(vitis labrusca,
L.) ou fox grappe des Anglais, et la vi-
gne vulpine (vitis cdrdifolia, Mich.),
ou wirsler grappe des Anglais, que l'on
trouve toutes deux dans l'Amérique sep-
tentrionale leurs feuilles sont en coeur
et dentées leurs fruits sont mangeables;
ceux de la première acquièrent quelque-
fois la grosseur d'une noix, ceux de la
seconde, au contraire,sont à peine de la

grosseurd'un pois. La vigne ripaire, qui
se trouve sur les bords du Mississipi et
de l'Ohio, donne des fruits excessivement
acerbes;la vigne vierge (vicis hederacea,
Willd.; hedera quinquefolia, L.), est
aussi originaire de l'Amérique septen-
trionale,où elle s'élève au-dessus des plus
grands arbres et le long des rochers: elle
est surtout cultivée pour masquer les
murs exposés au nord. Z.

VIGNES(PIERRE DES), P. de Vineis,
chancelier de l'empereur Frédéric II

(voy.), et auteur de plusieurs ouvrages
bons à consulter sur son règne. Né à
Capouedeparents obscurs, il mourut mi-
sérablement l'an 1249. Le soupçonnant
de trahison, l'empereur lui fit crever les

yeux; enfermé ensuite dans un cachot,
à Pise, le célèbre homme d'état se fra-
cassa le crâne contre un pilier, et mit

ainsi fin à ses cruelles souffrances. X.
VIGNOBLE, voy. VIGNE.
VIGNY (ALFRED, comte DE), né à

Loches (Indre-et-Loire) le 27 mars
1799, fut envoyé de bonne heure à Paris
pour faire ses études, puis confié aux
soins d'un précepteur qui ne put le dé-
tourner de sa vocation pour l'état mili-
taire. Fils d'un père qui avait servi sous
Louis XV et Louis XVI, élevé au bruit
retentissant de nos victoires, il ne voyait
pas l'heure de paraître sur un champ de
bataille, et à 16 ans il entra dans les
mousquetaires rouges de la maison du
roi. Mais le démon de la guerre était en-
chainé sous la Restauration. Que fera le
jeune Alfred de cette avidité d'émotions
qui le jeta si tôt dans l'armée? Va-t-il
donner aux estaminets les loisirs de la
garnison? Il a un Homère, une Bible,
une âme ardenteet rêveuse il sera poète.
L'année suivante, on supprime les com-
pagnies rouges Alfred passe dans l'in-
fanterie de la garde, et son portefeuille
s'enrichitd'admirables études. C'est vrai-
ment un prodige que les premières œu-
vres de ce soldat imberbe, aux pensées
graves, aux formes antiques. Tandis que
Lamartine laisse couler en Méditations
le trop-plein de son âme, que V. Hugo
jette les premières laves de son génie aux
concours des Jeux-Floraux, le comte de
Vigny, semblable à son Moise, converse
plus souvent avec Dieu qu'avec les hom-
mes il n'entend pas les bruits du monde
au sein de Paris, il se recueille et se crée
une solitude au milieu de ses joyeux
compagnons d'armes; il conçoit sans
peine, mais enfante avec douleur des
épopées en miniature, œuvres uniques
par leur originalité, sorties d'une âme
supérieure pour le charme des esprits
d'élite, belles, nobles, splendides,où do-
minent le neuf et le grand,où la grâce est
parfois à côté du sublime, où l'art sem-
ble porté à son comble, où manquent
cependant plusieurs qualités de l'art, à
savoir l'air d'aisance et de facilité, le
naturel, la cohérence parfaite et l'ha-
bile fusion des parties. Dans la magni-
ficence du style se trouvent aussi des
abstractions pénibles, des images cher-
chées,des phraseslaborieuses,ce qui con-
tribue à empêcher ces remarquables in-



spirations d'être populaires. Il est du
moins un fait incontestable, c'est que les
admirations solitaires qui ont accueilli
les publications successives des poésies
de M. de Vigny, de 1822 à 1844 ont
peu fait retentir la renommée, et que
l'auteur serait loin d'occuper dans l'opi-
nion la place qu'il a acquise, et qui est
au-dessous de son mérite, s'il n'avait
pas d'autres titres qu'Étoa, Dolorida,
Moïse.

Les déceptions qu'éprouva M. de Vi-
gny dans sa noble carrière de militaire
et de poète (car il attendait la guerre et
le succès) l'agitèrent vivement en 1823.
Il entra dans la ligne et se flatta de passer
en Espagne; mais on le tint canonné
dans les Pyrénées. Forcé de remettre
dans le fourreau son épée vierge, il se
maria en 1826, donna bientôt sa démis-
sion de capitaine d'infanterie, et chercha
les périls dans l'arène littéraire, où de-
vaient se livrer de sérieuses batailles.
L'année de son mariage, il avait publié
Cinq-Mars, OH une Conjuration sous
Louis XIII, 2 vol. in-8°. Au mois de jan-
vier 1829, il mit en tête de la 4° édition
de ce roman ses Réflexions sur la vérité
dans l'art. Là commencent timidement
les hostilitésdu critique par une distinc-
tion entre la véritéde l'art et le vrai du
fuit, après laquelle l'auteur fait trop bon
marché de l'histoire.

Au mois d'octobre, M. de Vigny entre
sérieusement en campagne il donne au
Théâtre-Françaisune traduction en vers
du More de l7enise, et, dans une Lettre
à lord il tombe avec vigueur sur nos
classiques, et s'escrime en faveur du sys-
tème dramatique essayé quelques mois
après dans Hernani, système fécond en
théorie et qui malheureusement semble
condamné à une longue enfance par la
série de tentatives qui n'ont abouti qu'à
Bity-Blas et aux Burgraves. Othello fut
écouté plusieurs fois avec assez de calme
par un public qui dégoûté de l'ancien
système, consentait à juger les œuvres
du nouveau il ne vit dans l'importation
de la pièce anglaise qu'une escarmouche
contre notre vieux théàtre. La Maré-
chale d'Ancre, drame en 5 actes et en
prose, joué à l'Odéon le 25 juin 1831,
n'excita point les vives sympathies de la

foule; mais le poète obtint au Théâtre-
Français un beau triomphe,un triomphe
1 difficile, le 12 février 1835. Il y vit ap-
plaudir Chatterton, drame en 3 actes et
en prose, attendrissant plaidoyer en fa-
veurd'une idée peu réfléchie, développée
avec un rare talent dans Stello, roman
philosophique publié l'année précé-
dente. L'auteur, vivement affecté du sort
de quelques poètes, fait raconterà Stello,
jeune homme riche qui a un accès de
migraine, par son vieux docteur (le doc-
teur noir), la mort de Gilbert, de Chat-
terton et d'André Chénier. Son but est
de prouver que les poètes sont « une race
toujours maudite par les puissances de
la terre. » Ilcherche à établir, par l'exem-
ple de Gilbert, que le gouvernementmo-
narchique les craint comme penseurs;
par celui de Chatterton, que l'aristo-
cratie les dédaigne comme inutiles; par
celui d'A. Chénier, que le républicain
les hait et les nivelle comme supériorités
aristocratiques. « Sommes-nous donc,
s'écrie-t-il des ilotes éternels des so-
ciétés ? » A voir la fortune qu'ont si légi-
timement faite de nos jours les vrais
favoris de la muse, les réclamations de
M. de Vigny manquent au moins d'op-
portunité. D'ailleurs, les remèdes qu'il
propose seraient-ils possibles? Son élo-
quence en faveur de ceux qu'il plaint,
perdue, nous le craignons, pour le salut
des grands poètes, est propre à nourrir
l'orgueil des talents médiocres, trop dis-
posés à se croire au rang des génies.

En 1835, M. de Vigny réunit dans
un volume trois histoires publiées sépa-
rément, et les enchâssa dans des chapitres
philosophiques d'une grande valeur, le

tout portant ce titre Servitude et Gran-
deur militaires. La conclusion renferme
des aperçus bien remarquables sur la
religion de l'honneur.

Les principales productions de M. de
Vigny ont été réunies en 7 vol. in-8°,
Paris, 1838-9. Le lrr se compose des
poèmes, auxquels une révision trop sé-
vère a fait subir des retranchements; les

tomes 2 à 7 sont occupés par les autres
ouvrages que nous avons mentionnés, et
auxquels il faut ajouter le Marchand de
Yezzise, comédie en 3 actes et en versi
et Quitte pour la peur, proverbe com-



posé pour une représentation à bénéfice,
donnée le 30 mai 1833 sur le théâtre de
l'Opéra. Au moment où nous écrivons,

on annonce de M. de Vigny un nouveau
recueil Poëntes philosophiques, dont
le prologue en vers a été publié dans la
Revue cles Deux-Mondes du 15 juillet
1844. J. T-v-s.

VIGOGNE, voy. LAMA.

VIGUERIE, juridiction du viguier
(vicarius). C'était, chez les Francs, une
division administrative que l'on confon-
dait le plus souvent avec la centaine. Le
viguier était le lieutenant du comte

Je vous fais mon viguier, le rnüen lieu tenrez.
(Chron. de B. du Guesclin.)

Aussi dans certaines localités, à Bourges
par exemple, on disait indifféremment
viguicr, vicomle, ou même voyer. Plus
tard ce fut un juge de première instance,
qui n'avait pas partout les mêmes fonc-
tions, mais dont l'office approchaitbeau-
coup de celui des juges royaux subor-
donnés aux baillis qu'on appelait prévôts
dans la majeure partie du ressort du
parlement de Paris. Il y avait des viguiers
en Languedoc, en Provence, en Roussil-
lon, etc. M. La Fontenelle de Vaudoré
a publié des Recherclressur lesvigtceries
du Poitou. Les vigueries ont été suppri-
mées par la loi du 7-11 sept. 1790.

VILAIN (villanus de villa, cam-
pagne, maison de plaisance). Au temps
de la féodalité, on nommait ainsi lecolon
(voy.), l'homme attaché à la terre, le

paysan. Quoiqu'on ne confondit pas les
vilains avec les serfs (voy.), ils eurent
beaucoup à souffrir, ainsi que l'attestent
les émeutes auxquelles ils se livrèrent.
Dans le langage or diuaire, souventinexact,
vilain est quelquefois synonyme de ro-
turier (voy.) et l'opposé du noble. Enfin
vulgairement on se sert de ce mot pour
désigner quelque chose de laid, de sale

ou d'ignoble. X.
VILLA, nom donnéchez les Romains

à une maison de campagne, à une mé-
tairie ou à une ferme. Une villa compre-
nait l'habitation du maître, villa urbana,
la ferme, villa ruslica, et les bâtiments
destinésà serrer les produits du sol, villa
fructaaria. Dans les derniers temps de
la république et sous les premiers em-
pereurs, les Romains se plurent à accu-

muler dans leurs maisons de campagne
toutes les prodigalités du luxe. Ces habi-
tations devinrent de véritables palais, et
il se groupa tout autour tant de bâtiments
de toute espèce, qu'elles présentaientl'as-
pect de villages et de villes. De nos jours
encore, on trouve aux environs des gran-
des villes de l'Italie de nombreusesvillas.
Plusieurs réunies forment une paroisse,
car il n'y a pas, à proprement parler, de
villages. Parmi les plus célèbres de la
Campagne de Rome, on doit citer les
villas Borghèse, Aldobrandini, Estense,
Ludovisi qui possèdent de riches collec-
tions d'antiques. C. L.

VILLANELLE (de vilano, paysan),
genre de poésie depuis longtemps aban-
donné, si ce n'est dans les campagnes
où l'on appelle encore villanelle un air
rustique, un chant propre à la danse,
chant allègre et d'un rhythme vif. Dans
l'origine, la villanelle, importation es-
pagnole ou italienne, était une petite
poésie pastorale, coupée en tercets et se
terminant par an quatrain avec refrain,
empreinte d'ailleurs d'une douce mélan-
colie. Grevin la mit à la mode; Passe-
rat et H. d'Urfé sont aussi cités parmi
les principaux auteurs de villanelles. Z.

VILl.AI£E'C (CLAUDE),continuateur
de l'Histoire de France par Velly, qu'il
conduisit jusqu'à la moitié du règne de
Louis XI. Né à Paris vers 1715, mort
en 1766, il passa sa vie dans divers em-
plois, après avoir été d'abord comédien.
Il composa lui-même différentes pièces
de théâtre ainsi que des romans.

VIL LARET, voy. JOYEUSE.
VILLARS (LOUIS-HECTOR, duc DE),

maréchal de France, l'un des capitaines
les plus célèbres de son temps, naquit à
Moulins en 1653. II était fils du marquis
Pierre de Villars, employé avec succès
dans diverses négociations, et de la soeur
du maréchal de Bellefonds, dont nous
possédons des lettres intéressantes. Le
jeune Villars entra dans les pages et se
fit bien vite remarquer par sa bravoure.
Il servit tour à tour sous Turenne, sous
Condé, sous le duc de Luxembourg, et
fut envoyé en ambassade à Munich et à
Vienne. En 1702, il fut chargé de secou-
rir l'électeur de Bavière. Passant le Rhin
à Huningue, Villars bat le prince Louis



de Bade à Friedlingen(14 oct.), et reçoit
le bâton de maréchal de France. Cepen-
dant il ne réussit pas d'abord à opérer sa
jonction avec l'électeur elle n'eut lieu
que plus tard, et dans l'intervalle Villars,
par une marche rapide, surprit Kehl qui
fut forcé de se rendre. Une fois réuni à
l'électeur,il lui proposa de marcher sur
Vienne; mais les irrésolutions de celui-ci
firent échouer ce plan audacieux. Le 20
sept. 1703, Villars remporta la victoirede
Hochstædt (voy.), puis il demanda son
rappel. LouisXIV le chargead'apaiserles
troubles du Languedoc (voy. CAMISARDS),

et, satisfait de ses services, il lui donna le
cordon bleu, puis il le chargea de visiter
les frontières de l'est. Villars ayant établi
son camp à Fronsberg,Marlborough vint
bientôt le reconnaitre, mais il n'osa l'at-
taquer. Villars enlève alors Trèves et Sar-
rebourg, se porte en Alsace et force les
lignes de Wissembourg (1705). L'année
suivante, il entre à Lauterbourget à Ha-
guenau mais le Tuneste résultat de la
bataille de Ramillies, perdue par Ville-
roi, paralysases opérations. La meilleure
partie de ses troupes lui fut retirée; néan-
moins, avec une admirablevigueur, il en-
leva les lignes de Stollhoffen ( 23 mai
1707), occupa Stuttgart, et poussa en
Franconie et en Souabe des partis qui
mirent tout le pays à contribution. Le
roi envoya ensuite Villars à l'armée du
Dauphiné, avec laquelle il pénétra dans
le Piémont (1708).

Cependantlafrontière de Flandreétait
sérieusement menacée. Lille tombait au
pouvoir de l'ennemi.Villars fut alors op-
posé à Marlboroughet au princeEugène.
Il les vit encore s'emparerde Tournai, et,
jugeant une grande bataille inévitable, il
la leuroffrit à Malplaquet (11 sept. 1709).
Une blessure lui cassa le genou presqu'au
commencementde faction. L'officier gé-
néral qui commandait le centre avait été
tué à la première décharge. Marlborough
culbuta ce corps resté sans chef et vint se
placer entre les deux ailes victorieuses.
Malgré les efforts du maréchal de Bouf-
flers, il fallut se décider à la retraite qui
se fit en bon ordre. Cette boucleerie avait
tellement affaibli les alliés, qu'au lieu
de pousser plus loin leurs succès, ils
durent songer à rétrograder. Villars,

rapporté à Versailles, y fut traité dans
le palais même. A peine guéri, il vou-
lut retourner à son armée, mais plu-
sieurs campagnes se passèrent en obser-
vation. Enfin au milieu des malheurs qui
accablaientla France, il emportale fameux
camp de Denain (24 jùillet 1712) et
rétablit les affaires de Louis XIV. Cette
célèbre journée fit tomber Marchiennes
et d'autres places au pouvoir du maré-
chal. Le roi, reconnaissant,lui accorda le
gouvernement de Provence. L'annéesui-
vante, la paix d'Utrecht fut signée. La
guerre dut néanmoins continuer avec
l'Empereur. Villars s'empare de Spire,
investit Landau qui se rend à discrétion,
prend Fribourg en présence du prince
Eugène, et les négociations de paix s'ou-
vrent à Rastadt entre les deux héros
qui avaient appris à s'estimer mutuelle-
ment à la cour de Vienne et sur le champ
de bataille. Villars sollicita alors l'épée
de connétable, mais le roi refusa de ré-
tablir cette charge. Le roi d'Espagne lui
envoya son ordre de la Toison-d'Or, et
l'Académie-Française l'appela dans son
sein. Nommé membre du conseil dé ré-
gence après la mort de Louis XIV, Vil-
lars y combattit sans succès le système
politique de l'abbé Dubois. Il se mit à
parcourir en détail son gouvernement et
fit creuser un canal qui porte son nom. Il
assista au sacre de Louis XV et reçut plus
tard de ce prince le titre de maréchal-
général de France, dont Turenne seul
avant lui avait été revêtu. Philippe V
l'avait déjà créé grand d'Espagne de 1 re

classe.
La guerre vint à éclater de nouveau;

Villars fut envoyé en Italie. A l'âge de 81
ans, il accomplitau cœur del'hiver la con-
quête du Milanez et du duché de Man-
toue, et s'empara de plusieurs places
importantes. Mécontent du roi de Sar-
daigne qu'il venait de servir, Villars de-
manda son rappel. Épuisé par les fa-
tigues de tout genre, il dut s'arrêter à
Turin, et c'est là qu'il expira le 17 juin
1734. On a imprimé des Mémoires du
maréchal de Villars, mais le premier
volume est seul sorti de sa plume. An-
quetil a écritsavie (1784, 4 vol. in-12)
d'après des matériaux authentiques.

HONORÉ- ARMAND, ducdeVillars,prin-



ce de Martigues, né le 4 déc. 1702, élevé
à la pairie dès 1708, succéda au maré-
chal son père dans la plupart de ses di-
gnités, et même l'Académie.Il parvint au
grade debrigadierdansles arméesduroi.
Lié avec les académiciens les plus célè-
bres, et surtout avec Voltaire, il manifesta

toute sa vie beaucoup de goût pour les
lettres, fit plusieurs fondations utiles, et
mourut au mois de mai 1770. Il n'eut
qu'une fille qui prit le voile. D'Alembert
a fait l'éloge de ces deux illustres acadé-
miciens. X.

VILLAVICIOSA (BATAILLEDE), ga-
gnée, le 10 déc. 1710, par le maréchal
duc de Vendôme(voy.)sur Stahrenberg.
roi, Sismondi, Hist. des Français,
t. XXVII, p. 114. Villaviciosa est un
village sur le Henares, dans la province
de Guadalaxara (Nouvelle-Castille).

VILLE. Dans la plupart des pays, on
appelle ville, par opposition à bourg et
à village, non pas seulement un assem-
blage de maisons plus considérable, mais
une réunion d'hommes placés sous l'ad-
ministration d'un magistrat municipal et
jouissant de certains priviléges, comme
du droit d'exercer le commerce, les arts
et les métiers. L'origine des villes remonte
à la plus haute antiquité. Dès que l'in-
stinct social etsurtout le besoin de se pro-
téger mutuellement contre les attaques
de familles plus puissantes eurent poussé
un certain nombre de farnilles à se réunir
et à s'associer dans l'intérêt de leur dé-
fense commune, il y eut des villes. On ne
tarda pas à lesentourer de murailles pour
les mettre à l'abri des brigandages ou des
insultes des hordes errantes. A mesure
que les chefsdes famillesconfédérées mou-
rurent, on les remplaça par les membres
les plus capablesde la communauté, sans
avoir égard à la naissance: telle fut l'ori-
gine des premiersétats de l'antiquité. Les
premières villes furentbâties sous le doux
ciel de l'Asie, de l'Afrique, de la Grèce
et de l'Italie. Les Égyptiens et les Phé-
niciens en fondèrent un grand nombre,
qui toutes atteignirent bientôt un haut
degré de prospérité. Les Égyptiens te-
naient Thèbes (Diospolis) pour plus an-
cienne que toutes les villes de la Grèce,
et, selon Pline, ce fut l'an 1582 av. J.-C.
que Cécrops aurait fondé dans ce der-

nier pays Cecropia, qui prit plus tard le

nom d'Athènes. Heeren observe que la
fondation des villes a été la principale
source de la constitution républicainedes
états de l'antiquité. Le fait est constant
en ce qui concerne la Grèce. L'hisloire
mentionneplusieursconfédérationsentre
des villes dès les temps les plus reculés,
comme la confédération phénicienne,qui
comprenait Tyr, Sidon et d'autres villes,
et la ligue achéenne (voy.), conclue par
les plus puissantes cités helléniques, dans
le but dé briser la suprématie des Macé-
doniens. Chez les Romains, la cité de
Quirinus était la ville par excellence
(urbs); mais ils fondèrent en Italie et
puis aussi au dehors des municipes(voy.)
jouissant du droit de citoyens romains,
et des colonies dont la condition à cet
égard variait et dont un sillon de la char-

rue traçait la première enceinte. A l'en-
droit où l'on voulait établir une entrée,
on soulevait la charrue et on là portait
à quelques pas de là, ce qui faisait nom-
mer ces ouvertures portes. Quoique sou-
vent regardéescommeinviolables(sanc-
tœ), les portes n'étaient pas sacrées au
même degré que les murs. De bonne
heure il y eut des villes et des municipes
dans les Gaules outre Marseille, fon-
dée par les Phocéens, César en nomme
déjà un très-grandnombre,etParismême
date de son époque. Sous le règne d'Au-
guste, les Romains commencèrent à fon-
der des colonies en Allemagne. Ils ne
tardèrent pas à bâtir également en Suisse
des villes et des bourgs qui, détruits en
grande partie par les Alemanni, ne fu-
rent réédifiés que sous la domination des
Francs (496 de J.-C.). Ce fut Charle-
magoe qui habitua les Allemands à vivre
dans des villes, dont il fonda un grand
nombre. Ses successeurs, principalement
l'empereur Henri Ier, marchèrent sur ses
traces. Les grands priviléges que ce der-
nier aceordaaux bourgeois (voy.)des villes
firent surmonter peu à peu à ses sujets
leur aversion pour une vie sédentaire.Les
brigandages exercés par les nobles dans
les campagnes, en forçant les paysans à
chercher un asile dans les villes, contri-
huèrent à leur prospérité. Ces fugitifs

n'y étaient pas toujours reçus, mais alors
on les établirait daus des faubourgs où



ils jouissaientd'une égale protection, si-

non des mêmes privilèges. Sous l'empe-
reur Conrad III, les villes lombardes,
Milan à leur tête, fières de leurs riches-
ses et de leur puissance, formèrent une
ligue pour conquérir leur indépendance.
Frédéric le, rasa Milan; mais elle sortit
bientôt de ses ruines, et, soutenuespar le

pape, les villes lombardes contraigni-
rent l'Empereur à signer à Constanceune
paix très désavantageuse. Pendant l'in-
terrègne de 1256 à 1272, deux ligues

non moinspuissantess'organisèrent,l'une
entre les villes du nord de l'Allemagne
(voy. ANSÉATIQUES), l'autre entre celles
des bords du Rhin, depuis les Alpes'jus-
qu'au confluent du Mein. Avec le temps,
dans toute l'Europe civilisée, les villes
obtinrent le droit de se faire représenter
dans les assemblées politiques, c'est-à-
dire une part dans le gouvernement de
l'état, et elles devinrentainsi des foyers
de lumières et des centres de prospérité
matérielle. Cependant les villes lombar-
des, quoique toujours riches et florissan-
tes, tombèrent pour la plupart sous la
domination de quelques familles; elles
perdirent leurs constitutions républicai-
nes, et le lien qui les unissait fut dissous.
Les ligues allemandes eurent le même
sort. Plus la puissance des princes se con-
solida et s'étendit, plus l'importance des
villes baissa, et elles passèrent successive-
ment sous l'autorité des princesleurs voi-
sins. Cependant Hambourg, Augsbourg,
Nuremberg, Francfort-sur-le-Mein, Stras-
bourg et autres restèrent des villes libres
et impériales fort importantes, et même
au xvme siècle on comptait encore sur
le banc rhénan 14 villes de cette catégo-
rie et sur le banc souabe 37. Elles étaient
immédiates de l'Empire et jouissaient
de droits et privilèges considérables.Les
derniers vestiges de leur indépendance
disparurent toutefois en 1803. De toutes
les villes ci-devant impériales de l'Alle-
magne, il n'y a que Hambourg, Lubeck,
Brême et Francfort qui aient été recon-
stituées en états libres par le congrès de
Vienne, qui forma en même temps de la
ville de Cracovie (voy. ces noms) une
république avec une indépendance no-
minale qui n'a point été respectée de
nos jours par ceux qui, aucun d'entre

eux ne voulant l'abandonner à l'autre,
avaient cependant le plus contribué à lui
faire cette situation toujours compro-
mise. Les villes royales de Hongrieet d'au-
tres contrées de l'Europe orientale jouis-
saient aussi de droits particuliers. C. L.

VILLE (HÔTEL-DE-), édifice où s'as-
semble et où siège l'autorité municipale.
En Allemagne, on l'appelle Raehhaus,
maison du conseil, et en Angleterre
Towrchall, salle de la ville. Dans les pays
où le régime municipal s'est développé
de bonne heure et où les villes se sont
gouvernées elles-mêmes, ces édifices ont
pris un aspect digne des assemblées qu'ils
étaient destinés à recevoir et de l'im-
portance qu'ils avaient sous le rapport
politique et administratif. Dans la plu-
part des villes de la Belgique, les hôtels-
de-ville, bâtis dans le style de l'archi-
tecture gothique, sont des édifices impo-
sants, s'élevantavec une sorte de majesté
sur la principale place publique, ren-
fermant de vastes salles où la bourgeoisie
tenait ses délibérations et surmontés
d'un beffroi dont la cloche appelait les
bourgeois au conseil ou aux élections.
L'hôtel-de-villede Bruxelles, construit
dans la première moitié du xve siècle,
est le principal monument d'architec-
ture de la ville basse; il est orné d'une
tour de 121m de haut et flanqué de tou-
relles aux quatre angles. L'intérieur est
assez vaste pour que les foires de la ville
puissent se tenir dans l'enceinte de cet édi-
fice. La ville de Gand, où la bourgeoisie
a déployé autrefois une énergie souvent
turbulente, montre avec fiertéson hôtel-
de-ville à deux façades, l'une gothique,
l'autre moderne, et son beffroi qui est
une grande tour isolée. L'hôtel-de-ville
d'Amsterdam a longtemps passé pour
être un des plus beaux édifices de la
Hollande; mais il était bien moins an-
cien que la plupart des hôtels-de-villede
la Belgique, ayant été construit seule-
ment au milieu du -xviie siècle. Ses fon-
dations reposent sur plus de 13,000 pi-
lotis, à ce que l'on assure; il est orné de
peintures et de sculptures; il a 93m de
large sur 78 de long et 38 de haut, et il

est surmonté d'une tour avec un carillon;
mais dans ce siècle on a enlevé cet édifice
à la ville pour en faire un palais du roi.



Les anciennes villes libres d'Allemagne
rappellent par la grandeuret le caractère
imposant de leurs hôtels publics le pou-
voir dont jouissait le commerce. Celui
d'Aix-la-Chapelle, bâti sur l'emplace-

ment de l'ancien palais de Charlemagne,
mérite d'être cité dans ce nombre. Les

empereurs d'Allemagneycétébraientleur
avénement, et on y montre la salle où
fut signée la paix de 1648. La France,
à l'exception de la partie septentrionale,

a peu d'hôtels-de-ville remarquables.
Celui de Paris fait exception. C'était
d'abord une simple maison située au-
près du Châtelet, et appelée la Mai-
son de la marchandise, puis une autre
maison du même quartier, nommée le

Parloir aux Bourgeois, qui servaient
d'hôtel-de-ville; plus tard, ce parloir fut
transféré dans un édifice plus vaste,
muni de fossés et de tours, dans le quar-
tier de l'Université. Ce ne fut qu'au
XVIe siècle que le siège de la commune
ou de l'autorité municipale fut transféré
dans la Maison aux Dauphins, place
de Grève; il fallut agrandir cet édifice

pour l'approprier à sa nouvelle destina-
tion achevé dans les premières années
du xvne siècle, il fut occupé par le pré-
vôt des marchands premier magistrat
municipal de la capitale. Bien des évé-
nements s'y sont passés, surtout dans les

temps de trouhles, quand le pouvoirde la
communecroissaitaux dépensde celui du
gouvernement, en particulier lors de la
Fronde, de la grande révolution, et en
dernier lieu lors dela révolution de 1830.
Depuis le régime impérial, l'hôtel-de-ville
étant devenu le siège de la préfecture de
la Seine, outre sa destination de maison
communale, il ne suffisait plus, et au lieu
d'en construire un autre,on a préféré, de
nos jours, agrandir du double l'hôtel-de-
ville existant. On en a donné la descrip-
tion à l'art.PARIS. T.XIX, p. 221*. L'hô-
tel-de-ville de Lyon fut bâti vers le même
temps que celui deparis, et il fut orné dans
la suite d'une façade sur les dessins de
Mansard. Les statues des rois servaient

(*) Voir l'Hôtoide. Villede Parü,desslné et pu-
blié par Vict. Calliat, précédé d'une histoire de
ce monument et de recherchessur le gouverne-
ment municipal de Paris, par M. Leroux de
Lincy, Paris, 1844, in-fol. avec Pl.

aussi à le décorer; maisce bel édifice a été
détourné desa destination et sert mainte-
nant d'hôtel de préfecture.

Des emprunts faits par les rois aux
bourgeois de Paris ont constitué des
dettes dont les intérêts ont, pendant
longtemps, été désignés sous le nom de
rentes de l'hôtel-de-ville, rentes dont
le paiement était aussi mal assuré que le
remboursement du capital. D-G.

VILLEGGIATURA.Onappelleain-
si en Italie les parties de campagne qui se
font au printemps ou en automne et ont
pour but une villa. Ce mot signifie, en
outre, le séjour à la campagne, mais dans
le voisinage de Rome ou en général d'une
ville. X.

VILLEHARDOUIN(GEOFFROI DE),

notre premier chroniqueur en langue
vulgaire, naquit vers 1155 au château
de ce nom, situé en Champagne, entre
Bar et Arcis-sur-Aube. Aine de sa mai-
son, il avait deux frères et deux sœurs.
Deux de ses neveux figurent parmi les
conquérants et les princes du Pélopon-
nèse. Pour lui, successeur de son père
dans la dignité de maréchal de Cham-
pagne, grand chancelier du comte, il
était marié et déjà père de 5 enfants
lorsque l'enthousiasme naif de ces temps

-le gagna, et il partit pour la croisade qui
se termina par la prise de Constantino-
ple (1204). Il y joua un rôle éminent par
sa bravoure, et plus encore par la sagesse
de ses avis et par sa parole éloquente.
En face de l'ennemi comme dans le
conseil des princes, rien ne se passait
sans Villehardouin et l'on peut dire
qu'il fut le conseiller, l'orateur, le négo-
ciateur en titre de cette expédition, dont
il devait encore devenir l'historien. La
possession de plusieurs places en Macé-
doine et le titre de maréchal de Romanie
furent la récompense de ses services. Il
mourut vers l'an 1213 à Messinople,
loin deson château des bords de l'Aube,
au sein de cet empire français d'Orient,
à l'établissement duquel il avait si puis-
samment contribué. Son livre De la
conqueste de Constantinoplefut publié
pour'la première fois par Blaise de Vi-
genère,en 1585.Ducangeen a fait l'ob-
jet d'ungrand travail quia paru en 165 7
in-fol. Depuis, le texte remanié de Du-



cangea été reproduit successivement par
les auteurs du Recueildes historieas des
Gaules, par MM. Petitot, Buchon, Mi-
chaud et Poujoulat dans lenrscollections
de Chroniques et Mémoires. M. Paulin
Paris dans une nouvelle édition de
Villehardouin, publiée par la Société de
l'histoire de France, 1838, in-8°, s'est ef-
forcé de rétablir, autant que possible,
le style primitif de l'auteur. R-Y.

VILLÈLE (JOSEPH, comte DE), chef
du ministère qui a gouverné la France
pendant six années de la Restauration
(1822-1827). Né à Toulouse en 1773,
il suivit, en 1791, un de ses parents, de
Saint-Félix, nommé commandant d'une
station dans l'Inde. Les colonies françai-
ses commencaient à ressentir alors l'ac-
tion révolutionnaire de la métropole.
Arrivé à l'ile Bourbon au moment où
les habitants venaientde former un club,
de Saint-Félix ne dissimula pas ses sen-
timents hostiles aux institutions nouvel-
les il fut bientôt proscrit par l'opinion
victorieuseet forcé de se cacher.Le jeune
de Villèle, arrêté à son tour, refusa avec
courage de révéler la retraite de son pa-
rent. Après le départ de ce dernier et
des troupes de la station, il resta à l'ile
Bourbon et y obtint un modeste emploi
dans les habitations de M. Desbassyns;
puis il devint régisseur des biens de ce
colon, et les administra avec beaucoup
d'ordre et d'intelligence. Enfin M. Des-
bassyns, satisfait de son zèle et de sa pro-
bité, lui donna sa 611e en mariage. Par
là M. de Villèle devint un personnage
important dans l'ile; il fut nommé mem-
bre de l'assemblée coloniale,etfit preuve,
dans les circonstances difficiles, de saga-
cité, de prudence et d'activité. Ayant
réalisé une partie de sa fortune en sucre
et en café, il revint en France sous le
consulat, et arriva dans un moment fa-
vorable, c'est-à-dire à la rupture du
traité d'Amiens, en sorte qu'il tira un
fort bon parti de son chargement, dont
le produit lui servit à améliorer son pa-,
trimoine à Toulouse. Il y vécut dans la
retraite jusqu'en 1814, livré à des étu-
des sérieuses et à des travaux agricoles.

Il partagea l'enthousiasme avec lequel
la plupart des villes du midi saluèrent la
Restauration. Lorsque Louis XVIII eut

fait paraître la déclaration de Saint-
Ouen, dans laquelle il posait les bases de
la Charte, M. de Villèle publia un écrit
intitulé Observations sur le projet de
constitution, adressées is MM. les dé-
putés du départernent de la Haute-
Garonne art Corp.r légi.rlatif, par un
habitant de ce département. Cette bro-
chure, qui fit alors peu de sensation et
qui n'a d'importance qu'à raison du rôle
que joua plus tard son auteur, était une
protestation formellecontre les principes
de la Charte a des députés élus, un
corps délibérant, étaient une institution
dangereuse et imprudente; les garanties
pour le vote des impôts et contre les ac-
tes arbitrairesne devaient être cherchées
que dans nos anciennes institutions; en-
fin, faire de l'irrévocabilité de la vente
des biens nationaux un article fonda-
mental de la constitution, c'était con-
sacrer une injustice. » Telle était la sub-
stance de ce petit écrit. Après avoir se-
condé, à l'époque des Cent-Jours, les

mesures prises par le baron de Vitrolles
dans l'intérêt des Bourbons, M. de Vil-
lèle fut nommé par le duc d'Angoulême
maire de Toulouse, à la seconde Restau-
ration. Il était investi de ces fonctions
lors de l'assassinat du général Ramel
(voy. VERDETS): il n'osa pas s'opposerau
mouvement; une proclamation fut la
seule démarche de l'autorité municipale.
Bientôt après, il fut élu membre de la
Chambre de 1815, où il vota constam-
ment avec cette majorité passionnée qui
s'efforçait de jeter le gouvernement dans
les réactions (voy. CHAMBRE INTROUVA-
BLE). Mais, dès lors, il fondait sa répu-
tation par des travaux sérieux et par la
dextérité avec laquelle il commençait à
manier la majorité.

La scission avec le ministère avait
commencéparla loi d'amnistie. La lutte
s'engagea encore plus avant sur la loi des
élections, à laquelle le parti royaliste at-
tachait une grande importance, car il
s'agissait de s'assurer à toujours la do-
mination dans la Chambre des députés.
Le projet présenté par M. de Vaublanc,
ministre de l'intérieur, ne faisait presque
que légaliser le système provisoire éta-
bli par l'ordonnancedu 13 juillet 1815.
Dans la discussion préparatoire des bu-



reaux, M. de Villèle, avec sa logique

pressante, n'eut pas de peine à démon-
trer que le projet tendait à concentrer
dans les mains du ministère toute l'action
électorale les adjonctions de fonction-
naires, tous ces électeurs à la discrétion
des préfets, n'offraient pas de garanties
suffisantes. Il ne voyait la possibilité d'ar-
river à un résultat de libertés royaliste
a qu'en descendant au dernier degré de
la hiérarchiesociale, et en réveillant ses
intimités avec l'aristocratie. » On voit
là le germe du système des deux degrés
d'élection, si cher au parti aristocrati-
que, en ce qu'il consolidaitl'influencedes
grands propriétaires sur les classes infé-
rieures. La majorité adopta cette base,
et M. de Villèle fut nommé rapporteur.
Son travail fut des plus remarquables
il avait recueilli de nombreux docu-
ments, calculé toutes les chances, re-
levé le nombre des électeurs, la capacité
et l'influence de chaque classe. Néan-
moins, le projet fut rejeté par les voix
du gouvernement réunies à la minorité
et à cette portion du centre gauche qui
défendait alors vivement la prérogative
royale.

Dans cette séssion, M. de Villèle, aidé
de MM. Corbière et de La Bourdonnaye
(voy..) établissait l'omnipotence parle-
mentaire et pressentait les vrais princi-
pes du gouvernement représentatif; mais
c'était dans l'intérêt d'un parti qui mar-
chait à la conquête du pouvoir. Que de-
vinrentplus tard ces principes? comment
concilier ces opinions avec les actes de
la majorité royaliste une fois qu'elle eut
envahi le gouvernement, en 1821 ?

Les excès de la Chambre de 1815
avaient provoqué l'ordonnance du 5
septembre. La Chambre de 1816 conte-
nait encore de 70 à 80 membresde l'an-
cienne majorité. C'est alors que M. de
Villèle fit preuve d'une haute capacité
par la manière dont il sut organiser son
parti, le discipliner, harceler le minis-
tère, en adoptant le rôle des minorités,
la défense des libertés publiques, et met-
tant en pratique cette devise qu'il a
rendue célèbre a Tout vient à point à
qui sait attendre. »

La session de 1818 le retrouva parmi
les défenseurs de la liberté de la presse.

Vers la fin de cette année, le duc de Ri-
chelieu, chef du ministère, cherchait à
se rapprocher de la droite il eut des
conférencesavec M. de Villèle, qui pro-
mit l'appui des royalistes, à la condition
que la loi électorale serait modifiée. Il
devait avoir le portefeuille de la marine
dans la nouvelle combinaison; mais le
ministère tomba, et fit place au cabinet
présidé par le marquis Dessolles. Pendant
les treize ou quatorze mois que dura ce
ministère, apogée de la faveur de M. De-
cazes (voy. ces noms), le côté droit s'ef-
faça et resta spectateur du débat où
la gauche jouait le principal rôle. Ses
démonstrations principales furent en fa-
veur de la proposition Barthélemy (voy.)
dirigéecontre la loi des élections. Tandis
que de La Bourdonnaye, à la tête de
quelques membres de la droite, repous-
sait toutes les avances de M. Decazes,
le gros du parti, sous la conduite de
MM. de Villèle et Corbière, se montrait
moins éloigné d'un rapprochement.Mais
l'assassinat du duc de Berry vint préci-
piter la chute du ministère. On se rap-
pelle la sortie furibonde de Clausel de
Coussergues (voy.), qui proposa un
acte d'accusation contre M. Decazes,
comme complice de l'assassinat du prin-
ce. M. de Villèle le prit alors à part, et
lui dit « Votre proposition est mai ré-
digée accuser M. Decazes de complicité
avec Louvel est absurde; il faut l'accuser
vaguement d'attentat de haute trahi-
son. »

Le second ministère du duc de Riche-
lieu ne fut qu'une transition pour arri-
ver au système royaliste pur. Ce fut un
instrument passif que le parti brissa lors-
qu'il en eut obtenu tout ce qu'il pouvait
donner. Quand la loi du double vote eut
envoyé une majorité réactionnaire,elle
imposa d'abordau cabinetMM. 'de Villèle
et Corbière, comme ministres sans porte-
feuille puis, mécontente de la marche
incertaine et timide de ce cabinet, elle le
renversa, pour en composer t m avec les
hommes qui avaient sa confiance (14
déc. 1821).

Ici commence la longue Fldministra-
lion de M. de Villèle, dans. laquelle il
mit une capacité incomtesta ble au ser-
vice d'une cause impopulaire Cette ad.



ministration ne présente qu'une série de
concessions arrachées chaque année par
la majorité royaliste. C'était pour satis-
faire la faction oligarchique, soutenue
par la congrégation, qu'on élaborait
successivement ces lois rétrogrades dont
le souvenir pèse sur le triumviratVillèle,
Corbière et Peyronnet.

Si, dans la longue et patiente candi-
dature par laquelle il seprépara au pou-
voir, M. de Villèle sut se faire accepter
pour chef de son parti par sa tactique
habile et par l'art avec lequel il for-
mulait les idées de la majorité, il sut
également dissiper d'anciennes répu-
gnances du roi Louis XVIII par la sa-
gacité et la modération dont il fit preuve
dans toutes les occasions importantes.
Comme vice-présidentdela Chambre, il
avait, pendant quelques jours, remplacé
Ravez au fauteuil et s'était concilié l'ap-
probation générale par une grande im-
partialité. Comme homme de tribune,
il avait la voix nasillarde et des formes
disgracieuses, mais une puissance de rai-
sonnement unie à un ton de simplicité
qui allait à tous les esprits; il plaisait à
la majorité par le soin avec lequel il
s'attachait à répondre à toutes les ob-
jections nul n'éludait une difficultéavec
plus d'adresse, un argument avec plus
de dextérité. Au pouvoir, il se distingua
par le rare talent d'écouter, par l'esprit
d'ordre, et par une immense aptitude
pour embrasser les détails des affaires.
Il savait ne faire qu'une chose à la fois,
et son bureau était toujours dégagé des
paperasses dont tant d'autres se laissent
encombrer. Administrateur habile, il
continua l'œuvre laborieusement com-
mencée par ses prédécesseursMM. Roy
et Corvetto; il apporta de nombreuses
améliorations dans les finances, perfec-
tionna la comptabilité, et établit l'ordre
et l'économie dans la gestion du trésor.
Comme ministre dirigeant, il étaitsupé-
rieur à tous ses collègues, mais ses vues
n'embrassaient qu'un horizon borné;
ses idées, essentiellement pratiques, se
mouvaient dans une sphère étroite; sa
politique, circonscrite aux intérêts du
moment, était incapable de sacrifier à
une pensée grande, généreuse, ou à une
vue d'avenir; en un mot, M. de Villèle

était un homme d'affaires bien plus
qu'un homme d'état.

Cependant il avait beaucoup plus
qu'aucun de ses collègues le sentiment
des besoins réels de la France, et l'es-
prit de modération qui en était la con-
séquence fut la cause principale du cré-
dit qu'il finit par obtenir auprès de
Louis XVIII. Ce prince lui pardonnait
en faveur de la rectitude de sa raison
ses manières un peu bourgeoises.

La première affaire grave dans la-
quelle parut l'action de M. de Villèle,
comme ministre dirigeant, fut celle de
la guerre d'Espagne, et il est juste de
dire qu'il fit tout ce qu'il était en lui
pour l'éviter ou pour l'éloigner; mais
il avait derrière lui un parti ardent qui
le poussait et qu'il était tenu de satis-
faire il ne gardait le pouvoir qu'à ce
prix. Le duc Mathieu de Montmorency
(voy.), alors ministre des affaires étran-
gères, s'était engagé témérairement, d'a-
bord à Vienne, puis à Vérone, où il re-
présentait le parti qui voulait l'interven-
tion en Espagne. M. de Villèle fit com-
prendre au roi, dont l'estime grandissait
pour lui, la nécessité d'une présidence
du conseil, comme moyen de s'opposer
aux engagements imprévus que M. de
Montmorency aurait pu prendreau con-
grès. Il était effrayé des conséquences
d'une guerre il prévoyait les embarras
des finances et la crise commerciale. Il
était soutenu dans sa résistance par l'o-
pinion publique, par la banque, l'indus-
trie et le commerce, avec lesquels il s'é-
tait mis en rapport intime. Cependant
le pavillon Marsan, le clergé, les feuilles
absolutistes poussaient à la guerre avec
fougue et avec'tenacité. M. de Montmo-
rency donnasa démission, et M. de Vil-
lèle fut chargé de l'intérizn. On vit dès
lors qu'il était de fait comme de nom
président du conseil. Les tentatives
d'accommodement, soit avec les cortès,
soit avec Ferdinand échouèrent des
deux côtés. M. de Villèle ne pouvait
néanmoins se décider aux hostilités; mais
la réunion Piet s'expliqua si nettement
que le président du conseil vit l'impos-
sibilité de résister au torrent. Le dis-
cours de la couronne dut parler de
guerre. Toute la préoccupation fut, dès



lors, de se servir d'expressions telle-
ment mesurées, qu'elles ne fermassentpas
tout espoir de conciliation. Ce que M. de
Villèle dit dans la discussion à la Cham-
bre, que la France était dans l'alterna-

tive d'attaquer la révolution espagnole

sur les Pyrénées ou de la défendre sur
le Rhin, a été démenti. L'histoire aura
à éclaircir ce fait de l'influence exercée
alors par les trois cours de Russie, d'Au-
triche et de Prusse. Quoi qu'il en soit,
M. de Villèle se détermina à regret au
rappel de notre ambassadeur à Madrid.
Quand on connut à Paris cette nouvelle,
un immense mouvement de baisse se fit
à la bourse, comme le premier ministre
l'avait craint.

Cette affaire de la guerre d'Espagne
montra M. de Villèle tel qu'il a été dans
tout son ministère. On y voit l'homme
politique qui n'ést pas son maitre per-
sonnellement opposé à une mesure, il s'y
laissait pousser malgré lui. Un autre eût
donné sa démission mais lui n'était pas
pour ces partis tranchés; il aimait mieux
temporiser et transiger avec les événe-
ments. Il résistait d'abord à son parti,
puis il cédait peu à peu; il n'était pas de
force à le dominer, et il finissait par tra-
duire en mesures de gouvernement tout
ce que ses exigeants amis lui imposaient.
Il faut donc distinguer deux hommes en
lui l'administrateur et le chef de la ma-
jorité royaliste sous le premier rapport,
il a fait preuve d'une capacité réelle.

Toutes les prévisions libérales furent
déçues par l'évènement. L'occupation
de.l'Espagne ne fut guère, pour l'armée
française, qu'une marche triomphale.
En même temps un emprunt fut né-.
gocié pour subvenir aux frais de cette
guerre; il fut adjugé à la maison Roth-
schild au prix de 89 fr. 55 c., le taux
le plus élevé qu'eût encore atteint la
rente. Ce fut un désastre pour tout ce
qui jouait à la baisse. M. de Villèle dis-
posait du télégraphe on l'accusa d'ex-
ploiter les nouvelles en faveur de ses pro-
tégés à la cour, à la Chambre et dans la
congrégation.

Cette série de succès marqua, pour l'o-
pinion royaliste, une époque d'exaltation
triomphante. On profita de l'abattement
des partis pour consolider le ministère

par la grande mesure de la septennalité
et durenouvellementintégral de la Chem-
bre élective. En même temps,une fournée
de pairs vint fortifier la majorité de la
seconde Chambre. Ces mesures furent
appuyées par M. de Chateaubriand, qui
avait reçu le portefeuille des affaires
étrangères.

Les élections de 1824 amenèrent 410
députés royalistes; 19 seulement appar-
tenaient à la gauche. Alors se forma ce
bataillon des 300, qui manœuvrait si do-
cilement à la voix et au geste de M. de
Villèle. Toutefois celui-ci sentit plus
tard la faute qu'il avait faite d'éliminer
trop complétetnent l'opposition de gau-
che. Une oppositionbien autrement dan-
gereuse pour lui devait se former au sein
de sa majorité même. La faction reli-
gieuse dominait la majorité et le minis-
tère. Ce fut elle qui commanda par la
suite les lois du sacrîlége, des commu-
nautés religieuses et du droit d'aînesse.

En attendant, M. de Villèle méditait
un projet de conversion des rentes, lié,
dans sa pensée, à l'indemnité des émigrés,
impérieusementexigée par les chefs roya-
listes comme gage d'alliance avec le ca-
binet. Pour trouver le milliard de l'in-
demnité, il proposait le remboursement
de la deue publique, en abaissant l'in-
térêt de la rente. Le 5 p. avait atteint
le pair à la fin de 1823, et la tendance à
la hausse était des plus prononcées. L'a-
mortissement se trouvait obligé de rache-
ter au-dessus du pair des rentes vendues
bien au-dessousde 100 fr. La combinai-
son imaginée par le ministre pour réaliser
l'indemnité promise à l'émigration sans
charger les contribuables était donc à la
fois un chef-d'œuvre financieret une ex-
cellente mesure d'économie sociale. Mais
l'alliance d'un projet impopulaire la dé-
crédita dans l'opinion publique, alors
peu éclairée et défiante. L'opposition li-
bérale déploya toutes ses ressources pour
attaquer le projet. Dans le cours de la
discussion, 1\1. de Villèle s'était aperçu
qu'aucun des députés dévoués à M. de
Châteaubriandn'avait pris la parole pour
défendre le projet de conversion. Au
scrutin, sa majorité se trouva diminuée;
il ne réunit que 238 voix contre 145. Il
en fut inquiet, et soupçonna quelque



trahison, quelques menées souterraines
contre son influence. Il devait y avoir,
en effet, peu de sympathieentre l'homme
à imagination brillante, toujours tenté
de transporter la poésie dans la politique,
et ie ministreconcentré dans lesvulgaires
intérêts de la plus prosaïque réalité. A la
Chambre des pairs, le projet fut rejeté

par 120 voix contre 105. C'était un
échec des plus graves pour M. de Villèle.
Mais il était trop puissant dans la Cham-
bre e des députés et trop soutenu à la cour
puur se retirer. M. de Chateaubriand,
qui avait hautement désapprouvé le pro-
jet, reçut sa démission, même avec des
fermes assez brutales. Dès lors la frac-
tion Bertin de Vaux et Agier(voy.) passa
à l'opposition (voy. DÉFECTION), et le
Journal des Débats devint une machine
de guerre formidablecontre le ministère.

A la session suivante, pour mener à fin
l'indemnité, le projet de loi pour la con-
version des rentes fut représenté, mais
modifié et amendé la conversion du 5

p. en 4! ou en 3 p. '10 n'était plus que
facultative ce n'était donc plus qu'une
demi-mesure, qui dès lors perdait toute
son efficacité.

Dans l'intervalle, Louis XVIII était
mort et Charles X était monté sur le
trône. Ici commence une nouvelle phase
pour le ministère. Déjà précédemment
M. de Villèle s'était attaché à conquérirla
confiance du comted'Artois: il resta donc
l'homme indispensable du nouveau roi.
Mais les difficultés qui l'entouraient et
les exigences qu'il fallait satisfaire ne fi-
rent que s'accruitre. Le parti prêtre gran-
dissait et envahissaitchaque jour les ave-
nues du gouvernement. De cette époque
date la création du ministère des affaires
ecclésiastiques, l'entrée des archevêques
au conseil d'état, l'iovasiou patente des
jésuites, dénoncés par le comte de Mont-
losier, et avoués à la tribune par l'abbé
Frayssinous; on marchait droit à leur
rétablissement officiel; puis la loi du Fa-
crilége, les congrégations autorisées par
simple ordonnance, le projet sur le droit
d'ainesse et les substitutions. On deman-
dait ouvertement la remise des registres
de l'état civil au clergé, la célébration du
mariage religieux avant l'acte civil. Les
jésuites de Rome correspondaient avec

Charles X par le canal de M. Franche!.
M. de Villèle sentait combien le minis-
tère était compromis par toutes ces iu-
trigues la congrégation lui pesait, et
il aurait bien voulu se débarrasser de
MM. Franchet et Delavau; mais il de-
vait les subir. On ne le souffrait lui-même
que parce qu'il faisait parfaitement les
affaires d'argent du parti. En sa qualité
de ministre des 6nances, il comprenait
que le crédit de l'état ne se soutiendrait
qu'en secondant par des mesures intelli-
gentes le mouvement commercial et in-
dustriel. C'est dans cet esprit qu'il con-
çut l'importante mesure de l'émancipa-
tion de Saint-Domingue,que nul autre
ministre peut-être n'eût été en position
de faire accepter par son parti. Il voulait,
par cet exemple, amener l'Espagne à re-
connaîtrel'indépendancede ses colonies
d'Amérique. Peu scrupuleux d'ailleurs
sur les moyens de conserver son pouvoir,
il ne se refusait ni les fraudes électorales,
ni les manœuvrespour éteindre la presse
soit par les persécutions, soit par la'cor-
ruption. Aussi l'opinion publique ne le
séparait pas de l'impopularitéque déver-
saient sur le cabinet entier les projets de
loi présentés par ses collègues. On sait que
des feux de joie éclatèrent dans Paris lors
du retrait de la loi cl'arttour, ce code
draconien, combiné pour l'asservisse-
ment complet de la presse. La revue de
la garde nationale, du 12 avril 1827, s'é-
tait faite aux cris de d bas les ministre!
cris répétés particulièrementsous les fe-
nêtres du ministre des finances. La garde
nationale fut licenciée. Les derniers votes
de la Chambre des pairs avaient constaté
l'incompatibilitéde l'esprit du ministère
avec cette assemblée. Pour y introduire
une fournée nouvelle, il fallait disloquer
la majorité de la Chambre élective; on
n'osait pas d'ailleurs user du privilége de
la aeptennalité en présence de l'opinion
si fortement prononcée. M. de Villèle se
décida donc à dissoudre la Chambre, en
d isam « Aujourd'hui je hasarde l'existen-
ce du ministère, plus tard ce serait l'exis-
tence de la monarchie. » Partout les élec-
tions se 6rent en présence d'un grandmou-
vement d'esprit public. Le ministère tom-
ba devant une majorité nouvelle qui lui
imprima le nom de ministèredéplorable,



M. de Villèle trouva asile à la Cham-
bre des pairs avec ses collègues d'impo-
pularité. Sous lé ministère Martignac, il

ne donna signe de vie que dans une dis-
cussion qu'il engagea contre M. le comte
Roy, son successeur, qui avait révélé un
déficit dans la situation du trésor. A l'a-
vénement de M. de Polignac, il dut juger
que son temps était passé, quoiqu'on ait
prétendu que ses amis avaient pensé à

un rapprochement impossible.
Depuis la révolution de 1830, M. de

Villèle s'est renfermé dans la vie privée.
Seulement, en 1839, il se mêla avecbeau-
coup d'ardeur aux débats de la presse,
publia dans la Gazette de France un
factum en faveur du suffrage universel et
fut aussi, dit-on, fauteur pseudonyme
de trois Lettres d'un contribuable, où
il montrait la France obérée marchantà

pas précipités vers sa ruine. Au mois
d'avril 1841, il fit un voyage à Paris, et de
là il passa par Rennes avant de retourner
dans la Haute-Garonne. On prétendit
dans le temps que les notabilités légiti-
mistes avaient voulu s'entendre sur la
conduite à tenir dans les élections de
1842. Quoi qu'il en soit, le rôle politi-
que de M. de Villèle est fini il appar-
tient désormais à l'histoire. A-D.

VILLEMAIN (ABEL-FRANÇOIS), né
à Paris le 11 juin 1791, fit au lycée
impérial d'excellentes études classiques
dont l'heureuse et précoce facilité, dit
un critique, eut une grande part dans
sa tournure littéraire. Il avait commencé
son droit, lorsque Fontanes, grand-
maître de l'Université, lui confia en

1810, une chaire de rhétorique au col-
lége Charlemagne, puis une conférence
de belles-lettres à l'École normale. La
manière distinguée dont le jeune profes-
seur s'acquitta de cette double tâche au-
près d'auditeurs dont l'âge était si rap-
proché du sien, fit sensation dans lemonde
universitaire. Deux discours qu'il pro-
nonça vers la même époque, l'un en
français,sur la tombe de son ancien mal-
tre, Luce de Lancival, l'autre en latin,
à la distribution des prix du concours
général, firent admirer chez lui le talent
de bien dire. Comme écrivain, il ne car-
da pasà à se révéler avecplus d'éclat encore.
L'Éloge de Montaigne, écrit en 8 jours

par ce jeune homme de vingt ans et cou-
ronné par l'Académie-Françaiseen18 12,
à la suite d'un brillant concours, produisit
une vive sensation littéraire. Même au-
jourd'hui l'on retrouve dans cet ouvrage
la finesse d'appréciation et l'élégance de
formes qui, jointes depuis à plus de ma-
turité dans les jugements, n'ont pas cessé
de caractériser l'auteur. Accueilli dans
les salons de la princessede Vaudemont,
du comte de Narbonne, il y entendit
Suard et Garat, et s'initia aux traditions
d'ingénieuse causerie du xvme siècle,
tout en restant fidèle aux modèles inimi-
tables de style que lui fournissait le siè-
cle précédent.

Jusque-là M. Villemain, sauf quel-
ques louanges officielles adressées au
chef de l'état, avait eu peu ou point de
contact avec la politique, lorsque le 21
avril 1814, dans la séance de l'Acadé-
mie à laquelle assistaient l'empereur
Alexandre et le roi de Prusse, admis,
par une faveur toute spéciale, à lire son
Discours sur les avantages et les in-
convénients de la critique qui venait
d'obteuir le prix, il crut devoir faire pré-
céder cette lecture d'un compliment
adressé aux deux souverains. Bien que
conçu en termes convenables, cet hom-
mage contrastait trop avec la position
malheureuse du pays pour n'avoir pas
servi depuis de texte facile aux accusa-
tions des ennemis de M. Villemain. Un
petit écrit de l'année suivante, perdu
dans un recueil de pièces de l'époque
(La France en deuil, ou le 21janvier,
br. in-8°, 1815), pourrait, à plus juste
titre, motiver ces reproches, et. fait re-
gretter de ne pouvoir souscrire à cet
éloge donné à M. Villemain par un de

ses biographes, « d'avoir eu le bon goût
de s'abstenir d'insultes envers l'empe-
reur déchu. » Du reste, admirateur de
la tribune anglaise, qui a fourni depuis à

son tableau du xviiie siècle une de ses
plus brillantes digressions, faut-il s'éton-
ner qu'il ait, comme tant d'autres, ac-
cueilli avec enthousiasmela Restauration
et la Charte qui promettaient une sem-
blable gloire à son pays? Mais quand en-
suite les tendancesde la faction ultra-mo-
narchique se révélèrent, il ne fut pas des
derniers à les combattre. Engagé dansltt



politique de M. Decazes et du parti
doctrinaire comme chef de la division
de la librairie et de l'imprimerie, puis
comme maître des requêtes au Conseil
d'état, il s'associa aux luttes de son pa-
tron, avec lequel il sortit des affaires

en 1820.
Revenons à la littérature dont la po-

litique n'avait pas encore le pouvoir de
distraire longtemps M. Villemain. En
1816, l'Éloge de Montesquieu lui avait
mérité une troisième palme académique.
Dans le courant de la même année, il
avait passé, de la suppléance d'histoire
moderne, à la chaire d'éloquence de la
faculté des lettres, qui devaitêtre le théâ-
tre de ses plus brillants succès. Toutefois
ses leçons, peut-être parce qu'elles n'é-
taient pas encore recueillies, n'eurent
pas tout d'abord l'éclat qu'elles jetèrent
dans la suite. De 1816 à 1826, il s'oc-
cupa, au milieude diverses interruptions,
de l'histoire littéraire des xve, xvie et
xvm° siècles. A la même période se rap-
portent son Histoirede Cromwell, 1819,
2 vol. in-8°; son admission (1821) à
l'Académie-Française, dontildevaitêtre
nommé président en 1825 et secrétaire
perpétuel dix ans plus tard; sa traduc-
tion de la Républiquede Cicéron, 1823,
2 vol. in-80; enfin ses Mélanaes litté-
raires, 1823-1827, sans parler de Las-
cari.s, 1825, in-8° woy. T. XVI, p. 236),
dont le succès fut plus politique que litté-
raire, et de sa collaboration active et bril-
lante à la Biographie universelle, au
Journal des Savants, à la Collectiondes
romans grecs des Théâtres étrangers,
etc. UneHistoirede la vie etdll pantifi-
cat de Grégoire VII, annoncée dès cette
époque, et dont un court fragment a paru
dans la Revue des Deux-Mondes, n'a pas
encore vu le jour, quoique dès longtemps
terminée,dit-on. En 1827, d'honorables
protestations de la part de M. Villemain,
tant à l'Académiequ'au Conseild'état, en
faveurde rc la plus vitale de nos libertés
attaquée par le fameux projet de loicon
trela presse, lui valurent une destitution
de sa place de maitre des requêtes, mais
attirèrent sur son cours de la Sorbonne
l'attention dupublic en même temps que )
les tracasseries du pouvoir. Bientôt l'ad-
ministration du vicomte de Martignac

I

ouvrit une ère nouvelle pour la faculté
des lettres. En même temps que MM. Gui-
zot et Cousin reprenaient leurs chaires,
M. Vittemain, mûri par l'expérience
excité par une noble émulation-, élevait
la sienne à cette hauteur qui permit au
Globe d'appeler, sans eaagération, ses
leçons « un des événements intellectuels
les plus importants de l'époque. » Sept
volumes de ces leçons, revus par l'auteur,
ont paru de 1828 à 1838, 2 sur lemoyen-
âge et 5 sur le XVlllesiècle. Quoique dé-
pourvus du prestige de la parole, si puis-
sant chez M. Villemain etsi bien décrit par
M. Sainte-Beuve dans un article auquel
nous avons emprunté plus d'une appré-
ciation, ces cours imprimés sont restés,
chose rare, d'excellents ouvrages où,
pour la première fois, la vivacité, l'ima-
gination, la biographie, l'histoire, sont
introduits avec bonheur dans la critique
littéraire.

N'oublions pas de mentionner l'art.
AMBROISE (saint) dont M. Villemain,
pour donner à cette Encyclopédie l'ap-
pui de son nom, a enrichi son premier
tome, et qui se rattache au Progrès du
christianisme et de l'éloquence chré-
tienne, un des beaux morceaux contenus
dans -ses Nouveaux mélanges histori-
ques et littéraires (1827).

M. Villemain prit une part active aux
dernières luttes du parti libéral sous la
Restauration. Nommé conseiller d'état
après la chute de M. de Villèle, il donna
sa démission à l'avènement du ministère
Polignac, et. ne fut pas étranger à la vive
polémique dont le Journal des Débats
poursuivit alors les membresde cecabinet.
Élu député de l'Eure le 31 juillet 1829,
il signa l'adressedes 221 (voy.), était pré-
sent à Paris lors de la publication des or-
donnances, fit partie de la première réu-
nion des députés chezle comte deLaborde,
et concourut à tous les travaux de la ses-
sion. Membre du comité de révision de
la Charte, il s'unit à M. Dupin pour dé-
fendre l'inamovibilité des juges et par-
tagea avec lui l'honneurde faire prévaloir
ce principe salutaire contre de puissants

I préjugés. Il se prononça pour l'attribu-
1 tion des délits de presse au jury, inclina
pour l'abolition de la peine de mort, sur-

tout en matière politique, et eut occasion



de mettre ces idées d'humanité en prati-
que dans le procès des ex-ministres qu'il
qualifia de prisonniers de guerre, non
pour leur disputer les garanties que la
loi accorde aux accusés ordinaires, mais

pour les placer sous la protection de la
générosité du vainqueur.

Membre du conseil royal de l'instruc-
tion publiquedepuislemois d'août
M. Villemain fut nommé, dans le cours
de la session, vice-présidentde ce conseil.
N'ayant pas été réélu député en 1832, il
fut élevé à la dignité de pair de France,
et garda dans cette nouvelle position la
même attitude à la fois modérée et indé-
pendante. Peu partisan des procès poli-
tiques déférés à la Chambre, il combattit
plusieurs articles des lois de septembre,
ainsi que quelques actes du ministère du
15 avril (voy. MOLE). Vigoureuxadver-
saire de celui du 1 er mars (yoy. THIERS),
il retrouva dans l'administration du 29
octobre (VOY. GUIZOT) le poste qu'il
avait déjà occupé dans celle du 12 mai
(vo,y. SOULT), celui de. ministre de l'in-
struction publique. L'enseignement pri-
maire et l'enseignement secondaire lui
devaient déjà d'utiles améliorations, et
depuis plusieurs années il faisait partie
de la commission nommée pour orga-
niser la liberté promise par la Charte,
lorsque cette grande question, compli-
quée par un intérêt de concurrence
qu'on voudrait élever à la dignité d'un
intérêt religieux, vint, à partir de 1843,
réclamer tous les efforts, toutes les pen-
sées, toute l'éloquence de M. Villemain.
Nous ne retracerons pas ici ces débats
encore si récents qui doivent bientôt re-
naître dans une autre enceinte. Bor-
nons-nous à constater que le défenseur
naturel de l'Université n'a point fait dé-
faut à cette cause, et que, sans contester
l'opportunité de certaines réformes dont
il a lui même pris l'initiative, il a su la
défendre éontre tous les envahissements,
celui de l'esprit scientifique exclusif
dont M. Arago se portait l'habile organe,
et celui plus redoutable encore de l'es-
prit ultramontain éloquemment défendu
par M. le comte de Montalembert. En
même temps, il publiait une des pièces
les plus importantes de ce grand procès,
son excellent Rapport sur l'instruction

secondaire (1843). Malheureusement
tant d'efforts, tant d'attaques avaient
épuisé ses forces, et, vers la fin de l'année
qui vient de s'écouler (1844), le publicap-
prit avec douleur qu'une altération grave
survenue dans cette belle intelligencefor-
çait M. Villemain à donner sa démission
du ministère de l'instruction publique.
On sut en même temps qu'il était à
peu près sans fortune, et le président
du conseil demanda aux Chambres, pour
son ancien collègue, une pension de
15,000 fr., réversible sur sa femme qu'un
malheur analogue avait déjà frappée, est
sur ses trois jeunes filles. Espérons que le
repos fera disparaître cette affection pas-
sagère et que M. Villemain sera bientôt
rendu, sinon aux émotions dévorantes
de la politique, du moins aux régions
calmes'et sereines de la littérature, qui a
fait longtemps sa gloire et qui fera désor-
mais sa consolation. R-Y.

VILLEROI, famille anoblie au com-
mencementdu xvie siècle et qui a fourni
plusieurs personnages historiques. NI-
COLAS DF. NEUFViLLE,seigneur de Ville-
roi, né en 1542, fut ministre des rois
Charles IX, Henri III, Henri IV et
Louis XIII. C'est à lui que le premier
dicta son Traité de la chasse et son Épi-
tre à Ronsard. Il mourut à Rouen, le 22
nov. 1617. P. Matthieu a publié Re-
marques d'état et d'histoire sur la vie
et les services de M. de Yilleroy (Lyon,
1618, in-12). Cette espèce de panégyri-
que, plus d'une fois réimprimé, a été
traduit en plusieurs langues. On a publié
sous le nom de Villeroi Mémoires d'é-
tat, servant à l'histoire de notre temps
lepuis 1567 jusqu'en 1604 (Paris,
1622); puis avec une continuation jus-
qu'en 1620 (Paris, 1634-36). Dégagés
des pièces dont l'éditeur les avait sur-
chargés, ils forment Tes tomes LXI et
LXII de la collection des Mémoires re-
latifs à l'histoire de France, et le XLIVe
de la collection Petitot. On a encore im-
primé de Villeroi Letlres au maréchal
de Matignon, de 1581 à 1596 (Monté-
limart, 1749, in-12). Dans son Discours
cle la vraie et légitime constitution de
l'étul, il établit, quoique zélé catholi-
que, la liberté de conscience. Son fils,
marquis de Villeroi, embrassa la profes-



sion des armes, et suivit dans les troubles
civils les impulsions qu'il reçut de son
p'ère. Nommé gouverneur du Lyonnais
par Henri IV, il mourut en 1642, âgé
de 70 ans. Le duc de Villeroi, fils du
précédent, naquit en 1597; il se distin-
gua comme guerrier, et reçut en 1646 le
bâton de maréchal en même temps qu'il
fut nommé gouverneur de Louis XIV.
En 1661 chef du conseil des finances, en
1662 chevalier du Saint-Esprit,en 1663
duc et pair, il mourut en 1685, laissant
la réputation d'un courtisan plein de bon
sens, d'esprit et de probité.

FRANCOIS de Neufville, duc et maré-
ebal de Villeroi, fils du gouverneur de
Louis XIV, fut élevé avec le jeune mo-
narque, et cette amitié d'enfance expli-
que la fortune du favori. Longtemps le
modèle de la cour pour la grâce et l'élé-
gance, pour la parure et les manières, il
n'avait qu'un nom chez les dames: toutes
l'appelaient le charmant. A peine connu
dans l'armée, il est un jour cité avec hon-
neur pour un trait de bravoure à la ba-
taille de Neerwinde; dans l'année même
(1693), le roi le fait maréchal. La France
perd le grand Condé, Villeroi le rem-
place à la tête de nos armées. De ce jour
date une série de bévues militaires; l'in-
capacité du chef se révèle à chacune de
ses dispositions, à chacun de ses mou-
vements. Le 1er févr. 1702, il est enlevé
par les Impériaux dans Crémone, reprise
aussitôt par la garnison française. Mal-
heureusement il fut rendu par l'ennemi,
et opposé à Marlborough. On connait le
résultat de la campagne et nos désastres
à la funeste journée de Ramillies ( 23 mai
1706). L'inepteet superbe Villeroi, alors
sexagénaire, trouva des consolations dans
les bras de la marquise de Caylus. Sa
honte n'était pas à son comble. Entré
dans les secrets de Louis XIV à son lit
de mort, nommé par son testament gou-
verneur de Louis XV, il vendit la révé-
lation du codicille royal au duc d'Or-
léans, qui se trouva prêt au jour attendu.
Plus tard, sa conduite avec le régent fut
celle d'un vieillard soupçonneux qui
sans cesse affectait de craindre qu'on
n'empoisonnât son élève. Le duc d'Or-
léans supporta l'injure des précautions
minutieusesdu maréahal mais à la veille

de la majorité de Louis XV, il exila Vil-
leroi dans sa terre et ne lui laissa que
son gouvernementde Lyon. On peut lire
dans les Mémoires de Saint-Simon une
appréciation sévère, maligne et juste de
ce héros des modes, des bals et des car-
rousels, mort le 18 juillet 1730, à l'âge
de 87 ans. J. T-v-s.

VILLES, voy. VILLE. Pour certains
groupes ou réunions de villes, voy. AN-
SÉATIQUES, FORESTIÈRES, etc.

VILLIERS (FAMILLE DE), voy. Buc-
ICINGHAM.

VILLIERS DE L'ISLE ADAM
(PHILIPPE DE), grand maître de l'ordre
de Saint-Jean de Jérusalem, célèbre par
sa défense de l'île de Rhodes en 1522
(voy. MALTE, T. XVII, p. 243). Né en
1464 d'une famille ancienne de France,'
il mourut sur l'île de Malte, le 21 août
1534. Un autre membre de cette fa-
mille, du prénom de JEAN, fut maréchal
de France, et se fit remarquer, dans les
troubles du règne de Charles VI, par
son dévouementaux ducs de Bourgogne,
qui lui valut un long emprisonnement à
la Bastille.

VILLOISON (JEAN-BAPTISTE-GAS-

PARD D'ANSSE DE) naquit d'une famille
noble à Corbeil (Seine-et-Oise), le 5.

mars 1750. Élève et lauréat de l'uni-
versité de Paris, il fit de si rapides pro-
grès, il avait une telle ardeur à l'étude
que, dès l'âge de 16 ans, il connaissait à
fond la plupart des auteurs grecs et latins,
et qu'il publiait, à 23 ans, le lexique iné-
dit d'Apollonius sur les poèmes d'Ho-
mère (1773, 2 vol. in-4°). Cette impor-
tante publication lui ouvrit les portes de
l'Académie des inscriptions et belles-
lettres. Comme il n'avait pas l'âge d'ad-
mission, l'Académie sollicita du roi une
dispense. La requête portait que M. de
Villoison, ayant prévenu l'âge des con-
naissances profondes, il était juste qu'il
en recueillit le fruit avant les autres
hommes dans la voie des honneurs,
comme il.les avait devancés par son tra-
vail, par ses talents et par son savoir
dans les langues grecque, hébraïque, sy-
riaque, arabe, etc. » Le lexique d'A-
pollonius fut bientôt suivi d'une nou-
velle édition du roman grec de Longus
(1778, 2 vol. in-8°?, avec un commen-



taireoù l'érudition surabonde. Cet ou-
vrage était à peine terminé que Villoisou
partit pour Venise et s'enferma dans la
bibliothèque de Saint- Marc. Pendant
quatre années de collations et de recher-
ches, il y découvrit une foule de frag-
ments et d'opuscules qu'il publia à la
suite de l'lonie ou Violier de l'itnpéra-
trice Eudoxie, sous le titre d'Anecdota
groeca (Venise, 1781, 2 vol. in-4°" et
un trésor inappréciable, un manuscrit de
l'iliade avec les signes critiques et les
scholies des anciens grammairiens d'A-
lexandrie. L'impression de ce manuscrit
était achevée, il n'y avait plus que les
prolégomènesà rédiger, lorsque, pour se
délasser de ses travaux, Villoison se ren-
dit à Weimar. Toujours infatigable, c'est
de là qu'il data de curieuses lettres de
critique verbale et de recension (Epis-
tulæ Virnarienses,Turin, 1783, in-4°);
il y découvrit aussi une version grecque
de quelques livresde l'A ncien-T esta men t,
inédite et offrant un précieux texte de
comparaison avec celle des LXX (Stras
bourg, 1784, in-81). De retour à Paris,
Villoison ne s'occupa plus que des pré-
paratifs du voyage qu'il avait résolu de
faire en Grèce, dans l'espoir d'y trouver
sur l'Odyssée un travail pareil à celui qu'il
était prêt à publier sur l'Iliade. Il partit
en 1785, avec le comte de Choiseul-
Gouffier(vay.),sonconfrèreàl'Académie,
nommé ambassadeur en Turquie. Après
avoir visité Constantinople, Smyrne, la
Grèce et les iles, en archéologue; après
en avoir fouillé les bibliothèques et étu-
dié les ruines, il revint en France en
1786. Son premier soin fut de terminer
les prolégomènes de sa grande édition
de l'Iliade qui parut enfin à Venise,
1788, in-fol., et qui restera comme un
des plus beaux monuments de la philo-
logie moderne. Toute l'activité de son
intelligence et de son érudition se porta
ensuite sur un grand ouvrage qu'il avait
conçu en Orient et qu'ilintitulait De
la Grèce ancienne et moderne coasidé-
rée sous tous ses rapports, et sur la re-
lation de son voyage qui en était un
épisode. Il s'en occupa pendant tout le
temps de la révolution et principalement

,lorsque, obligé de quitter Paris comme
poble, ilse réfugia à Orléans où il se fit

oublier dans une studieuse retraite. Dès
que l'Institut fut rétabli, il y reprit sa
place et ses travaux Une chaire de grec
moderne fut bientôt après fondée pour
lui au Collége de France. Il était tout
entier aux devoirs du professorat et à sa
grande oeuvresur la Grèce dont il a laissé
15 volumes encoreinédits, il jouissaitdela
plus Ilorissante santé etde toute sa gloire,
lorsqu'il fut enlevé aux lettres et à ses
nombreux amis le 26 avril 1805. F. D.

VILLOLV (FRANÇOIS),. FRANÇAI-

sEs (langue et litt.), T. XI, p. 448, 466
et suiv.

VILTZES ou WILZES, voy. SLAVES et
VÉNÈDES.

VIN, VLNIFICATION. L'art de faire le
vin est aussi ancien que le monde, et,
comme on l'a vu à l'art. VIGNE l'ori-
gine de cetteprécieuse liqueura ses fables,
aussi bien que celle de tous les objets
qui sont pour nous d'une utilité géné-
rale. Les Grecs et les Romains connais-
saient si bien la fabrication du vin qu'il
est douteux que leurs successeurs aient
beaucoup ajouté aux notions qui leur
ont été transmises par la tradition; et
même lorsqu'on lit avec attention ce
qu'Aristote et Galien ont écrit sur la
préparation et sur les vertus des vins les
plus renommés de leur temps il est dif-
ficile de se défendre de l'idée que les
anciens possédaient l'art d'épaissir et
de dessécher certains vins pour les con-
server pendant un temps très long. Aris-
tote dit que les vins de l'Arcadie se des-
séchaient tellement dans les outres qu'il
fallait les racler et les délayer dans l'eau
pour en faire une boisson. Pline parle
de vins gardés pendant cent ans qui
s'étaient épaissiscomme du miel et qu'on
ne pouvait boire qu'en les délayant dans
l'eau chaude et les passant à travers un
linge. Galien mentionne quelques vins
d'Asie qui, mis dans de grandes bou-
teilles qu'on suspendaitau coin des che-
minées, acquéraient par l'évaporation
la dureté du sel. Ces faits, d'après l'ob-
servation de Chaptal, auquel on doit un
précieux traité sur l'art de faire, gou-
vcrner et perfectionner les vins, ne
peuvent appartenir qu'à des vins doux,
épais et peu fermentés; ce sont des ex-
traits plutôt que de, liqueurs; peut-être



n'était-cequ'unesorte de résiné analogue
à celui qu'on fait aujourd'huipar la coo-
centration du suc de raisin. Ajoutons que
les anciens étaient fort versés dans l'art
de travailler les vins et qu'ils n'avaient
nullement pour les vins naturels le res-
pect, peut-être un peu outré, que nous
avons aujourd'hui pour ces liquides. Les
Grecs aimaient les vins doux et odorifé-
rants ils jetaient dans les tonneaux de
la farine pétrie avec du miel; ils y joi-
gnaient presque toujours des aromates,
des fruits et des fleurs. Quelquefois ils y
mettaient de l'eau de la mer: ce coupage
avait lieu principalementpour les vins de
Rhodes et de Cos;. mais comme ces vins
étaient surtout renommés par la pro-
priété qu'ils avaient de faciliter la diges-
tion, il semble qu'ils doivent prendre,
parmi les vins des anciens, le rang qu'oc-
cupent aujourd'hui, non pas dans nos
celliers, mais dans les pharmacies, les
vins de colchique et de quinquina.

La vigne (voy.), ainsi que les autres
productionsde la nature a des climats
qui lui sont affectés. On pose ordinai-
rement comme la limite de sa culture en
Europe les localités qui possèdent une
températuremoyenne de 10 à 110; c'est
entre le 40e et le 50e degré de latitude
qu'elle réussit le mieux. Entre ces deux
termes se trouvent en effet les vignobles
les plus renommés et les pays les plus
riches en vins,tels que l'Espagne, le Por-
tugal, la France, l'Italie, l'Autriche, la
Styrie, la Carinthie, la Hongrie, la
Transylvanieet une partie de la Grèce.
Mais de tous les pays, la France est, sans
aucun doute, celui qui présente la situa-
tion la plus favorable pour le développe-
ment prospère de cette plante. «On di-
rait, dit Chaptal, que la nature a voulu
verser sur le même sol toutes les richesses
territoriales, toutes les facultés, tous les
caractères, tous les tempéraments, comme
pour nous présenterdansle même tableau
toutes ses productions. Depuis la rive
du Rhin jusqu'au pied des Pyrénées,
presque partout ou cultive la vigne et
nous trouvons, sur cette vaste étendue,
les vins les plus agréables comme les
plus spiritueux de l'Europe. Nous les y
trouvons avec une telle profusion que
la population de la France ne saurait

suffire à leur consommation: ce qui
fournit des ressources infinies à notre
commerce et établit parmi nous un genre
d'industrie très précieux la distillation
et le commerce des eaux-de-vie..

»
La statistique officielle évalue le ren-

dement moyen de la vigne dans toute la
France à 18.65 bectol. par hectare;
la production totale du vin est de
44,404,837 hectolitres*; la totalité des
vignobles des états allemands en émet
dans la consommation2,690,000 bectol.

Les vendanges, comme on l'a dit à ce
mot, se font en France le plus ordinai-
rement dans le courant d'octobre; au-
tant que possible, on attend que la ma-

(*) En 1840, la culture de la vigne occupait
en France une étendue totale de près de a mil-
lions d'hectares; étendue qui, en 1788, avait été
seulement de 1,555,475 hecto Cependant on as.
sure que depuis vingt ans celteculture a éprouvé
une légère diminution en effet, le chiffre exact
de 1840 est 1,960,754 hect.,et en 1829 il avait été
de Sur l'étenduede 184o, 1,491,632
hect. appartenaient à la France méridionale
(dont 872,929 au midi occidental), et seule-
ment 469,128 à la France septentrionale(dont
278,719 au nord oriental). Dans cette même
année, on a produit 36,613,590hectol.de vin et
1,080,366 hectol. d'eau-de-vie.Si le prix moyen

1 du vin en France est de 15 fr. par hectolitre,
toute cette branche de culture représente une

valeur de 55o millions de fr. Sur nos 86 dé-
partements, 77 y prennent part, et les seula
qui en soient exclus sont les suivants Calva.
dos, Côtes du Nord, Creuse, Fiuistère, Man-
che, Orne, Pas-de-Calais, Seine-Inférieure,
Nord. Nous avons consacré des articles spéciaux
à tous les principaux vins de France, voy. Bos-
DEAUX, BOURGOGNE, BEAUNE, CÔTE-D'OR, CLOS-
VOUGEOT, CHABLIS, CHAMPAGNE, GRENACIIE,
MUSCAT ( vin ), etc., etc. Dans une seconde série
d'articles, tels que PORTO, MALAGA,ALICANTE,
RHIN (vins du), HONGRIE, GRÈCE (vins de), FA-
LERNE ET MASSIQUE, LACRYMA-CHRISTIet au-
tres vins d'Italie, etc., nous nous sommes égale-
meut occupés des vins étrangers, et l'ou pourra

art. sur différents pays, tels que l'Espagne qui,
après la France, est le pays d'Europele plus riche
en bous vins. Il n'est pas jusqu'à la Ilussie qui
ne commenceà eu produire (voy.T. XXI, p. ng);
cependant le temps n'est pas encore venu peut-
être de parler du vin de Crimée comme d'un ar-
ticle de commerce de quelque importance. On
consultera au reste la Topographie de tous les vi-
gnobles connus, par M. A. Jullieu, souvent citée
par nous (vor. par exemple T. III, p. 698); et
pour ce qui concerne spécialement la statisti-.
que, le lecteur trouvera de nombreusesdonnées
dans l'ouvrage De la création de la richesse et
des intérêts matériels en Franee qui fait partie de
notre Statistique de ce pays (t. I", p. 61 et
suiv., p, 354 et suiv.). J. H. S.



turation du raisin soit parfaite, à moins
qu'on n'ait plus aucune chancede la voir
se compléter la qualité du vin dépend,
en elfet, de la maturité du raisin, qui se
constate par la réunion de plusieurs si-
gnes bien connus des cultivateurs, tels
que la saveur douce du raisin, la colora-
tion du boutde la queue de la grappe, la
facilité avec laquelle la grappeet les grains
de raisin se détachent, etc. A mesure que
la vendange se fait, on se procure le
moût par le foulage du raisin et la près-
sion du marc. On a beaucoup agité la'
question de savoir s'il est avantageux
d'égrapper ou de ne pas égrapper les
raisins; l'une et l'autre de ces métho-
des ont leurs avantages et leurs parti-
sans dans plusieurs vignobles qui four-
nissent des produits de qualité supé-
rieure, dans les environs de Bordeaux,
par exemple, on sépare les grains de la
rafle avant d'en exprimer le jus; on
pratique surtout cette opération quand
le raisin n'est pas arrivé à parfaite ma-
turité. La rafle contient un principe as-
tringent très analogue au tannin, sinon
identique avec ce corp3; ce. principe
ajoute à la saveur naturellement âpre et
acide d'un moût qui provient du raisin
qui n'a pas atteint sa maturité. On n'é-
grappe pas les raisins blancs, probable-
ment parce que le tannin de leurs ra-
fles joue un rôle utile à la conservation
du vin; il est réconnu par expérience que
ces raisins, lorsqu'ils soôt égrappés, four-
nissent des vins très disposés à graisscr.

Le procédé de foulage du raisin est à

peu près le même partout. Cette opéra-
tion s'exécute le plus communément
dans une caisse carrée, ouverte par le
haut, et dont les côtés sont formés de
liteaux de bois qui laissent entre eux
un assez petit intervalle pour que le grain
du raisin ne puisse pas y passer. Cette
caisse repose sur la cuve au moyen de
deux poutres transversales qui la sup-
portent on y verse le produit de la ven-
dange qui est foulé, à mesure qu'il ar-
rive, par les pieds armés de sabots d'un
ouvrier qui piétine rapidement le raisin
en s'appuyant des deux mains sur les
bords de la caisse. Il est des pays où on
foule le raisin dans des baquets. Eu Al-
sace, on commence à fouler dans la vi-

gne même le moût obtenu dans cette
première opération donne du vin de
meilleure qualité. Dans tous les pays, le
résidu du foulage, formé desrafles (quand
on n'égrappe pas) et des pellicules de
grains, est exprimé sous le pressoir:ce
moût donne un vin généralement plus
coloré et moins parfumé.

Le jus ou moût de raisin contient
du sucre de raisin ou glucose, de l'albu-
mine ou du gluten (voy. ces mots), de
l'eau; ces trois matières sont indispensa-
bles à la fermentation (voy.) qui trans-
forme le moût en vin. Il renferme, en ou-
tra, une matière colorante une matière
gommeuse, de la pectine, du tannin, de
la crème de tartre enfin il y existe une
huile volatile odorante, qui s'y trouve en
très petite quantité, mais qui exerce sur
la qualité et sur la valeur du vin la plus
grande in0uence; car c'est elle qui cons-
titue son bouquet. Abandonné à lui-
même, à la température de 10 à 20?, la
fermentation alcoolique s'établit, et le

sucre se transforme en alcool qui reste
dans le vin et en acide carbonique qui
se dégage. Cette fermentation a lieu dans
les celliers (vor.), surtout dans les pays
où l'automne est déjà froid. Ordinaire-
ment le moût est versé dans de grandes
cuves ouvertes par la partie supérieure
et qu'on ne remplit pas entièrement. Au
bout de quelque temps, tous les signes
qui caractérisent la fermentation alcoo-
lique se manifestent; il se dégage en
abondance du gaz acide carbonique, et
une épaisse écume se rassemble à la sur-
face de la liqueur. Quelquefois on fer-
me la cuve avec une toile; car l'influence
un peu trop prolongée de l'airsur le moût
fermenté peuten produire l'acétification
(voy. VINAIGRE.). En outre, les grandes
cuves ouvertes permettent trop facile-
ment l'évaporation et, par suite, la perte
de l'alcool qui s'est formé. Souvent on
achève la fermentation dans des tonneaux
à larges bondes, de la contenance de
quelques hectolitres. La cessation de tout
mouvement tumultueux, la saveur, l'o-
deur et la diminution de la densité du
moût, sont des caractères qui indiquent
que la fermentation est sur le point due

cesser. Alors on soutire le vin au moyen
d'une grosse cannelle en bois, fixée à



quelque distance au-dessus du fond de la

cuve ou des tonneaux à larges bondes.
C'est particulièrement lorsqu'il s'agit de
faire des vins blancs, quelle que soit d'ail-
leurs la couleur du raisin, qu'on procède

comme nous venons de l'exposer; dans
la plupart des vignobles où l'on fait le
vin rouge, on laisse fermenter dans la

cuve ou dans un réservoir en pierre le
produit du foulage; le moût fermente sur
le marc et en dissout la matière colo-
rante. Lorsque le soutirage est effectué,

ou soumet les rafles à l'action du pres-
soir.

Le vin pèche souvent par le manque
de force et par trop d'acidité. Ces deux
défauts sont ordinairementréunis, et ils
proviennent de ce que le raisin n'avait

pas atteint sa maturité au moment de la
vendange. On remédie au manque d'al-
cool, en introduisant dans le moût un
principe sucré. Beaucoup de personnes
considèrent comme une fraude l'inter-
vention du sucre d'amidon, qu'on em-
ploie ordinairementdans ce but, et elles
condamnent d'une manière absolue tou-
tes les additions propres à améliorer la
qualité des vins; elles s'appuient surtout
sur cette assertion que le meilleur vin
doit être le vin le plus naturel; leur opi-
nion, qui parait être aujourd'hui en
faveur dans nos assemblées législatives,

ne nous parait nullement fondée. On

peut prétendre d'abord avec quelque
raison que le vin n'est jamais un pro-
duit naturel, car il n'existe pas dans les
raisins, qui ne contiennent que les élé-
ments nécessaires à sa fabrication. C'est
donc toujoursun produitde l'art. C'est, en

outre, un bien vieux préjugé que celui
qui fait croire que les produits alimentai-
res, tels qu'ils sortent bruts des mains de
la nature, sonl meilleurs et plus sains

que ceux qui ont passé par les mains des
hommes. Parce que, à une époque à la-
quelle l'art de la vinification était dans
l'enfance, on a ajouté au vin dessubstan-

ces nuisibles, on prétend proscrire toutes
les améliorations dont cette industrie est
susceptible. Il n'y a, quoi qu'on en dise,

aucun inconvénient à ce que le vigneron
ajoute au raisin le sucre que la nature au-
rait oublié d'y introduire, aujourd'hui
5urtout que les propriétés de ce sucre sont

bien connues et que l'identité des pro-
duits de la fermentation du sucre de raisin
et du sucre d'araidonse trouveétablie par
des expériencesquine laissentrien à dési-
rer. « Cette addition de matières sucrées
au jus de raisin, a dit à la Chambre des
pairs, lors de la discussion du projet de
loi relatif à la falsification des vins, l'un
des chimistes les plus éminents de l'Eu-
rope, M. Gay-Lussac, est un véritable
progrès dans l'art vinicole que l'on doit
à Chaptal, et en faire une cause de fal-
sification serait méconnaitre les princi-
pes les plus simples de l'amélioration des
vins. S'il y avait lieu, ajoute-t-il dans
un autre passage de son discours, d'éta-
blir des peines relativement à la fabrica-
tion des vins, elles devraient'frappernon
ceux qui en fabriquent de bons, mais les
maladroitsqui n'en font que de mauvais. »

Nous terminerons cet article par un ta-
bleau de la quantité d'alcool contenue
dans quelques vins cette quantité est
importante à 'connaître, car l'alcool est
le principe esseotiel, nourrissant du
vin; elle varie suivant le climat, le sol,
la culture, la température à l'époque de
la maturité du raisin; elle varie surtout
aussi avec les méthodes de fabrication
du vin.

E. P.

VINADE, voy. CORVÉE, T. VII,
p. 65.

VINAIGRE. Le vin, la bière, le ci-
dre, les liqueurs alcooliques étendues

d'eau se transforment spontanément, sous
l'influence de divers agents, en unliquide
acide, d'une saveur aigre ce liquide est
le vinaigre. Son acidité est due à l'exis-



tence de l'acide acétique (voy.) qui se
développe par suite de l'oxydation de
l'alcool que ces liqueurs contiennent.

Le concours de l'air est donc indis-
pensable à la production du vinaigre.
Une bouteille de vin bien pleine et bien
bouchée se conserve fort longtemps,
s'améliore même en vieillissant tandis
qu'elle tourne rapidementà l'aigrequand
elle n'est qu'à moitié remplie. Mais l'air
ne suffit pas pour acétifier l'alcool.Quand
celui-ci est pur, qu'il contienne ou qu'il
ne contienne pas d'eau, il n'éprouve de
la part de l'oxygène aucune altération.
Il faut, pour que les phénomènes de l'a-
cétification s'accomplissent, la présence
d'une substance organique d'une nature
particulière, qu'on désigne sous le nom
de ferment, et qui préexiste dans les li-
quides qui sont susceptibles de se trans-
former spontanément en vinaigre lors-
qu'ils sont soumis au contact de l'air. Ce
ferment commence à paraître au com-
mencementde la production du vinaigre;
sa formation continue pendant toute la
durée de l'acétification, et l'on peut, par
l'aide de cette substance, déterminer la
fermentation des liquides alcooliques
qui sont dépourvus de la faculté de se
transformer spontanément en vinaigre;
de là le nom de mère de vinaigre qu'on
donne à ce ferment.Par, FERMENTATION.

La mère de vinaigre est cette masse
mucilagineuse qui se montre à la surface
de tout liquide qui éprouve la fermen-
tation acide. Elle se compose d'abord
d'une pellicule qui, placée sur le champ
du microscope, se présente sous la forme
de petits granules le plus souventdisposés
sans ordre les uns à côté des autres. Plus
tard, cette pellicule s'épaissit et ac-
quiert une disposition à se diviser en la-
nières. On ignore le mode de reproduc-
tion de ces globules qui semblent doués
d'une sorte de vie végétale.

Tout le monde connaît les principaux
usages du vinaigre outre son interven-
tion dans l'assaisonnementd'une foule de
mets,il entre dans lacompositionde divers
mélanges destinés à la conservation des
viandes. Il sert à confire des fruits et des
légumes qui figurent en toute saison sur
nos tables. Il est employé en très grande
quantité dans la fabrication de la céruse

par le procédé hollandais. Les pharma-
ciens le font entrer dans quelques médi-
caments, et les parfumeurs dans plusieurs
préparations aromatiques destinées à la
toilette.

Le vinaigre de table provient presque
uniquement de l'acétification du vin. A
Orléans et dans d'autres pays vignobles,
on le prépare au moyen du procédé sui-
vant on dispose dans un cellier, qu'on
peut chauffer à volonté, des rangées de
tonneaux engerbés les uns sur les autres.
Pour commencer l'opération on verse
dans chaque tonneau une certainequan-
tité de vinaigre fort, déjà chauffé à la tem-
pérature de 30 à 35 degrés; le cellier est
lui-même maintenu à cette température.
Le vin destiné à la production du vinai-
gre est soutiré d'une grande cuve conte-
nant des copeaux de hêtre sur lesquels il

se clarifie et se décolore en partie, puis
'il est introduit par petites quantités à la
fois dans les tonneaux contenant déjà
du vinaigre tout formé; de temps à au-
tre on soutire une partie du liquide acé-
tifié et on le remplace par du vin. L'o-
pération une fois commencée se continue
pendant des années, sans qu'il soit utile
de vider les tonneaux pour en retirer la
mére. Il faut environ huit jours pour
transformeren vinaigre dix litres de vin.

On doit à M. Schûtzenbach un pro-
cédé d'acétification d'une exécution fa-
cile, prompteet économique.Ce procédé
est suivi dans la plus grande partie de
l'Allemagne. On ajoute à de l'alcool fai-
ble, marquant22 à 25°, soit une liqueur
fermentescible quelconque, telle que le
suc exprimé de betteraves, de topinam-
bours, de pommesde terres, soit du moût
déjà fermenté d'orge et de seigle. On fait
couler ce mélange lentement dans un ton-
neau placé sur son fond rempli de co-
paux de hêtre imprégnés à l'avance de
vinaigre fort. Ce tonneau est muni d'un
double plancher intérieur percé de trous,
par lesquels s'écoute peu à peu le liquide
qui a traversé les copeaux de hêtre et qui
absorbe dans son trajet, l'oxygène de
l'air avec une telle avidité que la tempé-
rature intérieure du tonneau s'élève à
30 degrés. Des ouvertures sont pratiquées
à une certaine distance du tond du vase
pour l'arrivée de l'air. Le liquide qui des-



cend au travers du tonneau se trouve,
quand il en sort, à moitié transformé en
vinaigre; il suffit de le verser sur un au-
tre tonneau pour opérer en entier l'acé-
ti6cation qui se trouve terminée en quel-
ques heures.

Outre l'acide acétique, le vinaigre de
vin contient les différents principes qui
existent dans le vin, notamment la crème
de tartre, divers sels minéraux et une
partie de la matière colorante du vin
rouge. Le vinaigre blanc qui est fabriqué
avec le vin blanc est plus estimé que le
vinaigre rouge. Ce dernier peut d'ailleurs
être facilement dépouillé de sa matière
colorante par le charbon animal lavé à
l'acide. Le vinaigrc distillé est le liquide
qui résulte de la distillation du vinaigre
blanc ou rouge c'est de l'acide acétique
faible. Le vinaigre radical, qu'on pré-
pare dans les pharmacies en distillant
l'acétate de cuivre, est plus concentré et
plus pur. Le vinaigre de bois est l'acide
acétique provenant de la distillation du
bois et débarrassé, par des procédés in-
génieux aujourd'hui très perfectionnés,
des matièresgoudronneusesqui l'accom-
pagnent au moment de sa production.
Il est surtout employé à la préparation
des acétates dont la teinture et l'impres-
sion des tissus consomment de grandes
quantités. E. P.

VIN DE PALME, voy. PALMIERS et
COCOTIFR.

VINCENNES, voy. SEINE (dép. de
la). Ce château fort, commencé par Phi-
lippe de Valois et achevé sous CharlesV,
fut convertien prison d'état par LouisXI.
Il a renfermé, entre autres prisonniers
célèbres, le grand Condé, Diderot et Mi-
rabeau le duc d'Enghien (vny. tous ces
noms) y fut fusillé dans un des fossés, et
c'est là que furent d'abord conduits les
ex-ministres de Charles X, après leur
condamnation. En 1814 et en

1815, les
alliés bloquèrentVincennes qui sut leur
résister sous le commandement de Dau-
mesnil dit la Jambe de Bois (voy. son
art.). X.

VINCENT (SAINT), célèbre diacre de
l'Église d'Espagne né à Saragosse et
martyrisé par le proconsul Dacien à Va-
lence, le 22 janvier 304, jour où l'on cé-
lèbre sa fête. Pour ie cap Saint-Vin-

cent, voy. SAINT-VINCENT; pour l'île
du même nom dans les petites Antilles,
voy. ANTILLES.

VINCENT (FRANÇOIS-NICOLAS),voy.
HÉBERTISTES,

VINCENT DE BEAUVAIS, savant
dominicain du XIIIe siècle, auteur du
Speculummajus ou Miroir général du
monde, dont nous avons parlé au mot
EIYCYCLOPÉDIE, T. IX, p. 497. Cet ou-
vrage, qu'on peut regarder comme la
première encyclopédie qui ait été en-
treprise en France, n'est pas sans impor-
tance pour quiconque veut connaître
l'état des sciences au temps de l'auteur.
Vincent de Beauvais vivait sous le règne
de Louis IX, et il était précepteur des
princes ses fils. X.

VINCENT DE LÉRINS (SAINT),
ainsi surnommé d'un monastère situé
dans l'ile de Saint-Honorat, à 2 lieues
d'Antibes (voy. VAR), naquit,dit-on, à
Toul, on ignore dans quelle année. Il
avait reçu une bonne éducation, et était
versé dans la littérature profane aussi
parait-il avoir rempli desemploisimpor-
tants avantd'avoirpris l'habit monastique
à Lérins. Dès qu'il eut renoncé au monde,
il ne s'occupa plus que de l'étude de l'É-
criture et des Pères, dans l'intention d'y
puiser des arguments contre les hérésies
qui troublaient alors l'Église. On lui at-
tribue plusieurs ouvrages; mais le seul
qui lui appartienne incontestablement
est le Commonitorium peregrini, com-
posé en 434, traité fort court, écrit
avec précision et élégance, et regardé
par l'Église romaine comme un des meil-
leurs ouvrages de controverse qui nous
ont été légués par l'antiquité chrétienne
(voy. THÉOLOGIE, p. 53). Cet ouvrage,
qui a eu une trentaine d'éditions, a été
traduit en plusieurs langues.Oncroitque
Vincent de Lérins mourut vers 450. X.

VINCENT DE PAUL (SAINT), VOY.
PAUL.

VINCI (LÉoxARD DE). Leonardo da
Vinci appartient à cette grande famille
d'artistes que l'Italie vit naitre au xv'siè-
cle et dont le génie, par un privilége qui
ne s'est plus reproduit, sut allier aux
plus merveilleux talents pour les trois
arts du dessin les dons les plus variés
de l'imagination et du savoir. Né en



1452 au château de Vinci, près de
Pistoie (Toscane), Léonard était fils na-
turel de Ser Piero, notaire de la seigneu-
rie de Florence. Dès sa plus tendre en-
fance, il annonça des dispositions ex-
traordinaires, étonnant tout le monde

par son amour de l'étude, par la subti-
lité de son esprit, par la profondeur dé

son jugement. En présence de cette ap-
titude universelle qui distinguait son
fils, Ser Piero eut sans doute besoin de
quelque pénétration pour démêler, en-
tre toutes les facultés éminentes de l'en-
fant, une vocation plus décidée pour
l'art qui devait fonder sa gloire:

Placé en apprentissage chez André
del Verocchio, peintre et statuaire alors
très renommé, le jeune Léonard fran-
chit promptement la distance qui le sé-
parait de son maitre. Ils avaient entre-
pris concurremment la peinture d'une
tête d'ange la comparaison des deux
ouvrages constata, aux yeux de tous, la
supériorité de l'élève, et le Verocchio,
découragé, renonça pour toujours aux
pinceaux.Léonard émancipé débuta par

la peinture d'une rondache, espèce de
grand bouclier en bois, qu'un paysan
avait remis au père de Léonard avec
prière d'y faire ajouter quelques orne-
ments. Ser Piero s'adressa à son fils qui
imagina de représenter sur ce bouclier
un monstre réunissant les traits les plus
hideux d'une foule d'animaux repous-
sants qu'il avait rassemblés à cet effet
dans son atelier. Cette étrange composi-
tion eut tant de succès, que le vieux no-
taire commanda une autre rondache pour
le paysanet vendit cent ducats celle qu'a-
vait peinte son fils. Elle a été perdue,
ainsi que beaucoup d'autres ouvrages
de la même époque, cités par Vasari.
Ceux qui sont parvenus jusqu'à nous se
font déjà remarquer par cetteabondance
d'ombres et de demi-teintes qui consti-
tue le, style de Vinci, regardé, à juste
titre, comme l'inventeurdu clair-obscun.

Mais la jeunesse de ce grand artiste
ne s'écoula pas tout entière dans les pai-
sibles travaux de l'atelier. Les biogra-
phes contemporains nous le dépeignent
comme le plus brillant cavalier de son

Et non en I445, comme ou le lit dans plu-
siaurs vies Je Léonard.

temps, habile à tous les exercices du
corps, domptant les chevaux les plus fou-
gueux, sautant les fossés les plus larges,
et doué d'une force herculéenne. La na-
ture l'avait comblé de toutes les grâces
comme de tous les talents. A la beauté
la plus parfaite, aux qualités les plus
séduisantes, à la conversation la plus spi-
rituelle, cet homme privilégié joignait
la raison d'un sage et la persévérance
studieuse d'un érudit. Philosophie et
musique, poésie, mathématiqueset ana-
tomie, toutes les branches du savoir hu-
main lui étaient familières. Son esprit
se complaisait dans les entreprises les
plus hardies. Tout jeune, il proposa au
gouvernement de se servir des eaux de
l'Arno pour conduire un canal de navi-
gation de Florence à Pise la défiance
inspirée par son âge fit repousser ce
projet qu'on vit réaliser 200 ans plus
tard. En offrant ses servicesau duc Ludo-
vic Sforce, Léonard de Vinci lui écri-
vait, en 1494 « Je puis, en temps de
guerre, employerdes machines nouvelles,
telles que ponts, canons, bombardes et
pièces de menue artillerie, toutes de mon
invention et faisant le plus grand ravage;
attaquer places fortes et les défendre, par
moyens non encore pratiqués. En temps
de paix, je suis capable en peinture, sculp-
ture, architecture, mécanique et con-
duite d'eau, de tout ce qu'on peut atten-
dre d'une créature mortelle. » Et il tint
parole.

Il y avait déjà plusieurs années qu'il
était fixé à Milan; il y demeura jusqu'à
la chute de Ludovic Sforce, en 1499.
Cette période assez courte forme la plus
intéressante et la plus remplie de la vie
de l'artiste. A la tête de ses travaux il
faut placer la Sainte Cène du couvent de
Sainte-Marie-des-Grâcesà Milan; tableau
qui, terminé eu 1498, marque le com-
mencement de la période la plus féconde
del'art après la renaissance, celle où il at
teignit son plus haut point de perfection.
C'est cette fresque célèbre que, dans son
enthousiasme, François Ie' voulait faire
transporter en France, avec la muraille
sur laquelle elle est peinte. Reproduit
plus de 40 fois par le pinceau dessiné

CO) On cite parmi les meilleures copies du Ce-
nule..lu fresque peinte par Marco d'Oggino à



par Rubens, gravé par Morghen (voy.),
le Cénacle de Léonard de Vinci est le
plus populaire, le plus connu de tous
les tableaux. Et pourtant il reste à peine
aujourd'hui quelques vestiges de l'origi-
nal que, dès l'an 1540, Armenini nous
représente comme à demi effacé et qui
n'a pas moins souffert du vandalisme
des restaurateurs que des outrages du
temps et de l'indifférence barbare des
moines.

L'exécutionde ce fameux tableau pa-
rait avoir coïncidé avec celle du modèle

en terre de la statue équestre que le duc
Ludovic Sforce voulait ériger à son père.
Vasari fait le plus grand éloge de cet ou-
vrage de sculpture que Léonard ne ter-
mina point, soit que les dimensions
gigantesques adoptées pour le modèle

en aient empêché la fonte, soit que l'ar-
tiste ait été arrêté dans son travail par
la marche des événements politiques.

'La statue de François Sforee, donnée
comme cible aux arbalétriers français,
périt lors de la prise de Milan qui mit fin

au règne du duc Ludovic, sous lequel
Léonard avait joui d'une pension de
500 écus.

En même temps que le Vinci ajoutait
ces beaux fleurons à sa couronne d'ar-
tiste, il se plaçait à côté des plus habiles
ingénieurs en exécutant les grands tra-
vaux d'irrigation auxquels la Lombar-
die doit sa fertilité, et en ouvrant, à tra-
vers les vallées de Chiavenna et de la
Valteline, le canal de la blortesana, long
de 60 milles. Il trouvait, en outre, le
temps de diriger l'académie de peinture
et d'architecture fondée par Ludovic, et,
non content d'exceller dans la pratique
de tous les arts, il en formulait la théo-
rie dans des traités dont nous ne pou-
vons mieux faire apprécier la valeur
qu'en rapportant les paroles d'Annibal
Carrache « Quel dommage, disait-il,
que je ne les aie pas connus plus tôt ils
m'eussent épargné vingt années de tra-
vail Les manuscrits de Léonard, long-
temps disséminés, furent réunis en 13
volumes et donnés en 1637 à la biblio-

Castellaze,à deux milles de Milan; le carton de
Bossi, payé 24,000 fr. par le prince Eugène; le
tableau attribué au Poussin qui se voit à Mu-
nich, etc.

thèque Ambrosienne, d'où ils passèrent,
en 1796, entre les mains du Directoire
qui les fit déposer à l'Institutde France.
Les désastres de 1815 les ont sans doute
ramenés à leur premier séjour. On y
trouve un cours complet.de physique,
d'hydraulique, d'anatomie et de pein-
ture, avec des figures dessinées par l'au-
teur. Le texte est écrit en caractères bi-
zarres, tracés à rebours, de droite à
gauche, à la manière des Orientaux.

A la sui te de la catastrophe qui le priva
de son protecteur, Léonard de Vinci
entra au service du duc de Valentinois
(César Borgia),commeingénieur en chef
de ses armées. Les lettres-patentes qui
lui conféraient ces fonctions sont datées
du 18 août 1502. Nous le retrouvons
la même année à Florence, où la célé-
brité de ses ouvrages ne tarda pas à le
signaler à l'attention du gouvernement.
Par décret public du gonfalonier Sode-
rini, il fut décidé qu'il serait chargé, en
concurrence avec Michel-Ange, de la
décoration de la grande salle du conseil,
si rapidement reconstruite d'après leurs
plans. Ce fut cette lutte mémorableentre
ces illustres émules qui donna naissance
aux deux cartons célèbres dont il est tant
parlé dans l'histoire de l'art, et qui dis-
parurent l'un et l'autre pendant les trou-
bles de Florence. Michel-Ange prit pour
sujet de sa composition un épisode de la

guerre de Pise; celle de Léonard re-
présentait la défaite de Nicolas Piccinino,
capitaine de Philippe,duc de Milan.Mais
quoique le suffrage des artistes demeurât
suspendu entre ces deux chefs-d'œuvre,
il parait que la gloire naissante de Buo-
narotti porta ombrageà l'amour-propre
trop irritable du vieux Vinci. Il s'éloi-
gna sans avoir terminé son carton, et
après de longues courses qui le con-
duisirent fréquemment à Milan, nous le

voyons partir pour Rome à la suite de
Julien de Médicis, appelé dans cette ca-
pitale pour assister à l'exaltation de son
frère Léon X. Ce pape accueillit l'artiste
avec distinction et lui commanda un ta-
bleau. Mais Léonard, si prompt à con-
cevoir, était lent à exécuter. Il n'abor-
dait ses sujets qu'après de longues et
minutieuses préparations. Le pontife
s'impatientaitde ces délais qui contras-



taient avec la fougue impéluetlse de Bra-
mante et de Michel-Ange. Un jour qu'il
avait trouvé le Vinci occupé à composer
un nouveau vernis pour son futur ta-
bleau,s'écria avec colère:« Cet homme

ne fera jamais rien, puisqu'il songe à la
fin de son ouvrage avant de l'avoir com-
mencé.»

Dégoûté du séjour de Rome, Léonard
reprit pendant quelque temps cette vie

errante qui semble avoir eu un charme
particulier pour son imagination vive et
mobile. Il y renonça, vers la fin de l'an-
née 1515, pour aller achever ses jours
dans la retraite que lui offrait depuis
longtemps le roi François ler, jaloux de
posséder un homme de ce mérite*. Le
Vinci mourut le 2 mai 1519, au palais
de Clou, à Amboise, après avoir édifié
tous ses entours par l'expression d'une
piété sincère. Ses restes furent inhumés
à l'église de Saint-Florentin de la même
ville.

Ainsi finit, à 67 ans, loin du théâtre
de sa gloire, l'homme qui a peut-être le
plus contribué à fixer, à perfectionner ou
à propager les principesde l'art. Si les tra-
verses d'une vie singulièrement agitée, si
l'inquiétudepropreauxgénies novateurs,
lui ont mérité de la part de Vasari le re-
proche d'avoir dépensé plus de temps à
parler qu'à agir, on ne peut du moins
nier que le Vinci n'ait laissé des modèles
dans tous les genres et qu'il n'ait pré-
paré les voies aux grands hommes qui
l'ont dépassé en s'appuyant sur lui. II
est le véritable législateur de l'art; il a
affranchi l'école de Florence des lisières
qui soutenaient son enfance depuis Ci-
mabué et Giotto; il est le père de l'é-
cole de Milan; avant Michel-Ange, il a
donné l'exemple de la correction anato-
mique du dessin; avant Raphaèl et le
premier parmi les modernes, il a intro-
duit le beau idéal dans l'imitation de
la nature; il a connu avant le Corrége
le secret du clair-obscur, et pour que
tous les genres fussent tributaires de son
talent, il n'a pas dédaigné d'attacher son

(*) Ce monarque lui (sonna le titre de peintre
du roi, avec une pension de 7on écus. Mais
toutes ses instancespour obtenir un ouvrage de
Vinci furent inutiles. Notre artiste ne produisit
plus que quelques plans pour des canaux dans
les environsde Romorentin.'

nom à l'art de Callot, qui le reconnaît
pour son inventeur*.

L'œuvre peu nombreuse de Léonard
de Vinci se compose d'environ vingt ta-
bleaux,dont les plus célèbres sont, après
la Cène de Milanla Jocondeel la Vierge
aux rochers du musée du Louvre, la
Sainte-Famille qui se voit dans la ga-
lerie de l'Ermitage à Saint Pétersbourg,
le portrait de Léonard peint par lui-
même au musée des Offices à Florence,
etc. Le coloris de Vinci serait irrépro-
chable sans les teintes violettes dont il
est chargé et qui nuisent au naturel des
chairs. Son dessin, tout parfait qu'il est,
n'a pas été jugé exempt de sécheresse et
d'unecertaine maigreur qui provient sans
doute de la timidité excessive que ce
grand artiste apportait dans son travail.

Comme statuaire, il a laissé encore
moins de monuments de son talent qui,
même dans cette partie, ne le cédait qn'à
celui du grand Buonarotti. On lui attri-
bue un Saint Jér6rrie en haut relief qui
existe à Florence et le modèle des trois
statues qui décorent, dans cette ville, le
portail du baptistère. Quelques auteurs
citent aussi de lui un modèle de Jésus-
Christ dans sa jeunesse et des cheva u
en relief, mais sans ajouter si ces ouvra-
ges, dont ils font le plus grand éloge, ont
été conservés ni où ils se trouvent.

D'autres titres recommandent ençcre
le Vinci à notre admiration. Après avoir
découvert la cause de la lumière cendrée
de la lune et de la couleur bleue des om-
bres, il put se croire le premier physicien
de son siècle, et il le fut en effet jusqu'à
l'apparition de Galilée. Il excellait dans
l'art de la mécanique qu'il a enrichi de
plusieurs instruments de son invention.
Vasari le proclame le plus habile,mu-
sicien et le meilleur improvisateur de
son temps; Crescimbeni n'hésite pas à le
compter au nombre des restaurateurs du
Parnasse italien. La seule trace qui nous
soit parvenue de son talent pour la poé-
sie est un sonnet cité par Lomazzo dans
son traité de la peinture (1. VI, ch. 2).
Mais ce morceau se recommande plutôt

(*) Le comte de Caylus et Hollar ont gravé à
l'eau-forte plusieurs caricatures très l,izarres
dessinées par le Viaci dans ses promenades,
comme le rapporte Vasari.



par l'expression d'une douce philosophie
que par l'harmonie du langage et par le
mérite du style, qui abonde en antithèses
selon la coutume du temps. On y remar-
que ce vers

Vogli sempre poter quel che lu dabbi',

que les historiens de Léonard de Vinci
s'accordent à nous présenter comme la
règle de sa vie entière, témoignage rare
et honorable qui rehausse la gloire d'un
grand homme par les vertus de l'homme
de bien.

On peut consulter sur Léonard de
Vinci la Vie des peintres par Vasari et
son histoire par l'abbé Lanzi, les Obser-
vations d'Amoretli sur les dessins de
Léonard, Milan, 1784 (ital.),le Mémoire
de Venturi (1797) sur les manuscrits
de Vinci, la notice biographique publiée
en 1803 par M. Gault de Saint-Ger-
main en tête de la traduction du Traité
de la peinture par Léonard, l'Histoire
de la peinture en Italie par M. B. A. A.,
Paris, 1817, etc. Presque tous les tableaux
de Vinci ont été gravés les planches de
Morghen (la Cènc), de M. Boucher-
Desnoyers (la Verge aux rochers), de
M. Lefebvre (la belle Féronière), etc.,
sont les plus estimées. DE PF.

VINDÉLICIE, contrée de l'Allema-
gue méridionalehabitée, du temps d'Au-
guste, par les Vindéliciens, puissante
peuplade germanique. Elle s'étendait de-
puis les Alpes et le lac de Constance, à
travers la Bavière et le Tyrol, jusqu'à l'Inn
ou même au Danube: de là le nom d'flu-
gusta Yirtdelicorurrt que portait Augs-
bourg. Après plusieurs combats san-
glants, les Vindéliciens furent vain-
cus par les Romains et transportés pour
la plupart hors de leur pays par Ti-
bère. C. L.

VINETA ou JULIX, ancienne capitale
desVénèdes(voy.)et,dit-on, la plus gran-
de ville qui existât dans le nord de l'Eu-
rope. Surl'emplacementqu'elleoccupait,
près de la mer Baltique, se trouve au-
jourd'hui Wollin, en Poméranie. On es-
time que l'ancienne Vineta, si elle a vé-
ritablement existé, aura péri par un
tremblement de terre ou par l'effet d'une
inondation subite occasionnée par le sou-

(*) Ne vieux jamais que ce que tu dois.

lèvement de la mer, probablement vers
1183.

VINETTIER ou ÉPINE VINETTE.

On désigne par ces noms le genre ber-
beris, qui fait partie de la famille des
berbéridées. Les vinettiers sont des ar-
brisseaux armés d'épines pétiolaires tan-
tôt simples, tantôt tripartiesou palmées;
les feuilles, alternes sur les jeunes pousses,
mais roselées sur le vieux bois à l'aisselle
des épines, sont simples, non stipulées,
pétiolées, et souvent bordées de dents
piquantes; les fleurs, de grandeur mé-
diocre et toujours de couleur jaune, ré-
pandentune odeur spermatique très pro-
noncée d'ordinaire elles sont disposées

en grappe les pédonculescommunsnais-
sent du centre des rosettes de feuilles,
sur les rameaux de l'année précédente.

La plupart des vinettierscroissentdans
les contrées tempérées; on en connaît
aujourd'hui environ 40 espèces. Plu-
sieursse cultivent dans lesjardins paysa-
gers ils forment des buissons touffus
dont les branchessontréclinéeset se cou-
vrent d'une multitude de fleurs, au mois
de mai; les grappesde leurs fruits écar-
lates ou pourpres produisent un bel effet

en automne. Les racines des épines-vi-
nettes, de couleur jaune à l'intérieur,
sont amères et astringentes; macérées
dans une lessive alcaline ou dans une
dissolution d'alun, elles fournissent, de
même que l'écorce intérieure des tiges,

une couleur jaune dont il se fait un em-
ploi considérable en Russie pour la
teinture des cuirs. Les feuilles sont aci-
dules et peuvent remplacer l'oseille le
bétail en est très friand. Les fruits ont
en général une saveur très acide, mais

non désagréable; on en prépare des si-
rops, des conserves, des dragées et des
confitures fort recherchées; leur suca des
propriétés antiseptiques, an tiscorbutiques
et rafraîchissantes; il peut, en quelque
sorte, remplacer le jus de citron. Les
graines sont extrêmement astringentes.

L'espèce à laquelle s'applique plus
spécialement le nom d'épine-vinette est
le vinettier commun (berberis vulga-
ris, L,), qui croit dans toute l'Europe
ainsi qu'en Sibérie, et qu'on cultive en
grand à Dijon, à l'usage des confiseurs.

Depuis longtemps les cultivateurs sont



d'avis que le voisinage de l'épine-vinette
nuit aux céréales, en produisant sur ces
dernières la rouille et la carie. En effet,
les feuilles du vinettier se couvrent sou-
vent d'un petit champignon parasite
(œcidium berberidis), dont les séminu-
les, en se répandant sur d'autres végé-
taux, peuvent s'y développer en produc-
tions analogues: or, on sait que la rouille
et la carie des blés ne sont autre chose
que de petits champignons. ÉD. sp.

VINIFICATION,voy. Vm.
VINLAND, voy. AmÉRiQuF, T. Ier,

p. 578.
VIOLE. En remontant les âges pour

rechercher l'origine des instruments d'ar-
chet, on est conduit jusqu'à l'époque des
croisades; mais on ne peut établir si les
Européens en empruntèrent l'idée aux
Orientaux ou si ceux-ci la durent aux
Européens. Dans tous les pays musul-
mans, dans l'Inde et jusque dans la
Chine, on voit des instruments de la na-
ture du violon; mais on n'en retrouve
aucune trace ni sur les monuments de
l'antique Égypte, ni sur ceux de la Grè-
ce et de Rome. Les sculptures des vieilles
églises sont à cet égard les monuments
les plus anciens. Dans leur forme pri-.
mitive, les instruments d'archet furent
simplement une planche sur laquelle
étaient fixées des cordes quelconques;
cet instrument élémentaire se nommait
rebec. II fut plus tard composé des 'par-
ties qui seront indiquées à l'art. Vio-
LON. Dès qu'il eut acquis une certaine
perfection, il 'prit le nom de viole, qui
devint générique de toute la famille
d'instruments dont le son s'obtient au
moyen de cordes frottées par le crin en-
duit d'un corps résineux. L'harmonie
ayant fait des progrès notables, on ima-
gina plusieurs variétés de violes pour
obtenir sans difficulté une échellede tons
suffisante leur réunion au nombre de
quatre formait un jeude violes. La ba.vse
de vinle était la plus généralement em-
ployée ses cinq cordes correspondaient
aux quatre cordes du violoncelle d'au-
jourd'hui, ut, sol, re, ,la, et avaient de
plus le mi; on y ajouta même une sixième
corde, mais en changeant l'accord en
re, sol, ut, mi, la, re. Ensuite venait la
taille de viole, sonnant une quarte plus

haut; la haute-contre de viole,également
une quarte au-dessus de la taille; et enfin
le dessus de viole, un ton au-dessus de
la haute-contre. En Italie, la taille et la
haute-contre ne faisaient qu'un même
instrumentà la quinte de la basse, dont

'le dessus rendait l'octave. Lorsque l'on
n'employait qu'une viole seule, c'était
toujours la basse, qui en outre servait
habituellement à l'accompagnement des
voix. On en fabriquait de fort grandes,
et l'on eut quelquefois la singulière idée
d'enfermer dedans un enfant chantant le
dessus et dont on croyait avantageux de
faire sortir la voix du corps même de
l'instrument.

Les circonstances de l'accord et de
l'exécution donnèrent lieu à des noms
particuliers imposés aux violes, qui se
trouvaient aussi différenciéespar leur di-
mension et des accidents de forme. On,
eut ainsi la viole de jarnbe, correspon-
dant à la basse de viole à l'italienne et
qui a donné naissance au violoncelle; la
violed'épaule, répondantà la viole ténor
et ainsi nommée parce que sa dimension
forçait à la placer sur l'épaule en la rete-
nant fixée à la poitrine au moyen d'un
ruban la viole de bras, qui est la seule
que nous ayons conservée, en supprimant
toutefois une de ses cordes. Il y a eu aussi
une viola pomposa, dont l'invention est
'attribuéeàJean-SébastienBach; elle s'ac-
cordait en quinte comme le violoncelle,
avec une cinquième corde à l'aigu. La
viole bâtarcle, l'une des plus anciennes,
parait n'avoirdifféré de la viole de jambe
que par la figure de sa caisse qui était
plus longue et plus étroite. Pour la viola
di bordone, vor. BARYTON.

La viole d'amonr est un instrument
particulier fort digne d'attention, monté
de sept cordes dont la plus grave sonne
le sol de la première ligne en clef de fa,
et les autres ut, sol, ut, mi, sol, ut; d'au-
tres préfèrent accorder l'instrumentsol,
ut, nri, la, re, sol, ut; d'autres enfin
ne lui donnent que six cordes en sup-
primant la plus grave. Le corps de l'in-
strument est plus grand et le manche
plus long que celui de la viole ordinaire,
mais ce qui donne à la viole d'amour
un caractère tout spécial, c'est la pré-
sence de cordes métalliques à l'unisson



des cordes de boyau qui, passant au-des-
sous de celles-ci à travers des trous pra-
tiqués au chevalet, résonnent sympatbi-
quement avec elles, d'où ;l résulte un
effet plein de douceur et de charme que
favorise encore le peu de tension des
cordes et la formule ici absolument né-
cessaire d'accords arpégés dont les par-
celles tendent sans cesse à s'identifier.
Quoique la violé d'amour soit peu en
usage elle n'est du moins pas entière-
ment abandonnée; un de nos virtuoses
les plus distingués, M. Urhan, la joue
avec une rare perfection, comme on peut
le reconnaitre dans le solo du premier
acte des Huguenots.

En son étatactuel, la viole, outre son
véritable nom, s'appelle indifféremment
alto ou quinte et en italien altn-viola;
ses parties constitutives sont les mêmes
que celles du violon. Elle est montée de
quatre cordes sonnant ut, sol, re, la, en
partant de l'espace au-dessousde la clef
de fa. Les deux plus graves sont des
corda filées, c'est-à-dire forméesde soie
tordue, recouverte d'un fil métallique
très fin qui la revêt en l'enveloppant
d'anneaux continus; les deux autres
sont de boyau de mouton.

D'abord on ne fit exécuter dans l'or-
chestre à la viole que des passages à l'oc-
tave de la basse, en sorte qu'elle se trou-
vait le plus ordinairement exclue du
trio que l'on formait des deux violons
et du violoncelle; cependant les com-
positeurs français avaient souvent dans
leurs opéras écrit des doubles parties de
violes qui répétaient parfois la partie
des violons à l'octave grave; ce fut
Haydn qui, le premier, tant dans ses qua-
tuors que dans ses symphonies donna
un rôle tout à fait obligé à la viole en
l'écrivant comme partie réelle, et aug-
mentant ainsi la richesse et la variété
de l'harmonie. Dans les partitions mo-
dernes, on écrit fort souvent une double
partie de viole. Quel que soit le parti
que l'on prenne à cet égard, il faut bien
se garder de traiter la viole avec négli-
gence. Lorsque les anciens composi-
teurs italiens lui faisaient doubler la
basse, ils ne s'occupaient que de l'effet
mélodique aujourd'hui, quoique ca-
chée au milieu de la phalange harmo-

nique, ses effets toujours persévérants
fontressemblerla partie de violeà ces ba-
taillons que, dans une armée, l'on place
en arrièrepour soutenir la valeur bril-
lante d'autres corps que leur force,
leur jeunesse, leur ardeur, la nature
des armes dont ils font usage et la re-
nommée de leurs chefs rendent surtout
propres aux attaques brillantes et aux
actions d'éclat.

Quelquefois, dans des morceaux aux-
quels on voulait imprimer un caractère
particulier on a supprimé la partie des
violons pour la remplacer par les violes.

Ce cas aurait été celui d'employer la
viole ténor dont on a plusieurs fois pro-
posé la restauration toujours rejetée
parcequ'elle exigeait un doigtéparticulier
dont il faudrait prendre l'habitude. Les
parties de la viole ordinaire s'écrivent
sur la clef d'ut-troisième ligne et au
besoin sur la clef de sol. L'exécution
exige peu d'étude pour un artiste qui
joue du violon, et c'est presque tou-
jours cet instrument que les violistes les
plus distiugués ont pratiqué dans l'ori-
gine cependant il existe des méthodes
spéciales pour cet instrument. L'ancien
Traité de la viole par Jean Rousseau,
Paris, 1687, in-8°, contient des choses
curieuses, mais les Méthodes de Bruni et
de Woldemarconviennent mieux à ceux
qui veulent étudier la viole telle qu'elle
est aujourd'hui. J. A. DE L.

VIOLETTE (viola odnrata, L.),
plante de la famille des violariées, com-
mune dans les.bois et les prairies. Per-
sonne n'ignore que le parfum de ses
fleurs la fait cultiver abondamment
dans les jardins. En pharmacie, les fleurs
dé violette s'emploient à la préparation
d'un siropadoucissant;leur infusion passe
pour émolliente. La racine à forte dose
est diurétique et purgative. ED. Sp.

VIOLON, mot formé de l'italien
viulone, augmentatif de viola (voy. Vio-
LE), et désignant par conséquent une
grande viole:aussi s'en est-on longtemps
servi au delà des monts pour indiquer la
contrebasse est plus proprement un in-
strument spécial qui tenait le milieu en-
tre celle-ci et le violoncelle. Ce que
nous appelons violon se nomme très ra-
tionnellementen italien violino, c'est-a-



dire pentite viole, ou violette, ou par-
dessus de viole, comme on disait autre-
fois en France. Pour expliquer cette
anomalie, il faut savoir que la violette,
analogue aux violons des maîtres de dan-
se appeléspoches ou pochettes, avait sa
note la plus grave une quarte au-dessus
du violon actuel, et se nommait en ita-
lien violino piccolo alla france.se
quand on agrandit le patron de la vio-
lette, on appela vlolon le violino all'
italiana.

La forme actuelle du violon ne re-
monte pas au delà du XVIe siècle; avant
cette époque, son patron était souvent
assez grand, et se rapprochait de là gui-
tare ou.de la mandoline, les tables ne
dépassantpas les éclisses et n'ayant point
d'échancrures on remonte ainsi jusqu'à
l'époque où l'instrument n'était qu'une
planche sur laquelle on fixait des cordes.
Les bois qui entrent aujourd'hui dans la
confection des instruments d'archet sont
l'érable ou platane, le sapin et l'ébène.
L'érable fournit le fond ou partie infé-
rieure de l'instrument, le manche, les
éclisses ou parties qui forment le con-
tour, et le chevalet, pièce sur laquelle
posent les cordes qui s'y trouvent en
quelque sorte à cheval. On tire du sa-
pin la table, partie supérieure de l'ins-
trument, la barre, petite pièce collée au
dessus de la grosse corde, les coins ou c,
les tasseaux, 1es contre-éclisses (trois
pièces qui servent à consolider les éclis-
ses et qui les unissent à la table et au
fond); enfin l'âme, petite pièce de bois
qui se place debout entre le fond et la
table. L'ébène fournit la touche, pièce
sur laquelle portent les cordes lorsque
l'exécutantappuieles doigts pouren opé-
rer le raccourcissement; les filets, pièces
d'ornement qui entourent la table en
suivant la ligne des éclisses; le grand et
le petit sillets, qui déterminent l'un des
deux points où s'arrête la sonorité des
cordes; les chevilles, autour desquelles
s'enroulent les cordes le cordier ou
queue où elles sont fixées à l'extrémité
opposée; enfin le bouton auquel est at-
taché le cordier. En ajoutant à ces pièces
les cordes et l'attache, on trouve que les
instruments d'archet sont composés de
69 pièces, et de 71 si la table et le fond

sont de deux pièces. La table n'a d'autre
ouverture que les ff, placés à droite et à
gauche, près de sa partie échancrée. Les
dimensions de ces différentes pièces va-
rient dans les violons, mais d'une ma-
nière assez peu sensible. Les luthiers les
plus habiles trouvent que le mieux est
encore de copier les violons de Crémone,
et particulièrement ceux deStradivarius.
Pour la fabrication des violes, on calculo
en général un septième de plus que pour
le violon; le violoncelle est alors le dou-
ble de la viole, et la contre-basse à peu
près le double du violoncelle.

Le violon est donc le plus petit des
instruments de son espèce, en négligeant
la pochette, dont nous avons déjà indi-
qué l'usage spécial. Les qualités d'un bon
violon sont la force, l'éclat, la pureté et
l'égalité du son. Il y a beaucoup de choix
à faire même dans les violons des plus
habiles facteurs et que l'on nomme vio-
lons d'auteur; cela tient à cette circon-
stance particulière que le violon et les
instruments de sa famille s'améliorent
singulièrement en vieillissant: sans rien
perdre de leur brillant, ils se dépouillent
d'une certaine âpreté qu'ils ont dans la
première époque de leur confection. On
a cherché en ces derniers temps à vieil-
lir les violons neufs au moyen de l'ap-
plication d'enduits qui ramollissent les
vibrations des fibres ligneuses. Ce qui
contribue encore à l'inégalité des vio-
lons, c'est que la fabrication, plus déli-
cate assurément que celle de tout autre
instrument musical, peut être viciée par
quelque défaut échappé à l'attention de
l'ouvrier. Enfin, fort souvent un violon
a le son très éclatant au moment où l'on
vient de le monter de cordes, et devient
dur ou sourd au bout de quelques mois,
lorsque toutes les parties ont pris leur
aplomb.

La forme du violon a peu varié de-
puis l'époque des Amati et des Stradi-
varius (voy. ces noms). Les tables ex-
trêmement bombées de Jacques Steiner
constituent presque seules une diffé-
rence notable jusqu'à François Chanot
(m. en 1823). Ce dernier, fort instruit
dans les sciences mathématiques, préten-
dit prouver que la construction des vio-
lons, telle qu'on la pratique universelle-



ment, était non-seulement défectueuse,
mais en opposition avec tous les principes
de l'acoustique; il construisit un violon
d'après des règles, selon lui, plus ration-
nelles mais après avoir un instant vive-
mentexcité l'attentionpublique,cette in-
vention fut abandonnée. Du reste, on a
confectionné de nos jours des violons
aussi parfaits que possible, et il est per-
mis d'affirmer que,devenus violons d'au-
teur, ils seront un jour aussi recherchés
que ceux des illustres facteurs erémonais.

S'il y a beaucoup d'attention à porter
dans le travail des violons, il faut égale-
ment en apporter à celui de l'archet. On
donne ce nom à une baguette qui, pen-
dant longtemps, était arquée au moyen
de plusieurs crins réunis en faisceau qui
formaient la corde de l'are. L'archet
actuel se compose d'une baguetteen bois
de campêche, de fer, de Brésil, de Fer-
nambouc c'est ce dernier qu'on préfère;
d'une hausse en ébène ou en ivoire, et
qui est gouvernée par une vis terminée
par un bouton, jouant dans un écrou et
servant à donner plus ou moins de tension
aux crins qui s'y trouvent attachés par
un bout, tandis qu'ils sont retenus fixé-
ment de l'autre côté à la pointe de la
baguette. On doitchoisir les crins les plus
fins et les plus ronds, et pour que leur
frottement sur les cordes puisse mettre
celles-ci en vibration, ils doivent être
enduits de collaphane ou colophane
(voy.), qui n'est autre chose que du ga-
lipot fondu et filtré avec de certaines
précautions.

Le violon, tel qu'il est aujourd'hui, se
monte de quatre cordes dont la plus
grave, sonnant le sol ( espace au dessus
de la clef de fa ), estfilée (voy. à l'art.
VIOLE ) et s'appelle bourdon les trois
autres sont en boyau de mouton la
plus petite se nomme chanterelle, et
cette expression s'applique à la corde la
plus aiguë de tous les instruments d'ar-
chet. Les cordes se comptent toujours
àpartir de celle-ci, c'est-à-dire de l'aigu
au grave. La musique de violon ne
s'écrit plus que sur la clef de sol se-
conde ligne; autrefois l'on se servait
aussi de la clef de sol première, et pour
es secondes parties de la clef d'ut tant
ur la première que sur la seconde ligne.

Son étendue est de plus de quatre oc-
taves il n'est presque aucun trait qu'il
ne puisse exécuter avec aisance, ce qui
le rend propre à tous les styles.

Le violon est réellement l'instrument
universel et c'est à bon droit que lui est
acquise la souveraineté de l'orchestre
outre l'avantage de rivaliser par le
charme de ses sons avec la voix humaine
et les modifications innombrables, les

nuances aussi délicates qu'infinies aux-
quelles il se prête sous les doigts d'un
exécutant habile, il a celui de fournir
par moments des accords si mâles et si
francs que rien ne saurait en égaler le ré-
sultat il peut même prolonger d'admi-
rables effets d'harmonie par le délicieux
emploi de la double corde; il convientémi-
nemment à l'accompagnement des voix,
et il s'associe avec avantage aux instru-
ments de toute espèce, sans jamais paral-
tre auprès d'eux perdre entièrement sa
supériorité: qu'il forme duo avec le piano,
la continuation indéfinie des sons-, l'une
de ses plus précieuses facultés, brillera
de tout son éclat; unissons-le à la flûte,
s'il a moins de douceur ou, pour mieux
dire, si sa douceur est moins compléte-
ment suave, il effacera sa compagne par
la vigueur de ses sons ainsi des autres
instruments. Le violon est essentielle-
ment ami de l'oreille; il tient fe milieu
entre l'éclat trop vif de quelques instru-
ments et la mollesse de certains autres.
Il a l'avantage de pouvoir se multiplier
dans l'orchestre sans cesser de se prêter à

tous les genres d'expression, à toutes les
formes d'exécution, à toutes les sortes
d'effets, et sous ce point de vue même il

peut tenir lieu de tous les autres instru-
ments. En un mot, fait par sa nature pour
régner dans les concerts et pour obéir à
tous les élans du génie, il a pris, suivant
l'un des plus habiles violonistes de no-
tre temps (voy. BAILLOT), les différents
caractères que les grands maîtres ont
voulu lui donner simple et mélodieux,
harmonieux, touchant et plein de grâce,
aimable et suave, grandiose, plein d'au-
dace et de feu, pathétique, sublime, il
s'est élevé jusqu'à peindre les passions

avec énergie et avec cette noblesse qui
convient autant au rang qu'il occupe
qu'à l'empire qu'il exerce sur l'âme.



Faut-il l'avouer pourtant, cet admi-.
rable instrument, si cher aux composi-
teurs, etsi universellementgoûté, semble
perdre depuis quelques annéesune partie
de l'estime que lui accordaient les ama-
teurs, qui le cultivent beaucoup moins,
tout en rendant justice aux nombreux
virtuoses qui se font entendre aussi fré-
quemment que par le passé. Cet injuste
abandon a eu pour conséquence de
faire perdre cet excellent usage des so-
ciétés de quatuor autrefois si nom-
breuses et qui entretenaient si heureu-
sement le goût de la bonne musique en
exécutant les œuvres des grands maître.

Celles-ci commencent aussi à n'être
plus communes, et le violon ne trouve
plus si souvent l'occasion de briller en
s'entourant des instruments de sa fa-
mille. Néanmoins la plupart des violo-
nistes habiles qui se sont succédé depuis
Corelli jusqu'à nos jours ont-écrit pour
leur instrument des pièces souvent fort
recommandables, en sorte qu'aucun ne
possède un répertoire plus riche et plus
varié et n'offre, à quiconque veut suivre
et étudier les progrèsde l'exécution; des
ressources plus nombreuses et d'un plus
grand intérêt. C'est surtout en exami-
nant les compositions de Corelli, deTar-
tini, de Gaviniés, dePugnani, de Viotti,
de Kreutzer, de Rode de Baillot de
lVIayseder et de tant d'autres virtuoses,
que l'on peut admirer la marche de la
composition instrumentale et voir com-
ment tous les prodiges de l'exécution se
résumaient dans la personne de Paga-
nini, le plus étonnant, sans contredit, de
tous les violonistes qui aient jamais paru.
Voy.ce nom et plusieurs des précédents.

Les méthodes de violon ne sont guère
moins nombreuses que les grands ar-
tistes qui ont cultivé ce magnifique in-
strument. Les plus connues ont été suc-
cessivement celles de Zanetti Monté-
clair, Gemioiani Leopold Mozart,
Tartini Lœhlein, Galeazzi, Cartier,
Baillot, Rode Kreutzer, André, Cam-
pagnoli, Guhr, etc. J. A. DE L.

VIOLONCELLE, instrument d'ar-
chet qui correspond à peu près à l'an-
cienne basse rlc viole ou viole dejambe
(voy. VIOLF), qui pourtant était plus
petite et avait d'ordinaire plusde cordes;

on croit que c'est un certain P. Tardieu
de Tarascon qui a réglé les proportions
et les détails de l'instrument tel qu'on
en fait usage aujourd'hui, sauf la sup-
pression d'une corde qui eut lieu vingt
ans environ après l'invention. Le vio-
loncelle sonne l'octave grave de la viole
actuelle et lui ressemble d'ailleurs en
tout point, portant comme elle deux
cordes filées et deux cordes de boyau.

La musique de violoncelle s'écrit sur
la clef de fit et sur toute autre clef lors-
qu'il y a lieud'outrepasser la portée. Dans
la musique moderne, on fait toujours
usage, en pareille circonstance, de la clef
de sol, ce qui n'aurait pas d'inconvé-
nient si quelquefois,par ignorance ou par
distraction, l'on ne représentait les notes
une octave plus haut qu'elles ne doivent
réellement être. L'étenduedu violoncelle
est de quatre octaves, mais à l'orchestre
on évite d'employer les notes trop aiguës,
et ce n'est que dans le solo que l'on se
sert d'une sorte de barrage analogue à
celui de la guitare (voy.), dans lequel le

pouce forme une sorte de sillet mobile.
On obtient aussi sur le' violoncelle des

sons harmoniques plus agréables que ceux
du violon, mais dont on ne doit faire
qu'un rare usage et seulement dans des
morceaux destinés aux virtuoses de pre-
mière force.

A l'orchestre et dans le quatuor, le
violoncelle représente habituellement la
partie grave de l'harmonie que les con-
tre-basses doublentà l'octave inférieure;
au premier cas, on comprend que les
violoncelles se multiplient comme les
violons; pour établir un juste équilibre
entre les parties, ils doivent être en même
nombre que les premiers violons, et au
besoin ils se divisent en premiers et en
1 seconds. Dans le quintette, c'est tantôt la
partie de viole, tantôt celle de violoncelle
qui se double, et dans ce cis on appelle
alco-violoncelle celui qui remplace la
viole.

A ne considérer le violoncelle que
comme instrument de basse et d'accom-
pagnement, il est assurément de la plus
grande utilité; mais semblableen cela au
violon, il est bien venu partout oû il se
présente. On regrette de ne le plus voir

se joindre au piano, car il fait avec cet



instrument un excellentduo, ou bien un
trio des plus satisfaisants en y joignant le
violon. La franchise de ses attaques sert
merveilleusement à mettre l'harmonie
d'aplomb. Rien d'ailleurs n'occupe plus
agréablement l'oreille de l'auditeur que
de l'entendre s'écarter des cordes graves
pour gagner la partie supérieure de son
diapason et exécuter les chants les plus
gracieux et les plus touchants; sa chan-
terelle a un charme, une douceur, une
mélancolie inexprimables; quoiqu'il se
prête merveilleusement à des traits dif-
ficiles et compliqués, il est loin à cet
égard d'égaler le violon, et, eu général, la
sensation qu'il excite est d'une nature
assez différente. Dans sa fougue impé-
tueuse, dans son audacieuse fierté, le
violon semble réveiller et irriter les pas-
sions le violoncelle, parsesélans pleins de
sensibilité, par sa nature douce et tran
quille comme celle des cœurs vertueux,
fait passer dans l'âme des impressions
qui l'élèvent vers un monde idéal et dans
ces régions où il semble que le bonheur
consiste surtout dans le calme des sens.

Quoique l'invention de l'instrument
date du commencementdu XVIIIe siècle,
ce n'est que dans sa seconde moitié que
l'on rencootre des artistes qui lui aient dû
leur célébrité, tejs que Bertaud, Duport
le jeune, Boccherini. Le xix' siècle les a
comptésen grand nombre: Baudiot, Nor-
blin, Max. Bohrer, Bern. Romberg et
un grand nombre de jeunes artistes ont
obtenu de la France et de l'Europe des
applaudissementsmérités. Plusieurs com-
positeurs ont aussi travaillé pour le vio-
loncelle, mais en ces derniers temps les

morceaux qui lui étaient destinés ont
subi l'influence fâcheuse du mauvaisgoût.
On n'a plus vu que des fantaisies et airs
variés destinés à un instrumentque son
noble caractère semblait devoir sous-
traire à ce triste envahissement de la
basse musique.

Plusieurs travaux estimables, publiés
pour l'étude spéciale du violoncelle,n'ont
pu arrêter cette fatale impulsion. Dès
1774, Baumgærtner avait publié à Nu-
remberg une Instruction sur l'usage du
violoncelle, et depuis, Correte, Kauer,
Gunn Raoul, Olivier-Aubert, Louis Du-
port, Stiastuy, Dotzauer, Baudiot, etc.,

avaient donné des Méthodes pour cet
instrument. Celle du Conservatoire fut
composée par Baillot, Levasseur, Catel
et Baudiot; elle continue, comme toutes
les méthodes rédigées pour cet établis-
sement, d'être l'une des plus générale-
ment suivies et des plus justement esti-
mées. J. A. DE L.

VIORNE, viburnum, voy. OBIER.
VIOTTI (JEAN-BAPTISTE), célèbre

violoniste, était né en 1755, à Fonta-
neto, près de Turin. Il étudia de bonne
heureson il
devint en peu detempsle plushabile élève.
A 23 ans, il parcourut avec lui le nord de
l'Europe, donnantsuccessivementdes con-
certs à Berlin, Moscou, Saint-Péters-
bourg, Varsovie, Genève, etdansd'autres
villes. Il vint à Paris en 1782 l'accueil
qu'il reçut du public le décida à se fixer
dans cette capitale, où pendant deux ans
il fit la fortune du concert spirituel. Mais
tout à coup une grande susceptibilité le
fit cesser de jouer en public. En 1790, il
prit la direction du Théâtre-Italien; mais
il y perdit les économies qu'il avait
amassées. Il passa alors en Angleterre et
chercha à rétablir sa fortune en donnant
des concerts publics; il s'intéressa aussi
à la direction du théâtre italien de Lon-
dres, dont il fut le chefd'orchestre.Deux
fois Viotti interrompit son long séjour
dans cette ville, là première pour se re-
tirer à Hambourg, où il composa ses
charmants duos qui ont acquis une si
grande célébrité, et la seconde pour re-
voir, en 1802, Paris, où il se laissa entrai-
ner à jouer en public. Y étant revenu de
nouveau eu 1814 et en 1818, l'accueil
empressé qu'il reçut le toucha si pro-
fondément qu'il résolut de terminer ses
jours en France. Il accepta donc, en
1819, la direction de l'Opéra; mais pen-
dant les trois années qu'il conserva le
sceptre de l'Académie de musique, il ne
fit qu'y ruiner sa santé, sans obtenir au-
cun succès. II venait enfin de se retirer
pour prendre le repos qui lui était né-
cessaire lorsque, pendantun voyage qu'il
fit à Londres pour affaires d'intérêt, il y
mourut le 3 mars 1824.

Comme exécutant,Viotti,pendantplus
de trente ans, n'a pas eu de rival. Son
jeu était pur, large et correct; il tirait



de son instrument des sons tour à tour
doux pu énergiques, mais toujours ex-
pressifs. Il a porté l'école du violon au
plus haut degré de perfection, et a laissé
de nombreux et brillants élèves. Son œu-
vre, comme compositeur, est formée de
29 concertos pour violon, 2 sympho-
nies concertantes, 36 duos, 6 sérénades,
23 trios, 17 quatuors et plusieurs mor-
ceaux pour piano et violon. D. A. D.

VIPÈRE, genre de serpents (voy.)
formant, suivant M. de Blainville, une fa-
mille qu, comprend toutes les espèces ve-
nimeuses dont les dents maxillaires ren-

ferment le venin. Ce n'est pas sans rai-
son que l'on dit Méchant comme une
vipère; mais malgré l'horreur que ce
reptile inspire universelletuent, les pro-
priétés qu'on lui attribuait en faisaient
employer autrefois diverses parties dans
la pharmacie et même dans la cuisine.
On sait que les bateleurs indiens se ser-
vent des vipères pour amuser le peuple,
et, pour lesapprivoiser,ils leur arrachent
les crochets, c'est-à-dire les dents per-
cées d'un canal d'où découle le venin.
Les aspics, les boas, les crotales ou ser-
pents à sonnettes (vo,y. ces noms) appar-
tiennent à la famille des vipères. Z.

VIRELAI, lai virant, c'est-à-dire
où les rimes alternent, espèce de chan-
son ou de ballade, voy. LAi.

VIRGILE (PUBLIUS VIBGILIUS OU
VERGILIUS* MàRo). Un viateur (messa-
ger des magistrats) possédait, sur les
bords du Mincio, près de Mantoue, au
village d'Andès, un petit bien il le fit
valoir par les soins d'un honnête fer-
mier, nommé Maron, dont il fut si con-
tent qu'il lui donna sa fille en mariage.
Quelques spéculations industrieuses du
gendre augmentèrent le patrimoine, pau-
vre encore, mais qui suffisait à soutenir
la dignité d'un humble citoyen romain.
De cette union naquit, l'an 684 de Rome
(av. J.-C. 70), l'enfant qui devait être le
prince des poétes latins. S'il fut doué en
naissant de toutes les qualités qui com-
posent le génie du poète, il faut recon-
naitre que toutes les circonstances de
temps, de lieu, d'éducation, coucuuru-

(') On disait l'un et l'antre indifféremmtnt,
comme Virgiliœ et Vergiliœ, Virginitu et Vergi-
nit4t, viget et veget.

reut pour en favoriser chez lui le déve-
loppement. Depuis ses premiers ans jus-
qu'à son adolescence, il reçut les suaves
et pures impressions de la nature cham-
pêtre, d'une vie simple et vertueuse; et
l'on put dire, dans la suite, qu'il décri-
vait de réminiscence les pénates de l'an-
tique laboureur* et le séjour du bon
Évandre* Sans doute les querelles san-
glantes du forum, les conjurations et les
combats des ambitieux, retentissaient
jusque dans cette paisible demeure, non
pas toutefois assez pour la troubler, mais
seulement comme l'orage lointain, qui
fait que l'on goûte plus délicieusemeut
le calme du foyer domestique, en se pre-
nant de pitié pour ceux que menace le
naufrage. Lorsqu'il revêtit la robe virile,
les mêmes consuls, Pompée et Crassus,
qui avaient marqué l'époque de sa nais-
sance, marquèrent encore cette année
(699 55), qui serait aussi celle de la

mort du poète Lucrèce, si l'on en croyait
le Pseudo-Donat, contredit par la chro-
nique de S. Jérôme. En ce temps, la
langue oratoire, celle même de la con-
versation, et les formes de la versification
à la fois s'étaient polies, enrichies par le

commerce des Grecs. Quinze ans plus
tard, à toutes les extrémités des mal-
heurs publicset privésdevaient succéder,
dans les jours brillants de sa jeunesse,
l'ordre et la prospérité d'une administra-
tion sage et ferme. Après les émotions
terribles qui fécondaient les esprits en
les agitant, ils allaient se reposer, non
pas dans une roolle apathie qui les eût
frappés de stérilité, mais dans cette sé-
curité animée qui leur donnerait, avec
l'émulation, toute la liberté de se pro-
duire.en présence des spectacles de la

paix et de la puissance du peuple-roi,
popalum late regem.

Le bon agriculteur devina-t-il le ta-
lent de son Gls, ou était-il averti par un
songe de sa femme et par la croissance
miraculeuse du rameau planté, selon la

coutume, au lieu même où le nouveau-
né était sorti du sein maternel, auprès
d'une vigne? Ces pronostics-là ue'se re-
marquent d'ordinaire et ne se compren-
nient ,qu'après que les hommes supérieurs

(*) Géorg., Il, 5t3-.io.
(**) Enéid., VIII, 306-69.



ont rempli leur destinée. Quoi qu'il en
soit, Virgile, ainsi qu'Horace*, n'aurait
pas pu demander à un père patricien
une instruction plus brillante, surtout
plus variée et plus solide. C'est qu'elle
devait être pour lui, non pas l'ornement
d'une grande fortune et d'un grand nom,
mais un moyen de se faire et nom et
fortune, ou tout au moins une ressource,
une protection dans des temps de cala-
mités. Il fut élevé jusqu'à sept ans à
Crémone plus tard, il fréquenta les
écoles de Milan, la célèbre métropole
des colonies cisalpines, puis les écoles de
Naples, l'Athènes de l'Italie méridionale.
C'est ainsi qu'il amassa cette nourri-
ture qui aida si fortement à la croissance
de son génie, et par laquelle il devint,
de même qu'Homère le plus savant
homme de son temps pour en être le
plus bel écrivain. La nation la plus poé-
tique du monde les Grecs sentaient
bien la nécessité de cette alliance du sa-
voir avec l'imagination quand ils ap-
pelaient les poétes les savants, .
Virgile embrassa tous les genres d'études,
lettres latines et grecques, monuments
historiques et mythologiquesde la Grèce
et de la vieille Ausonie, mathématiqueset
astronomie, lois civiles et religieuses,
sans perdre les idées et le goût des pra-
tiques agricoles gravés dans sa mémoire
par les habitudes d'enfance en traits in-
effaçables. Les esprits les plus précoces
ne sont pas toujours ceux qui vont le
plus haut et le plus loin. Il approchait
de sa 25° année, qu'il n'avait produit
encore ilue de faibles et obscurs essais*
On pourra nonobstant l'assertion de
Scaliger, contester avec toute raison
l'authenticitédes petits poèmes qui s'im-
priment vulgairement à la suite des œu-
vres complètes; mais les titres* pour la
plupart du moins, rappellent des pièces
dont il fut certainement l'auteur; quoi-
qu'il s'en trouve plusieurs que la décence
interdit de nommer et qui démenti-
raient étrangement le surnom virginal,
Parthenias qu'on lui avait donné à

cause de sa pudeur, si toutefois il ne

(*) Sat. 1, 6, 7I-89.

(*) Calex, Ciris, Copa, Moretum, Catalecta,
Epigrammata, Pr.

lui venait pas de son grand attachement
pour son maître Parthenius. Pline le
jeune nous autorise d'ailleurs à soup-
çonner que Virgile s'était permis quel-
ques licences de ce genre*.

Les productions légitimes, dout ces
misérables suppositions ont usurpé les
titres, avaient bien quelque prix, puis-
qu'au temps de Martial quelques-unes
encore étaient jugées dignes d'être en-
voyées en cadeau à des amis* Mais jus-
que-là, Virgile n'avait pu donner aux
autres, ni concevoir lui-méme, qu'un
sentiment confus et très imparfait de la

vertu de son intelligence, Ce fut l'imi-
tation de Théocrite, qui en fit luire le
premier rayon à tous les yeux; imita-
tion vers laquelle il était naturellement
porté par les souvenirs du toit paternel.
Il commença par des copies partielles
et habilement ajustées .ensemble de plu-
sieurs tableaux'du Sicilien espèces de
pastiches admirables, où le copiste s'é-
galait presque aux grâces naïves de son
modèle par une finesse plus exquise du
dessin, par une expression plus élégante
et plus tendre des figures*Fut-ilconnu
déjà de Jules César, selon la conjecture
tirée d'une églogue, Amant me quoique
Daphis? fut-il salué, dès l'an 709 ou
710, par le peuple romain et par Cicé-
ron, au théâtre? Pures inventions d'un
commentateur et des grammairiens du
moyen-âge. Comment Pollion deux
ou trois ans après, aurait-il eu besoin
de le faire connaître à Mécène et de
le présenter, de concert avec Mécène, à
César Octavien ?

Cependant ce genre de poésie ne suf-
fisait point à soutenir ni surtout à con-
tenir son génie. Et d'ailleurs, la pastorale
pure était-elle longtempspossible à l'ha-
bitant d'un municipe romain et, pour
ainsi dire, de la banlieue de Rome?
Quand lamuse sait, et confessepresqu'en
rougissant, qu'elle est rustique* elle a
donc connaissance d'une certaine urba-
nité de mœurs. Que devient cet innocent
et surnaturel enchantement d'une pau-
vreté sans besoins, d'une vie de bergers

(*) Lettres, V, 3.
(**) Epigr. XIV, 185,eut
("") Egl. VI, 2, et III, 84.



sans rudesse comme sans labeur ? Pour
Théocrite, qui avait passé, il est vrai, par
la cour des rois d'Égypte et de Syracuse,
mais qui voyait toujours les campagnes
fortunées de la Sicile il y avait dans
les chants bucoliques une réalité embel-
lie, mais encore une réalité. Pour l'ha-
bitant de l'Italie en proie aux guerres
civiles, ce ne pouvait être qu'un monde
fantastique, une forme littéraire. Aussi,
lisez les églogues de Virgile excepté
les délicieuses études d'après les idylles
grecques, ses bergers, ses dieux, ses nym-
phes ne sont que les interprètes de ses
tnalheurs et de sa reconnaissance, des
fêtes, des gloires, de la politique, des
amours de ses illustres amis. L'intérêt
pri ncipal en apparence n'est vérita-
blement que secondaire déguisement
spirituel et délicat mais toujours dé-
guisement. L'intérêt dominant est ce-
lui qui se cache sous le voile de ces
prosopopées, et qui appartient à un
autre ordre d'idées plus positif et plus
sérieux. Il se cache autant qu'il faut
seulement pour conserver la vraisem-
blance du spectacle, en se gardant
bien de n'être pas aperçu. Dans cette
duplicité transparente et mobile de l'al-
légorie, l'illusion des peintures idéa-
les, quelle que soit la magie du coloris,
s'alfaiblit et court risque de s'évapouir
auprès des graves émotions de la vé-
rité.

Virgile dut à ses vers un succès plus
cher à son cœur que les applaudissements
et les louanges; il rendit à son père le
champ d'où l'invasion militaire l'avait
chassé; il protégea ses concitoyens con-
tre les édits de spoliation. Mais il avait
failli périr lui-même, lorsqu'il vint, la
première fois, réclamer, avec l'autorisa-
tion du triumvir, sa maison dont un
centurion s'était emparé. L'injuste dé-
tenteur le poursuivit l'épée à la main, et
l'aurait tué infailliblement, s'il ne s'était
dérobé par la fuite. On ne peut s'empê-
cher de frémir, en pensant que le fer d'un
brutal soldat fut près de ravir au monde
cette source de divine poésie. C'était à
peu près la même année (714-715), que
Virgileajoutaitau mérite de ses ouvrages
l'honneur d'un noble caractère, en refu-
sant la dépouille des proscrits, que lui

offrait Octave, et en procurant à Horace
la protection de Mécène.

Après les Bucoliques, il prit possession
d'un terrain plus ferme, plus étendu, plus
fertile il commença les Géorgiques, qui
lui coûtèrent sept ans de travail (7 t 7-
724). Est-ce, comme on l'a conté, Mé-
cène qui, dans un dessein de politique et
de pacification, en suggéra l'idée à Vir-
gile presque d'autorité, jus su Mœcena-
tis? II n'y a que les poèmes médiocres
qui se commandent. Celui de Virgile n'a
pu naître que d'une inspiration sponta-
née, qu'éveillèrent ses prédilections pour
le séjour des campagnes, pour les joies
des laboureurs, et peut-être la renommée
plutôt que l'exemple d'Hésiode (As-
Cræumque cano romana per oppida
carmen). On a critiqué la composition
des Grorgiques. Nous avouons que nous
ne sommes ni juges très sévères, ni admi-
rateurs enthousiastes des plans de poèmes
didactiques.Pourvu que l'auteur ne tour-
mente ni n'embrouille point la matière,
nous sommes tout prêts à recevoir ses
préceptes dans l'ordre où il voudra les
exposer, s'il ne cesse point de nous plaire
et de nous attacher par le charme de la
description et des objets qu'il y entre-
mêle, plus que par l'importance graduée
des enseignements. Et d'ailleurs, après la
culture des céréales, celle des arbres et
de la vigne, puis l'éducation des trou-
peaux, enfin le soin des abeilles, une
telle succession ne nous semble pas si
mauvaise, et nous ne croyons pas qu'il
soit juste de faire un reproche de stérilité
au IV livre des Géorgiques. L'histoire
de ces petites républiques qui vivent dans
les ruches, histoire si féconde en merveil-
les d'industrie, en traits de courage, en
catastrophes de guerre, laisse-t-elle un
moment le lecteur froid et insensible?
C'est toute une Iliade en miniature, in
tenui labor, at tenuis non gloria. Et
quel couronnement pour un poème, que
le récit d'Aristée, dont la beauté cepen-
dant aurait coûté trop cher au poète, si
l'on pouvait croire qu'il eût substitué cet
épisode aux louanges de Gallus après la
disgràce! Comment se serait-il déshonoré
par une lâcheté inutile? Car le passage
supprimé n'aurait pas manqué d'être le
plus recherché des lecteurs,



Nul ne fut moins empressé ni moins
habile courtisan. Par bonheur il se ren-
contra dans ce temps, auprès du pouvoir,
quelquesamis des lettres, littérateurs eux-
mêmes, Pollion, Mécène,et ce mêmeGal-
lus, dont Virgile n'a point renié l'amitié.
Leur sollicitude généreuse et l'éclat de sa
renominée le dispensèrent des soins qui
pouvaient conduire à la richesse; car il
serait resté pauvre. On ne savait ce qu'on
devait priser le plus en lui, de l'élévation
de son génie, ou de l'ingénuité de son
âme. Simple dans ses manières, quelque-
fois jusqu'à la gaucherie et à la rudesse,
poussant la négligence de la parure jus-
qu'au désordre, il apprêtaitsouventà rire
aux gens accoutumés à considérer l'habit
plus que l'homme. Son teint basané, sa
haute taille sans distinction et sans élé-
gance, sa conversationdépourvue d'agré-
ment et de légèreté ne le recommandaient
point au premier abord. Mais il se faisait
chérir de tous ceux qui avaient commerce
avec lui; car il pratiquait la maxime qu'il
se plaisait à redire « Tout est commun
entre amis. » Ainsi sa bibliothèque, qui
était fort belle, appartenait, de même
que ses autres biens, à qui en avait un
besoin légitime. Sans jalousie pour le ta-
lent d'autrui, sans orgueilpour lui-même,
il cultiva la poésie avec un amour religieux
et timide, comme un don sacré, qu'il au-
rait craint de profaner par une produc-
tion facile et téméraire. Aussi cherchait-il
plus la solitude et la retraite que les pa-
lais de Rome; il se plaisait dans les champs
de la Sicile et de la Campanie, et quand
il lui arrivait de venir à la ville, il fuyait
les témoignagesde l'admiration publique,
et courait se cacher dans la première mai-
son connue qu'il rencontrait, dès qu'il
voyait les yeux se tourner de son côté, et
qu'il entendait dire autour de lui « C'est
lui, c'est Virgile! » Mais cette pudeur
craintive n'était pas de la faiblesse; et,
quoiqu'il ait exagéré dans ses écrits l'ex-
pression de la reconnaissancejusqu'à l'i-
dolâtrie, il se montrait indépendant,sans
complaisance dans ses habitudes avec
l'empereur. Nulle instance ne pouvait le
distraire de ses travaux ni hâter préma-
turémentses publications*.La délicatesse
de ses scrupulesaugmenta encore depuis

n Macrob., Sac. 1, 24.

qu'il eut pénétré dans le sanctuaire de
l'épopée. Il respectait trop la nature,
l'objet, la destinée de son œuvre pour la
livrer imparfaite aux regards et aux ju-
gements des hommes.

Dès longtemps, avant l'âge de la ma-
turité, les germes de l'épopée fermen-
taient, s'agitaient dans sa pensée et s'é-
taient même échappés quelquefois en
essais infructueux, en promesses flatteu-
ses et vaines, tantôt l'antique royaume
d'Albe tantôt les exploits de César
Octavien Heureusement son goût et
son grand sens, ou, comme il l'appelle,

son Apollon l'avait averti qu'il s'enga-
geait dans de fausses routes* En effet,

aux chroniques des Aurunces et des Os-
ques manquait la grandeur et l'éclat, et
aux guerres civiles cette perspective pro-
longée qui se prête seule aux fantaisies
de l'idéal et du merveilleux. Et cepen-
dant il sentait que la poésie épique ne
peut avoir de vie et de durée que si elle
sort, pour ainsi dire, des entrailles du
pays, et prend sa substance dans un sen-
timent intime, universel de nationalité

ou de religion, mais à condition aussi de

se reculer dans une antiquité où les ob-
jets s'agrandissent jusqu'au contact avec
la nature divine. Lorsqu'il eut conçu l'i-
dée d'identifier et d'unir ensemble le Ju-
piter du Capitole avec le Jupiter homéri-
que, de fondre les légendes naïves du
Latium dans la brillante mythologie des
Hellènes, et d'envelopper des splendeurs
de l'apothéose les origines de Rome en
remontant au delà du berceau de Ro-
mulus, au delà des rois Albains, jusqu'au
fils de Vénus et d'Anchise, alors il put se
flatter que cette région pure et sublime
de poésie héroïque, objet de ses rêveries
enthousiastes,vers laquelle il aspirait de-
puis sa jeunesse, et qui lui avait échappé

tant de fois, il l'avait enfin trouvée, Ita-
liam, Italiam! l'Énéide naissait.

Il faudrait des livres entiers pour ré-
çapituler seulement les éloges et les cri-
tiques de l'Énéide, et pour examiner
tant de beautés, et aussi quelquesdéfauts.
Nous n'avons que la mesure de quelques

(*) Yoir la biographie du Pseudo-Donat,cap.
8; Servius, eomm. sur l'égl. 6, v. 3.

(") Aloz eainen ardentes accingar dicere pu6naa
Cœsaris.

(*) Ecl. VI, 3.



lignes; contentons-nous de saisir des
aperçus, .summa sequar fastigia.

Les six premiers livres, a-t-on dit,
rappellent l'Odyssée, comme les six der-
niers l'Iliade, sans avoir ni la puissante
énergie de la seconde, ni la simplicité
attachant'e de la première; double copie
sur un tissu moins uni, avec un nœud
moins serré. Maissi l'on compte les sensa-
tions, les émotionséprouvées, qu'on nous
dise, après avoir contemplé la tempête
de Sicile et l'arrivée des Troyens aux
bords d'Afrique (ch. I), le désastre d'I-
lion (II), les adieux à la terre natale et
la rencontre de la veuve d'Hector (III),
les amours et la mort de Didon (IV), les
spectacles des jeux funèbres d'Anchise
(V), les demeures du Tartare et de l'É-
lysée, si remplies d'époutantes et d'en-
chantements et d'une si haute moralité
(VI), le songe de Turnus et la guerre
allumée par Tisiphone (VII), l'hospita-
litéd'Évandre et le bouclier prophétique
de Vulcain (VIII), le dévouement dé
Nisus et d'Euryale et le deuil maternel
(IX), le conseil de l'Olympe, la mort de
Pallas et l'héroïsme filial de Lausus (X),
la querelle de Turnus et de Drancès et
le trépas de Camille (XI), enfin le der-
nier jugement du sort de l'Italie avec le
combat d'Énée et de Turnus (XII), tant
de scènes diverses attachées à cette lutte
obstinée de Junon contre les destins, de
Carthage naissante contre Rome future,
quel poème excite un intérêt plus grand,
plus soutenu? Il ne faut pas juger l'É-
néide seulement comme la production
d'un art savant et agréable; c'était quel-
que chose d'un ordre plus élevé, c'était
un poème national, un poème sacré pour
les Romains. Ce qu'elle a pu perdre
en unité, en entraînement pour la fable
dramatique, elle le regagne ainsi par un
autre genre d'intérêt plus vivace et plus
profond. Il n'y a pas une époque célèbre,
presque pas un nom illustre marquant
un de ces moments décisifs dans la vie
du peuple romain, depuis la postérité
Albaine d'Énée et d'Iule jusqu'au terrible
fondateur de la liberté républicaine
depuis l'anéantissement des ligues étrus-
que, latine, samnite jusqu'aux guerres
puniques, depuis la ruine de Carthage
jusqu'à favénement des Césars, qui ne

soit inscrit ou rappelé par allusion dans
ce panthéon éclosdu cerveau de Virgile.
Il est vrai que ces préoccupations histo-
riques traversant de moment en moment
les fictions de la poésie, cette double vue
d'horizons si différents*, ces narrations
d'avant-scène et ces révélations d'avenir
entre lesquelles marche continuellement
l'action, peuvent la ralentir souvent, l'é-
clipser quelquefois; en sorte qu'à consi-
dérer l'effet de l'ensemble, l'intérêt ré-
fléchi tend à prédominer sur l'intérèt im-
médiat, et que les Romains, quoique
retirésdans des régions lointaines et va-
poreuses, ravissent trop au peuple troyen
l'attention et l'amour du lecteur. Que ce
soit là le défaut et aussi la beauté de cet
admirable ouvrage. Mais qu'on veuille
en faire une machine politique, concer-
tée, fabriquée par un esprit de flatterie
pour couronner d'une auréole de légi-
timité l'ambition d'un usurpateur, c'est
ce que dément l'àme qui anime toute la
composition. Les élans d'une amitié re-
connaissanteont pu s'associer aux publi-
qués adorations pour celui que le sénat
avait proclamé Auguste; les servilités vé-
nales du courtisan n'ont point corrompu
le cœur, les inspirations du citoyen.

Des censeurs ont trouvé mauvais qu'il
ait motivé les incidents de sa fable par
l'intervention des divinités qui n'étaient,
pour les Romains, déjà bien avant Lu-
crèce, que des noms sans foi, sans réa-
lité. Ils oubliaient que le merveilleux
n'est pas moins essentiel que la versifi-
cation à l'épopée, qui ne se distingue pas
autrement de l'histoire et du drame; ils
oubliaient encore que la vraisemblance
du merveilleux, que la complaisance des
lecteurs à se prêter à ce genre d'illusion,
est en rapport, non pas avec leurs opi-
nions personnelles, ni avec celles de leurs
contemporains, mais avec les supersti-
tions et la crédulité des temps où se passe
l'action. La machine épique transpor-
tée de l'Iliade dans l'Énéide a subi une
grande réforme, et s'est compliquée de
ressorts nouveaux. On voit que la gravité
romaine et les commencementsde la hié-
rarchie impériale ont discipliné l'Olympe
homérique, y ont mis l'ordre,le décorum,

(') Arma virumque cano. romanam condore
Bantem.



la majesté,peut-êtreauxdépens de la viva-
cité de sa participation dans les événe-
men ts terrestreset despassionsquile com-

mettaient parfois indiscrètement avec les
mortels, mais qui trouvaient sympathie,
sinon dans la raison, du moins dans l'i-
magination du lecteur. D'un autre côté,
par une contradiction qu'explique faci-
lement l'amour religieux des traditions

.du pays, les divinités sauvages des sept
collines viennent mêler leurs caprices
étranges et même un peu puérils aux
pompes de cet Olympe agrandi, épuré
par la philosophie platonicienne. On
s'est plaint aussi, non sans quelque jus-
tice, de la multiplicité des oracles con-
formes sans doute aux vieilles histoires,
et fort honorables pour la race d'Énée,
mais qui nous rassurent trop avec lui sur
l'issue de ses entreprises et de ses dan-
gers. Avouons-le donc, c'est une compo-
sition imparfaite dont les parties sont
des chefs-d'œuvre c'est une imitation,
devenue la source la plus féconde de
créations poétiques. Depuis qu'elle eut
vu le jour quelles amantes affligées
n'ont pas eu des réminiscences de Didon?
Combien de fois Andromaque, celle de
Virgile a-t-e!le servi de modèle aux
poètes et aux peintres ? Nlarfize, et Bra-
damante, et Clorinde, ces chastes guer-
rières, ne doivent-elles pas la vie à l'a-
mazone Camille ? Toutes les affections
les plus tendres de père, de mère de
fils de frère d'amitié de patrie, de
compassion pour l'infortune, et, par un
contraste saisissant, tous les emporte-
ments des àmes cruelles et violentes,
qui les a exprimés avec l'accent de la
vérité, qu'il n'ait eu Virgile pour maître
ou pour émule? Voyez Priam, Evandre,
la mère d'Euryale le vieil Alèlhe, Lau-
sus, Pallas, Juturne le guerrier qui
meurt loin d'Argos, et Mézence ce
cœur de fer, vulnérable seulement à la
douleur paternelle, et l'impérieuse Ama-
te, et dans Junon cette fierté implacable
de haine et de colère. L'effort de la cri-
tique moderne, non pas de celle des an-
ciens, s'est porté sur le caractère du
héros. Il ne semble pas assez amoureux,
ni d'unebravoure assez impétueuse; peu
s'en faut que Le Batteux et La Harpe ne
l'accusentde n'avoir pas l'âme chevaleres-

que. Mais s'il convenait de montrer,dans
le père de la nation romaine, le type du
Romain accompli non pas absolument

tel qu'il fut, mais tel qu'on se le figurait
et qu'on le préconisait,soumisaux dieux,
patient et invincible dans les périls et'
dans les adversités, sacrifiant tout au
devoir, pitoyable aux malheureux et
même à l'ennemi humilié triomphant
des autres au prix de se vaincre toujours
soi-même, Virgile a rempli parfaitement
sa vocation de poète national, il a satis-
fait les Romains il satisfait encore les
hommes qui savent, à travers les diffé-
rences de civilisation se placer à son
point de vue. Sous le rapport de l'étho-
pée vulgaire et dela matière descriptive,
les archéologues romains devaient ren-
contrer dans son poème beaucoup d'ana-
chronismes, d'autant plus répréhensi-
bles, si c'étaient des fautes, qu'elles ont
été commises avec connaissance de cause,
avec intention. Les ouvrages d'art et
d'industrie, les pratiques de la vie so-
ciale et de la vie domestique, les disposi-
tions de la tactique militaire, les céré-
monies de la religion, tout y porte l'em-
preinte d'un âge plus poli et plus cultivé,
du siècle d'Auguste. Il nous semble que
les contemporainsd'Homère, s'ils avaient
exercé des recherches pareilles, auraient
fait aussi à ses héros le reproche d'être
bien changés de ce qu'ils avaient été
400 ans auparavant. Il faut avouer que
celle grande rigueur de fidélité histori-
que réduirait la poésie à une sorte d'iu-
digence barbare. Les Romainsd'Auguste
étaient au même poiut que les Français
de Louis XIV, si ravis, si pleins de la
grandeur présente, qu'ils auraient pu
s'offenser d'une vérité trop rude, trop
loin de leurs habitudes et des besoins de
leur esprit. N'observons-nous pas, d'ail-
leurs, que l'on raffine de plus en plus sur
toutes ces curiositésdecostume et de cou-
leur locale,à mesure que les facultés émi-

nentes du génie s'affaiblissent et s'appli-
quent moins heureusement à peindre les
caractères et les passions de l'humanité?

Quant au style, que dire qu'on n'ait
dit déjà cent fois, de cette correction ir-
réprochable qui ne fait rien perdre au
naturel, de cette facilité si heureuse qui
allie les plus fines délicatesses de l'art au



charme de la plus naive sensibilité, de

cette féerie de langage qui prend tous
les mouvementset toutes les formes, tour
à tour grâce exquise, majesté sublime,
force imposante? aSavez-vous le latin,
madame (écrivait Voltaire à Mme Du
Deffant *)? Non; voilà pourquoi vous me
demandez si j'aime mieux Pope que Vir-
gile. Ah! madame, toutes nos langues
modernes sont pauvres, sèches et sans
harmonieencomparaisonde celles qu'ont
parlé nos premiers maitres les Grecs et
les Romains; nous ne sommes que des
violons de village. Ne mettons rien à

côté de Virgile. Vous le connaissez par
les traductions; mais les poètes ne se tra-
duisent point. Peut-on traduire de la'
musique? Je vous plairis avec le goût
et la sensibilité éclairée que vous avez,
de ne pouvoir lire Virgile. »

Cette Énéide, que Voltaire proclame
ailleurs*' u le plus beau monument qui
nous reste de toute l'antiquité, » com-
bien elle était loin encore de l'idée que
l'auteur s'était formée, et par combien
d'études et de méditations il se préparait
à l'achever, quand la mort vint lé sur-
prendre à l'âge de 5 ans (an de Rome
735, av. J.-C. 19), non sans lui avoir
donné dès longtemps de fréquents et
tristes avertissements par les douleurs
de tête, les affections gutturales et les
vomissements de sang dont son extrême
sobriété ne put jamais le garantir 1 Il
allait visiter les lieux de la Grèce et de
l'Asie, théâtres de son poème, auquel il
consacrait quelques années encore, et le

reste de sa vie devait s'écouler dans un
loisir qui emprunterait à la philosophie
sa dignité, à l'amitié ses douceurs. Vains
projets! Il rencontra dans Athènes Au-
guste au retour de l'Orient, et voulut
l'accompagner. Une langueur qui l'attei-
gnit subitement à Mégare ne l'arrêta pas.
La navigation ayant aggravé son mal,
Brindes le reçut défaillant, et là il n'eut

que le temps d'instituer héritiers de ses
biens Proculus son frère, avec Auguste,
Mécène, Tucca et Varius, et de composer
l'inscription de sa tombe

Mantua me genuit, Calabri rapuere, tenet nunc
Parthenope, etc..

(*) I9 mai t754.
('*) Essai sur la poésie épique.

«Mantoue m'a donné le jour, la Calabre
me le ravit, Naples me retient désor-
mais. II avait ordonné, par son testa-
ment, de briller l'Énéide, dernier trait
de modestie aux derniers moments. On
sait avec quelle pieuse et éloquente in-
dignation Auguste abolit cette dernière
volonté du mort, dont la mémoire fut
sacrée pour lui. L'obéissance eut été
aussi une trop grande impiété envers les
Romains et la postérité.

Nous désespérons de pouvoir ajouter
ici, selon l'usage, une notice bibliogra-
phique elle serait ou trop longue ou
trop défectueuse. Comment énumérer
les éditions d'un livre qui, depuis les
écoles des grammairiens romains* jus-
qu'aux universités modernes, depuis Va-
rius, Properce, Ovide, jusqu'à Racine,
à Voltaire, à leurs successeurs nos con-
temporains, n'a pas cessé de servir de
texte aux leçons de l'adolescence et aux
lectures des gens de goût et des hommes
de lettres? Qu'il nous suffise de citer la
première de toutes les éditions (Rome,
1469, chez Sweynheim et Pannariz), la
première impression aussi d'un auteur
profane de l'antiquité, et de renvoyer,
pour la liste des éditeurs, des commen-
tateurs, des traducteurs, aux notices vo-
lumineuses imprimées dans les éditions
de Deux-Ponts, et dans celles de Heyne
(voy.) et de Lemaire. N-T.

VIRGINIE, la malheureuse fille du

Romain Virginius, qui la tua pour la

sauver du désbonneur,voy.Appius CLAU-

DIUS et DÉCEMVIRAT.

VIRGINIE, voy. ÉTATS-UNIS.

VIRIATHE, le héros de la Lusita-
nie (vor.), n'était qu'un simple pâtre
lorsqu'il résolut d'affranchir son pays de
la domination romaine. L'an 149 av.
J.-C., il leva l'étendard de la révolte,
appela aux armes ses concitoyens, et,
pendant 4 années consécutives, défit 4
armées consulaires. Le consul Fabius
Æmilianus parvint à grand'peine à le re-
fouler dans les montagnes (144); mais le
Lusitanien souleva les montagnards de
la Celtibérie (voy.), remporta de nou-

(') Suet., De ill. gramm., 16; Macrob., Saturn.,
I, 24.

(") Pour les traductions en vers français,vor.
DHLILLH, TissoT, etc.



velles victoires et força ces fiers Romains
de le reconnaitre pour leur allié et leur
ami. La limite des états qui lui furent
alors laissés comprenait très probable-
ment la plus grande partie de l'Espagne
ultérieure. L'année suivante (140), cette
paix, qui avait tant blessé la fierté ro-
maine, fut rompue sansdéclaration d'hos-
tilités. Attaquéà l'improviste par le consul
Cépion, Viriathe se réfugia dans les mon-

tagnes, reprit l'offensive, et menaçait l'ar-
mée consulaire de nouveaux désastres,
lorsque, trahi par deux de ses officiers
qu'avait gagnés l'or du consul, il périt
poignardé dans sa tente, victime, comme
un autre Annibal, de la politique du
sénat romain. roir Veil. Paterculus, II,
1; Florus, II, 17; P. Orose, V, 4. F. D.

VIRILITÉ (virilitas, de vir, hom-
me), période de la vie humaine qui s'é-
tend généralement de la 30e à la 50e an-
née, et pendant laquelle l'homme jouit
du complet développement de ses facul-
tés. Cette période a pour traits caracté-
ristiques la cessation de l'accroissement,
le complément des forces intellectuelles
et physiques de l'homme, la formation
définitivede son tempérament, une com-
plète aptitude à la génération. On peut
y distinguer la virilité croissante et la
virilité conftrmée. Dans la première, le

corps devient moins svelte; les organes
augmentent en épaisseur; les muscles,

rouges et charnus, témoignent de la force
physique, qui est, ainsi que les forces
digestives, à son plus haut développe-
ment. Cependant le mouvement nutritif,
sans languir comme dans la vieillesse,
est moins rapide que dans la jeunesse
aussi l'appétit se fait-il sentir moins fré-
quemment; la respiration étendue et
profonde est plus rare; la circulation
artérielle arrive à son type moyen de fré-
quence le système pileux prend un
grand développement; les sensations ne
sont-plus aussi vives, ni aussi mobiles,
mais elles sont plus durables; l'attention,
le raisonnement acquièrent une force
de concentration jusqu'alors inconnue;
l'homme se possède mieux; sa volonté se
déploie dans toute son énergie. A l'a-
mour, aux passions expansives succède
l'amour de la gloire, des honneurs, des
richesses. C'est fâge des grands travaux,

des fortes conceptions; c'est l'apogée de
l'espèce humaine. Mais au bout de quel-
ques années, l'homme commence à per-
dre successivement les prérogatives de
l'âge mûr. Le corps prend de l'obésité,
et les mouvements perdent de leur éner-
gie l'appétit déerqit, les digestions sont
plus lentes; même alanguissement dans
les autres fonctions; l'exercice des fa-
cultés intellectuellesest moins facile. Une
fonction importante se supprime chez
la femme, non sans compromettre l'équi-
libre des autres (voy. MENSTRUATION).
Enfin on arrive, par une pente insen-
sible, à la dernière période de l'existence
(voy. VIEILLESSE). L'âge viril est ce-
lui où les maladies sont le moins fré-
quentes les plus communes sont les af-
fections aiguës et notamment celles de
l'appareil digestif et encéphalique chez
les hommes, et celles de l'appareil utérin
chez les femmes. C. S-TE.

VIRUS, principe morbifique qui dif-
fère du venin (voy.), mais qui, commu-
niqué au corps animal, est absorbé par
lui et y détermine aussi une maladie sem-
blable à celle qui lui a donné naissance.
For. VARIOLE, ROUGEOLE, SCARLATINE,

SYPHILIS, PUSTULE; voy. aussi RAGE et
autres mots.

VISAGE, voy. FACE et PHYSIONOMIE.
VISCÈRES, mot emprunté du latin

(yiscera) et qui répond au mot français
entrailles, quoique l'usage lui ait assigné
une signification plus déterminée. Nous
disons entrailles, et non pas intestins;
car, dans le langage médical, outre ces
derniers, on comprend encore sous la
dénomination de viscères le cœur, les

poumons, l'estomac, le foie, la rate, le
pancréas, les organes génitaux et uri-
naires, et quelquefois même le cerveau
(voy. tous ces mots). C'est de l'étude
des viscères que s'occupe la splanchao-
logie. Z.

VISCHNOU, mot qui signifie celui
qui pénétre, et semble se rapporter à
l'air, au fluide aérien répandu partout.
C'est la deuxième personne du trimourti
ou de la trinité (voy.) indienne, dont
les transformations remplissent la my-
thologie de ce peuple, sous le nom d'a-
vatarasoudescentes(incarnations). Nous
en avons parlé, T. XIV, p. 619-20, à



l'art. INDIENNE (religion). Vischnou,
dieu moins redoutable que Siva ou Chi-

ven, voit augmenter encore tous les jours
la foule de ses adorateurs dans l'Inde.
Il porte de nombreux surnoms, tels que
Flaris, le vert, et on le désigne aussi
sous les noms de Krischna, c'est-à-dire
le bleu, de Govincla, Gopala, le berger,
et de Djagân-natha, maître du monde,
dont les Anglais ont fait Jaggernath ou
Djagbaernautle (voy. T. XIV, p. 622). II

est beaucoup parlé dans les Pouranas
des amours de Vischnou avec les Gopis
ou jeunes bergères. Yoy. aussi RAMA et
SANSCRITR (littérature). X.

VISCONTI, nom d'une famille lom-
barde, non moins célèbre par le rôlé po-
litique qu'elle a joué à Milan (voy.) que
par les services qu'elle a rendus aux
sciences. L'origine de cette maison se
perd dans l'obscurité du moyen-âge. Dès
le XIe siècle, l'histoire cite les exploits
chevaleresques d'HÉRIPRAND Visconti et
de son fils OTHON, qui mourut en 1111,
laissant deux fils, UBERTO et JEAN, les-
quels devinrent les fondateurs de deux
branches. OTHON, de la branche ainée,
né en 1208, avait été placé sur le siège
archiépiscopalde Milan. Soutenu par les
Gibelins, il commença contre les enne-
mis héréditaires de sa maison une guerre
où la fortune finit par se déclarer pour
lui. Milan lui ouvrit ses portes, et à sa
mort, arrivée en 1295, il avait jeté les
fondementsd'une souverainetéqui, pen-
dant près de deux siècles, resta dans sa
famille. Il eut pour successeur son neveu
MATTEO Ier, né en 1250, qu'il avait fait
reconnaitre, dès 1294, pour vicaire im-
périal de la Lombardie par l'empereur
Adolphe de Nassau. En 1302, Matteo
dut se retirer dans un de ses châteaux
où, pendant 7 ans, il vécut en simple
particulier. Mais à l'arrivée de Henri VII
en Italie, sa conduite habile lui valut le
titre de gouverneur impérial qu'il échan-
gea bientôt contre celui de seigneur de
Milan. Il mourut en 1322 et eut pour
successeur son fils ainé GALÉAZVisconti,
né en 1277, qui s'était déjà illustré par
de brillants exploits. Attaqué par des
ennemis puissants et par ses propres
frères, Galéaz se laissa entrainer dans
des excès qui le perdirent. Louis de Ba-

vière le fit arrêter en 1327, et enfermer
au château de Monza; il lui rendit toute-
fois la liberté quelque temps après, mais

non sa seigneurie et, réduit au rôle de
simple condottiere, Galéaz mourut, en
1328, de misère et de chagrin.

Son fils Azzo Visconti, le plus grand
prince de sa race, obtint, moyennant de
fortes sommes d'argent, sa réintégration
dans le vicariat de l'Empire, et aussitôt,
pour se venger de Louis de Bavière, qui
l'avait fait incarcérer avec son père, il se
joignit au parti des Guelfes et fit massa-
crer son oncle MARC, guerrier illustre,
mais dont l'orgueil et l'ambition avaient
causé les malheurs de sa famille. Aussi
brave dans les combats que doux et bien-
faisant durant la paix, Azzo étendit son
autorité sur presque toute la Lombardie;
mais il fut enlevé à l'amour de son peuple
à l'âge de 37 ans, sans laisser de postérité.
Son oncle LUCCHINO, né vers 1287, lui
succéda en 1339; c'était un vaillant sol-
dat, mais d'unemélancolie sombre qui dé-
généra en cruauté. Il agrandit encore les
vastes possessions de sa famille; cepen-
dant il ne jouit pas longtemps de l'auto-
rité. Sa seconde femme, Isabelle de Fies-
que, l'empoisonna en 1349 pour prévenir
la vengeance qu'il se disposait à tirer de
ses débordements. Son frère, GtovaNm,
archevêque de Milandepuis 1342, monta
après lui sur le trône. Ambitieux à l'ex-
cès, il prétendit se soumettre toute l'Ita-
lie, et, pour atteindreson but, il ne recula
devant aucun moyen; mais la mort l'arrêta
dans l'exécution de ses projets. Comme
son frère, les lettres le comptent parmi
leurs plus zélés protecteurs.

Ses trois neveux, MATTEO II, BARNABE

et GALÉAZ.II, lui succédèrent en 1354.
Matteo mourut un an après, épuisé par
la débauche. Les deux autres, quoique
très braves, s'attirèrent la haine de leurs
sujets par leurs cruautés et leurs vices.
Leur règne ne présente qu'une longue
série de guerres presque toujours mal-
heureuses, de traités jurés et violés aus-
sitôt, de conspirations, de révoltes et de
supplices. Cependant Galéaz eut la pré-
tention de jouer le rôle d'un nouveau
Mécène. Il ne négligea rien pour retenir
à sa cour Pétrarque, et par ses conseils
il fonda l'université de Pavie. Son fila



IEAN-GALEAZ lui succéda eu 1378. De-
venu, par le meurtre de son oncle (1385),
seul seigneur de Milan, il reprit les pro-
jets ambitieux de sa famille qu'il porta
au faite de la grandeur et de la puis-
sance. Il acheta de l'empereur Venceslas,

en 1395, le titre de duc de Milan, qui lé-
gitima en quelque sorte les usurpations
de ses ancêtres. Il soumit ensuite à son
autorité Pise, Sienne, Pérouse, Padoue
et Bologne,et, ses succès excitant encore
son ambition, il aspirait assez ouverte-
ment à la royauté lorsqu'il mourut en
1402. Doué d'éminentesqualités que ter-
nirent toutefois de grands vices, il favo-
risa la renaissancedes lettres et des scien-
ces, en appelant à sa cour les hommes les
plus célèbres, en encourageant tous les
genres de talents, en réorganisant l'uni-
versité de Plaisance, à laquelle il réunit
celle de Pavie, et en fondant une grande
bibliothèque. C'est lui qui a fait con-
struire le célèbre pont de Pavie sur le
Tessin et commencer le dôme de Milan
(1386).

Outre une fille nommée VALENTINE,
qui épousa le duc d'Orléans (voy.), grand-
père de Louis XII, Jean-Galéaz Viscc nti
laissa trois fils GIAMMARIA, FILIPPO-
MARIN et GARRIEL. Ce dernier, bien
qu'illégitime, partagea avec ses frères
l'héritage paternel. Mais leur mésintelli-
gence et leurs fautes affaiblirent. la puis-
sance de leur maison et en préparèrent la
ruine. Dans la plupart des villes lombar-
des, des citoyens influents s'emparèrent
du pouvoir. De leur côté les états voisins
saisirent avec empressementl'occasionde
reprendre ce qui leur avait été enlevé ou
de s'agrandir aux dépens des Visconti.
Ainsi les Florentins se rendirent maîtres
de l'ise, apanage de Gabriel, que le ma-
réchal de Boucicaut fit mettre à mort, en
1408, sur une fausse accusation de tra-
hison, tandis que les Vénitienssoumirent
successivement Pavie, Vicence, Vérone,
Brescia et d'autres villes. Giammaria, de-
venu odieux par ses effroyables cruau-
tés, tomba victime d'une conjuration en
1412. Fitippo-lffaria, qui régna seul en-
core pendant 35 ans, subit toutes les vi-
cissitudes de la fortune. Son général,
Carmagnola, reconquit toute la Lom-
bardie, mais au lieu de le récompenser

de ses services, il le dépouilla de ses biens
et le jeta ainsi dans les rangs de ses en-
nemis. Toujours inconstant et soupçon-
neux, il s'allia en 1441 avec François
Sforce (voy.), un des capitaines les plus
célèbres de son temps, à qui il donna sa
fille naturelle BIANCA en mariage, et un
an ne s'était pas écoulé qu'il recommença
la guerre contre lui. Ces variations per-
pétuelles de sa poütique remplirent ses
dernières années d'amertume. Les Véni-
tiens se déclarèrent pour son gendre, et
leurs troupes s'avancèrent à plusieursre-
prises jusque sous les murs de Milan. Fi-
lippo-Maria mouruten 1447, sans laisser
de postérité mâle. Le duché de Milan
passa à son gendre que les Milanais fini-
rent par reconnaitre pour leur prince
en 1450. E. H-G.

é'ISCON'I'I (ENNIO-QUIRINO)naquit
à Rome le ler nov. 1751. Élevé par son
père,digne ami de Wi nckelmanu et préfet
des antiquités, il fit dans l'étude des lan-
gues et de l'archéologie les plus éton-
nants progrès; à 13 ans, il avait traduit
en vers italiens' l'Hécobe d'Euripide.
Comme il savait presque par cœur tous
les classiques grecs et latins, et que de
bonne heure il avait été initié à tous les
secrets de l'antiquité, son père le prit
pour collaborateur lorsque, en 1778, il
entreprit, par ordredePie VI, la descrip-
tion du musée Pio-Clémentin. Après sa
mort ( 1804), le jeune Visconti resta seul
chargé de cette immense publication. Il
la conduisit si bien, il s'y acquit une telle
renommée, que le pape, pour le récom-
penser, le nommaconservateurdu Musée
du (apitoie, Des temps difficiles mirent
bientôt en évidence ses autres éminentes
qualités: Lorsqu'au gouvernement papal
succéda dans Rome l'administration ré-
publicaine de 1797, le général Berthier
nomma Visconti ministre de l'intérieur;
l'année suivante, il fut un des cinq con-
suls dans ces hautes fonctions, l'archéo-
logue se conduisit avec autant de cou-
rage que de sagesse et d'intégrité. Vers
la fin de 1798, les armées napolitaines
s'emparèrent à deux reprises de Rome;
Visconti se retira en France. Il y fut ac-
cueilli avec toutes les distinctions dues à

sa science et à son caractère. Bonaparte
le nomma l'un des administrateurs du



musée des antiques et des tablesux, les
plus beaux trophées de ses conquêtes, et
créa pour lui une place de professeur
d'archéologie auprès du musée. En 1803,
lorsque Denon fut appelé à en prendre la
direction générale, Visconti fut en même
temps nommé conservateur des antiques.
Il s'occupa dès lors sans interruption du
catalogue des richesses qui lui étaient
confiées, et il les décrivit, il les apprécia
avec une érudition précise et substan-
tielle, dans un livret, dont la dernière
édition est de 1817, sous le titre de Des-
cription des antiques du musés royal.
C'est dans cette même année, 1803, qu'il
entra à l'Institut, où il se 6t aimer com-
me un des membres les plus laborieux et
les plus bienveillants. Le moment le plus
glorieux de sa vie fut peut-être celui où
le gouvernement anglais l'appela à Lon-
dres pour mettre un prix aux sculptures
du Parthénon enlevées par lord Elgin
(1815). Cet arbitrage qui lui fut déféré
est, en effet, un magnifique hommage
rendu à son érudition immense, à son
goût si pur et au sens exquis qu'il avait
de l'antiquité. Ces rares qualités se re-
trouvent dans ses nombreuses publica-
tions. Nous ne citerons ici que ses prin-
cipaux titres de gloire il Museo Pio-
Clementino, Rome, 1782-98, 7 vol. in-
fol. les Inscriptionsgrecques rlu Trio-
pium, aussi en italien, ib., 1794, in-fol.;
les Monuments gabiens de la villa
Pinciana, en italien, ib., 1797, in-8";
le Mttsée Chiaramonti, en italien, ib.,
1808, in-fol.; l'Iconographie grecque
et romaine, en français, Paris, 1808-17,
6 vol. in-4° et atlas in-fol., chef-d'œuvre
qu'il laissa inachevé et que termina le
savant Mongez. Visconti mourut à Paris,
le 7 février 1818, dans tout l'éclat d'une
renommée qui datait, pour ainsi dire, de

son enfance. F. D.
VIS D'ARCBIMÈDE, machine hy-

draulique servant à élever l'eau, et con-
eistant en un appareil contourné en spi-
rale dont la forme est variable. Elle peut
se composer d'un tube serpentant, mais
plus généralement on la construit au
moyen de cloisons disposées en vis autour
d'un axe dans l'intérieur d'un cylin-
dre. L'axe, terminé par un pignon, reçoit
son mouvementde rotation d'un moteur

quelconque son extrémité inférieure
trempe dans le Guide à épuiser, et pro-
duitun mouvement d'aspirationqui l'en-
traine en le faisant glisser le long des pa-
rois des cloisons de la vis comme sur une
suite de plans inclinés le liquide mon-
te ainsi successivement jusqu'au point
le plus élevé de la vis et se déverse dans
le réservoir qu'on lui a préparé. Pour
que cette machine puisse produire un
résultat utile, il faut que l'inclinaison de
la spirale ne dépasse pas certaineslimites:
il existe donc une inclinaison qui donne
le maximum d'effet et au delà duquel
l'eau cesserait de monter.

Archimède inventa, dit-on, cette ma-
chine qui porte son nom, en Egypte, où
elle devait servir à débarrasser les habi-
tants de l'eau stagnante qui restait dans
les terrains bas après les inondations pé-
riodiques du Nil. On l'employa égale-
ment à vider les navires de l'eau qui y
pénétrait. De nos jours, son principal
usage est d'épuiser les eaux qui gênent
les travaux de construction, ou bien on
l'utilise pour les dessèchementsde ma-
rais. L. L.

VISIGOTNS,en allemand Westgo-
then, Goths occidentaux. La puissante
confédération des Goths (voy.) s'était
divisée de bonne heure en Ostrogoths,
qui habitaient les bords dn Pont-Euxin,
et en Visigoths qui s'étaient établis dans
la Dacie; et cette division d'abord sim-
plement géographique, devint politique
vers le milieu du IVe siècle. Les Ostro-
goths ayantsuccombé sous les attaques des
Huns, les Visigoths s'enfuirent dans les
montagnes et demandèrent aux Romains
la permission de se fixer dans la Thrace.
Dès lors les Goths, sous le nom d'alliés, fu-
rent admis dans l'armée romaine; mais ils
n'observèrent la paix qu'aussi longtemps
qu'on remplit à leur égard les promesscs
qu'on leur avait faites. A peineThéodose-
le-Grand fut-il mort et l'empire partagé,
que les Visigoths, sous la conduite d'A-
I laric (voy.), envahirent l'Italie, et, après
un intervalle de paix, Rome tomba en
leur pouvoir, l'an 4t0 de J.-C. Si la

mort n'était pas venuel'arrêter dans l'exé-
cutiou de ses projets, Alaric aurait fondé
un royaume en Italie. Son beau-frère
Ataulf (voy.), qui lui succéda, au lieu de



donner suite â l'eutreprise qu'il méditait
contre l'Afrique, tourna ses armes con-
tre les Gaules et fonda un nouvel empire
sur les deux versants des Pyrénées. Il fut
tué à Barcelone en 415; mais ses suc-
cesseurs, au milieu de luttes continuelles
soit contre les aborigènes, soit contre
les Romains, parvinrent à étendre leur
autorité sur une partie de la France mé-
ridionale et de l'Espagne. Ce fut Vallia,
le 4' roi (415-20) et le successeur de

Sigeric, qui, le premier, fit de Toulouse
(voy ) la capitale de son royaume. Mais

ce royaume, n'ayant point pour défense
des limites naturelles, put d'autant moins
sub-ister, que les Suèves avaient conservé
toute leur indépendance. A cette cause
d'altaiblissement se joignit la différence
de religion, les Visigoths professant l'a-
rianigme, et les Romains s'attachant de
plus en plus à leur évèque.

Malgré ces germes de dissolution pré-
coce et malgré les troubles qu'engen-
drèrent lès querelles de parti dans un
royaume électif, les Visigoths,durant un
siècle, s'agrandirent par des conquêtes.
Euric, leur Se roi, profitant de la déca-
dence toujours plus rapide de l'empire
Romain, soumit à son sceptre plusieurs
provinces de la Gaule et de l'Espagne,
et donna à ses peuples, régis jusque-là
par des coutumes, des lois écrites qui,
développées et perfectionnées par ses
successeurs, ont été réunies en un code
qu'on regarde comme le plus complet
de tous les codes des nations germani-
ques*.Son successeu r, Alaric, fit recueil lir
pour ses sujets d'origine romaine, par de
savants jurisconsultes, les dispositionsdu
code théodosien les ordonnances des

empereurs postérieurs, dans le but de
confirmer aux provinces leurs anciens
privilèges et de faire émaner de son-au-
torité souveraine la force obligatoire de
la loi. Cette législation, qui ne fut abolie
que vers le milieu du VIIe siècle, établit
une différence bien marquée de juridic-
tion entre les Romains et les Visigoths.

La faiblesse de ces derniers devint ma-
nifeste lorsqu'ils se trouvèrenten contact
avec les Francs. Sous prétexte qu'il n'é-

(*) Voir Lindenbrog, Codez legum aneiqua-
rum, Francf., %613, in-fo)., Canciani, Barbaro-
rw leges entiquœ, Yeu., 1781-92, 5 vol. in-fol.

tait pas juste que des hérétiques comme
les Visigoths possédaient les plus bel-
les provinces des Gaules, le roi catho-
lique Clovis attaqua le pacifiqueAlaricII
(voy. ces noms), et le défit, en 507, à
Vouillé ou Vouglé, non loin de Poitiers.
Les Francs occupèrent sans résistance la
plupart des villages de la Gaule méridi
nale, et le rovaume des Visigoths aurait
couru le plus grand danger, si le roi des
Ostrogoths, Théodoric-le-Grand (voy.),
n'était intervenu. Tuteur de son petit-fils
Amalaric, il profita de l'occasion pour
s'emparer d'une partie des possessions des
Visigothsdans les Gaules,et,aprèsunedés-
union de plusieurs siècles, les Ostrogoths
et les Visigoths renouèrent entre eux les

rapports les plus intimes. A la mort de
Théodoric, de nouveaux troubles déchi-
rèrent le royaume des Visigoths, réduit
à la Septimanie dans la Gaule et dont le
principal siége était alors l'Espagne; la
différence de religion fit de plus en plus
sentir sa fatale influence.

Le hardi et habile Léovigild rendit un
nouveau lustre à sa couronne. II soumit
les Suèves (586), améliora les lois, mit des
bornes au pouvoir des grands, établit à
Tolède le siège de son empire, et chercha
à rendre le trône héréditaire. Son fils
Récarède (voy.) embrassa,en 589, la foi
catholique, et, en mettant ainsi un terme
à une désunion funeste, il fit un seul
peuple des Goths et des Espagnols. Cette
conversion modifia essentiellement la
constitution de l'état, et à peine le ca-
tholicismeétait-il devenu la religion do-
minante, que le clergé, dont l'oppression
avait formé un corps compacte, prétendit
jouer le principal rôle dans le gouverne-
ment, et se constitua sur le modèle de la
hiérarchie romaine. Les évêques arien'
tranquillement renfermés dans leurs
diocèses, n'avaient exercé aucune in-
fluence sur la marche du gouvernement;
les évêques catholiques, au contraire,
prirent bientôtune part active dans l'ad-
ministration de l'état, afin d'établir sur
des bases inébranlables l'autorité de
leur Eglise. Les grands du royaume, les
fonctionnaires temporels et les officiers
de la cour (viri illustres officiipalatini),
qui formaient une espèce de noblesse et
qui, en leur gualité de conseillersdu roi,



étaient censés représenter auprès de lui
les intérêts du peuple, cessèrent de con-
stituer le premier ordre de l'état; les lois
relatives à l'élection du souverain fu-
rent modifiées au profit de l'épiscopat, et
sous les faibles successeurs de Récarède,
dont les uns durent la couronne aux in-
trigues du clergé et dont les autres eu-
rent besoin de lui pour se faire pardon-
ner leur usurpation ou leurs parjures,
il fut facile aux évêques de se mettre à
la tête du gouvernement et de se faire
exempter de toutes les charges publi-
ques. Leur influence prédominante se
montra surtout dans les conciles. Ces as-
semblées, qui, dans le principe, n'avaient
eu à s'occuper que des questions de foi
et de discipline, commencèrent, aussitôt
après la conversion de Récarède, à se
mêler des affaires de politique les plus
importantes. Bientôt le clergé voulut en
exclure les seigneurs temporels quiavaient
été admis à prendre part aux délibéra-
tions, et, dès l'année 633, il fut arrêté que
ceux-là seuls y auraient entrée qui en
seraient jugés dignes par les évêques. Les
troubles causés ou favorisés par l'ambi-
tion du sacerdoce facilitèrent la conquête
du pays par les Arabes. Campéssurlesri-
vages de l'Afrique, ceux-ci ne tardèrent
pas à menacer le royaume des Visigoths
d'un danger immédiat. Leurs premières
tentatives pours'établir en Espagne(voy.)

eurent lieu en 675. A l'avénement au
trône du faible Roderic, ils profitèrent des
divisions qui déchiraient ses états pour
renouveler leur entreprise. Les Goths
furent battusen 711 à Xérès de la Fron-
tera; leur roi y perdit la vie, et les Ara-
bes envahirent la plus grande partie de
l'Espagne. Les débris de l'armée des
Goths se réfugièrent dans les montagnes
des Asturies et de la Galice, et y fondè-
rent un nouveau royaume, d'où sortirent
dans la suite les libérateurs de l'Espagne.

Ce fut dans la législation que subsis-
tèrent le plus longtemps les traces des
institutions des Visigoths. La plus an-
cienne collection des lois espagnoles,
le Fuero juzgo ou Forumjudicum, est
puisée dans leurs lois, et il s'en est con-
servé beaucoup de vestiges jusqu'à nos
jours dans lacoutume de Castille et dans
celle de Catalogne. Les rites introduits

par le concile de Tolède de 633, dans le
but de rendre uniforme le culte public
dans toutes les églises, se maintinrent
aussi fort longtemps après la chute du
royaume des Visigoths. L'office appelé
gothique contient un grand nombre
de rites et de formules qui avaient été
en usage dans l'Église espagnole depuis
les temps les plus reculés, et tous lei
efforts des papes pour l'abolir et y sub-
stituer l'office romain restèrent longtemps
sans succès. Les disputes entre les par-
tisans de l'uu ou de l'autre de ces offices
furent si vives qu'il fallut avoir recours
au jugement de Dieu. Le rite romain
finit par triompher en Aragon et en Cas-
tille, mais l'Église de Tolède conserva
les anciens usages. Les chrétiens vivant
sous la domination des Arabes, ou Mo-
zarabes (vor.), restèrent longtemps en-
core fidèles à l'office visigothique, qui
prit d'eux le nom de mozarabique.
Nous avons dit, à l'art. cité, que le cardi-
nal Ximénès fit imprimer le missel et' le
bréviaire de cette liturgie. On retrouve
aussi quelques trace; de la langue des
Visigoths dans la langue espagnole
quoique, après la conquête, ce peuple
ait adopté le ladgage des vaincus.
Voir Aschbach, Histoire clrs Visigoths
(Francfort, 1827). C. L.

VISION, voy. OEIL et VUE.
VISION, VISIONNAIRE. Les visions

sont à la fois une aberration du spiritua-
lisme et un témoignage qui dépose en sa
faveur; car l'abus d'une croyance ne dé-
truit pas la réalité du fait sur lequel elle
repose. A peine l'hommea-t-ilil entrevu
la distinction de l'àme et du corps, à
peine a-t-il une conception, même glos-
sière, du principe immatériel auquel on
doit rapporter toute action intellectuelle
et morale, que sa curiosité se prend à

errer autour des régions inconnuesqu'ha-
bitent les esprits; il veut entrer en com-
merce avec eux, et pénétrer les imstères
du monde invisible. Les songes sont un
premier pas qui le met sur la voie de ces
communications fantastiques. Le som-
meil nous donne parfois des intuitions
plus saisissantes que la réalité. Ce qui
s'est évanoui depuis longtemps nous ap-
parait alors avec une vivacité que, dans
l'état de veille, nos sens ne peuvent at.



teindre nous voyons nos amis, nos pa-
rents, dont une longuedistanceou même
la mort nous sépare; nous reconnaissons
les traits de leur visage, nous leur par-
lons, nous entendons leur voix. Pour peu
que l'imagination travaille sur ces pre-
mières données, elle nous fera marcher
rapidement dans le domaine du possible.
Si le monde surnaturel qui nous envi-
ronne se révèle à nous pendant le som-
meil, pourquoi ne nous serait-il pas ac-
cessible également quand nous sommes
éveillés? La rêverie, cette suite de voya-
ges que nous faisons tout éveillés dans
les espaces imaginaires, est un autre de-
gré qui nous conduit au vaste champ des
visions.En effet, si, dans l'état régulier
de la vie ordinaire, ces sortes d'appari-
tions sont plus rares, plus difficiles à sus-
citer, la faute en est sans doute à cette
prison charnelle dans laquelle l'âme est
captive; qu'elle se dégage des liens du
corps, elle en sera plus libre pour pren-
dre sonessor,pour pénétrer dans le monde
des esprits et développer une vie supé-
rieure. De là tous les excès du mysti-
cisme (voy.), de là ces procédés exta-
tiques inventés pour contenter ce désir
d'intuition, ce besoin d'aperception im-
médiate, pour calmer les agitations d'une
sensibilitêsurexcitée, et satisfaire ses pen-
chants déréglés aux dépens de la raison.
Les pressentiments, l'inspiration, l'ex-
tase (voy.), sont regardés comme un af-
franchissementdu voile grossier des sens.
Enfin les visions sont le terme nécessaire
où aboutit le mysticisme porté à un cer-
tain degré d'exaltation. Pour peu qu'on
se laisse aller à ce penchant, on devient
visionnaire, c'est-à-dire que nos idées
finissent parsuivre ce cours excentrique,
et l'on s'habitue à prendre des hallùci-
nations (voy.) pour la réalité. Dans une
pareille disposition que l'homme de-
mande par exemple à son Dieu de lui
dévoiler l'avenir en attendant la ré-
ponse, il y pense, il la médite, et il se la
fait peu à peu à lui-même; il se per-
suade ainsi qu'elle lui vient de la divi-
nité le voilà inspiré, le voilà prophète.
Par une illusion semblable, quand on
éprouve le vif désir de voir un objet
absent, l'imagination, éveilléepar l'éner-
gie do la sensibilité, se met en jeu, et

nous offre l'objet vers lequel notre âme
tout entière aspire, si bien que l'on croit
voir et toucher le produit chimérique de
sa propre création. Voilà par quelle cré-
dulité naturelle on arrive à s'attribuer le
pouvoir des miracles.

Il y a certaines conditions soit inté-
rieures, soit extérieures, qui favorisent
plus ou moins cette tendance à devenir
visionnaire. Le mysticisme, dont le ca-
ractère général est la prédominance ac-
cordée au sentiment sur la raison, a plus
facilement prise sur les naturels mélan-
coliques, sur un cœur fortement préoc-
cupé par la passion ou par une idée
fixe; l'excès du travail, la solitude, les
jeûnes et les austérités, le silence de la
nuit ont aussi ur.e influence sur cette
disposition. Enfin il est des époques qui
semblent la favoriser on la voit se re-
produireavec un redoublement d'énergie
aux temps de grandes souffrances socia-
les, de crises religieuses ou de commo-
tions politiques. A-D.

VISIR ou VizIR. Ce mot turc signi-
fie qui porte ou supporte, et désigne
un homme chargé du poids des af-
faires. C'est un titre d'honneur donné
en Turquieà touslespachas à trois queues
et à quelques membres du divan qu'on
désigne plus spécialement sous le nom
de visir du banc ou du conseil, parce
qu'ilsassistert aux délibérations du con-
seil d'état, sans y avoir toutefois voix dé-
libérative. Le grand visir (visir a'zhem),
appelé aussi sadri a'zliem, c'est-à-dire
chef du conseil suprême, est, après
le sulthan, le personnage le plus im-
portant de l'empire (voy. ÛTBOMAN,
T. XIX, p. 43). Il réunit dans ses mains

tous les pouvoirs de l'état, mais il est
chargé en même temps d'une responsa-
bilité immense. Comme marque de son
autorité absolue, il reçoit, à son entrée
en fonctions, un sceau sur lequel est
gravé le nom du Grand-Seigneuret qu'il
porte toujours dans son sein. Ce fut le
premier khalife abasside qui créa cette
dignité l'an 750. Sous ses successeurs, les
visirs s'arrogèrenttant de pouvoir que les
khalifes jugèrent prudent d'abaisser des
ministresdangereux, et à cet effet ils créè-
rent, en 936, une nouvelle charge, celle
d'émir-al-omrah. Cependant cette me-



sure ne réussit pas compléteinent, car les
visirs se relevèrent dès le milieu du xu°
siècle. Ce lut le sulthan Orkan qui em-
prunta cette institution aux Arabes. X.

VISITANDINES ordre religieux,
fondé à Annecy, en 1520, par S. Fran-
çois de Sales, évêque de Genève, et la
baronne de Chantal, en l'honneur de la
visitation de S'° Élisabeth par la Vierge.
Dans le principe, ces religieuses ne pro-
nonçaient que les voeux simples; mais
dans la suite la congrégation a été érigée

en ordre monastique, ayant pour mission
de visiter et de soigner les jeunes filles

pauvres, malades ou prisonnières. Z.
VISITE (DROIT DE), voy. NEUTRA-

LITÉ et TRAITE DES NO1HS.
VISOU, voy. MARTE.
VISTULE, en, polonais Visla, en

allemand Weichsel. Ce fleuve, navigable
depuis Cracovie, prend sa source sur le

versant septentrional des ICarnaths, dans
la principauté de Teschen. Il coule d'a-
bord à l'est, arrose la Galicie et la répu-
blique de Cracovie,tourne au nord-ouest,
entre en Pologne, baigne Varsovie, et
parcourt ensuite la Prusse occidentale
jusqu'à la mer. Au-dessous de Marien-
werder, il se divise en deux bras, dont le
plus oriental, appelé Nognl,se décharge,
à unz lieue au-dessous d'Elbing, dans le
Frisch-Haff, tandis que l'autre, qui con-
serve le nom de Vistule, se subdivise de
nouveau en deux branches, l'une des-
quelles se jette dans la Baltique au nord
de Dantzig, et l'autre dans le Frisch-
Haff. La Vistule nourrit d'exéellents
poissonsen abondance; mais le plusgrand
avantage qu'elle offre à la Pologne, c'est
une voie de communication avec Dantzig
et la mer. Elle est jointe à l'Oder par le
canal de Bromberg. Ses principaux af-
fluents sont le Dunaiez, la Wysloka, le
San, la Wieprz, la Piliça, le Boug avec
la Narew, la Bzura, la Drewenz et la
Brahe. C. L.

VITAL (ORDERIC), voy. FRANCE,
T. XI, p. 546, et THÉOLOCIE, p. 00.

VITALISTE, système physiologi-
que des propriétés vitales enseigné par
Bichat (voy. ce nom). Voy. aussi, sur les
vitalistes, l'art. ATOMES.

VITELLIUS (AULUS), le plus igno-
ble des tyrans qui ont souillé la pourpre

romaine, était fils d'un hevalier et na-
quit l'an 15 de notre ère. Il passa sa
première jeunesse dans l'ile de Caprée,
au milieu des honteuses orgies de Tibère,
et, à la mort de ce prince, il vécut à la
cour de Caligula, de Claude et de Né-
ron dont il sut gagner la faveur et qui
lui conférèrent les plus hautes dignités.
Galba l'envoya commander, vers l'an 68,
l'armée de la Germanie inférieure,et lui
fraya ainsi la route au trône. La cou-
pable indolence de Vitellius, sa facilité
à pardonner les fautes les plus graves
contre la discipline, ses prodigalités, sa
familiarité enfin, le rendirent l'idole
des soldats qui le proclamèrent empe-
reur. La Bretagne et les Gaules se pronon-
cèrent en sa faveur, et la nouvelle de la

mort de Galba étant arrivée sur ces en-
trefaites,, ses lieutenants le décidèrent à
disputer la couronne à Othon (voy.),
que l'armée d'Espagne venait d'élever à
l'empire et qui était déjà maitre de l'I-
talie. La victoire de Bédriac, remportée
par Cæcina et Valens, ouvrità Vitellius les
portesdeRomeoù il fit une entrée triom-
phale mais l'autorité souveraine ne fut
pour lui qu'un moyen de ratisfaire plus
facilement ses honteuses passions. Plon-
pé dans de crapuleuses débauches, il
abandonna le soin des affaires à d'odieux
affidés; s'il se ressouvint par moments
qu'il était le maitre du monde, ce ne
fut guère que pour commettre des actes
,d'une injustice ou d'une cruauté atroce:
on le soupçonna mème d'avoir pris part
à la mort de sa mère Sextilia. Il ne ré-
gnait que depuis huit mois, lorsqu'il ap-
prit l'élévation de Vespasien (voy.) à
l'empire par les légions d'Orient. Les
rapides progrès de son compétiteur ne
purent le tirer de son inconcevable sé-
curité. La défection de Bassus qui com-
mandait sa flotte, la défaite de ses trou-
pes à Crémone et le soulèvement de
presque toute l'Italie lui firent enfin
sentir le danger de sa position. Il con-
sentit à abdiquer,sous la condition qu'on
lui garantirait sa sûreté personnelle et
une somme de 100 millions de sesterces
(environ 16 roillious de fr.). Cependantil
reprit courage,attaqua subitementSabi-
nus, frère de Vespasien, avec lequel il ve-
nait de traiter, et le fit mettre mort.



L'armée de Vestasieu étant arrivée sous
les murs de Rome, Vitellius se cacha lâ-
chement dans la loge du portier de sdn
palais; mais découvert, il fut trainé sur
la place publique au milieu des outrages
de la populace qui 6nit par le mettre en
pièces. Vitellius avait alors 54 ans. Son
fils périt avec lui. X.

VITESSE, voy. MÉCANIQUE et
MOUVEDIENT.

VITICULTURE, voy. AGRICULTURE

et VIGNE.
VITOLD, voy. LITHUANIE.
VITRIFICATION, voy. VERRE.
VITRIOL (HUILE DE), voy. ACIDE

SULFURIQUE.
VITRUVE (MARCUS VITRUVIUS

POLLIO) est un architecte romain, de
Vérone ou plutôt de Formies, qui servit
sous Jules-César et l'accompagna en
Gaule, en Espagne, peut-être en Grèce,
qu'Auguste ensuite employa pendant les

guerres civiles comme constructeur de
machines de guerre, et qu'il nomma plus
tard inspecteur des bâtiments publics.
Ses services auprès du dictateur avaient
été récompensés par des grati6cations ré-
gulières l'empereur les lui maintint.
Ce fut à sa demande que Vitruve, déjà
vieux, composa, d'après les ouvrages
grecs qui existaientalors, d'après sa pro-
pre expérieuce et en se conformant aux
pratiques établies, son traité De archi-
teclurâ en X livres qu'il publia peu de
temps après qu'Octave eut reçu le nom
d'Auguste (27 ans avant notre ère). Le
style en est simple, sans prétention, et
pourtant obscur, à cause de la matière.
Ce qui donne à ce traité une valeur par-
ticulière, c'est qu'il ast le seul de ce gen-
re qui soit parvenu jusqu'à nous, c'est
qu'il renferme des notions importantes
pour l'histoire de l'art, c'est qu'il a été
écrit à une époque où l'architecture, à
Rome, atteignit à sa plus grande perfec-
tion. Cette perfection est une des gloires
d'Au guste, et Vitruve la partage. Les
meilleures éditions sont celles de Schnei-
der, Leipzig, 1808, 3 vol. in-8°, etcelle
de Stratico, Udine, 1825-30, 8 vol.
in-40. La trad. française de CI. Perrault
(1678 et 1684, in-fol.), dédiée à Louis
XIV, est encore estimée. F. D. 1

VITTORIA, capitale de la province

d'Alava, l'une des provinces basques(voy.)
d'Espagne, sur la Zadorra, avec 12,000
hab. Elle a un beau marché, cinq églises,
trois hôpitaux, un collége, une école de
dessin et des fabriques de laine, de cuir,
de lin, de toile cirée. Deux batailles cé-
lèbres se sont livrées sous ses murs, l'une
en 1367, dont le Prince-Noir sortit vain-
queur, l'autre en 1813, où le duc de
Wellington battit les Français. Dès le
milieu de février, la nouvelle de la ca-.
tastrophe de Napoléon en Russie arriva-
aux généraux qui commandaient en Es-
pagne, avec l'ordre de diriger 30,000
hommes d'élite sur l'Allemagne.Ils obéi-
rent mais en même temps ils jugèrent
nécessaire d'abandonner Madrid et de
se retirer derrièrel'Èbre. Le duc de Wel-
lington (voy.) suivit leur mouvement
pas à pas, et il passa le fleuve le 15 juin,
presque sans obstacle. Les deux armées
se trouvèrent en présence dans les vastes
plaines de Vittoria. Les Français, com-
mandés par le roi Joseph Napoléon et
par le maréchal Jourdan (voy.), ap-
puyaient leur aile gauche à quelques col-
lines, et leur droite à la ville; leur centre
occupait une hauteur au pied de laquelle
coule la Zadorra. Le 20, le duc de Wel-
lington réunit toutes ses colonnes, et le
21, au point du jour, il ordonna au gé-
néral Hill de passer la Zadorra et d'at-
taquer le centre des Français. Hill fut
repoussé; mais les renforts qu'il reçut
successivement rendirent le combat opi-
niâtre et sanglant. Sur ces entrefaites, le
général Graham, qui commandait l'aile
droite, tourna l'armée française de ma-
nière à lui couper la route de Bilbao et'
à la contraindre de faire sa retraite sur
Pampelune, où elle arriva à l'entrée de
la nuit dans un désordre affreux. Les
généraux français se tenaient pou.r telle-
ment assurés de la victoire qu'ils n'avaient
pris aucune mesure pour le cas d'un re-
vers. Cependant le général Clauzel étant
arrivé le lendemain à Vittoria avec deux
divisions et ayant opéré une retraite fort
habile sur Saragosse, la poursuite fut
moins acharnée, et les débris de l'armée
française parvinrent à se rallier aux pieds
des Pyrénées, où le maréchal Soult (voy.
tous ces noms) les réorganisa X.

VITTORIA(FERNANDEZDE GUADA-



LUPE-), le premier président de la répu-
blique mexicaine, gouverna cet état de
1824 à 1828 (voy. MEXIQUE). Il était
né à Durango, dans la Nouvelle-Espa-
gne, vers l'année 1786, et avait à peine
fini son droit lorsqu'il se joignit au curé
6lorelos et servit comme volontaire dans
la guerre qui amena l'indépendance de
sa patrie. X.

VIVARAiS, l'ancien pays des Helvii,
ainsi nommé de Vivers (Vivarium),con-
trée montagneuse et volcanique de la
France méridionale, qui formait autre-
fois un comté, et qui, après sa réunion
avec le royaume, conserva ses Étais par-
ticuliers. Voy. ARDÉCHE (lép. de l').

VLADIDIIR SVIATOSLAVITCH, dit le
Grand, est le premier souverain chrétien
de la Russie; mais les commencements
de sa vie furent peu conformes à une telle
gloire et peu dignes de l'épithètedè saiut
et d'égal cles apdtres que l'Église russe
'lui a décernée.

A la mort de son père Sviatoslaf en
qui, malgré ce nom slavon, le caractère
du Normand est encore parfaitement re-
connaissable, la grande-principauté se
divisa (972) en trois héritages, d'après
le nombre de ses fils Iaropolk Oleg et
Vladimir. La division se mit entre les
frères et causa la mort d'Oleg. Vladimir,
inquiet pour sa sûreté, se réfugia chez les
Varèghes, avec le secours desquels il s'em-

para de Kief. La mort de Iaropolk, qu'il
fit lâchement assassiner, le laissa seul
maître de l'empire ). Débarrassé
de ses dangereux alliés qui allèrent of-
frir leurs services à l'empereur de Con-
stantinople, il s'occupa de reprendre aux
Polonais les provinces dont ils s'étaient
emparés sous le règne de son frère, et de
faire rentrer sous le joug plusieurs peu-
plades révoltées. Pendant 8 ans, il fut
constamment en guerre. Ce fut au milieu
de ses triomphes qu'il résolut, soit par
conviction, soit par politique, d'embras-
ser le christianisme: le paganisme des
Slaves, différent de celui de ses ancêtres,
avait sans doute peu d'attraits pour lui,
et son aîeule SIe Olga avait d'ailleurs
déjà professé le culte du vrai Dieu. Il
hésitacependant entre différentescroyan-
ces, comme Nestor le raconte d'une ma-
nière fortdétaillée; mais les rapportsqu'on

lui 6t sur la pompe de l'Église grecque à
Constantinople paraissent avoir fixé ses
résolutions. Alors, après avoirpris la ville
de Cherson en Tauride, il fit demander
la maiu de la princesse Anne ou Anas-
tasie, sœur desempereursgrecsBasile et
Constantin; et, quoique effrayés de cette
alliance avec un barbare idolâtre, ces
princes n'osèrent refuser. A peine les
cérémonies du baptême de Vladimir et
de son mariage furent-ellesachevées, qu'il
quitta Cherson et retourna à Kiel' uù
il fit briser et brirler les idoles, en faisant
savoir aux habitants que sa volonté élai t
qu'ils reçussent le baptême à son exem-
ple. Dociles à son commandement, ils

accoururent en foule sur les bords du
Dnieper, entrèrent dans le fleuve, dont
les ondes sanctifiées par la présence du
grand -prince, de son épouse et des prê-
tres byzantins, les marquèrent du sceau
de la régénération. Ils reçurent ainsi le
nom de chrétiens. Pour seconder le zèle
des missionnaires et éclairer ses sujets,
Vladimir fonda un grand nombre d'écoles
publiques et fit bâtir plusieurs églises.
Cette conversion des Russes par l'entre-
mise des Grecs décida de leur avenir et
imprima à leur histoire un cachet par-
ticulier, qu'il serait intéressant d'étudier
plus soigneusementqu'on ne l'a fait jus-
qu'ici. Quant à Vladimir, il semble que
l'Evangille ait fait de luiun nouvelhomme:
il devint aussi bon, aussi compatissant
qu'il avait été farouche et cruel. Il peu-
pla des déserts, fonda des villes, eut soin
des pauvres, et appela de Consianlino-
ple non-seulementdes prêtres, mais aussi
des artisteset des hommes douésde talents
divers. La perte de son épouse lui causa
une vive douleur, et quatre ans après,
en 1015, il la suivit dans la tombe. Vla-
dimir joue un grand rôle dans les légen-
des de l'Église russe et dans les traditions
populaires qui attribuent des faits mer-
veilleux à plusieurs de ses principaux
guerriers. A l'exemple de ses devanciers,
il commit la faute grave de partager de

son vivant l'empire entre ses 12 fils, et
vécut assez longtempspour l'expier dou-
loureusement.

C'est en mémoire- de ce grand-prince
que l'imnératrice Catherine II fonda, le
22 sept. 1782, l'ordre civil et militaire



de Saint-Vladimir, divisé en 4 classes.
Cet ordre a pour insignes une croix à 8
pointes en or et émailléeen rouge foncé,
laquelle se porte suspendue à un ruban
ponceau fortement liseré de noir.

VLADIMIR II VSÉVOLODOVITCH, sur-
nommé Monomaque, né en 1053, était
l'arrière-petit-fils du précédent, mais ne
semblait pas destiné au trône, dont il
existait des héritiers plus directs. Jeune
encore, il se distingua par sa sagesse, sa
bravoureet la noblesse de ses sentiments.
Il fit ses premièresarmes sous Boleslas II,
roi de Pologne. Ses exploits l'avaient
déjà placé à la tête des guerriers les plus
fameux de la Russie, lorsqu'à la mort de
Sviatopolk II (1113), une assemblée gé-
nérale réunie à Kief lui offrit la cou-
ronne comme au plus digne. Il réduisit à
l'obéissance les princes apanages, com-
battit les Tchoudes et les Polonais, vain-
quil les Polofises et les Boulgares, et fit
de Kief une ville somptueuse. Il était
fils d'une fille de l'empereurConstantin
Monomaque, et, en mémoire de cetteori-
gine, Alexis Comnène, qui voulut s'assu.
rer son alliance, lui envoya la couronne,
le sceptre, le globe et la pourpre de son
grand-père. On les montre encore au
Trésor de Moscou. Alors Vladimir II prit
lui-même le surnom de Monomaque, et
l'on prétend aussi qu'il porta déjà le titre
de tsar. Après un règne de douze ans, il
mourut couvert de gloire, en 1125. Z.

VLADISLAS, ou mieux VLADISLaF,
c'est-à-dire qui possède la gloire, et non
pas Uladislas, nom assez commun chez
les peuples slavons de l'Europe orientale
et qu'ont porté plusieurs de leurs rois.
Sept de ce nom ont régné en Pologne
(voy.) dans l'intervalle de 1081 à 1648;
quelques-unsd'entreeuxontaussipossédé
la couronne de Hongrie, et le dernier,
Vladislaf VII, fils de Sigismond III Wasa,
fut même dans son enfance tsar deRussie,
mais sans parvenir à se faire reconnaître
à Moscou. La Bohême eut 4 ducs ou rois
du nom de Vladislaf. Enfin ce nom

figure

aussi dans la série des rois de Naples, des
ducs de Silésie, etc. Z.

VLASTA, voy. BOHÊME.
VOCABULAIRE, de vocabulum,

nom d'une chose. On désigne ainsi un
dictionnaire où les mots, classés par

ordre alphabétique,ne sont accompagnés
que d'une explication succincte et non
raisonnée. Il diffère du dictionnaire pro-
prement dit (voy.) en ce que, dans celui-
ci, on ne recueille pas que les mots; on
s'y occupe aussi de leurs rapports avec la
syntaxe et de leurs idiotismes, qu'on jus-
tifie même au besoin par des exemples et
des autorités. Les recueils de mots qui
appartiennent particulièrement à un art,
à une science s'appellent aussi vocabu-
laires le vocabulaire de la chimie, etc.
Voy. NOMENCLATURE. F. D.

VOCAL,qui appartientà la voix(voy.),
musique vocale, parties vocales, genre
ou style vocal. On a vu à l'art. MUSIQUE

que de toutes les grandes divisions adop-
tées en divers temps pourclasfer les con-
naissances qui se rattachentà l'art musi-
cal, la seule en usage aujourd'hui parmi
les artistes était celle qui partage la mu-
sique en vocalc et instrumentale, en rai-
son de la manière particulière de traiter
les morceaux destinés soit aux voix, soit
aux instruments. Tout, dans la musique
instrumentale, se rapportant en dernière
analyse à une assez petite quantitéde for-
mes applicables à des organes relative-
ment fort nombreux (voy. INSTRUMEN-

TAL, SYMPHONIE),ses sous-divisionsn'ont
que peu d'importance. Il en est tout au-
trement pour le genre vocal qui figure
toujours en première ligne et prend un
caractère spécial selon qu'il se montre
à l'église, au théâtre, à la chambre. Yny,
les art. MUSIQUE, OPÉRA, etc.

La musique vocale doit être consi
dérée d'abord sous le point de vue de
l'exécution et ensuite sous celui de la
composition. Dans le premier cas, elle
renferme le chant, c'est-à- dire l'art
d'exprimer,au moyen de l'organe vocal,
les pensées du compositeur unies à celles
du poète, ce qu'il importe fort de ne pas
confondre avec la solmisation ou art de
lire la musique en nommant les notes
(vor. SOLFECE), introduction nécessaire
à l'art du chant.

La connaissance du chant s'acquiert
au moyen de sa décomposition en élé-
ments aussi simples que possible, étu-
diés d'abord séparément, puis assemblés
successivement les uns avec les autres et
appliqués enfin à des pièces entières com-



posées expressémentà cet effet ou tirées
des œuvres de bons auteurs.

Quel que soit le genre et l'espèce de
la voix, ces éléments se rapportent à
deux chefs principaux l' à la pose ou
mise du son; 2° à l'agilité du gosier.

L'émission de la voix est la base du
chant, car de la qualité des sons nait et
se constitue presque entièrement la puis-
sance du chanteur (voy. ce mot). Or,
toute voix non cultivée est entachée de
certainsdéfautsou de certainesmauvaises
tendances qu'il faut avant tout corriger,
en même temps que l'on s'attache à pré-
venir toute habitude vicieuse afin d'ar-
river à obtenir des sons tout à la fois
ronds, vibrants et moelleux. Pour y par-
venir, il faudra s'habituer d'abord à bien
gouverner la respiration, de manière à
introduire dans les poumons une masse
d'air qui suffise à la prolongation, à
l'augmentation,à la diminution du son
on devra songer à la position de la bou-
che, de la langue, du voile du palais, au
coup de la glotte qui commence l'arti-
culation du son, etc. En étudiant succes-
sivement et avec un même soin tous les
tons que fournit l'étendue de la voix
l'organe acquerra peu à peu tout le dé-
veloppement et toute la perfection dont
il est susceptible. Il faudra ensuite s'ap-
pliquer à l'union des registres (voy.
Voix), pour rendre le passage de l'un à
l'autre plus facile. Après s'être ainsi
exercé par des sons pris isolément, on
les étudiera dans leur liaison de l'un à
l'autre, ou port de voix sur tous les in-
tervalles naturels et leurs progressions
puis sur les intervalles altérés pratica-
bles. Cet exercice, fait dans ces divers
degrés de vitesse, conduira bientôt à l'é-
tude de la roulade qui se rattache à la
seconde section de l'art du chant.

On entend par roulade une succession
de notes plus ou moins considérable,

1 exécutée rapidement et d'un seul coup
de gosier. Ici, comme dans tout ce qui
concerne l'art du chant, l'on procède
graduellementen commençantà 1 ier deux
notes, puis trois, etc., et l'on arrive ainsi
à en réunir un aussi grand nombre que
l'étendue de l'urgane et la durée de la

respiration le permettent. Dans la rou-
lade, les notes ont toujours une marche

diatonique ou chromatique; dans les ar-
péges (voy.), sur lesquels on s'exerce de
même, elles sont séparées les unes des
autres par des intervalles quelconques.
A ces études se joiut celle du trille,
consistant en un battement continu de
deux notes voisines; celle du martelle-
ment; qui nait de l'articulation de plu-
sieurs notes sur le même degré; celle des
appogiatures (voy.) ou petites notes;
enfin celle de plusieurs autresdétails, trop
longs à indiquer ici.

Toutes les parties de l'art du chant
qui viennent d'être sommairement énu-
mérées constituent la vocalisation. Les
pièces de musique expressément compo-
séespour l'exercicedes voix se nomment
vocalises. On n'y prononce aucune pa-
role, on ne nomme pas non plus les no-
tes, mais l'on adopte un son voyelle, et
dans l'usago habituel une voyelle ou-
verte, plus ordinairement le son a, que
l'on prolonge et que l'on répète durant
toute la durée de la cantilène en lui
donnant une expression déterminée par
le sens même des phrases et la marche
des modulations, ce qui laisse beaucoup
de liberté à l'intélligence et au senti-
ment de l'élève.

Il n'en a plus autant quand, arrivé à

ce point, il commence à exécuter des airs
auxquels sont jointes des paroles: il lui
faut, dans ce cas, réformer tout vice de
prononciation auquel il pourrait être su-
jet, bien articuler chaque syllabe, don-
ner à son chant l'expressionque demande
le sens de la poésie, sans que lechant lui-
même reçoive jamais aucune atteinte,
sans qu'il cesse un seul instant, quelle
quesoit d'ailleurs l'exagération des senti-
ments de gaieté ou de tristesse, d'être ai-
sé, noble et gracieux. L'élève apprendra
ensuite, par l'exemple des chanteurs ha-
biles et parfois en s'abandonnant à ses
propres inspirations, à placer avec goût
certains agréments du chant, certains
passages qu'on aime toujours à voir se re-
produire, s'ils sont placés à propos et
rendus avec élégance et netteté.

Malgré la simplicité des éléments sur
lesquels elle repose, l'étude de la musi-
que vocale, considérée sous le rapport
de l'éducation est nécessairemeut l'af-
faire de plusieurs années, et doit être



constamment renouvelée, car l'organe a
besoin, pour se maintenir, d'un exercice
journalier. Le chanteur qui aspire aux
premiers rangs étudie sans cesse, étudie
toute sa vie. aJamais, disait Choron,
jamais artiste d'un vrai talent ne viendra
à bout de se satisfaire lors même qu'il
parviendrait à satisfaire et à charmer les

autres, par la raison qu'il possède en lui
le sentiment d'une perfection inarriva-
ble, caractère distinctif du talent supé-
rieur. »

Cette difficulté à se trouver pleine-
ment content de soi-même peut aussi
fort bien s'appliquer au compositeur.
Celui qui travaille dans le genre vocal
devrait, avant tout, avoir fait une étude
spéciale et suffisante du chant, et c'est
de l'absence de cette étude que naissent
tant de mélodies mal conçues, mal con-
duites, en général peu chantantes à
moins qu'elles ne soient fort simples, et
quelquefois tout à fait inchantables.

Au reste, quel que soit d'ailleurs le
mérite de la cantilène prise en elle-même,
le compositeur a tourné naturellement
son premier regard sur les paroles qui
doivent faire naitre ou éveiller ses pen-
sées musicales. Ici commence pour lui
une étude spéciale, celle de l'union de
la poésie et de la musique qui, dans
les temps anciens, n'offraient à l'esprit
qu'une seule et même idée. Les deux
arts ayant depuis été séparés, lorsqu'ils
se réunissent de nouveau, naturellement
ils tendent, autant que possible, à s'i-
dentifier mais dans l'état actuel des
choses, la musique absorbe en quelque
sorte la poésie qui lui a donné naissance.
Le génie du compositeur sait donner aux
pensées des développements si inté-
ressants, qu'il en fait même oublier la
forme première à laquelle il n'attache
qu'une importance relative, et il arrive
ainsi à montrer une belle statue à laquelle
il a donné la vie, n'ayant reçu du poète
qu'un marbre brut accompagné d'une
sorte de programme indiquant le parti
qu'on en pouvait tirer.

Les opérations du compositeur sur le
travail du poète ont une partie toute mé-
canique, consistant à unir convenable-
ment la parole au son, rn raison des di-
vers idiomes,

La conséquence naturelle de ce fait,
qu'il ne faut pas du reste exagérer, pré-
senterait au fond la musique comme un
accent qui remplace, complète et em-
bellit la déclamation. Dans le récitatif,
elle n'est exactement que cela; mais à
l'égard des airs (vor. ces mots), cet ac-
cent est lui-même un art jouissant d'une
constitution particulière, possédant des
effets à lui propres, et soumis à certaines
lois, d'où résulte la nécessité de cher-
cher un moyen de modifier les formes
du discours de manière à les faire coin-
cider avec les plus belles formesdu chant,
ou, pour mieux dire, de rapprocher les
formes qui sont communes à l'un et à
l'autre. Tel sera évidemment le moyen
d'obtenir l'effet le plus satisfaisant. On
aura deux systèmes celui où la musique
est subordonnée à la parole, ou récitatif,
et celui où la musique et la parole sont
coordonnées, renfermant toutes les autres
pièces destinées à être chantées par les
voix humaines.

Il est impossible d'exposer ici les rè-
gles de détail qui découlent de ces prin-
cipes elles reviennent en somme à dire
que le poète lyrique et le musicien se
doivent de mutuels sacrifices.Le premier
disposera ses vers, et les scandera de
telle manière que les syllabes se cor-
respondent le plus possible d'un vers à
l'autre, de deux en deux vers, etc. Il
devra distribuer avec précaution le re-
tour des rimes, et ne pas disposer au ha-
sard les rimes masculines et féminines
il évitera les longues phrases qui gênent
la cantilène en la privant des repos dont
elle a besoin; il coupera les pensées

pour faciliter la répétition de vers ou de
portions de vers, ce qui, dans le plus
grand nombre des cas, est indispensable

pour la musique; enfin il lui faudra sou-
vent s'entendre avec le compositeur et
consentir aux modifications demandées

par celui-ci, qui, de son côté, se trouve
souvent obligé à de pénibles sacrifices
qui arrêtent les élans et les développe-
ments de la mélodie.

Plus encoreque le compositeurinstru-
mental, celui qui écrit pour la voix doit
bien se garder de prendre la bizarrerie

pour l'originalité. Ici l'auditeur ne com-

prend réellement que ce qu'il peut plus



ou moins répéter, soit par son propre
organe, soit seulement par la pensée; il
s'offense de n'être point admis en part,
et cette susceptibilitéest le plus bel éloge
dela musique vocale. Elle seule, en effet,
a le droit de devenir populaire, et si l'in-
strumentale veut atteindre le même but,
il lui faut prendre les allures de son heu-
reuse rivale. Tour à tour naive ou pro-
fonde, bouffonne ou sérieuse, simple ou
sublime, tantôt grave et pompeuse, tan-
tôt élégante et même coquette, elle sem-
ble trouver, sous chaque nouvel aspect,
des grâces aussi variées qu'elle même,
des ressources à jamais inépuisables qui
rendentsescharmes toujours plus sédui-
sants, ses attraits toujours plus irrésisti-
bles. Elle reçoit dans la bouche des chan-
teurs habiles une puissance nouvelle qui
semble n'avoir point de bornes. Le chan-
teur, bien plus que l'instrumentiste, a
droit de s'identifier, en quelque sorte,
avec le compositeur; car, par moments,
il accroît singulièrement la valeur des
trésors confiés à ses soins. C'est par la
musique vocale que se constatent les pro-
grès ou la décadence du goût musical
chez les différents peuples. Plus ancienne
que toute autre, puisque le chant, autant
que la parole, est inhérent à l'organi-
sation humaine, elle subsiste la dernière
et presque seule, lorsque les ténèbres de
la barbarie éloignent les nations de la
culture des arts, tandis que l'éclat dont
elle brille aux belles époques des annales
humaines la présente comme l'une des
expressions les plus magnifiques de la
grandeuret de la civilisation. J. A. DE L.

VOCATIF, voy. CAS.
VOCATION, du latin vocatio, appel,

penchant prononcé et parfois exclusif
pour une carrière qui se manifeste sou-
vent dès l'enfance chez les hommes sur
lesquels la Providence a ses vues parti-
culières aussi l'a-t-on toujours regardée
comme la voix de Dieu parlant au fond
de notre cœur. En faisant choix d'un
état pour leurs enfants, les parents doi-
vent le plus possible se laisser diriger par
ce penchant quelquefois irrésistible et
que l'on ne contrarie pas sans danger
s'il leur parait trompeur ou vicieux, ils
doivent le combattre avec prudence et
douceur, en éclairant l'esprit et en épu-

rant le goût de ceuxdont la direction leur
est confiée. X.

VODAN, voy. ODIIY.

VŒUX, vay. MONASTIQUES (ordres),
T. XVIII, p. 31.

VOIE LACTÉE, aussi nommée Ga-
laxie, chemin rle Saint-Jacques, etc.
voy. NÉBULEUSES et ÉTOILES.

VOIE PUBLIQUE, voy. VOIRIE.
VOIES DE COMMUNCATION,

vny. COMMUNCATION,ROUTES, CHEMINS

DE FER et RAILS, CANAUX, etc.
VOIGTLAND, c'est-à-dire Terre

des avoyers (Terra advocatorum), con-
trée saxonne, ainsi nommée parce qu'à
partir du xi" siècle elle fut gouvernée
par des avoyers impériaux appartenant à

la famille dont sont issus les princes et
les comtes de Reuss (voy.) d'aujourd'hui.
Jusqu'en 1835, un des cercles du royau-
me actuel de Saxe s'appelait cercle du
Voigtland; Plauen en était le chef-lieu.
Mais cette dénomination s'étendait jadis
bien au delà de ses limites, comprenant
en outre une partie du grand-duché de
Weimar, tous les pays de Reuss, enfin
des portions de Saxe-Altenbourg et du
royaume de Bavière. Les avoyers impé-
riaux portèrent tous le nom de Henri.
Le nouveau cercle saxon de Zwickau se
compose en grande partie de l'ancien
cercle du Voigtland. S.

VOILE. La rame fut sans doute en
usage avant la voile, mais l'invention de la
voile ne dut se faire attendre beaucoup
nulle part. Que Dédale (voy.) ait fait le
premier en Grèce l'application de la voile

au navire, c'est possible mais assuré-
ment des inconnus, tout aussi ingénieux
que le père d'Icare, tout aussi bons ob-
servaieursdes faitsquise passaientautour
d'eux, appliquèrent, sur tous les rivages
du globe découverts depuis l'antiquité,
ce moyen de propulsion, dont l'aile ou-
verte des oiseaux aquatiques nu quelque
chose d'aussi simple put donner la pre-
mière idée, chez les Scandinaves, sur la
côte occidentaled'Afrique et dans l'Inde,
comme sur les bords de la mer Ionienne.
La voile est de toute antiquité surtout,
cela n'est point douteux ce qui serait
étonnant, ce n'est pas que la chose soit
ainsi, ce serait qu'elle fût autrement.

C'est de toile qu'on fait généralement



les voiles. La toile que l'on emploie à cet
usage est d'une grosseur et d'une force
proportionnées au service que doivent
rendre les voiles. Ainsi la basse voile d'un
vaisseau de ligne, très large surface qui
doit supporter de très grands efforts de
vent dans de certaines circonstances de
la navigationetemporterlevaisseau grand
et lourd, est faite d'une toile tout autre
que la voile d'une embarcation légère

ou d'une voile haute de vaisseau. Le
chanvre et le coton sont les matièresdont
se sont faites et se font les toiles à voiles.
Quelquefois on a employé le cuir pour
la confection des voiles; César rapporte,
dans ses Commentaires, que les Venètes
avaient des peaux amincies pour voiles.
On sait que des tissus de joncs, des feuil-
les, ou des tranches de bambou dispo-
sées d'une certaine façon remplacent la
toile chez quelques nations maritimesdes
archipels de la mer du Sud. Les voiles
de toile, quelle que soit leur forme, sont
ordinairement attachées à une pièce de
bois, simple ou composée, que nous ap-
pelons vergue ou antenne cette vergue,
cette antenne est suspendue à la tête du
mât, et la voile se déploie par son moyen
dans le sens de la hauteur de ce mât.
Aux angles inférieurs de la voile sont
attachées des cordes nommées écoutes
qui servent à tirer la toile en bas et à la
retenir de telle façon que le souffle du
vent, agissant sur sa surface intérieure,
l'eufle et tende à l'emporter, c'est-à.-dire
à pousser le navire sur lequel est planté
le mât. Des cordes, tirées dans le sens
opposé à celui des écoutes, servent à re-
ployer la voile, à la plisser contre la ver-
gue elles se nomment cargues. Une
corde solide est cousue à l'ourlet de la
voile; sans la résistance qu'elle oppose
au vent, la toile serait promptementdé-
chirée.

Il y a des voiles de plusieurs formes
les unes carrées ou à peu près, d'autres
trapézoides, d'autres triangulaires; cel-
les-ci ont reçu le nom de voiles latines,
épithète qui semble dérivée de lalin, mais
qui, plus probablement, est une con-
traction des mots italiens alla trina, aux
trois angles(de trino', triple) de vela alla
irina on aura fait vela alla lalina, puis
z'Pla lalina. Les voiles sont aujourd'hui

généralement blanches; dans l'antiquité
et le moyen- âge, elles furent quelque-
fois teintes ou peintes. Quand les armoi-
ries et les devises furent adoptées par les
barons et toute la chevalerie, il était très
ordinaire que les capitaines nobles qui
montaient des vaisseaux fissent enlumi-
ner leurs voiles et les ornassent des pièces
de leurs écus et des légendesqu'ils avaient
composées. Alors les maitres de nefs qui
n'avaient pas la noblesse firent peindre
sur la toile de leurs voiles des images de
saints ou des prières. Ce luxe, qui n'est
point étrangerauxChinois, n'est plus en
usage dans les marines européennes à

peu près depuis le xvie siècle.
Les voiles sont emplovées à decei-tains

signaux. Autrefois, quand un navire pas-
sait près d'un autre bâtiment auquel le
premier devait laisser les honneurs du
pas parce que ce dernier était monté par
un prince, par un amiral ou par un of-
ficier d'un grade supérieur à celui qui
commandait le navire en question,celui-
ci amenait ses voiles, ou quelques-unes
seulement, en signe de déférence. Ce sa-
lut était analogue à celui que fait, en
cessant de ramer et en levant ses avirons,
le canot qui passe auprès d'une embar-
cation portant un officier général, un
prince ou un étranger de distinction au-
quel on veut faire honneur.

Il serait superflu de nommer toutes les
voiles ou de les classer par catégories;
personne n'ignore, en effet, qu'il y a sur
les navires munis d'un certain nombre
de voiles, des basses voiles, des voiles in-
termédiaires et des voiles hautes; per-
sonne n'ignore que, généralement, les
voiles intermédiaires sont des voiles de
hunes ou des huniers, et les voiles hautes
des perroquets et des cacatois. Amener
une voile, c'est la faire descendre le long
du mât quand elle a été hissée ou élevée.
Carguer une voile, c'est en rapprocher la
toile près de la vergue pour la plier tout
à fait, la serrer, ou, comme on disait, la
ferler. Mettre la voile au vent, c'est la
déferler; l'étendre et lui faire faire son
office, c'est la border au moyen des écou-
tes. Enverguer une voile c'est l'attacher
à la vergue; la désenverguer, c'est faire
l'opération contraire. Mettre à la voile
ou sous voile, c'est déployer les voiles



au moment de commencer unenavigation.
Tout le monde sait que le mot voile

est souvent employé pour vaisseau, ou
navire a Une escadre de dix voiles; on
aperçoit une voile à l'horizon. a Cette
métonymie est commune à un grand
nombre de langues.

-On appelle voilure l'ensemble des
voiles, nécessaires à un navire, l'ensem-
ble des voiles dont un navire se sert à un
moment donné. La voilure de tel navire,
d'une goélette par exemple, est très dif-
férente de la voilure de tel autre, une
frégate, un cutter ou un lougre. On dit
d'un navire qui va avec telle ou telle
voile, qu'il court sous telle voilure.
Quand à ses voiles déployées et fonction-
nant il ajoute une ou plusieurs voiles,

ce navire est dit augrnentér sa voilure.
Il la diminue, quand il retranche de sa
voilure actuelle plusieurs voiles. A. J-L.

VOIRIE, partie de l'administration
publiquequia pour objet l'établissement,
la conservation l'entretien et l'aligne-
ment de toutes les voies publiques. Dans
la basse latinité, la voirie est nommée
voeria, voueria, viaria, etc., mots qui
sont tous dérivés de via, voie.

A Rome, l'inspection des rues de cétte
ville fut confiéed'abord aux édiles (voy.),
puis à des officiers appelés viœcuri. A
la campague, les curatores viarunt
étaient chargés de faire réparer les che-
mins et les ponts. On trouve dans la loi
des DouzeTablesetdans le code deThéo-
dose diverses dispositions relatives à la
voirie, et le Digeste de Justiuien (liv.
XLVIII, tit.7,8, 10 et 11) en contient un
grand nombre. Enfin les lois des bar-
bares en renfermentaussi quelques-unes.

En France sous l'ancien régime,
un édit du mois de mai 1599 créa une
charge de grancl-voyer, qui devint une
des premièresdignités de l'état, et dont
Sully fut revêtu. Un édit de 1626 sup-
prima cette charge et en réunit les fonc-
tions à celles des trésoriers de France
qui, dans chaque généralité, formaient
une juridiction nommée Bureau des
fiaances. En 1789 le soin de faire
exécuter les lois relatives à la voirie fut
confié aux administrations départemen-
tales. L'année suivante, la loi du 24
août et celle du 14 octobre firent la

distinction de la grande et de la petite
vuirie, et placèrent la dernière dans
les attributions de l'autorité municipale.
Ces deux lois renferment sur la matière
qui nous occupe des principes géné-
raux que les lois postérieures n'ont
qu'imparfaitementdéveloppés: aussi faut-
il souvent recourir aux anciennes or-
donnances dont l'autorité est maintenue
par la loi du 22 juillet 1791.

De nos jours, la grandr voirie com-
prend la création, le classement, l'en-
tretien, la plantation et la propriété
tant des routes royales et des routes dé-
partementales, que des canaux et des
rivières navigables, les bacs et bateaux
mis à la charge de l'état, les ports
maritimes de commerce et en général
tout ce qui concerne les grandes com-
munications par terre et par eau. Ellè
comprend encore les rues qui, dans les
villes, font partie des routes royales ou
départementales, ainsi que les quais des
villes sur les rivières navigables. A Paris,
toutes les rues appartiennent à la grande
voirie. En matière de grande voirie,
les préfets seuls sont compétents, soit
pour donner les alignements, soit pour
connaître des réparations, saillies ou
démolitions de bâtiments joignant la
voie publique. Les conseils de préfec-

I-ture connaissent seuls des contraven-
tions, sauf appel au conseil d'état.

C'est au roi qu'il appartient d'arrêter
en conseil d'état les plans généraux d'a-
lignement des villes, de faire la classifi-
cation des routes, de déterminerles ruei
qui, dans l'intérieur des villes, font par-
tie des routes royales ou départemen-
tales qui les traversent d'autoriser et
de régler' l'ouverture et la largeur des
nouvellesrues dans les villes (Questions
de droit administratif,par M. de Cor-
menin). C'est à lui qu'il appartient
de même d'autoriser et de régler l'ou-
verture et la largeur des nouvelles rou-
tes mais il partage ce pouvoir avec les
Chambres dans les cas prévus par la
loi du 3 mai 1841, c'est-à-dire lorsque les
travaux à exécuter exigent des subsides,
et peuvent dès lors engager les finances
de l'état.

La petite voirie embrasse la confec-
tion, l'entretien et l'alignementdes clie-



mins vicinaux et des rues des commu-
nes. Elle est dans les attributions des
maires, sauf recours contre leurs arrêtés
aux préfets contre les arrêtés des
préfets au ministre et contre les déci-
sions du ministre au conseil d'état. A
Paris, la petite voirie (telle qu'elle est
spécifiée dans l'arrêté du gouverne-
ment du 12 messidor an VIII) est exer-
cée par le préfet de police, avec recours
contre ses arrêtés au ministre de l'inté-
rieur. Les contraventions de petite voi-
rie 'sont de la compétence des tribunaux
de simple police.

Les questionsde propriété ou de ser-
vitude (voy. ces mots),soitque ces ques-
tions s'élèvent entre l'état et des parti-
culiers ou des communes ou entre des
communeset des particuliers ou entre
plusieurs particuliers, sont du ressort des
tribunaux civils.

Les droits de petite voirie font par-
tie des recettes ordinaires des communes.
Les tarifs de ces droits sont établis par or-
donnance du roi, rendue dans la forme
des règlements d'administration publi-
que. Il existe pour la ville de Paris un
tarif particulierqui est annexé au décret
du27 oct. 1808. E. R.

VOISIN (LA), célèbreempoisonneuse
qui fut brûlée vive en juillet 1680. Son
premiernom était CATHERINEDES HAYES.

VOITURE, voy. TRANSPORT et Rou-
LAGE.

VOITURE (VINCENT), né à Amiens

en 1598, vint de bonne heure à Paris.
Il fit ses études dans cette ville et fut le
condisciple du comte d'Avaux, qui par
la suite devint son protecteur. Il avait
déjà composé deux pièces en vers, l'une
en latin, l'autre en français, sur la mort
de Henri IV, lorsqu'une épitre au roi
Louis XIII et quelques stances à son
frère, Gaston d'Orléans, commencèrent

sa réputation. Un officier de ce prince
présenta Voiture à l'hôtel de Rambouil-
let. Le nouveau-venu réussit parfaite-
ment dans cette brillantesociété. Voiture
aimait le jeu à la fureur, et presque au-
tant les femmes. Il osa, dit-on, porter ses
hommages jusqu'à la fille de la marquise
de Rambouillet, la célèbre Julie d'An-
gennes, qui fut depuis duchesse de Mon-
tausier (voy. ces noms). Toutefois cette

passion ne sortit jamais des bornes du
respect. Ce fut sous son inspiration que
Voiture rédigea le petit roman de Zelide
et Alcidalis, qui resta inachevé. Outre
le comte d'Avaux, dont les excellentes
intentions ne se démentirent jamais à son
égard, il conquit tour à tour les bonnes
grâces du secrétaire d'état Chavigny, des
maréchaux de Schomberg et de Gram-
mont, et des frères du roi lui-même. Le
duc d'Orléans lui donna la charge de
maitre des cérémonies et d'introducteur
des ambassadeurs. Mais Gaston s'étant
brouillé, en 1632, avec la cour, Voiture
se vit forcé de le suivre en Lorraine, en
Languedoc, puis en Flandre, d'où il re-
çut la mission de passer en Espagne pour
négocier avec le ·comte d'Olivarès, au
sujet de son maitre. Atteint à Madrid
d'une maladie des plus graves, il n'en
réussit pas moins auprès du premier mi-
nistre, qui, à son départ, témoigna le
désir de rester en correspondance avec
lui. Après avoir visité Grenade et la
côte d'Afrique, il s'embarqua pour Lis-
bonne, et, au bout d'un voyage de deux
ans, il rejoignit Gaston à Bruxelles, au
mois d'oct. 1634. En 1636, le prince
s'étant réconcilié avec la cour, Voiture
revint avec lui à Paris, et gagna la pro-
tection du cardinal de Richelieu en cé
lébrant, dans une lettre éloquente, la
reprise de Corbie sur les Espagnols. Pen-
daut son absence, l'Académie-Française,
qui était aux premièresannées de sa fon-
dation, l'avait appelé, lui sixième, dans
son sein. Mais il n'y parut qu'une fois,
et continua plus que jamais à fréquenter
l'hôtel de Rambouillet. En 1638, Ben-
serade ayant adressé à une dame une pa-
raphrase en vers des Neuf leçons de Job,
Voiture fit de son côté un sonnet à
Uranie, et ces deux pièces soulevèrent
une lutte égale à celle qui plus tard mit
en présence les gluckistes et les piccin-
nistes. Il y eut alors les jobelins et les
uranistes; toute la cour et la ville pri-
rent parti dans la querelle, et le grand
Corneille lui-même descendit dans la
lice pour essayer de terminer la guerre.
Au milieu de ces mesquines intrigues,
Voiture fut choisi pour aller annoncerà la
cour de Florence la naissancedudauphin
qui fut Lottis XIV. En passant à Rome,



il se fit recevoir à l'académie des humo-
ristes. A son retour, il fut attaché com-
me maitre d'hôtel à la reine de Pologne,
Marie de Gonzague, puis, en la même
qualité, à la maison du roi. Il eut des
pensions et fut nommé interprète des
ambassadeurschez la reine. Quoique par-
venu à un âge mûr, Voiture affichait tou-
jours de grandes prétentions auprès des
femmes une querelle qu'il eut pour un
motif de ce genre se termina par une
blessure qu'il reçut à la cuisse. Depuis ce
moment, il ne fit plus que languir, et une
attaque de goutte, se joignant à ses au-
tres maux, l'emporta le 27 mai '1648,
à l'âge de 50 ans. L'Académie en corps
voulut assister à ses funérailles et porta
son deuil. Cependant, pour justifier un
si grand honneur, Voiture n'avait pres-
que rien publié; ses lettres et ses poésies
légères n'avaient eu que des succès de
salon. Mais sa réputation était immense,
et on s'accordait à le regarder comme le
bel-esprit le plus remarquable de son
temps.Il faut d'ailleurs reconnaître qu'en
dépit des affectationsqui nous choquent
dans son style, et qui sont plutôt le dé-
faut de la société dans laquelle il vivait

que le sien propre, Voiture a été l'ex-
pression la plus fidèle de cette littérature
qui, en épurant la langue et le goût, a
préparé les voies aux génies du grand
siècle. Un an après sa mort, en 1649,
Martin de Pinchesne son neveu re-
cueillit pour la 1re fois et publia en
.1 vol. in-4°., ses œuvres divisées en deux
parties. Elles eurent 2 éd. en six mois.
En 1658, Pinchesne publia de Nou-
velles œuvres de Voiture, et en 1677

un écrivain nommé Desbarres y ajouta

un complément qui fut joint à l'édition
de 1713, en 2 vol. in-12. On doit à

notre collaborateur,M. Berville, sur cet
auteur une notice où nous avons puisé
d'utiles renseignements. Malgré une pu-
blicité souvent renouvelée, Voiture n'est
pourtant aujourd'huiconnu que de quel
ques littérateurs. D. A. D.

VOIVODE, en russe et en polonais
voïévoda, chef à la guerre, de voï ou
woy, woyna, et vodith ou wndzic, me-
ner, conduire. Dans les deux pays, les
voïvodes étaient des généraux d'armée
et des gouverneurs de province. Le mot

polonais été traduit pas le mot francais
pdlatin ce que nous appelons pala-
tinats s'appelle en polonais voivod:e
(woiewodztwo). Aujourd'huicette vieille
dénomination historiqne est abolie des
gouvernements avec une délimitation
en partie nouvelle ont pris la place des
voivodies (vny. POLOGNE et VABSOVIE).
La forme vai'vode se rapporte spéciale-
ment à la Moldavieet à la Valachie; mais
la racine est la même. S.

VOIX, mot dérivé du latin vox, et
qui sert à désigner le son (voy.)qui, chez
l'homme et tous les animaux vertébrés,
se produit par suite d'une sensation, d'un
sentiment ou d'une impression quelcon-
que de l'âme, en même temps qu'a lieu,
par la glotte ou par l'ouverture supé-
rieure du larynx, le passage de l'air venu
des poumons (voy. ces mots). Une voix
libre et confuse, surtout quand elle est
émise avec force, s'appelle cri la parole,
aucontraire, est une voix articulée ayant
un sens déterminé la réunion de ces
deux voix produit le chant(voy.cesmots),
où une modulation harmonieuse s'allie
à l'articulation. La voix varie avec l'âge
et suivant les sexes elle est plus aiguë
dans l'enfance et elle prend un timbre
plus grave au terme de l'accroissement
(voy. Mue et PUBERTÉ). L'homme sans
virilité conserve la voix qu'il avait dans
l'adolescence (Voy. CASTRAT). S.

Nous ne nous occuperons ici que de
la voix humaine, et seulement au point
de vue musical. Sous ce rapport, elle
est un instrument formé de trois par-
ties dont chacune a un mode d'action
qui lui est propre 10 un soufflet pro-
ducteur et un porte-vent conducteur.
du son (poumons et trachée); 20 un vi-
brateur imprimant au son un caractère
spécial (larynx); 30 des réflecteurs ser-
vant à le modifier ( pharynx et cavités
buccale et nasale). Tout l'art du chan-
teur consiste à se rendre bien maître de
la direction de ces organes et de leurs
accessoires, de manière à pouvoir, selon
sa volonté, en combiner ou au besoin en
isoler l'action.

Quoique toutes lvs voix humaines
soient produites par les mêmes organes,
il s'en faut qu'elles soient semblables la
différence qui existe eotre-les physiono-



mies se retrouve dans les voix, et il n'est

pas plus commun de rencontrer deux
voix absolument semblables que deux
visages qui n'offrent entre eux aucune
différence.Dans l'un comme dans l'autre
cas, les caractères apparaissent d'abord
plus tranchés entre les deux sexes; mais

au delà il se présente beaucoup de diffi-
cultés pour classer les voix en genres et
en espèces, et pour établir leurs noms en
raison de cette distribution. Chaque
qualité de voix est susceptible d'une gra-
duation dont les termes sont extrême-
ment rapprochés, de sorte que, sous
quelque rapport qu'on les envisage, il
devient fort difficile de fixer entre elles
des points de démarcation. La manière
la plus habituelle est de les ranger en
raison des limites qui rendent chacune
d'elles propre à l'exécution de telle ou
telle partie de l'harmonie;c'est aussi celle

que nous allons exposer.
On divise les voix en genres et espèces

la division en genres s'opère par la con-
sidération du sexe des individus il y a
donc deux genres de voix, les voix mas-
culines et les féminines. Les voix mas-
culines ou viriles sont celles des hommes
après la mue; les voix fémininesou pué-
riles sont celles des femmes et que pos-
sèdent aussi les jeunes garçons avant la

mue. Les voix masculines se nommaient
autrefois génériquement tailles, les voix
féminines dessus aujourd'hui, l'on sub-
stitue le plus souvent au mot faille celui
de ténor, qui a l'inconvénient de n'être
plus générique et de désigner seulement
l'une des voix hautes des hommes. Ce
dernier mot servait anciennement à dé-
signer la teneur du plain-chant, la partie
qui le tenait, tandis qu'une ou plusieurs
autres parties déchantaient, c'est-à-dire
traitaient des contre-points sur ce même
plain-chant.

La division des genres en espèces s'ob-
tient par la considération combinée du
diahason et du corps de la voix. On
appelle diapason d'une voix l'espace
qu'elle occupe dans l'échellegénérale des
tons(voy.); le corps ou volume est dé-
terminé par le caractère même du son
qu'elle rend, de même que sur les instru-
ments la qualité des sons, quoique tou-
jours de même nature, change insensi-

blement sur un même instrument se-
Ion qu'il se porte au grave ou à l'aigu,
comme on peut aisément le remarquer
surlehaut-bois, la flûte, la clarinette, etc.
Cette particularité n'est autre chose
qu'une règle de relation, les sons, pour
être dans les conditions voulues, devant,
comme les individus, être d'une corpu-
lence proportionnée à leur taille.

Au reste, c'est principalementl'étendue
ou le diapason des voix qui en détermine
la classification. L'étendue de toutes les
voix prises ensemble forme une échelle
d'environ cinq octaves les voixse suivent
à distance de deux tons à peu près. On
les sous'divise en voix simples et com-
posées, les premièresayant un seul dia-
pason, correspondant à une portée mu-
sicale sans ligne additionnelle, c'est-à-dire
à douze sons diatoniques; les voix com-
posées sont celles qui réunissent l'étendue
de deux ou plusieurs voix simples con-
tigues.

Ces observations conduisent à former
le tableau suivant

II est aisé de comprendre, à la simple
inspectionde ce tableau, que les voix mé-
diaires sont ici les voix ordinaires, et les
voix extrêmes les voix extraordinaires,
c'est-à-dire moins fréquentes que les
autres; celles-ci se distinguent par le
mot contre ajouté à la qualification de
la voix ordinaire, qu'elles excèdent soit
au grave, soit à l'aigu ce mot se place
après la désignationpour les voix d'hom-
mes, avant pour celle des voix de femmes.

Dans ce tableau, les voix de chaque
genre, placées en vis-à-vis, se corres-
pondent à l'octave. Dans le temps où l'on
avait la sage habitude de faire usage de
toutes les clefs, chacune des voix indi-
quées en avait une qui lui était propre
dans l'ordre suivant

Contre-haut dessus. sol, 1re ligne.
Haut dessous. sol, 2e.
Moyen dessus. ut, 1'
Bas dessus. ut, 2·.
Contre bas dessus

ut, 3e.
Haute-contre taille



Hante taille. ut, 4·.
Moyennetaille. fa, 30.
Bassetaille. fa, 4e.
Basse-contre taille fa, 5e.

Onvoit qu'il y avait parité de diapason,
et par conséquentunité declef en tre la voix
la plus grave des femmes et la voix la plus
aiguë des hommes. On a successivement
abandonné d'abord les deux clefsextrêmes

en leur substituantleurs voisines, puis la
clefde bas-dessus et la clef de moyenne
taille auxquelles on a substitué les clefs
immédiatement inférieures; ce rejet n'a

pas peu contribué à donner l'habitude
aux compositeursd'écrire hors de la por-
tée des voix, en même temps qu'elle a jeté
une grande confusion sur touté la ma-
tière.

A l'égard des voix composées, il est aisé
de comprendre que l'on en aura, en
chaque genre, autant d'espèces que l'on
pourra former d'alliages deux à deux,
trois à trois, etc., des voix simples çon-
tiguës. Le corps de la voix composée
caractérise l'espèce de voix simple à la-
quelle on doit la rapporter; et la même
observation a lieu à l'égard des voix in-
complètes, qui ne possèdent pas même
l'étendue d'une voix Eimple.

Dans tout cet exposé, la voix n'est con-
sidérée que dans son caractère le plus
général et sans préjudice des modifica-
tions innombrables qu'elle subit selon le

sexe, l'âge et la constitution. Mais ce
n'est pas seulement entre les divers indi-
vidus que des différences tranchées s'ob-
servent on reconnaitun nombre illimité
de nuances dans l'organe d'un même in-
dividu. On est obligé, à cet égard, de
négliger une foule de petits faits et d'en
classer le plus grand nombre sous une
dénomination unique. C'est ce qui donne
lieu à la décomposition de la voix hu-
maine en registres ou séries de tons con-
sécutifs et homogènes, et à la distinction
des timbres ou caractèresvariables à l'in-
fini que peut prendre chaque registre et
même chaque ton, abstraction faite de
l'inleusité.

De longues et attentives études faites
sur une grande quantité de voix ont dé-
montré que lavoix chantante,considérée
dans l'espèce humaine, avait trois regis-
tres, l'un de poitrine, base essentielle de

la voix de la femme comme de celle de
l'homme et'de l'enfant; un autre defau-
cet (faux, faucis), subdivisé en faucet
proprement dit appartenant plus parti-
culièrement à la femme et à l'enfant,
mais dont l'homme fait aussi usage, et en
voix cle téte, partie distinctiveet brillante
des voix féminines, et dont l'homme ne
fait presque aucun usage; enfin le re-
gistre de contre- basse, dont l'usage po-
sitif n'existe que chez quelques chantres
des églises de Russie, et dont l'emploi
parait peu applicable à l'art ordinaire
du chanteur. Outre ces registres, la mu-
sique peut encore faire usage, dans le ré-
citatif, de la voix inspiratoire pour des
mouvementsextrêmes de la passion; cette
circonstanceparticulière nait de la faculté
qu'a notre organe de former des sons
non-seulement lors de la sortie de l'air
renfermé dans la poitrine, mais encore
au moment où l'air traverse le larynx
pour pénétrer dans les poumons.

La seconde modification essentielle et
universelle de la voix est le timbre, résul-
tat de l'influence à laquelle tout son émis
par le larynx est soumis pendant son sé-
jour dans le pharynx. Le timbre dépend
de conditions fixes, telles que la forme
et l'état plus ou moins sain de l'appareil
vocal, et de conditions mobiles, se rap-
portant toutes à la conformation, à la
position momentanée, en un mot à l'in-
fluence plus ou moins prononcée des dif-
férentes parties de ce même appareil. On
peut dire qu'il y a autant de timbres par-
ticuliers que de voix, car si nous recon-
naissons immédiatement une personne
au son de sa voix parlante ou chantante
lorsque nous avons l'habitude de l'en-
tendre, il en serait de même de toute
autre dont l'organe nous serait suffisam-
ment connu. Dans une même voix, on
distingueplusieurstimbres bien marqués,
qui varient d'abord selon qu'ils appar-
tiennent à tel ou tel registre c'est ainsi
que l'on reconnait le timbre clair, som-
bre, rond, guttural, nasal, rauque, etc.

Toute voix se caractérise encore par
son volume et par son intensité que
l'on ne doit pas confondre, celle-ci n'é-
tant qu'un accroissement momentané
du son, tandis que le volumeest inhérent
à la voix même.



Pour arriver à exeruter la musique
qui lui est destinée, la voix doit se livrer
à des exercicesqui la développent sans la
fatiguer ils se rapportent à la respira-
tion, à l'émissioo de la voix et à la quali-
té do son, à l'union des registres, à lavo-
calisation, qui renferme tous les exerci-
ces d'agilité que peut former la voix en
tous les sens et de toutes les manières
(voy. VOCAL).

Les travaux de ce genre sont ceux qui
dounent aux voix le moyen de briller de
tout leur éclat et de corriger les défauts
qu'elles peuvent avoir, car il est fort ra-
re, surtout aujourd'hui, d'en rencontrer
qui ne pèchent pas par quelque point;
trop souvent même le système actuel de
chant dramatique fait contracter à de
belles voix des défauts qu'elles n'auraient
jamais eu si elles s'en fussent tenues aux
limites que la nature leur avait assignées.
C'était en ne les dépassantjamais qu'en
Italie les chanteurs du siècle dernier
s'élevaient à un si haut degré de perfec-
tion, offrant en eux la réunion de qua-
lités dont une seule suffirait pour placer
au premier rangun chanteur de nos jours.

Les termes usités en musique de voix
seule, voix principale, voix de remplis-
sage, voix concertantes, voix de chœur
s'expliquent assez par eux-niêmes.

Les professeurs s'étaient de bonne heu-
re efforcés de réunir des préceptes plus
ou moins étendus, accompagnés d'exem-
ples destinés à indiquer la marche à sui-
vre pour développer et exercer la voix.
Martin Agricola parait être l'un des pre-
miers qui aient traité spécialement cette
matière; mais avant lui les encyclopé-
distes musiciens des xve et XVIe siècles
avaient abordé ces questionscomme tou-
tes les autres. Plus tard, les ouvrages de
Roggius, de Gumpelzhaimer, de Deman.
tius, de Crucer, d'Able, de Staden, de
Frederici, de Bacilly, et, au XVIIIesiècle,
l'excellent travail de Tosi, publié en
1723, ceux de Bérard, Blanchet, Mar-
purg, Hiller, Mancini resté longtemps
l'un des auteurs les plus suivis; enfin,
dans notre siècle, Walder, Aprile, To-
meoni, Langlé, Mengozzi (méthode du
conservatoire de Paris), Perrino, Asioli,
Garaudé, Gérard, Panseron, etc., ont
présenté avec plus ou moins de bonbcpe

les règles du chant. Nous croyons devoir
mentionner plus particulièrement les
travaux disséminés dans plusieurs opus-
cules où Choron a posé très heureusementt
les principes de la matière. Nous indi-
querons encore l'excellent ouvrage imi-
tulé École de Garcia, Traité complet
de l'artdu chant, dont la première par-
tie a paru en 1840 et dont nous avons
examiné la seconde sur le manuscrit de
l'auteur. Non-seulement M. Manuel
Garcia y a réuni les résultats d'une solide
expérience et les traditions si heureuse-
ment conservées et développées dans sa
famille, mais il a fait de tous les traités
de clzaret connus l'étude la plus attenti-
ve, en sorte que le sien est à la fois l'ou-
vrage le mieux au courant de la science
et un excellent résumé de tout ce qui a
été écrit de bon sur la matière. C'est sur-
tout dans ces deux derniers auteurs que
nous avons puisé l'exposé qu'on vient de
lire. J. A. DE L.

VOIX (EXTINCTIon DE), v. APHONIE.
VOIX CURIALE et VOIX VIRILE, voy.

CURIAL.
VOL, mode de locomotion (voy.)

propre à tous les oiseaux, excepté les
autruches et les casoars, au plus grand
nombre des insectes, à quelquesmammi-
fères tels que les chauves-souris, à un
très petit nombre de poissons, les dac-
tyloptères,et exercé probablement aussi,
dans les âges antédiluviens, par des rep-
tiles sauriens dont la race n'existe plus,
les ptérodactyles. Quelle que soit la na-
ture des ailes (voy.), qu'elles se compo-
sent de plumes comme dans les oiseaux,
de trachées, c'est-à-dire de tubes aériens
roidis par leur gonflement, comme dans
les insectes, d'expansion de la peau,
comme dans les chauves-souris, les dac-
tyloptères, et comme on présume que
cela devait être dans les ptérodactyles,
cet exercice réclame toujours une petite
taille, une grande énergie musculaire
entretenue par une respiration active
et s'effectue par un mécanisme à peu
près semblable. En effet, le vol consiste
en une suite de sauts dans lesquels l'ani-
mal, au lieu de prendre son point d'ap-
pui sur le sol, est obligé de le prendresur
l'air, dont les molécules si mobiles cé-
deraient et fuiraient sans r6sultat au-



cun pour la progression, si l'aile ne le
frappait avec tant de vitesse et d'énergie

que les molécules n'ont pas le temps de

se désunir et se laissent même compri-
mer, de manière à réagir ensuite sur
cette aile, par leur retour à leur volume
primitif.

Quelques animaux, tels que les écu-
reuils volants dans la classe des mam-
mifères, les dragons dans celle des rep-
tiles; ne possèdent point d'ailes, mais
seulement des replis cutanés latéraux qui
leur servent de parachutes; peut-être
faut-il ranger près d'eux, sous ce rap-
port, les dactyloptères et les galéopithè-
ques, genre voisin des chauves-souris,
auxquels certains auteurs concèdent la
puissance de se soulever dans l'air en le
frappant avec leurs ailes, et auxquels
certains anatomistes,entre autres Cuvier,
refusent cette propriété. C. L-R.

VOL (droit),action de celui qui prend
furtivement ou par force la chose d'au-
trui, pour se l'approprier. Le même mot
signifie aussi la chose volée.

Cet attentat contre la propriété, base
de la société civile, a été défendu et puni
par toutes les nations. Le législateur des
Hébreux avait fait de la prohibition du
vol l'une des lois du Décalogue. Chez les
Athéniens, d'après les lois de Dracon,
tout voleur était puni de mort. A Lacé-
démone, Lycurgue, dans le but de don-
ner aux enfants de l'adresse et de l'acti-
vité, ordonna de les exercer au larcin,
mais de battre de verges ceux qui se lais-
seraient surprendre.

Le droit romain avait distingué le vol
manifeste et le vol non manifeste. Il y
avait vol manifeste quand le voleur était
pris sur le fait ou détenant encore la
chose volée et avant de l'avoir mise dan's
le lieu où il se proposait de la placer.
Si le voleur n'était découvert qu'après,
c'était un vol non manifeste. La loi des
Douze Tables voulait que le voleur ma-
nifeste fût condamné au fouet et réduit
en servitude s'il était pubère, et seule-
ment battu de verges s'il était impubère.
Le voleur non manifeste devait payer le
double de la chose volée. Quand la loi
Porcia eut défendu de battre de verges
les citoyens et de les réduire en servi-
tude, le voleur manifeste fut condamné

au quadruple (Inst., § 8 et 5, De Oblig.
quœ e.x delict. nascuntur). « H parait
bizarre, dit Montesquieu, que ces lois
missent une telle différencedans la qua-
lité de ces deux crimes et dans la peine
qu'elles infligeaient. En effet, que le vo-
leur fût surpris avant ou aprèsavoir porté
le vol dans le lieu de sa destination,c'était
une circonstance qui ne changeait point
la nature du crime. » Du reste, lorsque
le vol était accompagné de violences, la
peine, suivant la gravité des cas, était le
bannissement, la condamnationaux mi-
nes, et même la mort. La condamnation
pour vol emportait toujours infamie (loi
63, ff., De Furtis).

En France, dans les premiers siècles
de la monarchie, le vol, comme on le
voit par plusieurs dispositions de la loi
Salique, n'était puni, de même que la
plupart des crimes, que par des compo-
sitions (voy. ce mot). Mais la loi des Ri-
puaires prononçait la peine de la po-
tence contre les voleurs. Moins ancien-
nement, sous Charlemagoe, puis sous
saint Louis, les peines portées contre le
vol consistèrenten d'odieusesmutilations
corporelles. En 1789, ce délit était en-
core, dans certains cas, puni de mort, et
même du supplice de la roue. Le Code
pénal de 1791 et la loi du 25 frimaire
an VIII spécifièrent les différents vols
qualifiés, et appliquèrent à chacun une
peine qui varie depuis deux ans de fers
jusqu'à la mort. On appelle vol qualifié,
tout vol accompagné d'une circonstance
motivant une aggravation de peine.

Notre législation actuelle est moins sé-
vère. Les simples vols, larcins et filoute-
ries peuvent entrainer cinq ans d'empri-
sonnement, avec interdiction de certains
droits civils ou civiques et surveillance
de la haute police. Pour les vols quali-
fiés, la peine la moins forte est la reclu-
sion. Mais la peine de mort n'est plus
applicable, quelles que soient les cir-
constances aggravantes, pourvu qu'il n'y
ait pas eu attentat contre la vie d'une
personne. Les caractères qui constituent
le vol simple, les circonstances qui l'ag-'
gravent, et les peines qu'il encourt dans
les divers cas, sont énumérés dans le
.chap. 2 du liv. III du Code pénal (art.
379 à E. R.



VOLANT. On donne ce nom en gé-
néral, dans les machines, à des parties
qui ont un mouvement très vif de rota-
tion. Les volants .régulateurs sont des
roues pesantes qui prennent une rota-
tion rapide et servent à maintenir par
leur vitesse acquise l'uniformité du mou-
vement d'une machine, lorsque le mo-
teur ou la résistance est susceptible d'é-
prouver des variations momentanées.
Yoy. MACHINE et VAPEUR.

VOLATILISATION, phénomène
physique propre aux corps liquides sou-
mis à l'action de la chaleur. Lorsqu'un
liquide est chauffé, il se réduit en va-
peurs (voy.) et disparait compiétement
si l'action de. la chaleur est continuée
pendant un temps suffisamment long

on dit alors que le liquide s'est volatili-
sé. La volatilisation peut être considérée
comme un des temps de la distillation.
Les solides doivent d'abord être amenés
à l'état de fusion; ils exigent pour fon-
dre etse volatiliserune température beau-
coup plus élevée. Cependant il en est
quelques-uns qui passent subitement de
l'état solide à l'état de vapeurs l'arsenic
métallique, l'acide arsénieux, le gaz
acide carbonique solidifié sont dans ce
cas. V. S.

VOLCAN. A ce mot, chacun se re-
présente le Vésuve (voy.), ce mont si

souvent décrit, qui se dessine d'une ma-
nière pittoresque au fond de la délicieuse
baie de Naples, ou bien le gigantesque
Etna (voy.), dont le pied plonge dans
une mer profonde, tandis que sa cime
couverte de neige et fumante menace
sans cesse de ses feux la Sicile et la Ca-
labre. Quelque différentes que soient les
dimensionsde ces deux volcanscélèbres,
leur forme générale est la même; les ma-
tières qui les composent, les causes qui
les ont élevés, les phénomènesqu'ils pré-
sentent sont presqueen tous points com-
parables aussi l'étude de l'un d'eux
peut facilement conduire à la connais-
sance de l'autre et donner par analogie
une idée exacte non-seulement des nom-
breux volcans qui brûlent à la surface
des terres connues, mais de ceux plus
nombreux, sans doute, qui sont en acti-
vité sous les eaux, et enfin des volcans
actuellement éteints de divers âges, dont

les massifs plus ou moins dématttelés et
les produits plus ou moins altérés cou-
vrent de vastes contrées (Auvergne,
Eifel, Bohême, Irlande, etc.).

L'une et l'autre de ces deux monta-
gnes volcaniques que nous citonscomme
exemples, isolées dans une plaine basse
(la Campanie pour le Vésuve, la plaine
de Catane pour ]'Etna), s'élèvent d'une
manière presque régulière sous la forme
d'un grand cône surbaissé qui lui-même
sert de base à un cône beaucoup plus
petit, à peme rapide et qui termine la
montagne; le sommet de ce cône termi-
nal est tronqué et creusé d'une cavité
conique en sens opposé, que sa ressem-
blance de forme avec une coupe a fait
désigner sous le nom de cratère. C'est
par le cratère ou bouche volcanique que
s'échappent presquecontinuellement des
gaz ou des vapeurs visibles, et que par-
fois et à des intervalles plus ou moins
rapprochés se font les éraplionç, dont
les effets majestueux et terribles causent
en même temps l'admiration et l'effroi.
Parfois des éruptions analogues ont lieu
par des bouches qui s'ouvrent acciden-
tellement sur les flancs du grand cône ou
à sa base, et autour desquelles s'élèvent
de petits cônes parasites. Il semblerait,
d'après ce qui précède, qu'une montagne
conique comme le Vésuve, et l'Etna qui,
par son sommet ou par des ouvertures
surson pourtour, lanceavec bruit des ma-
tières incandescentes, représentel'ensem-
ble des phénomènes que l'on a appelés
ignés ou plutoniens; et cependant une
éruption et un volcan ne sont, pour ainsi
dire, que des effets exceptionnels ou
complémentaires de la grande cause à
laquelle ils doivent être attribués.

Longtemps on a rapporté les phéno-
mènes volcaniques à des causes locales,
telles que des combustions ou des dé-
compositions qui se seraientopéréesdans
l'épaisseur du sol à des profondeurs va-
riables aujourd'hui un volcan n'est pour
les naturalistes que l'un des nombreux
accidents d'une cause générale qui se lie
à l'état originaire du sphéroïde terrestre
et à son état intérieur actuel (voy. Gt£o-
LOGIE). L'observationa démontréen effet
que cette cause a son siège non pas dans
l'épaisseur du sol, mais plus bas; cur les



matières volcaniques sortent évidem-
ment de dessous les plus anciens terrains,
qu'elles traversent par conséquent.

Lor: que nous voyons arriver ces ma-
tières à la surface des continents, elles
sont à l'extrémité de leur cours dans
leur long trajet, elles ont dû produire
dans le sol des effets très différents de
ceux qui se manifestent au dehors sous
nos yeux. L'analyse de ces derniers effets
ebx-mêmes nous démontre bientôt qu'ils
doivent différer de ceux qui sont pro-
duits à l'extrémité des bouches volcani-
ques ouvertes sur un sol inondé. Ici, des
éruptions tellesquecelles qui caractérisent
le Vésuve, l'Etna et tant d'autres volcans
continentaux ou insulaires, ne sauraient
avoir lieu, pas plus que l'établissement
de cônes de cendres; évidemment les
matières refroidies dans le sol, celles qui
sont épanchéesou projetées sous l'eau ou
au contact de l'air, ne peuvent offrir les
mêmes caractères et se disposer de la
même manière après leur projection.

Ainsi donc un volcan tel que le Vé-
suve et l'Etna n'est que l'un des effets
de la cause ignée ou volcanique; mais
cet effet, tout exceptionnel qu'il est, est
le plus appréciable pour nous, celui qu'il
nous est le plus facile d'observer et dont
l'étude peut, comme nous l'avons dit,
nous conduire par analogie à compren-
dre les résultats nécessairementbien dif-
férents de la même cause.

Quels sont donc les effets nombreux
et variés de la cause générale qui élève
les montagnes volcaniques et nous offre
comme terme ou complément le grand
spectacle des éruptions?

Les secousses qu'éprouve le sol, ses
dislocations qui ont souvent pour résul-
tat l'affaissement et l'élévation de certai-
nes de ses parties, l'ouverture de fentes,
de gouffres; la sortie par ces solutions
de continuité d'eaux thermales et miné-
rales, de gaz variés, et enfin de matières
fragmentairessolides, de matières fluides
incandescentes qui s'écoulent, s'épan-
chent ou sont projetéesavec bruit et vio-
lence par les ouvertures béantes tels
sont les effets nombreux et variés de la
grande cause ignée ou plutonienne.

Nous nous bornerons à résumer ici les
principaux faits et phénomènes qui se

rapportent spécialement à l'histoire des
volcans.

La cause ignée ou volcanique est pro-
fonde, son siège est inférieur au sol, c'est-
à-dire à la partie consolidée de l'enve-
loppe terrestre. Pour qu'elle produise
des effets dans l'épaisseur du sol ou à sasurface., faut que celui-ci soit dislo-
qué, divisé, traversé enfin par des fissu-
res ou cheminées qui mettent en rapport
sa face inférieure avec sa surface. Les
tremblements de terre (voy.) qui sont pro-
bablement dus à des contractions, des re-
traits et des tassements des matièrescon-
solidées du sol, donnent lieu à ces divi-
sions et ouvertures.

Trouvant des fissures des vides pour
se loger, les matières fluides incandes-
centes, soumisesà une pression moindre,
se dilatant et changeant même peut-être
de nature, par la réaction de leurs élé-
ments, pénètrent le sol et le traversent
dans. tous les sens; elles s'y refroidissent,
s'y consolident, en modifiant par leur
haute température, par leur nature, les
roches avec lesquelles elles se trouvent
en contact (dikes, filons métamor-
phisme).

Si ces matières gazeuses ou fluides
traversent la totalité du sol, alors elles
s'échappent ou s'épanchent au dehors;
mais les effets sont bien différents si les'
bouches de sortie sont submergées ou
bien si elles s'ouvrent à l'air (volcans
sous-marins ou volcans atmosphériens).

Sous l'eau, les matières gazeusesou frag.
mentaires projetées dansunemasse liqui-
de agitée, dont la résistanceet la pression
sont en raison de son épaisseur, se dis-

'solvent ou sont entraînées par les cou-
rants et déposées plus ou moins loin des
points d'émission; alors elles donnent
lieu à des couches sédimentaires (voy.
TUF). Les matières fluides incandescentes
(voy. LAVES) s'épanchent autour des ori-
fices de sortie d'une manière plus ou
moins régulière, mais de telle sorte ce-
pendant que le premier épanchement sur
un sol horizontal, construit une masse
discoide, conique, dont la bouched'émis-
sion fait le centre. En effet, la matière
visqueuse, fluente, s'arrê:e nécessaire-
ment à une distance à peu près égale, à
partir de ce centre, et elle conserve, plus



d'épaisseur au point d'épanchement qu'à
la circonférence du disque formé. Que
des sédiments de matières scoriacées ou
fragmentairessorties par les mêmesbou-
ches et tenues en suspension par les eaux;
que des sédimentsargileux, arénacés, des
débris de mollusques et de polypiers,
recouvrent le premier disque de laves;
qu'uu second manteau de lave consoli-
dée par le refroidissement recouvre le
sédiment aqueux, alors un cône très sur-
baissé, composé de strates alternative-
ment solides, compactes ou tuffacés et
même de couches argileuses et fossili-
fères, pourra s'élever lentement du fond
des mers les plus profondes jusqu'à leur
surface. Un volcan sous-marin pourra
ainsi persister et s'accroître pendant
des siècles sans que rien n'annonce son
existence. L'ile Julia qui, en juillet
1831, parut au sein de la Méditer-
ranée, n'était que le sommet d'un im-
mense cône submergé qui avait comblé
une mer de plusieurs centainesde brasses
de profondeur, Plus de cent ans avant
1831, et à plusieurs reprises, on avait
remarqué quelques émanations de gaz,
vu des bulles de vapeurs à la surface des
eaux, ressenti en mer des secousses, en-
tendu des bruits qui démontrent l'exis-
tence dans le même lieu d'anciennes che-
minées volcaniques.

Lorsqu'une bouche volcaniquese trou-
ve au contact immédiat de l'air, les effets
doivent évidemment changer, bien que
la cause reste la même; et nécessairement
un volcan atmosphérique doit différer
d'un volcan sous-aqueux par sa forme,
par l'état des matières dont il est com-
posé, par les phénomènes qui accompa-
gnent et suivent la sortie de ces matières.
Il doit arriver souvent aussi que ces deux
sortes de volcans se superposent, l'un
servant de base à l'autre; beaucoup de
montagnes volcaniques qui, par suite de
l'immersion générale du sol, dominent
aujourd'hui nos continents de toute leur
hauteur, ont commencéà s'élever sous les

eaux. Labasedu Vésuve et celle de l'Etna
(') Elle figure encore sous le nom de FERn1-

NANDEA dans cette Eucyclopédie. Observée en
sept. 1831 par M. Constant Prévost, elle a été
décrite par lui sous le nom de Julia dans son
rapport à l'Académie des Sciences (oct. r831
et juillet 1832). S.

sont sans doute dans ce cas, et ainsi peut
s'expliquer la grande différenceque pré-
sentent la composition, la structure et la
forme du grand cône fondamental de
chacun de ces volcans avec celles de leur
cône terminal.

Lorsqu'une bouche volcaniques'ou-
vre à l'air, les gaz qui se dégagent s'élè-
vent sans obstacle directement dans l'at-
mosphère si les chemins qui leur don-
nent issue sont encombrés de fragments
du sol, ceux-ci sont lancés en débris
plus ou moins atténués par les gaz d'a-
bord comprimés; ces matières retombent
autour de la bouche par laquelle elles
sont sorties; elles y élèvent un premier
bourrelet qui devient l'élément d'un
cône, car chaque jet ou éruption qui
succède donne lieu à des dépôts succes-
sifs qui se recouvrent. Si la cheminée, si
l'espèce de cirque conique évasé que cir-
conscrit le bourreletet qui devient le cra-
tère, se remplit de matières fluides incan-
descentes, le contact de l'air refroidit et
consolide la surface de la colonneliquide;
les gaz et vapeurs qui traversaient cette
dernière sont arrêtés par cette pellicule
figée; ils sont comprimésde plus en plus
jusqu'à ce que l'accroissementde la force
d'expansion l'emporte sur la résistance
de la pellicule celle-ci se fend, elle est
brisée; les gaz en lancent dans l'air, avec
détonation, les morceaux incandescents
qui, retombanten gerbe, couvrent les pa-
rois du cône qu'ils exhaussent d'autant
(éruption). En s'échappant avec vio-
lence, les gaE et vapeurs élèvent avec
eux de la matière fluide qui, plus ou
moins divisée dans l'air, s'y refroidit et
retombe sous forme de bornées volca-
niques ou de poussière cristalline (cen-
dres). C'est ainsi qu'une grande période
d'éruptions se compose d'un nombre in-
fini d'éruptions successives et nécessai-
rement intermittentes avec des moments
de repos apparents; c'est ainsi que cha-
que principale éruption forme un cône
composé de couches concentriques en
nombre égal au nombre des éruptions
com posan tes.

Lorsque la cause qui élève la lave di-
minue d'intensité, lorsque l'ascension de
celle-ci s'arrête, le refroidissement la
consolide graduellement, de la surface



vers l'intérieur; les canaux se bouchent,
le volcan reste en repos jusqu'à ce que
l'équilibre entre la force d'ascension et
la résistance soit rompu de nouveau,
ou, plus exactement, jusqu'à ce que de
nouvelles dislocations du sol viennent
remplacer les anciennes cheminées ob-
struées de là la multiplication des bou-
ches et des cônes secondaires (à l'Etna
plus de 200) et l'intermittence des phé-
nomènes volcaniques.

La durée des temps de repos n'a rien
de fixe: le Vésuve qui, chaque année
aujourd'hui a des éruptions plus ou
moins violentes, a eu des périodes de
tranquillitéde plusieurs siècles, et depuis
plus de 2,000 ans le Stromboli ( iles
Lipari, voy. 'au mot ÉOLE). n'a cessé
d'avoir des éruptions à huit ou dix mi-
nutes d'intervalles.

Avant l'année 79 de J.-C., lors de la
fameuse éruption qui causa la mort de
Pline et détruisit Herculanum et Pom-
péi, les populations avaient perdu tout
souvenir de l'activité du Vésuve. A cette
époque, d'après la description de Stra-
bon, cette montagne était un cône sim-
ple, présentant à son sommet une large
dépression; elle était couverte alors de
forêts habitées par des animaux sauva-
ges rien n'annonçait au vulgaire un
volcan, bien que ce qui reste de la coin-
position de cette montagneet de sa struc-
ture ne puisse laisser de doute sur son
origine volcanique et son mode de for-
mation par une suite d'émissionsde ma-
tières fragmentaires ou fluides sur un
sol submergé.

En 79, après d'épouvantables trem-
blements de terre, le sol fut fissuré de
nouveau; les matières gazeuses et fluides
tendant à profiter de ces ouvertures pour
s'échapper, il leur fallut vaincre la pe-
santeur des laves consolidées et des sco-
ries qui formaient l'ancien cône; après
un grand effort, elles.finirent par lancer
dans l'atmosphère, avec d'effroyablesdé-
tonations, une grande partie du cône.
lui-même réduit en poussière. C'est là

cette immense gerbe, en forme de pain,
si bien décrite par le neveu de l'infor
tuné Pline, qui obscurcissait l'air et en-
veloppait dans des tourbillons de va-
peurs et de cendres les êtres assez mal-

heureux, assez imprudents ou assez té-
mérairespourapprocherd'un tel foyer de
destruction. Les débris de l'ancien cône,
ainsi lancés, retombèrent au loin avec
la pluie orageuse dont l'éruption même
déterminait la production; ils couvrirent
la campagne et enfouirent des villes en-
tières qui disparurent alors (uoy. POM-
Pii, HERÉULANUM et STABIES) et dont
nous observons aujourd'hui, avec tant
de curiosité, les monuments conservés
sous ce manteau volcanique. La monta-
goe, évidée dansson centre par cette im-
mense éruption, fut réduite à un vaste
cirque dont la base du cône formait l'en-
ceinte, et dont l'escarpement regardait
l'intérieur; c'est celte enceinte, encore
en partie apparente, qui constitue lu
Somma, montagne circulaire séparée
par une vallée également circulaire
(atrio del Cavallo ) qui entoure les
trois quarts nord-est du Vésuve actuel.
Celui-ci, eu effet, n'est qu'un cône qui,
depuis l'année 79, s'est élevé et s'élève
journellement dans la cavité de l'ancien
cône, de même qu'à chaque éruptionun
petit cône s'élève dans le cratère actuel.
De nov. 1831 à mars 1832 l'auteur de
cet article a vu une montagne conique
de 60 pieds de haut se former graduel-
lement au fond du cratère du Vésuve
par une suite d'éruptions assez faibles
pour qu'il ait pu approcher jusque sur
les bords du nouveau côue, et être té-
moin des projections de cendre et de
lave dont la vue et l'observation ont
servi de base aux opinions auxquelles il
s'est arrêté relativeinent-à l'ensemble des
phénomènes volcaniques.

Un cône volcanique, entouré des dé-
bris d'un ancien cône de matières éga-
lement de nature volcanique, est donc
une disposition pour ainsi dire normale
et qui doit se retrouver dans beaucoup
d'autres volcans. En effet, le grand vol-
can de Ténériffe, celui de Palma, le
Stromboli, Vulcano, Santorin, Baren-ls-
land, etc., etc., parmi les volcansbrûlanta,
présentent cette disposition que l'on re-
marque dans un grand nombre de vol-
cans éteints, disposition qu'un célèbre
géologue a cru devoir expliquer par le
soulèvement autour d'un axe de dépôts
d'abord placés hoi izontalement et dont



les lambeaux redressés auraient laissé en-
tre eux une cavité centrale; ce qui
a couduit à distinguer dans les volcans
les cratères de soulèvement des cratères
d'éruption. Pour M. de Bucic, la Somma
est le bord d'un cratère de soulèvement,
et le Vésuve off.e au coutraire l'exem-
ple d'un cône et d'un cratère d'érup-
tion. Nous avons successivement expli-
qué comment nous concevons l'existence
actuelle de la Somma, la disposition in-
clinée des strates volcaniques qui la com-
posent, et comment nous ne pourrions
comprendre la disposition primitivement
horizontale de ces mêmes strates de na-
ture volcanique. Au surplus, ce n'est pas
ici le lieu de traiter cette question qui
ne pourrait l'être sans de grands déve-
loppements. Nous dirons seulement que
l'on a cité, comme un exemple de la for-
mation de cônes volcaniques et de cra-
tères de soulèvementpar l'étoilement du
sol et le redressement de ses lambeaux
autour d'un axe, l'apparitionde l'ile Ju-
lia, en 1831, dans la Méditerranée. Nous
avons visité cette !le; nous avons étudié,
de la manière la plus scrupuleuse,sacom-
position, sa structure; nous avons acquis,
sur les phases de son élévation successive,
sur celles de sa disparition des docu-
ments qui ne nous permettentpas de dou-
ter qu'elle n'ait été un cône d'éruption,
formé par l'accumulation de cendres vol-
caniques retombéesde l'atmosphère dans
laquelle elles avaient été projetées.L'ob-
servation ne nous a pas moins démontré,
à nous comme à un célèbregéologue alle-
mand, Fr. Hoffmann; dont la science
déplore la perte prématurée, que le
Monte Nuovo de la baie de Pouzzole,
que les nombreux cratères des champs
Phlægréensnesont non plus nides cônes
ni des cratères de soulèvement*.

Lorsque la matière fluide incandes-
cente qui s'élève dans les cheminées vol-
caniques s'y refroidit et consolide, elle
forme des filons, des dikes, ainsi que
nous l'avons déjà dit; ces dikes et filons
se croisent, ils se coupent et coupent les
strates conoïdes qui constituent le cône;

(*) On peut consulter sur ces questions con-
troversées les comptes-rendus de l'Académie des
Scieuces, 3o nov. et déc. 1835, avril, mai,

juiu c83;, ainsi que le Bulletin de la Société
géologique de France de la même époque.

il résulte du tout un réseau souvent inex-
tricable au premier aspect, mais dont on
parvient à débrouiller la complication.

Lorsque la matière fluide arrive à l'ex-
trémité des canaux dans lesquels elle s'é-
lève, alors elle s'épanche et coule c'est
alors qu'elle prend le nom de lave. Il
existe un grand nombre d'observations
en apparence contradictoires relative-
ment aux conditions d'écoulement des
laves sur. des plans plusou moins inclinés,
sur la rapidité de leur marche, sur la
lenteur de leur refroidissement, sur la
forme que prennent les coulées, les ca-
ractères physiques des roches produi-
tes, etc. Sansvouloir expliquerles contra-
dictions apparentes qui ont donné lieu à
des opinions divergentes, nous nous bor-
nerons à exposer quelques faits dont les
conséquences découlent d'elles-mêmes
et peuvent expliquer beaucoup de faits
et au moins préparer de nouvelles obser-
vations.

La consistance de la lave est toujours
supérieure à celle d'un fluide aqueux:
c'est une matière qui coule à la manière
du plomb fondu, du suif, de la cire ou
d'une pâte plus ou moins dense; quel-
quefois elle suinte pour ainsi dire à l'ex-
trémité des bouches volcaniques, ou se
déverse lentement et comme goutte à

goutte par-dessus les bords d'un cratère
rempli; d'autres fois elle sort avec im-
pétuosité,et cela arrivesurtout lorsqu'un
cratère plein de lave se perce près de son
fond alors la lave s'écoule comme un
liquide par le robinet d'un tonneau rem-
pli, c'est-à-dire avec la vitesse que lui
imprime le poids de la masse liquide su-
périeure. Si la lave sort des flancs d'un
volcan par une ouverture circulaire
étroite, elle coule comme une source et
produit, en se refroidissant, une coulée
étroite, une sorte de boudin allongé; si
elle sort par une fente horizontale, elle
peut former une nappe aussi large que
la fente est longue. Si les bords d'un cra-
tère sont de niveau et solides, le trop-
plein qui débordera pourra couvrir tout
le cône d'un manteau non interrompu.
Si les bords de ce cratère sont échancrés
en une ou plusieurs places, la matière
fluide qui s'échappera par ces échancru-
res, comme par les déversoirs des gout-



tièrcs, produira autant de coulées étroi-
tes la lave fluide, douée d'une grande
vitesse, ne s'arrêtera pas sur des plans
inclinés de 10, 5, 3 degrés; la lave vis-

queuse et pâteuse formera, sur des plans
inclinés de 20, 40, 100 dègrés, des en-
duitsqui se superposerontsurune grande
épaisseur, à la manière des stalactites et
des albâtres. On voit par ces exemples de
combien d'éléments se composent tous
ces problèmes dont l'observation la plus
simple et le bon sens peuvent souvent
mieux donner la solution que les calculs
les plus élevés et les conceptions théori-
ques les plus ingénieuses.

En coulant, les laves se refroidissent
plus au contact du sol et à celui de l'air
que dans le centre de la masse coulante;
les parties refroidies, solidifiées, sont en-
traînées en roulant sur elles-mêmes, et
en augmentant de volume (formationdes
scories). Lorsqu'elles se refroidissent, les
bulles de gaz s'échappent à travers la
matière demi-fluide (bulles). Si le refroi-
dissement des masses fortement compri-
mées est plus ou moins rapide ou lent,
la même matière. peut prendre l'aspect
du verre (voy. OBSIDIENNE) ou de la
pierre (voy. BASALTE).

Les produits volcaniques actuels de
toutes les contrées, considérés d'une
manière générale, sont identiques entre
eux et même avec les produits de la
cause ignée de toutes les époques.Sous le
rapport de leur composition élémentai-
re, ils sont tous dessilicates dans lesquels
la silice entre pour 4 à 9 dixièmes et
est combinée avec l'alumine, la magné-
sie, quelque peu de chaux, de potasse et
de soude, et des oxydes ferreux. Les prin-
cipaux minéraux peu différents qui ré-
sultent de la combinaison de ce petit
nombre d'éléments, tels que le quartz,
le feldspath, le mica, l'amphibole, le
pyroxène, se rencontrent ensemble sur
tous les points de la terre et dans les
produits ignés de toutes les époques;
seulement les roches, avec quartz, feld-
spath potassiqueet mica(granites), abon-
dent plus dans les produits anciens; le
feldspath sodique, l'albite, dans les pro-
duits des volcans éteints (trachytes),'et
les roches pyroxéniques dans les plus
modernes (basaltes); mais sans qu'il y ait

de limite tranchée: une même contrée
volcanique, une même montagne (Vé-
suve, Etna) présente même successive-
ment des produits spécifiquement dif-
férents.

Ces dernières considérations ont pour
but de montrer que les phénomènes des
volcans modernes, ceux que l'on peut
observer au Vésuve et à l'Etna, se lient à
ceux des produits ignés les plus anciens;
mais pour bien comprendre comment on
arrive à reconnaitre une analogie entre
des effets actuellement si différents, il
faut procéder comme le fait un antiquaire
qui compare un monument antique avec
un palais moderne. S'il ne considérait de
l'habitation moderne que la nature et la
forme de sa toiture, que ses bois de char-
pente, la menuiserie, tes ornements qui
la décorent, les meubles qui la garnis-
sent, il ne verrait riende comparabledans
le monument antique; mais qu'il des-
cende dans les fondations,qu'il dépouille
les murs des accessoiresqui les masquent,
et alors il pourra établir des points de
comparaison. Faites par la pensée ce
que les eaux, le temps et les mouvements
du sol produiront sur le Vésuve, c'est-à-
dire supposez enlevéestoutes les matières
meubles qui entrent dans la composition
de son cône actuel; ravinez,disloquez ce
cône, réduisez-leà quelques lambeauxde
roches qui ont résisté par leur solidité,
vous aurez ces massifs basaltiques, por-
phyriques, ces dikes que l'on trouve sur
tant de points de la surface de la terre et
que l'on rattachesidifficilementàuosys-
tème volcanique. Supposezque le sol in-
férieur au cône actuellement visible de
l'Etna soit brisé et que vous puissiez en
voir des tranches sur 2 à 300 mètres d'é-
paisseur les racines des coulées qui ont
sillonné les flancs de l'Etna depuis plu-
sieurs siècles, traversant le sol ancien,
le modifiant, s'étant refroidies sous une
énorme pression loin du contactde l'air,
ne se confondraient-elles pas, par leur
nature et leur disposition, avec les roches
du sol que nous appelons primitif?

Dire que la production des cônes vol-
caniques, des cendres, des scories carac-
térise les époques géologiques nouvelles,
n'est-ce pas comme si on disait que les
toits des maisons sont d'invention me-



derne, ainsi que la poussière et la boue
de nos maisons et de nos rues, parce que
l'antiquiténenousa rien laissé de sembla-
ble ? Pourquoi les sables des déserts, ces
cristaux microscopiquesde quartz, n'au-
raient-ils pas été les cendres volcaniques
lancées par les cratères des volcans qui
ont produit les roches granitiques,com-
me les cristaux d'albite et de pyroxène
composent les cendres des volcans tra-
chytiqueset basaltiques?

Nous terminerons par cette réflexion,
qu'il n'est presque aucune question géo-
logique qui, considérée philosophique-
ment, ne vienne appuyer cette doctrine,
que l'observationdes phénomènes actuels
peut aider à comprendre et expliquer la
plupart de ceux des temps les plus éloi-
gnés. Vay. GÉOLOGIEetTERRAIN. C, P.

VOLGA, fleuve russe, le plus long de
l'Europe,car l'étendue totalede son cours
est de près de mille lieues. Les anciens
le désignaient sous le nom de Rha. Héro-
dote, qui l'appelle Araxes, le confond
encore avec le fleuve arménien de ce
nom; mais, plus tard, on en eut une
connaissance plusexacte, et AmmienMar-
cellin, qui mentionne les supercilia flu-
rii, savait déjà qu'il était encaisséet bor-
dé decollines; seulement, au lieu de pla-
cer ces dernières sur la rive droite, il les
attribue à larivegauche. Aumoyen-âge, le
Volga portait généralement le nom d'llel
que lui donnaient les populations oura-
lieunes et tatares dont il arrosait les ter-
res, et qui signifie libéral, c'est-à-dire
engendrant l'abondance. Souventaussion
l'appelait le fleuve des Khazars (voy.). Il
a sa source dans le gouvernementde Tver,
district d'Ostaschkof. On sait aujour-
d'hui qu'un peu au-dessous de son ber-
ceau, à Volgo-Verkhovié, il entre dans
le lac de Sterje, puis dans plusieurs au-
tres, et qu'après sa sortie du lac Volgo,
il est grossi par la Sélijarofka.Continuant
alors de couler au sud, il devient navi-
gable à Rjef où il n'a encore que 90 pieds
de large. Au-dessous de Tver, jusque
vers Rybinsk où se termine le Volga
supérieur, il coule dans la direction du
nord-est, et des bas-fonds mettent par-
tout de grandes entraves à sa navigation.
De Rybinsk à Nijni-Novgorod (voy.)
c'est le moyen Volga; plus loin, le Vol-

ga inférieur. Dans cette dernière partie,
de Nijni-Novgorodà Tsaritsyne, une jo-
lie bordure de collines accompagne le
fleuve qui, arrivé à Kazan, où il n'a en-
core que 600 pieds de large, arrête son
cours vers l'est et se tourne au sud, di-
rection dans laquelle il persévère jus-
qu'à la fin. Au-dessous de cette dernière
ville, il reçoit les eaux de la Kama, son
principalaffluent, venu de l'Oural à tra-
vers les gouvernements de Perm et de
Viatka. Aux environsde Saratof, le Vol-
ga, grossi par de nombreuses rivières, a
déjà plus de 1,200 pieds de large, et
avant de déboucher dans la mer Cas-
pienne, près d'Astrakhan, où il forme
un delta, il a l'imposante largeur de près
de cinq lieues dans les hautes eaux. A la
vérité, beaucoup d'îles divisent son cours
en cet endroit, et l'on a compté jusqu'à
80 bras par lesquels son écoulement s'o-
père. Ses principaux affluents sont, à
droite, l'Oka et la Soura; à gauche, la
Tvertsa, la Mologa, la Chexna, la Kos-
troma l'Ounja, la Vetlouga, la Kama et la
Samara. Généralement çalme et souvent
limpide, le Volga, aux temps de la fonte
des neiges, cause pourtant des ravages.

Il est de la plus haute importance pour
l'empire russe et forme, à vrai dire, la
principale artère de cet immense corps
dont il réuuit entre elles les extrémités,
de Saint-Pétersbourg à Astrakhan, au
moyen du système de canalisation dé-
jà mentionné T. XX, p. 683. Précieux

pour l'approvisionnement des deux ca-
pitales, il ouvre une communication fa-
cile avec tout le centre de l'empire, et il
rendrait le même service pour le midi
si si l'oo pouvait exécuter enfin le plan déjà
fort ancien d'une jonction entre lui et
le Don (voy.) qui, vers Tsaritsyne, s'en
approche jusqu'à la distance de 15 lieues
environ. Plus de 15,000 barques ou ra-
deaux, chargés de productions du pays ou
de marchandisesvenant de l'Orient, pas-
sent annuellement par les trois branches
du système de canalisation pour aboutir
à Pétersbourg, et en 1839, on y apporta
ainsi pour près de 200 millions de rou-
bles de valeurs. Tous les chiffres qu'on a
donnés jusqu'ici à ce sujet ont vieilli et
sont de beaucoup au-dessous de la réa-
lité. -Voir F.-H. Mùller, Darstellung



des Stromsrstems der Wolga, Berlin,
1839, in-80. J. H. S.

VOLTAI (VIN DE), voy. BEAUNE
(vins de).

VOLNEY ( CONSTANTIN-FRANÇOIS
CHASSFBOFUY, comte DE) naquit le 3
févr. 1757 à Craon, petite ville de
l'ancienne province d'Anjou (Mayenne).
Il avait à peine deux ans lorsqu'il per-
dit sa mère, et son enfance fut à peu près
abandonnée à une servante de campagne
et à une vieille parente, qui lui donnè-
rent une première éducation bien peu
digne d'un tel esprit. Son père, avocat à
Craon, ne voulut pas qu'il portât le nom
de Chassebœuf, et lui donna celui.de
Boisgirais, que lui-même changea pour
le nom de Volney. Entré à 7 ans au col-
lége d'Ancenis, il passa ensuite à celui
d'Angers, d'où il sortit à 17 ans, après
avoir fait de brillantes études. Son père,
qui s'était fort peu occupé de l'enfant
pour s'occuper moins encore du jeune
homme, le fit émanciper et lui remit le
bien de sa mère (1,100 liv. de rente).
Le jeune Boisgirais se hâta de se rendre
à Paris, où il continua avec ardeur ses
études. La médecine offrit d'abord quel-
que attrait à son esprit observateur et
curieux; mais l'étude des peuples était
l'objet de ses travaux, en même temps
que l'étude de la nature, et il publia ut)
mémoire sur la chronologie d'Hérodote
qui commença sa réputation au moment
où s'ouvraient pour lui les salons de la
société philosophique qui faisait alors à
Paris la destinée des gens de lettres. Il
rencontra chez le baron d'Holbach et
chez Mme Helvétius l'élite de cette so-
ciété qui l'accueillit avec distinction, et
dès lors il tourna ses vues d'avenir vers
une autre célébrité que celle de la pro-
fession à laquelle il s'était d'abord desti-
né. Il songea à visiter l'Orient, cette
terre antique des grands enseignements.
Une succession d'environ 6,000 fr. qui
lui échut fut consacrée par lui à accroi-
ire non son patrimoine, mais ses con-
naissances, et il la destina à un voyage
en Égypte et dans la Syrie. Volney s'y
prépara comme à une sérieuse et grande
entreprise. Après une année de rudes
exercices où il s'était habitué aux fati-
gues et aux privations, il partit pour

Marseille, à pied, le sac sur le dos, le
fusilsur l'épaule,etmuni de ses 6,000 fr.
renfermés dans une ceinture de cuir
(1783). Peu de temps après son arrivée
au Caire, il sentit la nécessité de parler
la langue du pays qu'il voulait connal-
tre, et il se confina durant plusieurs
mois dans un couvent des montagnes du
Liban. Dans cette pérégrination de 3 à
4 années à travers l'Egypte et la Syrie, le
jeune voyageur visita les tribus nomades
aussi bien que les villes, étudia avec
cette supériorité d'esprit dont il était
doué une civilisation alors peu connue
en Europe et si curieuse pour l'histoire
du genre humain. Aussi le Voyage en
Egypte et en Syrie, qu'il publia à son
retour (1787), obtint-il tout d'abord
une approbation dont il jouit encore
aujourd'hui, et qui n'a semblé que mieux
méritée depuis que notre expédition
militaire et d'autres voyages entrepris
avec de grandes ressources ont attesté
l'exactitude et l'observation savante de
ce voyageur isolé. Des Considérations
sur la guerre des Turcs et de la Rus-
sie suivirent bientôt le premier ouvrage
de Volney et n'excitèrent pas une moin-
dre attention. Vers la même époque
(1788), il publia à Rennes un journal
intitulé lca Sentinelle.

La célébrité de Volney commençait
ainsi à l'époque où la révolution fran-
çaise ouvrait les carrières publiques à

tous les talents, et la province d'Anjou
lui donna le mandat du tiers-état pour
les États-Généraux. Il déploya danscette
illustre assemblée ses vues philosophi-
ques, ses sentimentsamis d'une noble in-
dépendance et d'une liberté intelligente,
ses principes basés quelquefois sur des
idées spéculatives plus que sur l'expé-
rienceet la pratique. Mais quelque avan-
cées que fussent les opinions de Volney,
il ne laissa pas de s'apercevoir des périls
de l'exaltation du moment et de témoi-
gner, même par sa conduite dans l'as-
semblée, son inquiétude sur l'avenir.

Les préoccupations politiques ne dé-
tournaient point Volney de ses travaux
littéraires. Il envoya au concours de l'A-
cadémie des inscriptions, en 1790, un
mémoire sur la Chronologie des douze
siccles antérieurs au passage de Xer.



xès en Grèce, et, en 1791, il publia le
livre célèbre intitulé: Les ruines, oit mé-
ditntiuns sur les révolutions des empi-
res, livre trop connu et trop souvent
jugé pour qu'il soit nécessaire de par-
ler ici de ses beautés et de ses défauts.

Avant la convocation des États-Géné-

raux, Volney avait été nommé par le

gouvernement d'alors directeur général
de l'agricultureet du commerceen Corse:
il avait dû, à cette époque, renoncer à

cette mission; mais libre de ses fonctions
législatives par la clôture de l'Assemblée
constituante, Volney tourna ses regards
vers cette île où il y avait tant de choses
à créer. Il acheta,aux environs d'Ajaccio,
un domaine qu'il nommait ses petites
Indes, et où il commençait des cultures
coloniales, lorsque ses essais furent inter-
rompus par les troubles politiques dont
cette !le fut agitée, et il n'est resté de
cette entreprise que l'opuscule intitulé
Précis de l'état actuel de la Corse, pu-
blié pour la première fois dans le Mo-
niteur des 20 et 31 mars 1793, et un
autre écrit qui n'a été imprimé qu'après
la mort de l'auteur: Del'étatphysiquede
la Cnrse. Ce fut aussi en 1793 qu'il fit pa-
raitreuntraitédemoralesouscetitre: La
loi naturelle ou catéchisme du citoyen
français. Dans ce traité, oùVolneydé-
finit la loi naturelle « l'ordre constant et
régulier par lequel Dieu régit l'univers,»
et où il montre que le but de cette loi
est la conservationet le perfectionnement
de l'espèce humaine, il a voulu donner à
la moraleune base indépendante de toute
religion révélée. Depuis,Volney a fait de
ce livre une espèce d'appendice au livre
des Ruines, sous ce titre, La loi natu-
relle, ou principes physiques de la mo-
rale rléduits de l'organisation de l'hom-
Me et de l'univers.

L'attachement de Volney pour la ré-
volution ne le sauva pas des persécutions
de 1793. Il subit une détention de 10
mois qui, sans le 9 thermidor, eût eu
peut-être une issue funeste. Volney sor-
tit de prison pour monter dans la chaire
de l'École normale, où il professa l'his-
toire (1794) dansunesuite de leçonsqui
ont été imprimées. Cette célèbre école
détruite, Volney partit pour les Etats-
Unis (1795). Il s'y fit une querelle philo-

sophique avec le docteur Priestley(voy.),
auquel il adressa une lettre recueillie
dans ses œuvres, et une querelle politi-

que avec le gouvernement de l'Union,
qui l'accusa assez ridiculement d'être
venu pour livrer la Louisiane au Direc-
toire. A son retour en France, il songea,
selon son habitude, à rendre compte,
dans un livre, de ce que lui avait appris
son voyage diverses circonstances le dé-
terminèrent à abandonner en partie ce
dessein çt à ne donner qu'un Tableau
du climat et du sol des Etats-Unisd'A-
métrique, ouvrage qui ne parut qu'en
1803.

Durant son voyage, il avaitété nommé
membre de l'Institut pour la classe des
sciences morales et politiques, et lorsque
cette classe fut supprimée, il passa à l'A-
cadémie-Francaise.

Volney avait connu Bonaparte en
Corse, et avait, dit-on, deviné son génie.
Le 18 brumaire le trouva bien disposé
en faveur de l'homme et d'une révolu-
tion dont le triomphe lui semblait me-
nacer l'anarchie plus que la liberté. Son
adhésion fut certainement fort désinté-
ressée, car il refusa le ministère de l'in-
térieur. Nommé sénateur, il ne tarda pas
à s'apercevoir qu'il devait faire opposi-
tion à un régime qu'il avait contribué à
établir, et il fut un des membresde cette
imperceptible minorité que Napoléon
rencontradans le sénat. Au reste, durant
l'empire, Volney s'occupa plus assidû-
ment des lettres que des affaires. Il re-
mania son travail sur la chronologie et
le publia en 1808 sous le titre de Sup-
plérnent iz l'Hérodote de Larder; il le
réimprima de nouveau avec sa Chrono
logie d'Hérodote dans le second volume
de ses Recherchesnouvellessur l'histoire
ancienne (1814).Volney faisait marcher
de front, avec ses travaux historiques, ses
travaux sur l'étude des langues; ily trou-
vait un des moyens les plus infaillibles

pour remonter la vie des peuples et pé-
nétrer jusqu'aux sources de leur origine.
Il a consacré à cette étude plusieurs ou-
vrages, dont le premier parut en 1795
et le dernier ne fut imprimé qu'en 1826,
dans le Se vol. de ses oeuvres complètes.
Il voulut contribuer, même après sa
mort, aux progrès de cette élude qui



avait occupé les deux tiers de sa vie
acieutifique par une des clauses de son
testament il fonda un prix annuel de
1,200 fr. pour récompenser ces sortes
de travaux, et spécialement la recherche
d'un alphabet communaux diverses lan-
gues que parlent les hommes (voy. PA-
SIGRAPHIE)

Volneycontinua,sous la Restauration,
.à se montrer,dans la Chambre des pairs,
au nombre des partisans modérés de la
liberté. Le dernier ouvrage qu'il publia
fut composé à l'occasion du sacre an-
noncé de Louis XVIII, et dans cette
Histoire de Sarnuel inventeur du sacre
des rois, il parlait des livres saints avec
la liberté dont il avait toujours usé dans
la discussion des matières qui touchaient
à la religion.

Volney est mort le 25 avril 1820, âgé
de 63 ans seulement, mais vieilli avant
le temps par l'étude et les infirmités qui
altérèrent de bonne heure une constitu-
tion peu robuste. Ses OEuvres complètes
ont été publiées eu 8 vol. in-8o (1820-
1826). Il a laissé, dans ses ouvrages, les

preuves d'un talent où l'on reconnaît
plusieurs des qualités du grand écrivain;
et l'on retrouve, dans les actions de sa
vie, avec quelques erreurs de jugement,
les vertus de l'homme deconscience. M.A.

VOLONTÉ. La volonté est ce pou-
voir par lequel nous disposons de notre
activité et par lequel nous dirigeonsnos
facultés vers un but conçu d'avance. La
volonté est essentiellementlibre, autre-
ment elle n'existe pas; la liberté (voy.)
n'est pas un attribut de la volonté, c'est
la volonté même l'une comme l'autre
est le pouvoir de se gouverner sans con-
trainte. Il y a identité entre elles.

La volonté nous est révélée par une
aperception immédiate de la conscience:
je produis un mouvement, et je sais que
c'est moi qui le produits je me donne
une sensation, et je sais que c'est moi qui
me la donne. Je sais que je produis cet
effet parce que je le veux, et que je pour-
rais,ne pas vouloir le produire. La vo-
.lonté libre est le fond du moi; il ne se
manifeste que par la volonté. L'homme
est tout entier dans ce pouvoir qu'il a de
se posséder; c'est l'acte de ce pouvoir qui
constitue en nous la personne humaine.

Mais l'homme n'est pas seulement une
force volontaire et libre, il est encore
doué de sensibilité et d'intelligence. Sa
volonté est suspendue entre le monde
extérieur et la raison.: le monde exté-
rieur la sollicite, la raison l'oblige; le
premier lui fournit des mobiles, la se-
conde lui donne des motifs. La volonté
est le pouvoir de résister à ces mobiles
ou de les suivre, comme de méconnaître
les motifs rationnels ou d'y obéir.

Le rapport de la volontéavec chacune
de ces deux facultés est double. D'un
côté, il y a des faits de l'intelligence et
de la sensibilité qui influent sur l'action
volontaire, et de l'autre la volonté à sou
tour réagit sur l'intelligence et la seusi-
bilité. Et d'abord, que notre état intel-
lectuel ait une grande part dans nos
déterminations volontaires et dans la di-
rection qu'elles suivent, le fait est trop
facile à prouver. La rareté des idées dans
l'âme entraine celle des volilions pour
vouloir souvent, il faut penser abondam-
ment pour vouloir avec énergie, il faut
avoir des convictions fermes et bien ar-
rêtées. Le nombre de nos résolutions, et,
par conséquent, l'activité du- caractère
dépend du nombre et de la netteté de
nos pensées. Si l'esprit est vide d'idées,
la volonté est inerte. Les esprits letitê'
font les caractères irrésolus; les âmes
qui conçoivent vite et produisent des
idées en abondance ont la décision ra-
pide et font les caractères décidés. Ce-
pendant l'abondanceexcessive des idées
peut aussi nuire à la volonté et la rendre
trop mobile. Il y a d'ailleurs des esprits
très féconds qui n'ont pas le goût d'agir
et qui restent impuissants pour les ap-
plications pratiques. Les rêveurs, par
exemple, les esprits contemplatifs, pen-
sent beaucoup; ils ne veulent et n'agissent

que rarement.
La volonté, à son tour, donneune im-

pulsion plus vive et plus puissante à nos
facultés intellectuelles, et marque un
but à leur développement. Soutenu par
elle, l'esprit forme des perceptions plus
claires, plus étendues, des souvenirs plus
vifs et plus complets, des raisonnements
plus compliqués C'est en gouvernant
l'attention (voy,), c'est en la dirigeant de,
préférence sur tel ou tel point, que la



volonté devient maîtresse de notre Intel-
ligence lorsqu'elle concentre la pensée
sur un objet, elle en prend une connais-
sance plus approfondie par son inter-
vention dans la mémoire, elle éclaircit et
fortifie les souvenirs; enfin elle a le don
de rendre notre pensée plus intense ou
plus rapide.

Maintenant, si nous en venons à l'in-
fluence des passions (voy.)sur la volonté,
nous ne la trouverons pas moins puis-
sante, soit en bien, soit en mal. Elles sont
à la fois ses auxiliaires et ses rivales. Tan-
tôt elles nous font vouloir, elles nous
présentent les choses sous des aspects im-
prévus, et suscitent dans l'intelligence
une foule de motifs que l'esprit indiffé-
rent n'aurait pas aperçus; tantôt elles
obscurcissent la lumière de la raison, et,
paralysant la liberté, elles annulent son
action. Les idées, obscurcies par la pas-
sion, ne sont-plus pour la volonté que
des guides incertains; les idées faussées
peuvent la précipiter dans le fanatisme,
et souvent même dans le crime.

Toutefois, la volonté n'est pas livrée
irrévocablement et sans retour à l'empire
des passions il dépend d'elle de leur
résister, de les maîtriser, et c'est à cette
condition que l'homme se maintient un
être moral. Sans doute cet empire de la
volonté sur la nature humaine ne s'éta-
blit pas sans de pénibles efforts, mais
c'est par là que l'homme trouve matière
à mériter.

Cet empire de l'homme, soit sur ses
facultés intellectuelles, soit sur ses pas-
sions, est la prérogative qui le distingue
des choses et qui fait de lui le roi de la
création. Non-seulement il s'avilit, mais
il s'abrutit lorsqu'il néglige de dévelop-
per en lui-même cette puissance. Voyez
quel est l'état misérable de l'homme qui
n'a pas discipliné ses facultés, qui ne les

a pas soumises au joug de la volonté et
accoutumées à l'obéissance. L'anarchie
règne au dedans de lui, son esprit est en
proie au désordre; chacune de ses facul-
tés se déploie à l'aventure: elles règnent
sur lui, tandis qu'il devrait régner sur
elles; il est l'esclave de toutes les sensa-
tions, de toutes les passions, il est à la
merci de toutes les erreurs et des folies
qu'ellesen fan tent. Seprésente-t-ilune cir"

constance qui exigerait l'action prompte
et énergique d'une de ces facultés, en
vain la volonté essaie de l'employer: elle
se montre rebelle, et comme elle n'a pas
été accoutumée à la soumission elle ré-
siste à l'appel de la volonté et la laisse
impuissante. L'expérience répétée de
cette impuissance jette l'homme dans un
profond découragement, et lorsqu'il se
juge avec une sévère impartialité, elle lui
laisse un mécontentement de lui-même
qui le rend très misérable. Le plus sou-
vent il ne trouve pas la force de sortir de

cet état effrayé des difficultés, corrompu
par l'habitude de la défaite, il s'aban-
donne, il continue à déchoir, et tombe
presque au niveau des choses, offrant le
triste spectacle d'une nature abrutie et
dégradée par sa propre faute.

Le seul moyen d'échapper à cette dé-
plorable condition est d'établir en soi
l'empire de la volonté. C'est un des bien-
faits d'une bonne éducation d'y préparer
l'homme dès l'enfance et de discipliner
de bonne heure ses facultés; mais on n'y
parvient pas sans une lutte toujours pé-
nible. La lutte persévérante est le seul
moyen par lequel l'homme,dans la courte
durée de cette vie, puisse s'élever à ce
degré de dignité personnelle qui est le
plus haut point de perfection qu'il lui
soit donné d'atteindre. Dans cet état, les
facultéssont tellement rompuesà l'obéis-
sance par l'effet d'une longue et sévère
discipline, qu'elles se plient sans rési-
stance à tous les ordres de la volonté.
Voy. VERTU.

Il y a des degrés infinis dans l'empire
que nous pouvons prendre sur nos fa-
cultés. On voit des hommes qui ont le
plus grand pouvoir sur une d'elles et qui
n'en ont point ou presque point sur les

autres. Ainsi le philosophe, accoutumé à
réfléchir, dispose avec la plus grande fa-
cilité de ses opérations intellectuelles, et
souvent n'a aucun empire sur ses pas-
sions. D'autres ont beaucoup d'autorité
sur leurs passions, mais ils ne sauraient
fixer leur intelligence et l'attacher à un
sujet. On trouve des hommes qui n'ont
rien de. soumis que leurs doigts. Enfin,
d'un jour à l'autre, la puissance volon-
taire s'affaiblit ou s'accroit dans le même
individu tantat molle et languissante,



tantôt énergique et active, elle grandit
ou décroît incessamment, et avec elle, la
personnalité qu'elle constitue.

La volonté est en effet l'élément essen-
tiel et fondamental du caractère (voy. ce
mot). De là vient que le caractère est
chose si rare aujourd'hui il semble que
personne ne sache plus vouloir. Nous
vivons tous au hasard; nul n'a la force
de se gouverner soi-même; nul n'ose
prendre en main les rênes de ses desti-
nées, se marquer un but et le poursuivre
avec persévérance. On ne sait plus ce
dont an serait capable, et pourtant a ce
qu'on peut faire avec de la volonté est
prodigieux, » disait Napoléon.

En résumé, la volonté est l'activité
éclairée par la conscience d'elle-même,
par le sentiment de son effort et par la
conception d'un but auquel elle tend.
L'activité ainsi gouvernée acquiert un
degré d'énergie qu'elle ne possédait pas
auparavant; elle cesse d'être une impul-
sion irréfléchie, indépendantede l'hom-
me, pour devenir une force qui se con-
naît, qui donne son consentement à ses
actes, qui peut à son gré s'arrêter, se
ralentir, ou accroitre son intensité. Par
cela qu'elle se connaît, cette force ne dé-
pend, ne relève que d'elle-même, et con-
fère ainsi à l'homme l'indépendance et la
liberté; car au moment où l'homme sait
qu'il peut, il est lihre. A-D.

VOLSQUES, peuple d'Ausonie qui
habitait, avant la fondation de Rome,
dans l'ancien Latium, aujourd'hui Cam-
pagne de Rompe (voy. ces noms), et jouis-
sait d'une constitution républicaine. Les
Volsqûes furent presque constamment
en guerre avec les Romains aussi Tite-
Live les appelle-t-il lesennemiséternels
de Rome. On montre encore au nord de
Tarquinies les ruines de leur capitale
Folcium, sur l'emplacement de laquelle
s'élève un hameau nommé rulci dis-
trutta. Le prince de Canino y fit faire,
en 1828, des fouilles qui mirent au jour
des tombeaux remarquables, de beaux
vases et d'autres antiquités. La principale
ville des Volsques était Antium, dont on
voit les ruines près du cap Anzio auquel
elle a donné son nom. Corioles, dont
Coriolan (voy.) prit son surnom, leur
appartenaitaussi. Après avoir longtemps

inquiété les Romains, ils finirent par être
vaincus et disparurent de l'histoire. C. L.

VOLTA (ALEXANDRE), physicien cé-
lèbre par l'invention du fameux appareil
électro-moteur connu sous le nom de
pile de Yolta (voy. GALVANISME), était
né à Çôme le 18 févr. 1745, d'une an-
cienne et noble famille. Il manifesta de
bonne heure du goût pour la physique,
et en 1774 il fut appelé à professer cette
science à Pavie. En 1794, la Société
royale de Londres lui décerna une mé-
dail le d'orpourses découvertes. En 1801,
après la conquête de l'Italie, Bonaparte
l'appela à Paris. Une autre médaille d'or
lui fut offerte par l'Institut sur la propo-
sition du premier consul, présent à la
séance où Volta répéta ses expériences
devant ce corps savant.En 1802, la classe
des sciences le choisit pour l'un de ses
associés étrangers. Nommé député de
l'université de Pavie à la consulta de
Lyon et membre du collége des Dotti, il
reçut la croix d'Honneur de Napoléon
qui le gratifia d'une pension, le créa sé-
nateur et comte. Volta mourut le 6 mars
1826. La collection complète de ses œu-
vres avait été publiée à Florence en 1816,
5 vol. in-8°. Z.

VOLTAIRE (FRANÇOIS-MARIF
AROUAT DE ), né à Cbâtenay, près de
Sceaux, le 20 février* 1694, mort à Paris,
le 30 mai 1778. Si jamais écrivain a
mérité d'être appelé le représentant de
son époque, à coup sûr c'est Voltaire. Le
xvme siècle s'est personnifié en lui: entre
eux tout est commun, les passions bonnes
ou mauvaises, les excès comme les ser-
vices et leur affinité est si étroite qu'on
se demande si c'est le siècle qui a produit
l'écrivain, ou si c'est l'écrivain qui a en-
fanté l'esprit de son siècle. L'œuvre de ce
temps-là fut une démolition universelle,
et Voltaire en a été un,des ouvriers les
plus ardents, les plus infatigables. En
politique, s'il n'a pas provoqué directe-
ment les réformes du gouvernement, il

a si fortement ébranlé quelques-uns
des fondements de l'antique monarchie,
qu'on peut le regarder comme un de ceux
qui ont préparé la crise, quoique peut-

(*) Cette date est incertaine, de même que le
lieu de naissance de Voltelra. Voir Quérard, La
France littèrairo, t. X, p. 276, la note. S.



être sans la prévoir. En littérature, il fut
tour à tour novateuret conservateur. Ja-
loux de plaire à une société passionnée

pour, les plaisirs de l'esprit, il cherche
des formes nouvelles et produit avec une
prodigieuse flexibilité de talent dans tous
les genres de littérature.Élève des jésuites,

tout en gardantun souvenir reconnaissant

pour les maitres qui avaient cultivé son
intelligence, il dévoile l'esprit de cette so-
ciété fameuse qu'il avait vue de près, il
poursuit en elle un des adversaires achar-
nés de l'esprit nouveau, c'est-à-dire de la
tolérance et de la liberté de la pensée.
En effet, cette philosophie dont il fut
l'apôtre, si trop souvent elle se montra
hostile à la religion révélée, ne se borna
pourtant pas à ce rôle critique: elle tra-
vailla aussi à établir de nouveaux prin-
cipes, ceux de la liberté religieuse, et
l'amour de l'humanité.

Il est aisé de retrouver dans les pre-
mières impressions de son enfance et de
sa jeunesse les causes de cette disposition
frondeuse qui devint habituelle en lui.
Ses premiers regards avaient été frappés
des conséquences désastreuses de la ré-
vocation de l'édit de Nantes si les per-
sécutions dirigées contre les protestants
et les horreurs de la guerre des Cévennes
avaient soulevé son indignation, les que-
relles du jansénisme (voy, ce mot) avaient
provoqué les railleries de son esprit mo-
queur. A la sombre austérité d'une cour
dévote avaient succédé les saturnales de
la régence, et les courtisans avaient brus-
quement passé d'une contrainte hypo-
crite au dévergondage le plus effréné. Le
jeune Voltaire, accueilli par la société la
plus brillante pour les saillies et la verve
de son esprit, n'était pas toujours à l'abri
des vexations auxquelles étaient exposés
les caractères les plus indépendants,sous
le régime de l'arbitraire, du privilège et
des plus choquantes inégalités sociales.
Dans le temps où les plus grands sei-
gneurs l'admettaient dans leur familia-
rité, le duc de Saint-Simon, dans ses Mé-
moires, s'exprimait ainsi sur son compte,
à l'année 1716 a Arouet, fils d'un no-
taire qui l'a été de mon père et de moi
jusqu'à sa mort, fut exilé et envoyé à
Tulle pour des vers fort satiriques et fort
impudents. Je ne m'amuserais pas à mar-

quer une si petite bagatelle, si ce même
Arouet, devenu grand poète et académi-
cien sous le nom de Voltaire, n'était de-
venu, à travers force aventures tragiques,
une manière de personne dans la répu-
blique des lettres, et même une manière
d'important parmi un certain monde. »
Et à l'année 1717 a Je ne dirais pas ici
qu'Arouet fut mis à la Bastille pour avoir
fait des vers très effrontés, sans le nom
que ses poésies, ses aventures et la fan-
taisie du monde lui ont fait. Il était fils
du notaire de mon père, que j'ai vu bien
des fois lui apporter des actes à signer.
Il n'avait jamais pu rien faire de ce fils
libertin dont le libertinage a fait eufiu la
fortune sous le nom de Voltaire qu'il
a pris pour déguiser le sien. »

Les premiers rapports de Voltaireavec
le gouvernement, à son entrée dans le
monde, lui en firent en effet éprouver les
rigueurs. Il fut d'abord exilé à Tulle, le
5 mai 1716; puis, le 17 mai de l'année
suivante, il fut conduit à la Bastille. Il
était accusé d'avoir composé non-seule-
ment des vers outrageants contre le ré-
gent et sa fille, la duchesse de Berri, mais
aussi une pièce de vers satiriquessur l'état
de la France après la mort de Louis XIV,
les J'ai vu, dont plus tard un abbé Ré-
gnier se reconnut l'auteur. Voltaire sor-
tit de la Bastille le 11 avril 1718. On
raconte qu'à sa sortie, ayant été présenté
au régent qui l'accueillit avec faveur, il
lui dit « Je trouverais fort bon que Sa
Majesté voulut désormais se charger de
ma nourriture, mais je supplie Votre Al-
tesse de ne plus se charger de mon loge-
ment. » Ce fut pendant ce premier séjour
à la Bastille qu'il composa dans sa tête le
second chant de la Henriade, auquel il
n'a rien changé depuis. Il avait conçu
l'idée de ce poème dès l'agi de 20 ans,
chez de Caumartin, ami de son père, qui
l'avait emmené à sa campagne de Saint-
Ange. Même avant cette ébauche de la
Henriade, il avait déjà fait OEdipe, tra-
gédie avec des chœurs à l'imitation de
Sophocle, et sans amour. Cette innova-
tion fit refuser la pièce par les comédiens,
et le jeune poète se refusa longtemps à

(') C'était celui d'une petite propriété ap-
partenant à la mère de Voltaire, Marie-Cathe-
rine Ditumart, d'une famille noble du Poitou. S.



gâter sa pièce par l'épisodequ'il y a cousu
depuis. Ce fut après sa sortie de la Bas-
tille, en 1718, que cet ouvrage fut re-
présenté, et l'on y applaudit de beaux
vers, un style brillant, coloré, plein de
poésie, des scènes profondément drama-
tiques, et aussi de ces traits sentencieux
qu'il mit à la mode au théâtre et où s'an-
nonçait déjà son opposition philosophi-
que. Après ce succès, le duc d'Orléans,
régent, fit présent au jeune auteur d'une
médailled'or du poids d'un marc,où était
gravé son portrait. Toutefois les Philip-
piques de Lagrange-Chancel, si outra-
geantes pour le régent, lui furent d'abord
imputées et lui valurent un nouvel exil.
A cette époque se place son voyage en
Hollande et à Bruxelles,où il revit J.-B.
Rousseau qui avait applaudi à ses succès
de collége et avec lequel il ne tarda pas à

se brouiller.
Sous le ministère du duc de Bourbon,

il fut envoyé unesecoode fois à la Bastille
(17 avril 1726). Lechevalier deRohan-
Chabot, étant à diner chez le duc de
Sully avec Voltaire trouva mauvais que
le jeune poëte ne fût pas de son avis

« Quel est cet homme qui parle i haut?»
demanda-t-il.—«Monsieur le chevalier,
repartit Voltaire, c'e;t un homme qui ne
traîne pas un grand nom, mais qui fait
honorer celui qu'il porte. » Le cheva-
lier se leva et sortit. Mais à quelques
jours de là il fit guetter Voltaire, qui
se trouvait encore chez le duc de Sully;
il le fit attirer dans la rue sous un pré-
texte, et le fit bâtouner en sa présence
par des laquais. Voltaire voulut prendre
le duc de Sully à témoin de ce guet-
apens le duc s'y refusa. La vengeance
que Voltaire tira de ce dernier fut de
supprimer de la Henriade le nom de
Sully, auquel il substitua Coligny. Il se
renferma quelque temps pour prendre
des leçons d'escrime, puis il alla trouver
le chevalier de Rohan dans la loge de
MIIe Lecouvreur: « Monsieur, lui dit-il,
si quelque affaire d'usure ne vous a pas
fait oublier l'outrage dontj'ai à me plain-
dre, j'espère que vous m'en ferez raison.
Le chevalier accepte le défi pour le len-
demain et assigne le rendez-vous à la
porte Saint-Antoine. Mais le soir même
l'alarme est donnée par lui dans sa fa-

mille. Voltaire est dénoncé à M. le Duc,
premier ministre, comme ayant fait des

vers contre la marquise de Prie il est
arrêté le 26 mars, et conduit à la Bastille
le 17 avril. Mais cette fois il n'y resta que
quinze jours il en sortit le 2 mai et
fut conduit à Calais, où il s'embarqua
pour l'Angleterre. Une note de la po-
lice du temps sur Voltaire, conservée
parmi les manuscrits de la Bibliothèque
royale, estainsi conçue: « « Arouet devoi-
taire est grand, sec, et a l'air d'un satyre.
C'est un aigle pour l'esprit et un fort
mauvais sujet pour les sentiments. »

Le voyage en Angleterre marque une
époque importante et décisive dans la
vie de Voltaire. Il y passa trois ans, de
1726 à 1729. Déjà en France il s'était
lié avec lord Bolingbroke (voy.) qui,
après un glorieux ministère, avait été
banni de son pays, pour avoir travaillé
sans succès à un changementde dynastie.
Voltaire, admis à son intimité, au sein
de la belle retraite qu'il s'était choisie
en Touraine fut initié par lui à cet
esprit libre-penseur qui soulevait toutes
les questions religieuses avec autant de
hardiesse que les matières politiques, et il
prit goût à cette vaste érudition qui ali-
mentait une philosophie incrédule. Lord
Bolingbroke qui venait de rentrer en
Angleterre à la faveur d'une amnistie,
y accueillit Voltaire et le mit en rap-
port avec les gens de lettres les poêles,
les savants et la plus brillante société
de Londres. Le séjour qu'il fit en ce
pays ayant laissé une trace profonde sur
son génie et puissamment influé sur les

directions qu'il prit par la suite, il est à
propos d'observer attentivement la ma-
nière dont il employa ces trois années.

Il se mit d'abord à étudier à fond
la langue anglaise, qu'il finit par écrire
assez correctement; il se retira dans une
campagne voisine de Londres, à Wands-
worth, dans la maison d'un riche négo-
ciant, nommé Fakener, à qui par la suite
il dédia Zaïre. Là il lut avidement les
ouvrages de Bacon, de Locke et de New-
ton, et devint le disciple de ces penseurs
dont il travailla à populariser les doc-
trines en France; il goûta particulière-
ment la poésie philosophique de Poupe
qu'il imita, ou plutôt qu'il s'appropria en



homme de génie, et les poèmes et dis-
cours en vers qu'il a produits en ce genre
n'ont pas été un de ses moindres titres
de gloire. En même temps, il cherchait
dans le théâtre anglais, et surtout dans
Shakspeare, ces effets dramatiques, ce
pathétique et ce mouvement qui lui en-
seignèrent à se frayer sur la scène fran
çaise une route uouvelle après Corneille
et Racine. Il trouvait dans Swift le mo-
dèle de cette fine raillerie et de ces al-
légories ingénieuses qu'il a si heureuse-
ment reproduites dans ses contes, et en
particulier dans son Micromégas. Les
goûts épicuriens et les tendances scep-
tiques qu'il avait puisés d'abord dans la
société du Temple et dans le commerce
des Vendôme et des Chaulieu, il les re-
trouvait dans la société de Bolingbroke
et dans l'intimité des libres penseurs de
la Grande-Bretagne. A la même époque,
Wollaston (voy.) publiait ses discours
contre les miracles de Jésus-Christ,
ouvrage qui fit. grand bruit, excita de
vives controverses, et fut même pour-
suivi devant le jury qui le condamna;
mais d'autres esprits indépendants le
soutenaient de leur approbation.L'exem-
ple de cette discussion publique dut
exercer une puissante influence sur une
jeune âme ouverte à l'incrédulité, et dès-
lors Voltairefutpossédé dudésird'impor-
teren Fra nce la même hardiessedepensée.

Sans prendre parti dans les débats po-
litiques qui agitaient le parlement sous
le règne de George Ier, il dut être frappé
du spectacle de ces assemblées délibé-
rantes au moyen desquelles la nation
intervenait par ses représentants dans la
direction des affaires publiques. Mais
un autre spectacle fit sur lui une im-
pression plus vive. Newton mourut le
20 mars 1727. Après que son corps eut
été exposé aux. flambeaux sur un lit de
parade, comme le corps d'un souverain,
on le porta dans la sépulture royale de
Westminster, suivi d'un immense cor-
tége, où marchaient les plus grands sei-
gneurs de l'Angleterre le chancelier,
les ministres, et qu'entouraient les té-
moignages de la vénération universelle.
Ces honneurs publics, cette espèce d'a-
pothéose décernée au génie par la recon-
naissance d'un grand peuple, agirent

vivement sur Voltaire, qui, àcette époque,
étudiait les grandesdécouvertes de New-
ton. On ne peut même douter qu'il n'ait
gardé souvenir des beaux vers dans les-
quels Thompson célébra alors la gloire
de Newton il est facile d'en reconnaître
plus d'une réminiscencedans l'épitre à
Mme du Châtelet il travaillait alors à
refaire sa Henriacle, et c'est plein de ces
grandes impressions qu'il y fit entrer la
magnifique explication du système du
monde.

On voit, par ce rapide aperçu, quel
trésor d'idées et de souvenirs Voltaire
amassa pendant ce voyage sur une terre
étrangère, et l'on est autorisé à dire qu'il
n'est presque aucun de ses écrits où
l'on ne trouve la marque de ces trois
années de séjour en Angleterre. Ellei ne
furent pas perdues pour sa fortune: il
donna à Londres une édition de sa Hen-

riade, qui obtint les souscriptions de la
famille royale et de toute l'aristocratie
anglaise; le produit en fut considérable
et suffisait, au dire deses biographes,pour
lui assurer l'aisance. Il n'e-t pas indif
férent de noter ici l'aptitude remarqua-
ble que Voltaire, au milieu des travaux
incessants et des vicissitudes si variées de
sa vie, déploya toujours pour la conduite
de ses affaires et pour l'administration
d'une fortune qui finit par s'élever à
plusieurs millions. Il gagna, enl 729 un
lot considérable à la loterie de Paris; il
fit des spéculations heureuses sur les
grains et sur le commerce de Cadix
l'intérêt que son ami Pàris-Duverney lui
donna dans les vivres s'éleva seul à
700,000 liv. Sa correspondance avec
le comte d'Argenson, qui avait été son
condisciple, et qui fut ministre de la

guerre, contient la preuve qu'il avait
des intérêts dans les fournitures de l'ar-
mée. C'est aux soins qu'il prit de sa
fortune que Voltairefut redevablede l'in-
dépendance dont il joait et de cette
grande existence qui était comme un ac-

'compagnement naturel de la royauté du
génie qu'il exerça pendant 60 ans.

Il saisit la première occasion qui s'of-
frit à lui de rentrer en France. Un jeune
ministre, Maurepas, lui en rouvrit les
portes, et il y apporta une ample mois-
son d'études et d'idées, base de cette



suite de travaux par. lesquels il occupa
sans relâche l'attention publique. Il
donna d'abord, en 1730, son Brutus
qu'il regarde lui-même comme sa tra-
gédie la plus fortement écrite, sans ex-
cepter Mahomel. Puis il publia l'Hi.s-
toire de Charles XII, modèle de narra-
tion rapide et animée. Il fit représenter
successivement sur le Théâtre-Français,
Zaïre, où l'on peut reconnaître plus
d'une réminiscence d'Othello, mais ac-
commodée au goût de notre nation et
habilement dissimulée sous l'entraîne-
ment d'une verve passionnée; puis dde-
laïde du Guesclin, lllzire, l'Enfant
prodigue. En même temps, il faisait im-
primer la Mort de César, autre imita-
tion beaucoup plus directe de Shakspea-
re, la Philosophie de Newton, les trois
premiersDiscours en vers sur l'houune,
à l'imitation de Pope les quatre der-
niers parurent quelques années plus tard.
Au milieu de ces publications qui gran-
dissaient sa renommée poétique, nous
n'avons pas cité à leur place quelques
autres écrits non moins littéraires, mais
qui attirèrent sur l'auteur de nouvelles
persécutions. Dès l'année 1730, Adrien-
ne Lecouvreur (voy.), qui sans doute
avait contribué au succès d'OEdipe,
étant morte, son corps avait été repoussé
par le curé de sa paroisse et l'on avait
refusé de l'enterrer en terre sainte. Vol-
taire iudigné fit une pièce de vers sur la
mort de cette célèbre actrice; il y com-
parait la liberté dont ou jouissait à Lon-
dres avec l'asservissement des esprits
qu'un régime bigot voulait faire peser
sur la France, et il s'écriait

Quoi, n'est-ce donc qu'eu Angleterre
Que les mortels osent penser?

La police et la Sorbonne s'émurentà une
telle déclaration de principes, et l'au-
teur, forcé encore une fois de quitter
Paris, alla se cacher en Normandie. Il
avait fait paraître, en 1731, le Temple
du goût. En lisant aujourd'hui ce petit
poème, on peut s'étonner que Voltaire
ait été menacé d'une lettre de cachet
pour un tel ouvrage; mais il nous ap-
prend lui-même qu'il était différeut de
ce qu'on le voit aujourd'hui. « Je me
trouvai, dit il daus une lettre a Tli:i-i t

(1°r mai 1733), dans la nécessité de re-
bâtir un second temple; j'ai ôté tout ce
qui pouvait servirde prétexte à la fureur
des sots. n La publication des Lettres
philosophiques sur les Anglais fut l'oc-
casion d'nu nouvel orage soulevé contre
lui. L'ouvrage fut déféré au parlement
de Paris, qui le condamna une lettre de
cachet fut décernée contre l'auteur, la
1" mai 1734, et le livre fut brûlé par
la main du bourreau. Le comte d'Ar-
gental donna avis de cet arrêt à Voltaire
qui se trouvait alors à Montjeu, où il as-
sistait aux noces du duc de Richelieu.
Il se retira dans la Lorraine qui ap-
partenait encore en souveraineté aux
ducs de ce nom, et de là il se rendit au
camp du duc de Richelieu, à Philipps-
bourg. Telle fut la vie errante et agitée
qu'il mena plusieurs années depuis son
retour en France. Il reparut à Paris en
1736, et il y était à peine depuis trois
mois lorsqu'il fut forcé d'en repartir
précipitamment à l'occasion de son poé-
me le Mondain, profession de foi d'un
épicuréisme frivole, qui souleva contre
lui toute la faction dévote. Oo sollicita
du cardinal de Fleury, premier ministre,
et de Chauvelio, garde des sceaux, des
mesures sévères contre l'auteur, qui se
réfugia à Cirey, et qui, ne s'y croyant
point en sûreté, partit le 4 décembre et
passa en Hollande. De toutes les pour-
suites dirigées contre lui, celle-ci lui fut
une des plus sensibles. Quinze ans après,
lorsqu'il venait de se rendre en Prusse,
il écrivait au comte d'Argentai « Il y a
quinze ans, direz-vous, que cela est pas-
sé non, il y a ue jour; ces injustices
atroces sont toujours des blessures ré-
centes. » Enfin, au bout de quelques
mois il revint à Cirey, mais il y resta in-
cognito, ayant fait répandre le bruit qu'il
était passé en Angleterre.

C'est en effet dans cette retraite de
Cirey, sur les frontières de la Champa-
gne et de la Lorraine, et dans l'intimité
de la marquise du Châtelet (voy.), qu'il
trouva un asile et le repos que compor-
tait sa nature mobile et irritable. Il y
vécut quinze ans, de 1734 à 1749, sauf
les déplacements fréquents auxquels l'en-
traînaient ses affaires, ses intérêts et ses
goùts d'aventures. Voici un passage d'uue



lettre de Mme du Châtelet au duc de
Richelieu qui peint au vif l'état d'esprit
de Voltaire « Plus je réfléchis sur la si.
tuation de Voltaire et sur la mienne, et
plus je crois le parti que je prends né-
cessaire. Premièrement,je crois que tou-
tes les âmes qui aiment passionnément
vivraient à la campagneensemble, si cela
leur était possible; mais je crois, de plus,
que je ne puis tenir son imagination en
bride que là je le perdrais tôt ou tard
à Paris, ou du moins je passerais ma vie
à craindre de le perdre et d'avoir des
sujets de me plaindre de lui. Le peu de
séjour qu'il y a fait a pensé lui être fu-
neste, et vous ne pouvez vous imaginer
le bruit et le chemin qu'a fait cette Pu-
celle (il en circulait des copies manuscri-
tes). Je ne puis allier dans ma tête tant
d'esprit, tant de raison dans tout ie reste,
et tant d'aveuglement dans ce qui peut
le perdre sans retour. Mais je suis obli-
gée de céder à l'expérience. Je l'aime
assez, je vous l'avoue, pour sacrifier au
bonheur de vivre avec lui sans alarmes,
et au plaisir de l'arracher malgré lui à ses
imprudences et à sa destinée, tout ce que
je pourrais trouver de plaisir et d'agré-
ment à Paris. » Elle écrit encore au comte
d'Argental (janvier 1735) « Il faut à
chaque instant le sauver de lui-même,
et j'emploie plus de politique pour le
conduire, que le Vatican n'en emploie
pour retenir la chrétienté dans ses fers.u

C'est dans ce séjour de Cirey qu'il
composa Mahomet, Méropc, et plus
tard .Sémirarnis et Nanine. Le 8 mai
1739, il suivit Mme du ChâteletàBruxel-
les, où elle avait un procès à soutenir;
ils passèrent toute l'année 1740 et une
partie de l'année suivante soit à Bruxel-
les, soit à La Haye. Il travaillait à son
Mafiomet, qu'il regardait comme devant
être sa plus belle tragédie. Il alla, avec
Mme du Châtelet, le faire jouer à Lille,
où il y avait une bonne troupe, dirigée
par le comédien Lanoue, auteur de la
Coquette corrigée et de Mahomet Il.
Puis il vint, dans le courant de 1742, à
Paris, où cette pièce fut représentée le
19 août. Mais malgré le succès qu'elle
obtint, elle n'eut que trois représenta-
tions, l'ouvrage ayant été déféré au pro-
eureur-général, comme attaquant la re-

ligiou chrétienne. Le cardinal de Fleury
conseilla lui-même à l'auteur de le re-
tirer. Ce conseil était un ordre mais
Voltaire le fit imprimer, et le dédia au
pape Benoit XIV. Mahomet ne fut re-
joué que neuf ans après. Le comte d'Ar-
genson, étant devenu secrétaire d'état,
chargea D'Alembertd'examiner l'ouvra-
ge on en retrancha quelques vers pour
la forme, et il reparut en 1751, malgré
l'opposition du lieutenant de police Ber-
ryer.

Cependant, vers le temps des premiè-
res représentations de Mahomet, la fa-
veur de la cour sembla vouloir dédom-
mager Voltaire de sa longue disgràce.
Le commerce épistolaire qu'il entretenait
depuis plusieurs années avec le roi de
Prusse, pouvait faire de lui un intermé-
diaire utile auprès de ce prince, dans un
tempsoù la guerre de la succession d'Au-
triche menaçait de mettre en feu l'Alle-
magne et l'Europe. Cettecorrespondance,
qui n'est pas le monument le moins cu-
rieux de ce siècle, et qui jette une si vive
lumière sur le caractère de ces deux il-
lustres personnages,commença le 8 août
1736 par une lettre de Frédéric, alors
prince royal, à Voltaire. Le prince flatte
le poète; il fait l'éloge de ses ouvrages
et lui témoigne le désir de les avoir tous,
même ceux qui. ne sont encore que ma-
nuscrits, et signe volre affectionnéami.
Voltaire lui répond en le félicitant ade
cultiver, par la philosophie, une àme
faite pour commander. » Les répliques
continuent de part et d'autre sur un ton
de singulière coquetterie. «Cirey sera

désormais mon Delphes, et vos lettres
mes oracles, » dit Frédéric. Il se charge
de faire graver, en Angleterre, une édi-
tion de luxe de la Henriade, et d'en ré-
diger l'avant-propos. Voltaire, de son
côté, revoit l'Anti-Machiavel et le fait
imprimer, ce qui ne causa pas peu d'em-
barras à l'un et à l'autre lorsque, plu-
sieurs mois après, le prince royal, étant
devenu roi, voulut faire retirer son livre
des mains du libraire. Au mois de juin
1743, Voltaire eut, du cabinet de Ver-
sailles, une mission secrète auprès du roi
de Prusse. Une lettre de Mme de Tencin
au duc de Richelieu lève toute espèce de
doute à cet égard. Elle lui écrit, le 18



juin « On a publié que Voltaire était
exilé, ou que du moins, sur la crainte
de l'être, il avait pris la fuite; mais la
vérité est qu'Amelot et Maurepas l'ont
envoyé en Prusse pour sonder les inten-
tions du roi à notre égard. Il doit venir
rendre compte de sa commission, et n'é-
crira pas, dans la crainte que ses lettres
ne soient interceptées par le roi de Prus-
se, à qui il doit faire croire, comme aux
autres, qu'il a quitté ce pays-ci très mé-
content des ministres. C'est le secret de
la comédie. Le roi de Prusse, loin de
prendre confiance dans Voltaire, sera,
au contraire, très irrité contre lui, s'il
découvre qu'il l'a trompé, et que ce pré-
tendu exilé est un espion qui va sonder
son cœur et abuser de sa coo6ance. »

La faveur de Voltaire à la cour de
France s'accrut pendant les premières
années du règne de la marquise de Pom-
padour il fut nommé historiographe et
gentilhomme de la chambre, et, pen-
dant la glorieuse campagnede Fontenoy
et celles qui amenèrent la paix d'Aix-la-
Chapelle, il célébra le succès de nos ar-
mes en vers et en prose. Il commença à
écrire le Siècle de Louis XIY, qu'il
interrompit pour rédiger l'histoire de la

campagnede 1744, pour laquelle le mi-
nistre d'Argenson mit à sa disposition les
archives du dépôt de la guerre; le ma-
réchal de Noailles et le maréchal de Saxe
lui avaient confié leurs mémoires.

Les portes de l'Académie-Française,
longtemps fermées pour lui, s'ouvrirent
enfin en 1746 le 9 mai, il remplaça le
président Bouhier. Il avait échoué deux
fois avant d'être reçu la première fois,

en 1731, après le succès de sa tragédie
de Brutus, il s'était présenté pour suc-
céder à Lamotte on lui préféra Bussy,
évêque de Lucon; la seconde fois, à la
mort du cardinal de Fleury (29 janvier
1743), immédiatementaprès la glorieuse
réussite de sa Méi·ope, un de ses plus
beaux ouvrages, il fut encore repoussé,
et l'évêque de Bayeux lui fut préféré.
Mais alors l'assentiment de la cour était
indispensable pour que le plus grand
poète de l'époque obtint une place.dans
le premier.corps littéraire de la France.
Il fut le premier qui dérogea à l'usage
fastidieux de ne remplir un discours de

réception que des louanges rebattues du
cardinal de Richelieu. Le sien se fit re-
marquer par des observations à la fois
neuves et spirituelles sur la langue fran-
çaise et sur le goût.

Il était, en 1748, à Lunéville, à la
cour du roi Stanislas, avec M'"° du Châ-
telet, lorsqu'il envoya à la Comédie Fran-
çaise Nanine, qui fut représentée le 17
juilletde cetteannée. Sémiramis fut jouée
le 29 août de la même année. Accueillie
d'abord avec quelque froideur, elle·fioit
par obtenir le plus grand succès. La mar-
quise du Châtelet mourut à Lunéville,
en 1749, à l'âge de 43 ans. Il y avait plus
de quinze ans que Voltaire vivait avec
elle dans la plus grande intimité sa pertc
dut donc lui être très sensible. Le roi
Stanislas voulut le retenir à Lunéville,
mais ses instances furent vaines. Il vint
passer quelque temps à Paris; il y fit
représenter Oreste, le 12 janvier 1750.
Sa tragédie de Rome sauvée, dans la-
quelle il avait voulu lutter contre le Ca-
tilina de Crébillon, fut jouée à Sceaux,
chez la duchesse du Maine, le 22 juin
suivant.
Dans le même te:nps, Frédéric le sol-

licitait de venir le joindre sà Berlin il
lui offrait une place de chambellan, avec
la grand'croix de l'ordre du Mérite et
une pension de 20,000 livres. Voltaire
accepta vers la fin du mois d'août 1750.
Il y passa près de trois ans, puisque son
départ de Potsdam est du 26 mai 1753.
Il logeait au rez-de-chaussée, au-dessous
même du roi; ils s'envoyaient l'un à
l'autre leursouvrages. Le monarque écri-
vait les Mémoires du Brandebourg,et
l'écrivain français travaillait au Siècle de
Louis XIY. Les soupers étaient animés
de conversations brillantes c'étaient des
tournois d'esprit. Les domestiquesne pa-
raissaient pas à un signal convenu, le
plancher s'ouvrait pour donner passage
aux objets nécessaires; tout le service
montait ainsi et descendait de même. Les
frères et soeurs du roi jouaient les tragé-
dies de Voltaire:laMort de César, Bru-
tus, Mahomet, Catilina. Sans doute
cette familiarité d'un grand roi avec un
homme de génie devait avoir bien des
charmes; toutefois, àpeinequelques mois
s'étaient passés, que les deux amours-



proprets, égalemetft irritables, du poète et
du monarque avaient pu se sentir égale-
ment froissés. Nous n'entrerons pas ici
dans le détail des querelles de Voltaire
avec Maupertuis, si cruellement bafoué
sous le nom du docteur Akakia (voy.)-
Une confidence vraie ou fausse de La-
mettrie avait appris à Voltaire qu'à pro-
pos de la jalousie qu'excitait sa faveur,
te roi avait répondu a J'aurai besoin de
lui encore un an tout au plus on presse
t'orange et on jette l'écorce. » D'un autre
côté, il revint;à Frédéric qu'un jour le gé-
néral Manstein étant dans la chambre de
Voltaire, qui revoyait les Mémoires sur
la Russie composés par cet officier, le
roi ayant envoyé une pièce de vers de sa
façon à examiner, Voltaire avait dit à
Manstein « Mon ami, à une autre fois!
voilà le roi qui m'envoie son linge sale à
blanchir; je blanchirai le vôtre ensuite.n
Comme il était naturel, la rupture ne
tarda pas à s'ensuivre. Voltaire renvoya
au roi la clef de chambellan et la croix de
son ordre avec ces vers

Je les reçus avec tendresse,
Je vous les rends avec douleur,

Comme un amant, daus sa mauvaise humeur,
Rend le portraitde sa maîtresse.

On sait l'histoire de son départ, son
arrestation à Francfort, et la brutalité
avec laquelle l'agent prussien Freytag lui
redemanda l'œuvre de poëshie du roi
son maitre. On a prétendu que Voltaire
disait de Frédéric a Cet homme-là,
c'est César et l'abbé Cotin. » Néanmoins
une réconciliation eut lieu plus tard, et
la correspondance fut reprise aprèsquel-
ques années d'interruption.

Ce fut à son retour, après ce séjour
en Prusse, que Voltaire s'établit aux Dé-
lices, campagne près de Genève, et en-
suite à Ferney, dans le pays de Gex, sur
les frontières de la France, qu'il ne quitta
que pour venir mourir à Paris. Ici com-
mence une dernière époque de la vie de
Voltaire c'est dans ce séjour qu'il se
met à jouir de son immense fortune et à
mener cette grande existence sur layuelle
tous les regards de l'Europeétaient fixés.

Il fit bàtir un théâtreà Ferney, et l'on
y représentait ses ouvrages. Sa nièce,
Mme Denis, y joua plusieurs rôles, et il

y joua quelquefois lui-même. Lekain et

Mlle Clairon vinrent y donner des re-
présentalions, et l'oo accourait à ces fêtes
de 20 lieues à la ronde. Il y eut plus
d'une fois des soupers de cent couverts
et des bals. Malgré le tumulte de cette
vie agitée, Voltaire n'en travaillait pas
moins sans relâche. L'Orphelin de la
C.hine fut représenté à Paris le 20 août
1755, et Tancrède le 3 sept. 1760. Tan-
créde peut être regardé comme le type
de la tragédie de Voltaire, genre un peu
déclamatoire, combiné pour produire
de l'effet sur les spectateurs assemblés,
suppléant souvent par le mouvement et
par les coups de théâtre à la profondeur
et à l'élévation des caractères tels qu'ils
apparaissent dans Corneille, en rempla-
çant la pureté du style de Racine par
l'éclat et la vivacité du coloris.

Ce fut en 1756 qu'il publia l'Essai
sur les mœurs et l'esprit des nations,
l'ouvrage historique le plus important du
xvme siècle. Pour introduire ses opi-
nions dans l'histoire, Voltaireavait besoin
d'un cadre plus vaste que la biographiede
Charles XII ou le tableau du siècle de
Louis XIV. Il entreprit de faire la con-
tre-partie du discours de Bossuet sur
l'histoire universelle. Cet Essai, qu'il a
retouché, étendu, enhardi, altéré pen-
dant vingt ans, il l'avait entrepris et pres-
que achevé dans la force de l'âge et dans
la vive ferveur de ses études universelles.
Ici la netteté, la vigueur, l'élégance ani-
mée du styletémoignent de l'étude appro-
fondie que l'auteur avait faite des sujets
qu'il traite. Dès l'année 1740, il en avait
esquissé à Cirey la première ébauche
pour Mme du Châtelet, dont l'esprit ma-
thématique goûtait peu l'histoire. Une
vue nouvelle et profonde préside à cette
tentative d'histoire générale c'est la pen-
sée de trouver l'unité de direction im-
primée aux gouvernements,aux mœurs,
à la philosophie et à la littérature. Ce
que l'Essai sur les mœurs renferme d'é-
tudes est immense; il est peu de livres
où se trouvent moins d'erreurs de faits
et de dates, eu égard à l'étendue du tra-
vail sans faire étalage d'érudition, il re-
monte souvent aux sources les plussûres.
Ce qui anime ses tableaux variés, c'est
le zèle de l'humanité et l'amour des let-
tres, qui adoucissent les mœurs et font



le charmedes sociétés policées. Toutefois
Voltaire, même avec ce bon sens exquis
qui le caractérise, n'a pas toujours été
exempt d'erreurs dans ses ouvrages his-
toriques. Il a trop souvent cédé à ce pré-
jugé qui prétend retrouver dans les siè-
cles passés les opinions et les sentiments
de notre temps. Son bon sens se scanda-
lisait de voir les monuments du passé
porter l'empreinte d'idées et de passions
que nous ne partageons plus. Les criti-
ques qu'il fait d'Hérodote, envisagé de
ce point de vue, portent souvent à faux
les connaissances plus approfondies que
les événements et des études nouvelles
nous ont mis à même de recueillir sur
l'Égypte, par exemple, ont justifié le
père de l'histone. Sa passion d'incrédu-
lité et d'irréligion a contribué aussi plus
d'une fois à l'égarer. Quand il écrivait
« J'ai pris les deux hémisphères en ridi-
cule, c'est un coup sûr, » il énonçait un
principe de jugement qui domine trop
souvent son esprit; trop souvent il sub-
stitue des caricatures au tableau fidèle de
l'esprit humain; la malignité moqueuse
avec laquelle il envisage le christianisme
altère la vérité de l'histoire. Le moyen-
âge, en particulier, s'offre à lui comme
uu ennemi dont il lui semble que la so-
ciété nouvelle n'est pas encore assez dé-
barrassée. Cependant Volta'ire est im-
partial par moments, il se montre capable
d'admiration etmêmedegravité: témoin
les beaux portraits du pape Léon IX et de
S. Louis. Le mouvement du XVIe siècle,
la renaissance des arts en Europe, les
grands événementsaccomplis .ous Char-
les-Quint, Henri IV, Richelieu, l'in-
fluence des grands hommes, tout cela est
retracé avec une vive simplicité et avec
la verve facile du génie.

On a agité plus d'une fois la questionde savoir jusqu'à quel point Voltaire
était solidement instruit et quel degré
de confiance on peut lui accorder dans
sa mission d'historien et de controversiste
religieux. Sur le premier point, nous
avons déjà indiqué que ceux qui cher-
chaient à approfondir les faits reconnais-
saient qu'il avait presque toujours puisé
aux sources originales. Voici à cet égard
le témoignage d'un juge compétent. Ro-
bertson, dans les notes de l'Histoire de

Charles-Qùint, s'exprime ainsi « Je
n'ai pas cité une seule fois M. de Vol-
taire, qui, dans son Essai sur l'histoire
générale, a traité les mêmes sujets et
examiné la même période de l'histoire.
Ce n'est pas que j'aie négligé les ouvrages
de cet homme extraordinaire, dont le
génie aussi hardi qu'universel s'est essayé
dans presque tous les genres de compo-
sition littéraire. Il a excellé dans la plu-
'parti il est agréable et instructif dans
tous; on regrette seulement qu'il n'ait
pas respecté davantage la religion. Mais

comme il imite rarement l'exemple des
historiens modernes, qui citent les sour-
ces d'où ils ont tiré les faits qu'ils rappnr-
tent, je n'ai pu m'appuyer de son autorité
pour confirmer aucuu point obscur ou
douteux. Je l'ai cependant suivi comme un
guide dans mes recherches, et il m'a in-
diqué non-seulement les faits sur lesquels
il était important de s'arrêter, mais en-
core lesconséquencesqu'il fallait en tirer.
S'il avait en même temps cité les livres
originaux où les détails peuvent se trou-
ver, il m'auraitépargné une grande partie
de mon travail et plusieurs de ses lec-
teurs, qui ne le regardent que conune un
écrivain agréable et intéressant, verraient
encore en lui un écrivain savant et pro-
fond. »

Quant à son acharnement contre le
christianisme, il est trop avéré, et l'on ne
saurait en essayer la justification. Il a
trop confondu les abus du pouvoir ec-
clésiastique avec la religion elle-même.
Tous les crimes engendrés par le fana-
tisme et par la superstition se tressaient
à ses yeux comme autant de fantômes
accusateurscontre les croyances dont ces
superstitions n'étaient que l'abus. C'est
surtout dans sa correspondance, le plus
volumineux et peut être-le plus intéres-
sant de ses ouvrages, qu'il lâche la bride
à ses antipathies; c'est là qu'on voit à nu
ses sentiments bons et mauvais; et pour
ceux qui, comme nous, ne veulent faire
sur lui ni un réquisitoire ni une apologie,
la lecture de cette correspondance est le
plus sûr moyen de se former une opi-
nion impartiale. Ainsi il écrivait à- ses
amis « Je pleurais à l'âge de seize ans
lorsqu'on me disait qu'on avait britlé à

Lisboune une mère et sa fille pour avoir



mangé debout un peu d'agneau cuit avec
des laitues, le 14 de la lune rousse. L'in-
nocence opprimée m'attend rit, la persé-
cution m'indigne et m'effarouche. Plus
je vais en avant, plus le sang me bout;
j'ai toujours la fièvre le 24 du mois d'au-
guste, que les barbares Welches nom-
ment août vous savez que c'est le jour
de la Saint-Barthélemy; mais je tombe
en défaillance le 14 mai, où l'esprit de la
Ligue, qui dominait encore dans la moitié
de la France, assassina Henri IV par les
mains d'un révérend père feuillant. Ce-
pendant les Français dansent comme si
de rien n'était, je ne vois de tous côtés
que les injustices les plus barbares; Calas
et le chevalierde la Barre m'apparaissent
quelquefois dans mes rêves. On croit que
notre siècle n'est que ridicule il est
horrible. La masse passe pour une jolie
troupe de singes; mais parmi ces singes
il y a des tigres, et il y en a toujours eu.Et ailleurs il s'écrie « Par quel aveu-
glement funeste peut-on souffrir encore
un monstre qui, depuis quinze cents ans,
déchire le genre humain et abrutit quand
il ne dévore pas? Songez, je vous en
prie, combien la superstition a fait périr
de Calas depuis plus de quatorze siècles.
Est-il possible que ce monstre ait encore
des partisans? Mon horreur pour lui
augmente tous les jours, èt je suis affligé
quand je vois des gens qui en parlent
avec tiédeur. Je hais les tièdes. » On voit
ici, d'un côté, un ardent amour de l'hu-
manité, une véritable horreur des per-
sécutions et des attentats enfantés par le
fanatisme; de l'autre, une passion aveu-
gle qui rend la religion responsable des
cruautés commises en son nom. Mais si
le sentiment religieux a manqué à Vol-
taire, la faute n'en a-t-elle pas été d'a-
bord à son siècle? Qu'était devenu le
christianisme? Quels en étaient alors les

organes les plus accrédités? Le jansénisme
dégénéré, ravalé aux controverses de la
bulle Unigenitus et aux miraclesdes con-
vulsionnaires sur le tombeau du diacre
Paris (voy. ce nom), le jésuitisme do-
minateur et intolérant, le bigotisme per-
sécuteur du théatin Boyer, évêque de
Mirepoix, le zèle fougueux et très peu
éclairé de l'archevêque de Beaumont
voilà pour la partie honorable et con-

vaincu du clergé. Et, à côté de ceux-là,
un clergé de cour, mondain et sybarite,
partageant les vices et la corruption du
siècle. En présence d'un tel spectacle, le
scepticisme qui se répandait dans toutes
les classes sociales n'est-il pas aisé à con-
cevoir ?

En ce point, Voltaire a donc subi l'in-
fluence de son époque avant de la do-
miner. Il est vrai qu'une fois engagé dans
cette guerre anti-religieuse, il a manié
avec une dextérité sans égale une arme
terrible, celle de la raillerie, et sa polé-
rqique s'est signalée par des excès con-
damnables. Mais il est du moins une
vérité qu'il a toujours respectée, celle de
l'existence de Dieu, et l'on trouve dans
ses écrits des pages nombreuses où il
s'élève avec verve et conviction contre le
grossier matérialisme du Système cle la
nature. Ce n'est pas que son esprit mo-
bile et capricieux, si sujet aux contra-
dictions, n'ait plus d'une fois esquivé les
conséquences naturelles et nécessaires de
ce dogme du théisme; s'il a reconnu sans
difficulté certains attributs de Dieu, tels
que sa nécessité, sa puissance, son im-
mensité, il n'a pas toujours aussi fidèle-
ment rendu hommage à sa providence.
En présence de la noble doctrine de l'op-
timisme, qui renferme tant de grandeur
et de vérité, son génie moqueur saisit
J'antithèse avec une vivacité caustique.
Le tremblement de terre de Lisbonne,
en 1755, devint pour lui un argument
contre l'ordre providentiel dans le
monde, et il s'efforça de le faire valoir
dans le poème qu'il composa sur ce dé-
sastre. Rousseau lui adressa en réponse
une lettre éloquente où il abordait le
formidable problème de l'origine du mal.
Pour toute réplique, Voltaire fit paraitre
Crrndide, « spirituel et diabolique in-
ventaire des misères humaines. » Quels
que soient les trésors d'esprit prodigués
sous cette gaieté infernale, on ne peut
s'empêcher de craindre que le cœur ne
manquât à l'auteur, lorsqu'il tournait
ainsi en ridicule toutes les idées conso-
lantes qui peuvent nous aiderà supporter
la vie. Et pourtant, c'est le même homme
qui, réunissant en lui tous les contrastes,
s'est montré, pendant une carrière si
longue, l'apôtre de l'humanité, le cham-



pion de la tolérance, et s'est à jamais ho-
noré par la défense des Calas (voy. ce
nom).

Après l'horrible supplice de Calas à
Toulouse,un de ses fils, apprenti à Nimes,
s'était enfui en Suisse. Le procureur gé-
néral avait conclu à la mort de tous les
enfants de Calas et de leur mère. Deux
des fils vinrent successivement auprès de
Voltaire, qui se borna d'abord à leur
donner des secours, et qui s'enquit avec
le plus grand soin de tous les détails de
l'affaire. Dès qu'il fut parvenu à se con-
vaincre de l'innocence de cette famille,
il se crut obligé d'employer ses amis, sa
bourse, sa plume, son crédit, pour répa-
rer la méprise funeste des juges de Tou-
louse, et pour faire revoir le procès au
conseil du roi. L'affaire dura troisannées.
Toute la famille Calas fut déclarée inno-
cente d'une voix unanime. Cet arrêt,
rendu le 9 mars 1765, fut une gloire
nouvelle pour Voltaire. L'affaire Sirven
lui fit le même honneur. Toute cette fa-
mille, condamnée à mort par des juges
ignorants, dans un bourg près de Castres,
se réfugia près de Ferney il fut occupé
huit années entières à leur faire rendre
justice, et il en vint à bout. Une femme
de Saint-Omer, nommée Montbailly,
condamnée à être brûlée vive par le tri-
bunal d'Arras, fut également arrachée à
la mort par lui, et reconnue innocente.
Il avait obtenu du, chancelier Maupeou
qu'il fit revoir le procès. Il aida aussi le
jeune Lally à obtenir la réhabilitationde

son père. C'est à l'occasion de la pre-
mière de ces affaires qu'il écrivit son
traité de la Tolérance.

Ces soins continuels ne suffisaient pas
à l'emploi de sa dévorante activité. Il
n'en continuait pas moins à écrire sur
tous les tons prose et vers, contes, ro-
mans, tragédies, pamphlets, pièces fugi-
tives, tout s'échappait de sa plume avec
une fécondité inépuisable; Un de ses
livres, auquel il travailla longtemps,mais
à différents intervalles et dans ses heures
de loisir, fut le Dictionnairr.philoso-
phique. L'idée de cet ouvrage avait été
conçue en 1752, à un des soupers de
Frédéric II. Tous les gens de lettres admis
à la table de ce prince, et Frédéric lui-

.mème, devaient concourir à sa compo-

sition et fournir des articles. Voltaire,
toujours plus ardent que les autres, se
mit dès le lendemain au travail. Il le
quitta bieutôt pour d'autres occupations,
et l'ouvrage ne fut achevé qu'en 1762.
Grossi postérieurement par des additions
qui en out un peu dénaturé le caractère
primitif, ce livre est néanmoins resté au
nomhre de ses ouvrages les plus estimés.
C'était une espèce d'encyclopédiedu bon
sens, ou les questions les plus graves
étaient abordées avec cette touche légère
et cette grâce de style qui caractérisent
les productions de l'auteur. Dans le mê-
me temps, il écrivait les derniers chants
de la Pucelle, ce poème frivole et licen-
cieux, ou il a voulu rivaliser avec l'A-
rioste mais toutes les ressources de son
imagination, les richesses poétiques et les
trésors d'esprit qu'il y a répandus, n'ont
pu l'absoudre d'avoir parodié les temps
héroïques de la patrie, et d'avoir profané
la gloire de cette simple et vaillante fille
dont la foi et le courage ont délivré la
France du joug étranger.

La retraite de Ferneydevint pour Vol-
taire un poste sur territoire neutre, d'où
il domina l'Europe: c'était le quartier
général de la philosophie et l'asile des
opinions libres. On y faisait des pèleri-
nages des princes le visitaient. En cor-
respondance réglée avec des têtes cou-
ronnées, avec Frédéric Il, qui lui écri-
vait des lettres datées du champ de
bataille, avec Catherine II, qui jetait sur
sa vie présente comme sur son passé un
vernis philosophique en flattant les gens
de lettres organes de l'opinionpublique,
Voltaire ne voyait plus aucune puissance
au-dessus de la sienne. Mme Necker, qui
recevait dans son salon tous les écrivains
distingués du temps, proposa-un jour,en
1770, de lui ériger une statue de son
vivant. Cette idée fut saisie avidement
par tous ceux qui venaient chez elle, à
condition qu'il n'y aurait que des gens
de lettres qui souscriraient pour cette
entreprise. Le roi de Prusse, en qualité
d'homme (le lettres, voulut être un des
premiers à souscrire, et il adressa à ce
sujet à D'Alembert, secrétaire perpétuel
de l'Académie- Française, une lettre qui
fut consignée sur les registres de cette
çompagnie.



Depuis plusieurs années Voltaire sol-
licitait la permission de venir à Paris; il

avait espéré l'obtenir si ses deux.tragé-
dies des Lois de Minos et de Sopho-
nisbe réussissaient. La première ne fut
pas jouée; la seconde le fut avec succès,

et cependant la demande n'était pas
accordée. Enfin le comte de Maurepas,
premier ministre, obtint cette faveur de
Louis XVI, qui l'accorda sous la condi-
tion que Voltaire ne paraitrait point à
Versailles. La reine Marie-Antoinette fit
de vaines tentativespourobtenirdu roi la
permission d'admettrechez elle cet hom-
me célèbre, objet de l'admiration uni-
verselle Louis XVI s'y refusa par scru-
pule de conscience; mais la ville dédom-
magea Voltaire amplement des exclusions
de la cour. Son retour dans Paris fut un
véritable triomphe. A peine paraissait-il
dans les rues que sa voiture était entou-
rée d'un immense concoursde peuple; au
milieu des acclamations qui l'accompa-
gnaient partout, ce qui dut sans doute
toucher le plus son cœur, ce fut d'en-
tendre ces mots « C'est le sauveur des
Calas!» On trouve partout le récit de
l'apothéose qui lui fut décernée de son
vivant sur la scène même qu'il avait tant
illustrée. La représentation d'Inéne au
Théâtre-Français prouva, par les ap-
plaudissements donnés à cette tragédie
médiocre, l'excès de l'enthousiasme que
son auteur inspirait au public. « Jamais
pièce ne fut plus mal jouée, plus applau-
die, et moins écoutée, » dit Grimm: la
salle tout entière ne pouvait se rassasier
de contempler Voltaire. Il di.ait à la
foule qui le pressait «

Vous voutez donc

me faire mourir de plaisir ?En effet, ces
émotions extraordinaires ne pouvaient
être impunément ressenties par un vieil-
lard de 84 ans. Déjà une hémorrhagie
violente l'avait mis en danger; plusieurs
semaines après, il éprouva un grand ac-
cablement, et il expira le 30 mai 1778.
Il était rentré dans Paris le 10 février
précédent. Il eut à subir de la part du
clergé le même affront dont, 48 ans avant,
ses vers avaient vengé Adrienne Lecou-
vreur. L'archevêque de Paris fit défense
de l'enterrer en terre sainte. L'abbé Mi-
gnot, son neveu, dut faire enlever son
corps la nuit et en voiture de poste pour

le faire transporterà son abbaye de Scel-
lières, dans le diocèse de Troyes. La cé-
rémonie était achevée lorsque l'évêque de
Troyes envoya une défense de procéder à
l'enterrement. La chapelle fut mise en
interdit, et le prieur destitué.

Jamais écrivain n'a exercé une in-
fluence égale à celle de Voltaire sur ses
contemporains il fut le grand agitateur
du XVIIIe siècle; s'il en a les défauts, il

en a aussi toute la grandeur. On peut re-
lever dans sa vie et dans ses travaux bien
des torts de conduite, bien des inconvé-
nients de caractère, bien des écrits répré-
hensibles et avec tout cela il n'en reste
pas moins un des bienfaiteurs de l'hu-
manité, un des plus beaux génies qui
aient honoré notre nation, enfin l'apôtre
de la tolérance et de la liberté de penser.
L'histoire de ce qui s'est fait en Europe
en faveur de la raison et de la race hu-
maine est l'histoire de ses travaux et de
ses services. Les réformes de la législa-
tion criminelle, l'abolition de la torture,
la suppression de la servitude féodale, et
tantd'au très changementsconsomméspar
la glorieuse révolution de 1789, avaient
été longtemps réclamés par Voltaire. Par-
tout il commence le combat, partout on
le rencontre sur la brèche dès qu'il s'a-
git de renverser quelque préjugé, et ces
commencemsntsde réforme sociale sont
l'oeuvre de sa plume infatigable. C'est en
dirigeant l'opinion publique par l'attrait
des idées nouvelles,c'est en dominantpar
l'ascendant du génie ses contemporains
passionnés pour les plaisirs de l'intelli-
gence, qu'il a réalisé ces conquêtes pa-
cifiques. Les lettres régnaient alors sur
l'Europe, et Voltaire a régné sur les
lettres*. A-n.

(*) La bibliographie relative à Voltaire rem-
plit près de 20o pages dans La France littéraire
de M. Quérard, dont le travail est presque ex-
clusivement basé sur celui de M. Beuchot,qu'on
peut appeler le bibliographe spécial du grand
écrivain Pour nous, nous devons nous borner
ici à une simple note sur les principaleséditions
de ses OEuvres complètes,éditions dont la série
entière occuperait encore beaucoup plus d'es-
pace que nous n'en avons à notre dispositiou
même sans compter les traductions en toutes
langues qui sont innombrables. Nous ne dirons
rien des OEuvres de N. de Voltaire, titre fré-
quemment ptacé, depuis 1728, en tête de divers
ouvrages séparés, pour arriver tout de suite à
la Collection des OEurret de M. de Voltaire, pu-



VOLTERRE (DANIEL DE) ainsi
surnommé de la ville toscane où il na-
quit en 1509, mais qui s'appelait Ric-
CIARELLI, vécut à Rome à la même épo-
que que Michel-Ange dont il était l'ami,
et se montra statuaire habile en même
temps que grand peintre. Il fut employé

par les papes aux travaux du Vatican.
Ce fut lui qui 6t disparaître de la grande
fresque du Jugentent dernier de son
illustre ami les nudités qui avaient le
plus choqué par les changements qu'il

y apporta et qui n'altérèrent aucune des

bliée à Genève de 1737 à 1776, et qui forme en
tout 43 vol. in-8°. Les mêmes éditeurs (les frères
Cramer) la firent suivre, de 1768 à i';Q6, d'une
édition in-4°, avec grav., dont l'ensemble (avec
la correspondance) se compose de 45 vol.
Cependant la première édition entreprise avec
ordre et méthode grâce aux efforts de Pane-
koucke (vop.) et aux spéculations financières
de Beaumarchals, est celle dite de Kehl, parce
qu'elle fut en effet imprimée dans le vaste éta-
blissement typographique fondé alors par ce
dernier dans cette petite ville située sur le Rhin,
vis-à-vis de Strasbourg, sous le nom de la So-
ciété littéraire typographique. Quelques exem-
plaires portent l'adresse de Bâle où fut faite
aussi une contrefaçon de cette édition; d'autres,
celle deDeux'Pouts ou de Hambourg. L'édition
in-8° parutde r7g5 à 1789,et, en y comprenant
les tables des matières de Chantreau,elle forme
72 vol. in-8o; celle in-12, de la même date, se
compose de 92 vol. Nous citerons eu outre les
éditions de A.-A. Renouard, 1819-23, 66 vol.
in-go; de Dalibon et Delangle, 1824-32, vol.
iu.8° (avec la table); celles des frères Baudouin,
la Ire. 1824-34,97 vol. in-8° et surtout celle
de M. Beuchot, 1829-34, 70 vol. in-80 et 2 vol.
de tables, certainement l'édition la plus com-
plète qui ait encore été donnée; puis les OEu-
vres choisies de Voliaire qui font partie de la
NouvelleBibliothèqueclassique de MM. Trent-
tel et Würtz (r838 et ann. suiv., 33 vol in-8o)
où l'on n'a reçu que les ouvrages qui peuvent
être mis entre les mains des jeunes gens; eufin
l'édition compacte du colonel Tonquet (1821
et ann. suiv., 75 vol. in-t2), œvre d'opposition
surtout aux tendances ultramontaines de l'épo-
que et qui, objet d'un procès lors de sa première
publication en 15 vol. (1820), fit beaucoup de
sensation et fut chaudement appuyée par la
presse libérale.- La vie de Voltaire a été écrite
par le marquis de Luchet (1781, 6 vol. in-80),
par l'abbé Duvernet, 1786 et 1797, in.8', par
M. Mazure, 1821, in-8°; parM. Paillet de War-
cy, 1824, 2 vol. in-8u; par Condorcet, en tête
de l'édition de Kehl. Il existe en outre sur Vol-
taire une foule de publications de tout genre
dontou peut voir la liste dans la France littérai-
re;mais à cette liste il faut ajouter maintenant
le Discours sur Voltaire, de M. Haret, couronné
en 1844 par l'Académie-Frauçaise,et plusieurs
écrits, dus à des concurrents moins heureux,
qui virent lejour à la mémeoccasiun. J. H. S.

beautés de l'original, il sauva ce chef-
d'œuvre de la destruction. Sa Descente
de croix de l'église de la Trinité est re-
gartlée par le Poussin comme un des
plus admirables modèles de son art. Le
musée du Louvre ne possède de lui
qu'un tableau représentant David qui
tue Goliath; à Florence, on admire son
massacre des innocents,en petites pro-
portions, etc., etc. Daniel de Volterre
mourut à Rome en 1566. X.

VO.TIGE, mot d'origine récente, et
qui désigne, en termes de manège, les
différentes sortes d'exercice que l'on fait
sur un cheval, avec ou sans étriers. Les
écuyers du Cirque des Champs-Élysées
de Paris et ceux d'Angleterre ont poussé
jusqu'aux dernières limites cet art mis à
la mode, vers la fin du siècle dernier;
par les frères Francoui (voy.j. Les scènes
animées qu'ils exécutent sur un cheval
lancé au galop, leur donnent occasionde
déployer une force et une agilité qui ne
sont pas dépourvues de grâce.

On donne aussi le nom de voltige
à des tours de souplesse qui se font sur
une corde élevée et attachée par les deus
bouts, mais qui est tendue fort lâche.'
C'est un exercice de bateleurs et de fu-
nambules. Mme Saqui (voy.FUNAMBULES)
s'est acquis une grande réputation par
son adresse dans la voltige. X.

VOLUME, voy. SOLIDE, CAPACITÉ.
VOLUME, C'est à la fois un sen-

timent et une sensation. Dans sa double
acception, au physique et au moral, le
motvolupté exprime la quintessence du
plaisir (voy.). Dans un sens purement
philosophique, on dit que le suprême
plaisir, ou la volupté, consiste dans la
pratique de la vertu. Telle n'était pas
la doctrine d'Aristippe qui la faisait ré-
sulter exclusivementdes jouissances sen-
suelles. Mais c'est à tort que, du vivant
même d'Épicure (voy. ces noms), cette
doctrine lui a aussi été attribuée. A
la vérité, ce philosophe voyait, comme
Aristippe, le souverain bien dans la vo-
lupté mais la sienne n'était ni corpo-
relle, ni sensuelle: il la plaçait dans la
satisfaction de l'esprit, dans les plai-
sirs de l'âme et dans l'absence de la
douleur. Montaigne ne l'entendait pas
autrement lorsqu'il disait de la volupté



« Pour moi je la retâte et la savoure
daus sa plusgracieuse douceur. ». L'Écri-

ture sainte a élevé encore plus haut
cette affection privilégiée de l'humanité
en disant: «Les justes seront abreuvés
dans un torrent de voluptés.»

Cependant, suivant son acception la
plus habituelle, ce mot désigne les plai-
sirs des sens, et, par excellence, le plus
séduisant de tous ces plaisirs, celui
dont la recherche entraîne invincible-
ment un sexe vers l'autre et à l'attrait
duquel est attachée la reproduction des
êtres. Céder à cette tentation est sans
doute obéir au vœu de la nature; mais
c'est contrarier ce vœu que de boire jus-
qu'à l'ivresse dans la coupe des volup-
tés (voy. DÉBAUCHE,LIBERTIN, etc.). Les
lois de la raison et celles des sociétés con-
stituées ont d'ailleurs marqué les limites

en dehors desquelles il n'est plus permis
de rechercher cette jouissancesansencou-
rir la plus grave responsabilité. P. A. V.

VOMIQUIER (strychnos nux vo-
mica, L.), arbre de la famille des apo-
cynées et indigène de l'Inde. Ce sont
les graines de ce végétal qu'on connaît
en Europe sous le nom de noix vomi-
ques.

La noix vomique renferme un prin-
cipe très délétère (la strychnine) qui,
de même que la plupart des poisons,
occasionne des vomissements continus,
accompagnés de violentes convulsions.
On en fait usage pour détruire les ani-
maux nuisibles c'est le moyen employé
par la police de Paris pour se débarras-
ser des chiens errants. De célèbres pra-
ticiens ont recommandé la noix vomique,
à petite dose, comme un excellent remè-
de contre la manie, la paralysie et autres
affections nerveuses.

Le bois de la racine du vomiquier
estd'une amertume extrême; dans l'Inde,
il jouit d'une certaine vogue, à titre de
fébrifugeet comme antidote à la morsure
des serpents venimeux. ËD. SP.

VOMITIFS, voy. ÉMÉTIQUES.

VONDEL (JOOST VAN DEN), poéte
distingué qu'on a quelquefois appelé le
Shakspeare de la Hollande et à qui
l'on doit, outre des tragédies parmi les-
quelles on cite Palamedes (la mort de
Barneveldt ) et Gysbrecht d'Amstel ( la

prise d'Amsterdam par le comte Flo-
rent V), des satireset des traductions mé-
triques des Psaumes, de Virgile et d'O-
vide. Ses OEuvres forment 9 vol. in-4°.
Né à Cologne en 1587, Vondel, qui
changea plusieurs fois de religion, mou-
rut à Amsterdam au sein de l'Église ca-
tholique, en 1659. Foy. HOLLANDAISE
(littérature), T. XIV, p. 193. Z.

VOPISCUS, voy. AUGUSTE(histoire).
VORARLBERG, voy. TYROL.
VORORT ou Canton directeur, voy.

SUISSE.
VOSGES, anciennement Yosabusou

Yobesrts, chaine de montagnes en France
qui, partant de l'extrémité de la Cham-
pagne, traverse, sur une étendue de 25
lieues, la Lorraine, touche presque au
Jura dans le Haut-Rhin, tourne à Béfort
vers le nord, et, gardant une direction
presque parallèle à celle du Rhin, longg
les deux départements alsaciens et en-
voie ses dernières ramifications dans le
pays de Trèves et dans les Ardennes. Les
sommités de cette chaîne, ayant généra-
lement une forme arrondie, ont le nom
de ballons; nous en avons déjà indiqué
les plus hautes dans les art. consacrés
aux dép. du Haut et du Bas-Rhin (voy.
T. XX, p. 477 et 476); on y a vu que
la plus élevée ne dépasse pas 1,430 m.
Quelques-unes de ces sommités sont cou-
vertes de neige pendant plusieurs mois de
l'année. Les blocs roulés et les moraines
qu'on trouve en plusieurs endroits font
supposer que, dans une haute antiquité,
les Vosges avaient leurs glaciers comme
les Alpes. Actuellement cette chaine est
couvertede végétation jusqu'aux sommets.
Le versant oriental, qui opposeàl'Alsace
ses pentes rapides, présente de belles val-
lées dirigées vers l'est, et dont les eaux
vont grossir le Rhin. La partie centrale
est formée d'un terrain de transition
tandis que des roches de grès, cachées

sous des schistes, constituent les sommi-
tés, et que le grès rouge forme comme
une ceinture à ces montagnes. Le grès
vosgieu est remarquableen ce qu'il ren-
ferme des galets de quartz avec un ci-
ment ferrugineux, mais sans débris de
corps organisés. Des lits de conglomérats
séparent quelquefois le grès rouge du
grès voqgien. Les géologues ont observé



encore que lè terrain de transition qui,
ainsi que nous venons de le dire, consti-
tue la partie centrale de la chaîne, a été
traversé, dérangé et même dénaturé par
des roches ignées, et qu'à cette espèce de
révolution sont dus les filons de fer, de
plomb, de cuivre, d'arsenic et de ço-
balt qui percent les bancs des roches et
qui, sur plusieurs points, donnent lieu
à des exploitationsconsidérables de mé-
taux. C'est avec les grès rouges des Vos-
ges que sont construits la plupart des
monuments d'architecture en Alsace et
en Lorraine, notamment l'admirable ca-
thédrale de Strasbourg. On trouve aussi
des roches de serpentine et d'ophite. Sous
le rapport végétal, les Vosges ont de l'im-
portance par leurs forêts considérables,
dont les bois contribuent à l'approvi-
sionnement de l'est de la France et mê-
me de la capitale. La similitude de la
constitution géologique des Vosges et des
montagnes de la Forêt-Noire (voy.) dont
la chaine suit, sur la rive droite, le cours
,du Rhin, comme les Vosges font sur la
rive gauche,donne lieu à penser que ces
deux chaines formaient anciennement
les digues d'un lac immense à la place
duquel on voit maintenant le bassin du
fleuve. Chaine de moyenne hauteur, les
Vosges sont dépourvues des aspects gran-
dioses et souvent effrayants des Alpes; en
revanche,ellesont beaucoupde sitesagréa-
bles, et sont partout habitables. De ma-
jestueusesruines, comme celles de Haut-
Barr, près de Saverne, et la Hoh-Kœ-
nigsbourg (voy.), non.loinde Schlestadt,
en couronnent les sommets ou les pla-
teaux, et l'abbaye de Sainte-Odile (voy.)
est un lieu de pèlerinages célèbre. D-G.

VOSGES (DÉPARTEMENT Des) Partie
de l'ancienne Lorraine, il est borné à l'est
par les dép. du Haut et du Bas-Rhin, au
sud par celui de la Haute-Saône, à l'ouest
par ceux de la Haute-Marne et de la
Meuse, et au nord par le dép. de la Meur-
the. Des ramifications des Vosges (voy.
l'art. préc.) couvrent une grande partie
du sol, portant des pâturages et des fo-
rêts et donnant naissance à un grand
nombre de ruisseaux qui vont grossir la
Meurthe, la Meuse et la Moselle. Ces trois
rivières traversent le dép. à peu près du
sud au nord, savoir la Meurthe dans l'est

du dép., la Moselle, qui y prend naissance,
dans le milieu, et la Meuse, qui reçoit le
Mouzon et le Vair, à l'extrémité occiden-
tale flottables toutes trois, elles facili-
tent l'exportation des productions du
pays. Plusieurs lacs considérables sont
encaissés dans les creux qui séparent les
montagnes; ce sont: celui de Gérardmer,
le Longemer et le Tournemer, tous trois
traversés par la rivière de Vologne. Les
montagnes renferment des mines de cui-
vre, de plomb et surtout de fer. On tire
aussi du soi la houille, l'antimoine, le
cobalt, le porphyre, le granit et le mar-
bre lé dép. est riche en sources d'eaux
minérales. Il a unesuperficie de 585,9G3
hectares ou un peu plus de 296 lieues
carrées, dont 244,745 hect. de terres la-
bourables, 129,474 de bois, 76,330 de
prés, 4,490 de vignes et 36,550 de lan-
des et bruyères. Dans les pâturages, on
engraisse beaucoup de bestiaux et l'on
fait des fromages qui s'exportent sous le

nom de gruyère* et de giromé. Le bois
de pin et de sapin qui constitue des fo-
rêts considérablessert à l'approvisionne-
ment des dép. voisins et même de la ca-
pitale. On compte beaucoup de hauts
fourneauxet de forges d'où sortentde l'a-
cier, de la tôle, du fer-blanc et du fil de
fer, ainsi que de la clouterie; celle-ci est
fabriquée surtout dans l'arrondissement
de Neufchâteau, tandis que Plombières
se distingue par ses aciéries, et le can-
ton de Bruyère par sa coutellerie. On
fabrique encore de la verrerie, des pa-
piers, des instruments de musique par les-
quels se signale l'arrond. de Mirecourt,
de la boissellerie, etc. On y distille l'eau
des merises (voy. Kirscu), et les bras-
series emploient le houblon cultivé en
grandesquantités dans le canton deRam-
bervillier. Les vins de Mirecourt et de
Rebeuville sont les meilleurs du pays, qui
fournit aussi de bon lin à la tisseran-
derie. Dans les derniers temps, le filage
et le tissage mécanique ont pris un grand
développement, surtout à Saint-Dié,Re-
miremont, Schirmeck et Senones. Trois
mille métiers y fabriquentparan 210,000
pièces de toile de coton.

Le dép. des Vosges avait, en 1841,
(*) Le vrai gruiérea vient du canton de Fri·

bourg en Suisse (voy. FROMAGE). S.



une population de 419,992 âmes; en
1836, il avait 411,034hab. présentant le

mouvementsuivant naissances, 13,063
(6,725 masc., 6,338 fém.), dont 996 il-
légitimes décès, 9,005 (4,459 masc.,
4,546 fém.); mariages, 3,260. L'impôt
foncier qu'il paie se monte à 1,187,838
fr.Ilse compose des cinqarrondissements
d'Épinal, Mirecourt, Neufchàteau, Re-
miremont et Saint-Dié,comprenanteo-
semble 30 cantons et 548 communes.
Chacun des cinq arrondissements nomme
un député; le nombre des électeurs est
de 1,244. Le dép. est compris dans la
3e division militaire (quartier-général
Metz), dans le ressort de la cour royale
de Nancy et de l'académie universitaire
de la même ville, et il forme le diocèse de
Saint-Dié, suffragant de farchevêché de
Besancon.

Ép;nal, chef-lieu,ville de 9,516 âmes,

sur la Moselle, au bas des Vosges,est mal
bâtie, mais agréablement située. La pré-
fecture est établie dans l'ancien collége
des jésuites, l'hôpital dans l'ancien cou-
vent des capucins, et le palais de justice
dans un troisième couvent supprimé. On

remarque encore les casernes, le musée et
les ruines du vieux château fort situé sur
une hauteur et qui a soutenu plusieurs
siéges.Rambervillier,ville de 4,987 âmes,
sur la Mortagne, prospère par son in-
dustrie. Bains, ville de 2,509 âmes, dans

une vallée arrosée par le Bagnerol,attire
les maladesatteints d'affectionsnerveuses
et rhumatismales par ses eaux thermales
qui, dans le bain romain, atteignent une
température de 55° cent., et dans le
bain neuf une de 33 à 42°. La ville de
Mirecourt, sur le Madon, a 5,684 hab.;

on y fabrique non-seulementdes instru-
ments de musique, mais aussi de la den-
telle. Une ville très ancienne est celle de
Neufchàteausur le Mouzon, au bas d'une
colline; du temps des Romains, elle s'ap-
pelait Neomagus on y compte 3,645
hab. A 3 lieues de là, le petit village de
Domremy-la-Pucelle (324 hab.) est cé-
lèbre pouravoir donné naissanceà Jeanne
d'Arc; sa maison est devenue un monu-
ment public. Remiremont,villede 5,055
hab., sur la Moselle, avait anciennement
une grande abbaye pour les dames no-
bles son église est devenue celle de la

paroisse. C'est à 4 lieues de cette ville
qu'est située Plombières, sur l'Augronne
(1,331 hab.), dont les eaux thermales
et minérales sont fréquentées depuis une
haute antiquité; on y remarque le bain
des dames avec le grand bassin, le bain
des pauvres, le bain tenpéré et le bain
neuf. Outre les sources thermales ayant
de 32 à 56° de chaleur, il y a deux sour-
ces savonneuses et une source ferrugi-
neuse. C'est aussi par ses sources d'eau
ferrugineuse qu'est renommé le bourg
de Bussang; on exporte plus de 20,000
bouteilles de cette eau salutaire. Enfin
l'industrieuse ville de Saint-Dié, sur la
Meurthe, le siège de l'évêché, est bien
bàtie, dans une situation pittoresque, au
pied de la montagne d'Ornion, et a 7,906
hab. Nous avons parlé ailleurs du Ban
de la Roche, situé sur la limite du dé-
partement, ainsi que des efforts heureux
faits par son digne pasteur pour amélio-
rer le sort de la population agricole de
ce coin de terre isolé (voy. BAN DE LA
ROCHE, et J.-F. OBERLIN). D-G.

VOSS (JEAN-HENRI), critique et
poète allemand célèbre surtout par ses
traductions en vers. Né le 20 févr. 1751,
à Sommersdorf, près de Wahren, dans le
Mecklembourg, il montra de bonne
heure un goût décidé pour la littérature
grecque et pour la poésie. En 1773, il

se rendit à l'université de Gœttingue où
il se lia intimement avec Boje, Bùrger
et d'autres jeunes hommes qui, tous, ont
rendu à la poésie allemande des services
plus ou moins signalés. Décidé à se li-
vrer tout entier à l'étude de l'antiquité,
Voss se fit recevoir dans le séminaire
philologique de Heyne; mais bientôt s'é-
leva entre lui et son maître cette malheu-
reuse querelle qui agita pendant de lon-
gues années les érudits de l'Allemagne.
En 1777, il épousa la plus jeune sœur
de Boje, et l'année suivante, il fut nommé
recteur à Otterndorf. Au milieu de ses
nouveaux devoirs, Voss ne négligea pas
la culture des lettres: il continua à tra-
vaillerpour le Musée aLlemand et le Ma-
gasin de Gœttingue, où il fit insérer,
en 1780, deux fragments de sa traduc-
tion en vers de l'Odyssée, qui parut en-
fin en 1781 et enleva les sulfrages de
tous les connaisseurs. L'année suivante,



il se rendit à Eutin puur y remplir les
mêmes fonctions qu'à Otterndorf. C'est là
qu'il publia, en 1789, une traduction
'des Géorgiques de Virgile qui fit beau-
coup de sensation, et, en 1793, la tra-
duction de l'Iliade et une nouvelle édition
refondue de l'Odyssée, mais moins sim-
ple et moins fidèle que la première. Pour
combattre les vues que Heyne cherchait
à répandre au moyen du Manuel de la
Mythologiede M. Hermann, Voss, dont
l'humeur belliqueusejeta beaucoup d'a-
gitation dans sa vie, fit imprimer une
dissertation sur Apollon, bientôt suivie
des Lettres mythologiques ( Stuttg.,
1794, 2 vol:; 2e éd., 1823, 3 vol.), dans
lesquelles il franchit trop, on ne peut le
nier, les bornes de lamodération. Il était,
à la même époque, directeur et l'un des
collaborateurs les plus actifs de l'Alma-
nach des Muses de Hambourg, où il avait
fait insérer, dès 1783, son beau poème
de Louise (réimpr. en 1795) qui enrichit
d'un nouveaugenre la poésie allemande.
En 1795 parut aussi le vol. de ses
Poésies, et, deux ans plus tard, sa trad.
des Églogues de Virgile, avec un long
commentaire. En 1798, Voss publia un
choix. des Métamorphoses d'Ovide en
1799, la traduction complètede Virgile,
mais sans commentaire en 1800, les
deux derniers vol. des Géorgiques, avec
des annotations beaucoup plus longues
que dans les premiers. L'infatigable écri-
vain fit succéder, en 1802, à ces impor-
tantes publications, 4 vol. de Poésies
lyriques, une nouv. éd. rev. et corr. de
l'Homère en allemand, une carte de la
géographie homérique, un plan du pà-
lais d'Ulysse; mais sa santé, affaiblie par
tant de travaux, le força à prendre sa re-
traite. Il vécut alors quelque temps à
Iéna. En 1805, il accepta une chaire à
l'université de Heidelberg, et ce fut dans
cette ville qu'il publia, l'année suivante,
une traduction d'Horace et d'Hésiode

en 1807, une nouv. éd. de Louise et de
l'Homère en allemand; en 1808, des
trad. de Théocrite, Bion et Moschus; en
1810, une trad. annot. de Tibulle et de
Lygdamus dont, en 1811 il donna le
texte collationné sur les manuscrits. En
1812 parut une nouv. éd. de Louise;
en 1814, une 4e éd. d'Homère fort amé.

liorée; en 1821, une trad. d'Aristophane,
et de nuuv. éd. corr. de Virgile et d'Ho-
race enfin, en 1824, une trad. d'Ara-
tus. Depuis quelques années, Voss avait
entrepris de traduire Shakspeare; mais il
mourut avant de terminer ce travail qui,
tout inférieur qu'il est à celui de M. de
Schlegel, prouve au moins l'incompa-
rable activité de l'esprit de Voss. Nous
devons citer encore, parmi ses nombreux
ouvrages, son Anlisynbolique (Stuttg.,
1823 et 1826), où il dirigeait une vigou-
reuse attaque contre M. Creuzer(.),
au sujet de l'admiration excessive qu'il
témoignait, dans sa Symbolique, pour le
mysticisme païen; et la polémique non
moins virulente à laquelle il se livra à
l'occasion de l'abjuration de son ancien
ami le comte Frédéric deStolberg(voy.),
qui se convertit au catholicisme. Ce fut
dans le Soplironizon, recueil périodique
créé par Voss, que ce rude jouteur fit
paraître sa protestation: il serait impos-
sible de l'absuudre entièrement du re-
proche d'intolérance. Voss mourut à
Heidelberg, le 30 mars 1826. Le docteur
Paulus a écrit sa vie (Heidelb., 1826).

Comme poète et comme philologue,
Voss a rendu d'incontestables services a
la littérature allemande, et malgré les
défauts qui ternissaient son caractère
d'ailleurs franc et loyal, malgré sa va-
nité, son entêtement et son humeur que-
relleuse, il a compté parmi sesamis pres-
que tout ce qùe l'Allemagne possédait
alors d'hommes distingués. Gœthe et
Schiller faisaient de lui le plus grand cas,
et tout en plaisantant sur le vaillant lion
d'Eulin, M. A.-G. deSchlegel lui ren-
dait pleine justice dans la critique qu'il
faisait de ses ouvrages. Voss était pro-
fondément versé dans les antiquités; il
connaissait parfaitement les langues sa-
vantes, et à ce mérite il a joint celui de
réformer la métrique allemande. Per-
sonne ne peut se comparer à lui comme
traducteur des anciens classiques; on se-
rait tenté de dire qu'à cet égard il a
atteint à la perfection. Il faut convenir
néanmoins que toutes ses traductions
n'ont pas la même valeur; de plus, on
peut lui reprocher des inversions trop
hardies;mais la facture de son vers est ir-
réprochable,et malgré quelques défauts



psovenant d'une fidélité excessive à sui-

vre l'original, son Homère surtout est un
chef-d'œuvre. Les dernières traductions
de Voss sont les moins bonnes il y règne

une monotonie fatigante. Comme poê-
te, Voss appartenait à l'école de Klop-
stock mais il est resté au-dessous de ses
modèles, surtout dans l'idylle. Le plus
célèbre de ses poèmes est Louise, où il

a su s'approprier l'esprit et le style de
Théocrite colorés par un reflet de l'épo-
pée homérique. La dernière édition de

ses OEuvres poétiques est celle de Leip-
zig (1835). Ses opuscules ont été pu-
bliés sous le titre de Feuilles critirlues à
Stuttg., 1829, 2 vol., et ses Lettres, à
Halberst., 1820-33, 3 vol.

Dans sa vieillesse, Voss avait trouvé
de zélés et savants collaborateurs en ses
deux fils, HENRIet ABRAHAM.Le premier,
né à Otterndorf le 29 oct. 1779, après
avoir terminé ses études à Halle, avait
obtenu une place de professeurau gym-
nase de Weimar; mais il l'avait quittée.
en 1806 pour suivre son père à Heide

berg, où il avait été nommé, en 1809,
professeur de philosophie. Il traduisit
pour son père Othello, le Roi Lear et
quelques autres pièces de Shakspeare. Il
avait aussi entrepris une traductiond'Es-
chyle que la mort ne lui laissa pas le
temps d'achever, mais qui le fut par son
père (Heidelb., 1826). On lui doit aussi
les annotations de la trad. d'Aristopha-
ne. Il mourut à Heidelberg, le 20 oct.
1822. Sa Correspondanceavec Jean-
Paul (Heidelb., 1833) etsesLeltressur
Gœthe et Schiller (Heidelb., 1834) ont
été publiées par son frère cadet Abra-
ham, né à Eutin vers la fin du siècle der-
nier, profes-eur, depuis 1810, au gym-
nase de Rudolstadt, qu'il quitta pour
rejoindre son père à Heidelberg, et de-
puis 1821 professeur au gymnase de
Kreuznach. C'est lui aussi qui a terminé
la traduction de Shakspeare commencée
par ce courageux vieillard. C. L.

VOSSIUS (GÉRARD-JEAN VOS ou),
naquit en 1577, dans unvillage desenvi-
rons de Heidelberg, où son pèreétait pas-
teur. Orphelin à 7 ans, il fit ses études à

Dordrecht et à Leyde, et débuta dans la
carrière littéraire, à l'âge de 18 ans, par
un éloge latin de Maurice de Nassau. Il

avait à peine atleint sa 22e alliée, lors-
qu'il fut nommé recteur de l'école de
Dordrecht. En 1618, il passa à Leyde,
où on lui confia la chaire d'éloquence et
de chronologie; mais il la perdit à la
suite des controverses soulevées par son
Histoire du Pélagianisme, où il avait
osé soutenir que la doctrine des armi-
niens différait de celle de Pélage. Mieux
accueilli en Angleterre, cet ouvrage lui
valut un canonicat d'un revenu annuel
de 100 liv. sterl. En 1633, Vossius fut
appelé à remplir la chaire d'histoiredans
l'université nouvellement fondée à Am-
sterdam. Il mourut dans cette ville, le
19 mars 1649. Les œuvres complètes de
ce savant et laborieux écrivain ont été
recueillies en 6 vol. in-fol. (Amst.,
1701). On estime particulièrement ses
livres sur les historiens grecs et latins et
ses traités sur la grammaire latine. Il
avait eu de sa seconde femme cinq fils,
tous également distingués par leurs ta-
lents, et auteurs d'ouvrages remarqua-
bles à différents titres; mais il eut la
douleur de les voir mourir, à l'exception
d'un seul à qui nous devons une mention
spéciale.

IsAAc Vossius était né à Leyde, en
1618. Élève de son père, il fit de bon-
nes études, et consacra sa plume à l'his-
toire et à la critique. Dès l'âge de 2 ans,
il donna une excellente édition du Pé-
riple de Scylax. En 1642, il fit un
voyage en Italie, au retour duquel il pu-
blia, d'après un manuscrit de Florence,
une édition des épitres de S. Ignace et
de S. Barnabé (Amst., 1646, in-80).
Deux ans plus tard, il céda aux instan-
ces de la reine Christine et se rendit en
Suède; mais une querelle qu'il eut avec
Saumaise le força de quitter le pays en
1651. De retour dans les Pays-Bas, il
continua à s'occuper avec ardeur de tra-
vaux philologiques qui lui méritèrent
une gratification de Louis XIV, accom-
pagnée d'une lettre flatteuse de Colbert.
En 1670, il passa en Angleterre, où il
publia le plus original de ses écrits, le
traité De poematum cantu et viribus
rhythmi (Oxf., 1673). Charles II le

nomma chanoine de Windsor. Isaac
mourut dans cette ville,le 21 févr. 1689.
Ses nombreux ouvrages traitent des ma-



tières de philosophie, d'histoire ou de 1

philologie. Il défendit avec bèaucoup de
violence le système chronologique de la i
version des LXX, et prit part à d'au-
tres querelles scientifiques où il émit
quelquefois des opinions singulières. On
lui doit aussi des annotations sur Pro-
perce et sur Pomponius Méla. X.

VOTE. On entend par ce mot le

concours d'un citoyen, d'un membre
d'un corps social aux actes qui régissent
la société. Le droit de voter ou le droit
tic suffrage est plus resserré sous un gou-
vernement monarchique et plus large
sous une république. Ainsi, en 1793, ce
droit dans notre pays fut plus étendu
qu'en 1791, parce que le gouvernement
marchait vers la démocratie pure; mais
le peuple n'avait pas été préparé aux de-
voirsquelui imposait unchangementaussi
radical. Sous la Restauration, on mit au
droit de voter des entraves qui devaient
donner au monarque une influence mar-
quée sur le résultat desélections;depuisla
révolution de juillet,au contraire,ce droit
a pris une grande extension. Si le vote est
universel et direct, comme autrefois à
Athènes, il est essentiellement démocra-
tique s'il est indirect, c'est-à-dire si

tous les citoyens choisissent des électeurs,
lesquels nomment à leur tour des dépu-
tés, il peut devenir aristocratique. Le
vote universel, s'il était possible, serait
le plus rationnel de tous; librement ex-
primé, il constituerait l'expression la
plus vraie de l'opinion publique; il doit
être direct lorsque les masses ont été pré-
parées par l'instructionà s'occuperdesaf-
fairesdu pays; jusqu'à ce moment-là, il est
peut-être préférablequ'il ait deux degrés,
état purement transitoire. En France,
l'instruction publique fait tous les jours
des progrès immenses, et bientôt l'exer-
cice du droit de voter ne sera plus sus-
pendu pour les vingt-neuf trentièmes de
la population,car le peuple aura un jour
la capacité nécessaire pour donner un
vote intelligent. En attendant, une classe

assez restreinte, basée sur la quotité du
cens (voy.), exerce le privilége du droit
de vote dans les principales situations de
la vie politique.Onpeut les ramènera trois
ordres, 10 le vote législatif (voy. ASSRM-
»LiE, CHAMBRES pour l'étranger, voy.

PARLEMENT, CORTÈS, etc.); 2e le vote
électoral ( voy. ÉLECTIONS, CONSEILS

ADMINISTRATIFS GARDK NATIONALE)

3° le vote juridique (voy. JURY).

Le dorcble vote, sous la Restauration,
était le droit des électeurs les plus haut
imposés de voter deux fois dans la même
élection dans le collége d'arrondisse-
ment et dans le collége départemental ex-
clusivementouvertàcesprivilégiés,enun
nombre fixé par la loi. Z.

VOTIFS (TABLEAUX), voy. Ex VOTO.

VOUET (SIMON), peintre français
dont les ouvrages eurent une influence
incontestableet prolongée sur le goût de
la nation, naquit à Paris, en 1582. Son
pèré, peintre médiocre, fut son premier
maitre; il n'en fit pas moins de rapides
progrès, et dès l'âge de 16 ans il s'était
fait remarquer par ses portraits. Conduit
à Constantinople, en 1602, par l'ambas-
sadeur de France auprès du sulthan, il
fit de mémoire le portrait de ce prince,
et il fut trouvé fort ressemblant. Vouet
visita ensuite Gènes, Venise, Florence et
vint se fixer à Rome. Considéré dans la
ville, aimé d'Urbain VIII, il eut de grands
et beaux ouvrages à exécuter pour les
églises et les corporations religieuses, et
il fut élu prince de l'académie de Saint-
Luc, faveur presquetoujours refuséeaux
étrangers. Après avoir résidé 14 ans en
Italie, Vouet fut appelé en France, en
1627, par Louis XIII qui lui confia l'exé-
cution et la conduite d'immenses travaux
(voy. école FRANÇAISE, T. XI, p. 434).
Alors chacun voulut posséder quelque
œuvre du peintre en faveur. Accablé de
demandes auxquelles il tenaità satisfaire,
Vouet, on doit le dire, prostitua son art.
Répudiant la manière châtiée, savante,
qu'il s'était créée en Italie, il s'en forma

une nouvelle,vague et expéditive, dont la
facilité du pinceau est le principal mé-
rite. Il poussa l'oubli de ce qu'il se de-
vait à lui-même jusqu'à donner comme
siens des ouvrages peints par ses élèves

sur ses dessins. Pour juger du mérite
réel de Vouet, il faut voir au musée du
Louvre son tableau de la Présentatioa
au temple, un des chefs- d'œuvre de

son pinceau, le seul peut-être, en Fran-
ce, qui puisse donner une idée juste de

ceux qu'il exécuta en Italie à la belle



époque de son talent Vouent mourut é

Paris en 1641, un an après l'ai-rivée
de Rome du Poussin. Plus heureux que
ce célèbre artiste, il eut la gloire de fon-
der une école nombreuse et riche en su-
jets distingués, dont Lebrun, Lesueur,
Mignard, Dufresnoy et le Valentin, ses
principale. illustrations, furent la gloire
du siède deLouis XIV. L. C S.

VOUILLÉ ou VOUGLÉ. Vouillé
est une ville chef lieu de canton du dép.
de la Vitone, non loin de Poitiers, et l'on
croit que ce fut là qu'en 507 Clovis (voy.)

remporta une victoire signalée sur Ala-
ric II (roy.), roi des Visigoths, qu'il tua
de sa propre main.

VOUTE, mot qui autrefois s'écrivait
vulte, et qui est en effet dérivé de l'ita-
lieu voila, dont la racine parait être le
latin volvere, tourner. On appelle voûte

un corps de maçonneriedestiné à couvrir
un espace quelconque, présentant en gé-
nétal une courbe en son profil, et dont
Jes pierres, d'une certaine forme, se sou-
tiennent les unes les autres. L'emploi des
voûtes remonte à l'antiquité; car si l'ar-
cbitecture égyptienue et l'indienne n'en
offrent aucune trace, c'est que l'immense
grandeur des pierres employées à l'érec-
tion des édifices et la multiplicité des co-
lonnes ont permis de s'en passer. Les
Grecs en ont peu fait usage, parce que les
voûtes se rattachaient faiblement au ca-
ractère principal de leur architecture;
mais on les trouve presque comme types
dans ces va tes édifices élevés par les em-

pereurs romains.
La voûte peut être considérée sous

deux points de vue, sous celui de la con-
struction et de la forme, puis sous celui
du caractère qu'elle imprime à un édi-
fice et même sous le rapport historique.
Dans l'architecturecivile, le nombre des
voûtes employées se réduit à cinq ou six;
mais dans les constructions se rattachant
aux services militaires, à ceux de la ma-
rine et des ponts et chaussées, toutes les
courbes régulières sont adoptées pour ta
forme des voûtes.

Les voûtes se divisent en trois classes
la 1 "est composée.des voûtes simples,
de formecintréeet d'une seule courbure
appartenant aux surfaces cylindriques,
coniques, sphériques, sphéroïdes, ellip-

soïdes, paraboloïdes, hyperboloïdes, an-
nulaires, hélicoïdes. D'autres courbes,
comme l'ovale de Cassini, la cycloïde, la
chaînette, servent également. La 2me
comprend les voûtes composées, qui ne
sont que des voûtes simples se pénétrant
les unes les autres. Les plus connues snot
les ogives (voy.), les voûtes en arc de
eloitre et d'arêtes, ces dernières, résultat
de la pénétration de voûtes cylindriques.
Il est facile de concevoir que toutes les
autres voûtes simples peuvent se péné-
trer ainsi une voûte sphérique ou ellip-
soide peut être pénétrée par une voûte
cylindrique, conique ou toute autre, et
vice versa. A la 3me classe appartiennent
les voûtes plates ou en plate-bandequi
servent pour les portes et à couvrir les
salles en plafond.

La construction des voûtes est un des
objets les plus importants de l'art de bâ-
tir. Les matériaux employéssont le bois,
le fer, les briques, la pierre de taille, les
moellons, et, dans certains pays, les laves
spongieusesou aussi le bétonseul. Excepté
avec le bois et le fer, il faut établir des
cintres en charpente de la forme adoptée,
pour supporter les matériaux jusqu'à ce
que la voûte soit fermée par une dernière
pierre appelée clef. Chaque morceau de
pierre taillé selon une forme particulière
prend, pour les voûtes courbes, le nom
de voressoir, anciennement vousseau, et
celui de claveau pour les voûtes plates.

Parmi le grand nombre d'édifices re-
marquables par la beauté de leurs voûtes,

nous citerons, à Paris, le Panthéon dont
les trois voûtes formant la coupole (voy.)

sont toutes en pierres de taille; la voûte
extérieure du dôme des Invalides, de 75
pieds 6 pouces de diamètre, est en char-

pente. Les ruines de Rome offrent quan-
1 tilé de salles couvertes de voûtes hémi-

sphériques ou d'autres. Celle du Pan-
théon, sans contredit la plusremarquable,
d'un diamètre de 134 pieds 7 pouces,
est construite partie en briques, partie
en blocage de tufs et de pierres pon-
ces. La voûte la plus ancienne à Rome
est celle en pierres et à plein cintre de la
grande cloaque (voy.) construite sous
Tarquin l'Ancien, 580 ans av. J.-C. Le
temple de la Paix, étonnant surtout par
sa largeurt était aussi voûté en briques.



La forme de la voûte aide à fixer l'é-
poque de construction d'un édifice. Jus-
que vers le milieu du xII° siècle, on em-
ploya le plein cintre pour les voûtes et
les fenêtres, et ce fut vers cette époque
qu'on substitua à cette forme l'ogive,
adoptée exclusivement jusque vers le
commencement du xvi* siècle.

On appelle généralement voussure
toute portion de voûte moindre qu'une
demi-circonférence.En menuiserie, on
applique ce nom aux parties cintrées en
élévation. ANT. D.

VOYAGES (HISTOIRE DES), voy. DÉ-
COUVERTES et à l'art. BIBLIOGRAPHIE,
T. 111, p. 469. Pour les voyageurs cé-
lèbres (autres que les grands navigateurs),
voy. HÉRODOTE, STRABON, PAUSANIAS,
PLAN-CARPIN (du), MARC-POL, KÆMP-

FER, CHARDIN,NIEBUHR,PARE.(Mungo),
BRucE, DENON, CHATEAUBRIAND, HUM-

BOLDT (Alex. de), HORNEMANN, CLAP-

PERTON, CAILLIAUD, CAILLÉ, CHAMPOL-

LION, MORTIER, COCHRANE,JACQUEMONT,
NEUWIED ( prince de), etc., noms aux-
quels nous regrettons de ne pouvoir
ajouter ceux d'Alexandre Burnes, de
M. CharlesGutzlaff et d'un grand nombre
d'autres voyageurs qui poursuivent en-
core dans ce moment, au profit de la
science ou de quelque autre intérêt de
l'humanité, les entreprises presque tou-
jours périlleusesauxquelles un. généreux
dévouement les a poussés. S.

VOYELLE (de vocalis, qui sonne;
racine, vox, voix). C'estainsi qu'en gram-
maire on désigne les lettres qui ont un
son par elles-mêmes et sans être jointes
à d'autres lettres. Les voyelles de l'alpha-
bet latin et des langues qui en dérivent
sont a, e, i, o, u et y (voy. les articles).
Ces lettres qui, réunies aux consonnes,
forment des syllabes, et qui, groupées
ensemble, composent des diphthongues
(voy. tous ces mots), sont susceptibles
de longueur et de brièveté, d'où résulte
plus d'harmonie et de variété dans le
langage (voy. ACCENTS). Dans la langue
hébraïque, où toutes les lettres sont con-
sonnes, les voyellessont représentées par
de petits signes appeléspoints-voyelles.

VOYER, voy. VOIRIE.
VOYER-D'ARGENSON,voy, AR-

GRNSON.

VUE. Ou appelle ainsi le sens qui a
pour but de faire connaître la grandeur,
la 6gure, la couleur, la distance et le
mouvementdescorps, par l'intermédiaire
d'un fluide impondérable nommé lit-
mière (voy. ce mot). La condition essen-
tielle de l'accomplissementde cette fonc-
tion consiste dans la production des ima-
ges des corps sur la membrane appelée
rétine, qui est située au fond du globe
oculaire et qui n'est elle-méme que l'é-
panouissement du nerf optique chargé
de transmettre au cerveau les impres-
sions de cette nature. Si l'on amincit la
partie postérieure de la cornée opaque
ou sclérotique de l'œil (voy.) d'un ani-
mal, on aperçoit distinctement, peinte
sur la rétine l'image renversée de la
flamme d'une bougie placée à quelque
distance en avant de la cornée transpa-
rente. Cette image, tout à fait semblable
à celles que produitune chambre obscure
(voy.) avant qu'elles aient été redres-
sées par leur réflexion sur une glace, est
le résultat de l'assemblage sur la rétine
d'un certain nombre de faisceaux lumi-
neux composés chacun d'une foule de
rayons lumineux qui, d'abord plus ou
moins divergents, viennent à converger
en traversant les diverses parties de l'œil
et fournissent, en se réunissant en un
point nomméfoyer, une image nette de
l'objet d'où ils sont partis. On voit donc
que le mécanisme de la vision quoi-
que beaucoup plus parfait et plus com-
pliqué, se réduit à celui d'une chambre
noire, avec cette seule différence, que le
reversement forcé des images, par suite
de l'entrecroisement des faisceaux lumi-
neux commun aux deux appareils, est
opéré dans la chambre obscure par une
glace et dans la vision par une opération
de l'esprit. C. L-R.

VUE (POINT DE), voy. PERSPECTIVE.
VULCAIN, chez les Grecs Héphœs-

tos, dieu du feu et des arts qui s'exer-
cent à l'aide du feu. Junon, dit Hésiode,
l'enfanta seule, à l'exemple de Jupiter,
qui s'était passé d'elle pour donner le
jour à Minerve. Une autre légende au
contraire, fait naitre Vulcain le premier,
et raconte qu'il fendit le crâne du roi
des dieux pour en faire sortir la Sagesse
tout armée. Selon Homère, il est fils de



Jupiter et de Junon. A sa naissance il

parut si laid à sa mère, que, honteuse de
l'avoir mis au monde elle le précipita
du haut de l'Olympe. Thétiset Eurynome
le recueillirent au fond de leur grotte,
où il séjourna neufans. Suivant une au-
tre tradition, ce fut son père qui, long-

temps après sa naissance le jeta du ciel

sur la terre, pour le punir d'avoir se-
couru Junon enchaînée par son divin
époux. L'infortuné tomba dans l'île de
Lemnos, et resta boiteux des suites de sa
chute. Rappelé dans l'Olympe par l'in-
tercession de Bacchus, Jupiter le maria,
lui le plus difforme des dieux, avec Vé-
nus (voy.), la plus belle des déesses
union symbolique des contraires. N'ou-
blions pas une autre face de ce mythe;
le feu céleste, descendu dans les entrailles
de la terre, remonte vers son primitif
séjour; et s'y mêle au principe humide
vaporisé, à cette légère émanation de l'é-
cume marine c'est la foudre qui se forme
dans les nuages (Volcanus, Wolkenherr).

Averti par Apollon que sa femme le
trahit pour Mars, le dieu forgeron en-
veloppe les coupablesdans un indissolu-
ble réseau, et les tient exposés aux rail-
leries des immortels, dont le pauvre mari
a bien sa large part. Le laborieux repré-
sentant des travaux métallurgiques est
souvent le bouffon des dieux. On le voit,
dans l'Iliade, remplissant l'office de sa
sœur Hébé, et provoquant un rire inex-
tinguible en versant le nectar à la céleste
troupe.

Le principal atelier de cet ouvrier di-
vin était sur l'Olympe. Il avait d'autres
fourneaux à Lemnos, à Lipari, sous l'Etna,
en généraldans les contrées volcaniques.
Jupiter mit souvent son art à contribu-
tion par son ordre, il cloua Prométhée
sur le Caucase, exécuta le piège d'or où
Junon fut prise, forma la séduisante Pan-
dore, fit pour les dieux un palais d'acier,
de cuivre et de vermeil. On cite encore
parmi ses plus merveilleux ouvrages les
trônes de Jupiter et de Junon, le palais
du soleil, le collier d'Harmonie, lacou-
ronne d'Ariane, le bouclier d'Hercule,
les armes d'Achille et celles d'Énée. Sa
principale occupation était de forger la
foudre paternelle avec les cyclopes(voy.),
ses auxiliaires.

On le représente ordinairementla tête
surmontée d'un bonnet conique, le corps
à moitié nu, dans la main droite un mar-
teau, dans la gauche des tenailles.- Ses
larges épaules et ses membres musculeux
annoncentla force. Malgrésabarbe épais-
se, ses cheveux épars et ses traits gros-
siers, sa figure n'a rien de repoussant.
On comprend que sous cette épaisse en-
veloppe fermente le génie des arts mé-
caniques..

Vulcain est le dieu des feux souter-
rains, des mines, des forges; le dieu Vol-
can qui réside sous l'Etna, le père de ce
Cacus qui vomit la flamme. C'est un au-
tre Prométhée, bienfaiteur des hommes,
qui lui doivent le feu et les arts dont le
feu est le principal agent. L'artisan ter-
restre voudrait bien s'unir à la déesse des
arts libéraux, mais la chaste Minerve
échappe à ses embrassements, et l'amant
boiteux, resté seul, n'engendre que l'in-
forme Érichthonius. Poy. ce nom et Mi-

NERVE.
D'autres fois cependant Vulcain est

aussi le dieu du feu supérieur, de la fou-
dre, des phénomènes électriques (Wol-
hengott). Dès lors il s'identifie avec Ju-
piter comme lui, il est fils du ciel et
père d'Apollon. C'est bien là le feu pri-
mitif qui engendre la lumière, les scien-
ces et les arts c'est, comme le dit Cicé--
ron, le grand Phta des Égyptiens, dont
le nom se retrouve dans la racine deH, ûnrm. Ce Vulcain n'est rien
moins que la force première, le souffle
créateur, le père des Cabires (voy.), c'est-
à-dire des génies supérieurs de l'atmos-
phère, de la terre et de la mer.- Voir
Émeric-David,Vulcain. Recherches sur
ce dieu et sur son culte, Paris, 1837,
in-8°. L. D-c-o.

VULGATE. C'est ainsi qu'on appelle
la version latine de l'Écriture sainte qui
est en usage dans l'Église catholique. Dès
la fin du 1er siècle ou au commencement
du le, il y a eu en latin une ou plusieurs
versions (voy.) de l'Ancien et du Nou-
veau-Testament, pour l'usage des fidèles
d'Italie et d'Occident qui n'entendaient
pas le grec. On n'en connait pas les au-
teurs. On sait seulementque pour l'An-
cien-Testament ces traductions étaient
faites sur le texte des Septante (voy.), et



non sur l'original hébreu. Une de ces ver-
sions, l'italique, ltala vetus ainsi nom-
mée parce qu'elle avait principalement
cours en Italie, a pris le nom de Vulgata
ou commune, comme étant la plus géné-
ralementreçue, de même que S. Jérôme
(voy.) appelle xoévn, ou commune, la
versiondes Septante. Cette Vulgate a été
revue en grande partie sur le texte hé-
breu par ce même Père de l'Église, qui
l'a considérablementaméliorée et à la-
quelle il a donné l'autorité d'une œuvre
consciencieuse et savante. De l'ancienne
version italique, il n'est resté que IesPsau-
mes, le livre de la Sagesse, l'Ecclésiasti-
que et les deux livres des Maccabées.
Cette ancienne version et les parties re-
vues par S. Jérôme constituent la Vul-
gate telle que nous l'avons; c'est sous
cette forme qu'elle a été déclarée au-
thentique par le concile de Trente (voy.
ce nom). F. D.

VULNÉRAIRES (de vulnu.s, bles-
sure), médicaments auxquels on suppo-
sait la propriété spéciale de guérir les
plaies ou blessures. Suivant le rôle qu'on
leur assignait dans la guérison, il y avait
des clétersifs, des incarnatifs, des cica-
trisants, etc.; on avait aussi des vulné-
raires internes, qui aidaientà l'action des
autres. Tous étaient souverains, suivant
l'expression consacrée. Parmi les pre-
miers, on compte le baume du comman-
deur, quelques herbes telles que l'orpin,
la mille-feuilles, et une multitude d'on-
guents qui jouissent encore d'une cer-
taine réputation parmi les gens crédules.
La seconde classe comprend une foule
d'herbes aromatiques, dont un certain
choixconstitue le vulnéraire suisse (fall-'
trank) et qui, infusées dans l'esprit de
vin, donnentl'eau vulnéraire,l'eaud'ar-
quebusade et tant d'autres préparations
qui, dans le plus grand nombre des cas,
sont insignifiantes et qui plus souvent
encore peut-être sont nuisibles. On trou-

vera aux art. PLAIE et BLESSURE les
conseils dictés par la physiologie et par
une saine expérience. F. R.

VYASA, et non pas Baïas, le célèbre
auteur du Mahâbhârata, vaste épopée
de l'Inde, composé de 100,000 vers de
16 syllabes et à hémistiches, voy. SANS-

CRITE (littérature), T. XXI, p. 23, et
aussi INDIENNE(religion),T.XIV, p. 618.
Le texte original a été récemment publié
à Calcutta en 3 vol. in-4°. Mahdbhârata
signifie le grand Bharata ou Bharatide,
et le sujet du poëme, sans doute d'un
âge postérieurau Râmâyana (voy.RAMA),

est la guerre par laquelle deux familles
illustres, les Kauravas et les Pândavas,
paraissents'être disputé le trône d'Hasti-
napoura, vers le XIIe siècle av. J.-C. Le
récit des événementsde la guerre est va-
rié par de nombreux épisodes, dont l'un
est le Bhagavad-Cîtâ (Chant du sei-
gneur), dialogue entre Krischna et un
guerrier sur des sujets philosophiques,
qui fut publié (après Wilkins) avec une
trad. latine par M. Aug.-G. de Schlegel
(Bonn, 1823), et sur lequel il faut lire
aussi l'ouvrage du baron Guill. de Hum-
boldt, Ueberdie unterdem Namen Bha-
gawad-gîtâ bekannte Episode.desMa-
hâ-bhârata (Berlin, 1826). Un autre
épisode, celui du Roi Nalus, a été publié
égalementavecune trad. latine (1826) par
M. Bopp (Lond., 1819; Berlin, 1830),
et M. Rûckert (voy. tous ces noms) en a
donné, en allemand, la traduction libre
dans son poème de Nal und Damajanti.
D'autres épisodes encore, surtout relatifs
_au héros Ardjounas, ont été publiés par
M. Bopp (Berlin, 1824 et 1829). Le
poème Harivansa, dont le héros est Hari
ou Vischnou, et que M. Langlois a tra-
duit en français, est en quelque sorte
le complément du Mahâbhârata. Voir
aussi Frank, Sanskrit-Chrestomathie,
et Lassen, Commentatio de Penta-
potamid indicd. S.



W. Dans le Dictionnaire de l'Acadé-
mie, cette lettre, que les Anglais nom-
ment double you, et qu'il vaut mieux ap-
peler en français double vé, ne figure pas
séparément comme toutes celles qui ap-
partiennent véritablement à notre alpha-
bet. En effet, elle était inconnue aux
Romains, et manque pour cette raison
dans les langues de l'Europe romane;
nous l'avons empruntée aux peuples de

race germanique. a C'est, dit-on dans
l'EncyclopédieDiderot, c'est la nécessité
de conformer notre écriture à celle des
étrangers qui en a donné l'usage; » il est
vrai depuis une époque déjà fort an-
cienne. Et l'on ajoute encore «

Si l'on
eût consulté l'oreille et la prononciation,
on l'aurait rendue par ou. » Exacte en ce
qui concerne les mots whig, whist, wisk,
wiskey et wislz, les seuls de cette lettre
qu'on trouve dans le Dictionnaire de
l'Académie, cette observation ne l'est

pas par rapport aux noms allemands,
suédois et autres, ayant le W pour initiale.
On aurait tort de prononcer Ouagrant,
Ouallenstein Ouéser, les noms aile-
mands qui s'écrivent Wagram Wal-
lensleia, Weser, et où le W n'a pas
d'autre valeur que notre V simple qu'il
remplace. On peut en dire autant des
noms hollandais Walerloo, ou du mot
water, eau, dont il dérive. Les mots et
noms anglais seuls font exception à cet
égard. Quant au polonais et autres lan-
gues slavonnes, notamment le russe où
il n'existe pas de double w, c'est toujours
le v simple qu'on fait entendre, même
alors qu'il s'écrit double ainsi War-
szawa, Varsovie, se prononce Varchava,
et non pas autrement. Pour le russe, afin
de nous conformer à la vraie prononcia-
tion, nous avons généralement substitué
à la lettre double la simple, dans le corps
des mots, et l'f à la fin ainsi, au lieu
de Suwarow, Nowogorod, Pugatcltew,
nousécrivons Souvorof,Novgorod,Pou-
gatchef, absolument comme l'on pro-
nonce, et nous répétons que la lettre w

w.

n'existe pas dans l'alphabet particulier à

cette langue. Les Polonais eux-mêmes
commencent à y renoncer, le v remplis-
sant exactement le même objet. Dans les
langues germaniques seulement, l'anglais
compris, cette lettre est indispensable;
car le v a une autre valeur et se prononce
le plus souvent comme f, p. ex. dans
Yater, père (prou. Fater), Yieh, bétail
(pron. Fih), etc. En danois, on emploie
au lieu de cv les lettres hv, ce qui explique
jusqu'à un certain point pourquoi le nom
de Walther a fait en français Gauthier,
et le nom de Wilhelrn, Guillaume. On
sait qu'en anglais la prononciationdu w,
en partie voyelle en partie consonne,
offre de grandes difficultés. Greenwich
se prononceGrinitch, et Wool wich, Fou-
litch. J. H. S.

\VACE (ROBERT), poéte-chroniqueur,
né à Jersey, mort en Angleterre vers la
fin du xne siècle, et connu comme au-
teur du Roman de Rou, voy, FRANÇAISE
(littérature), T. XI, p. 460.

WAGRAM (BATAILLE DE). Depuis le
22 mai 1809, l'armée française, qui avait
franchi les limites de l'Autriche propre-
ment dite, occupait l'ile deLobau(voy.),
et Napoléon n'attendait plus que quel-
ques renforts pour achever de passer le
Danube et offrir un combat décisif à
l'archiducCharles. Après la prise de Lay-
bach, de Lobau, de Raab, etc., il pou-
vait disposer de l'armée d'Italie. Dès le
30 juia, un pont partait de l'ile; le 2 juil-
let, un second se trouvait établi à côté du
premier,et le passage du fleuve s'effectua
dans la nuit du 4 au 5. Aux premiers
rayons du soleil l'armée française était
rangée en bataille sur l'extrémité de la
gauche de l'ennemi, après avoir tourné
ses camps retranchés.Une action terrible
s'engagea près de la petite ville d'Enzers-
dorf, qui fut réduite en cendres, et où
les Français purent se maintenir, malgré
les efforts des Autrichiens pour les dé-
loger. La journéese passa en manœuvres;
une foule de villages tombèrent au pou-



voir des Français. Enfin, à 6 heures du
soir, les deux armées se trouvaient en
ligne. La droite des Autrichiens, sous les
ordres de Klenau et de Kollowrath, s'é-
tendait de Stadelau à Gerasdorf; le cen-
tre, commandé par Bellegarde et l'archi-
duc, de Gerasdorf à VUagram; et la gau-
che, composée des corps de Rosenberg et
de Hohenzolleru, de Wagram à Neusie-
del. Les Français avaient leur gauche à
Gross- Aspern, leur centre à Raschdorf,
et leur droite à Glinzendorf Masséna
commandait à l'extrême gauche; Berna-
dotte et le prince Eugène la reliaient au
centre, où se trouvaient Marmont, Ou-
dinot et la garde; la droite était for-
mée du corps de Davou t (voy. tous
ces noms). Une attaque ordonnée à 7
heures du soir par Napoléon n'eut pas
de résultat, et la nuit se passa en prépa-
ratifs de part et d'autre. Le lendemain
matin, le corps de Rosenbergs'étant ren-
contré avec celui du maréchal Davoùst
devant le village de Neusiedel, ce fut le

sigoal du combat. Cependant, de l'autre
côté de la ligne, Masséna dut d'abord
reculer jusqu'à Neu-Wirthshaus, et la di-
vision Boudet perdit Aspern. Le centre
n'avait pas encore bougé. Napoléon le
mit lui-même en mouvement. Macdo-
nald, à la tête d'une colonne, et puis-
sammeut secondé par l'artillerie aux or-

dres de Lauriston (voy. ces noms), en-
fonce toutes les troupes qu'il rencontre,
dépasse Aderklau, débouche entre Wa-
gram et Breitenlee et arrive à Sûssen-
brunn, où il se trouve vis-à-vis de l'ar-
chiduc. Pendant ce temps, Neusiedel
était emporté par Davoust; Oudinot
forçait le passage du Russbach le prince
Eugène se portait sur les hauteurs de
Wagram. Süssenbrunn ayant été enlevé
par Macdonald, l'ennemi cherchaencore
à se défendre à Gerasdorf; maisMasséna
avait repris l'offensive, et pour ne pas
prolonger une lutte qui pouvait compro-
mettre les troupes qui lui restaient, l'ar-
chiduc fit continuer la retraite. Six jours
après, au momentoù l'avant-garde fran-
çaise allait en venir aux mains avecl'ar-
rière-garde autrichienne, à Znaim, ville
de la Moravie, à 24 lieues du champ de
Wagram, une armistice fut publiée, et, le
14 octobre suivant, la yaix è-ait signée à

Vienne sous les conditions du vainqueur
(voy. NAPOLÉON, l'RANÇOIS Iel, empereur
d'Autriche, etc.). Cette grande bataille
de Wagram, où plus de 240,000 hom-
mes se trouvaient en présence, et où fi-
gurait un immense matériel d'artillerie,
coûta cher aux deux parties belligérantes:
l'Autriche fut 3 généraux tués, 10 bles-
sés et 24,000 hommes hors de combat;
la France y perdit plus de 20,000 hom-
mes, dont 3 généraux tués et 24 blessés.
Après cette affaire, qui termina la cam-
pagne, les généraux Oudinot, Marmont
et Macdonald reçurent le bâton de ma-
réchal, et le maréchal Berthier, prince
de Neufchâtel, major-général, fut créé
prince de Wagram (14 août). L. L.

WAGRAM (PRINCE DE), voy. Bga-
THIER.

\VAHABIS ou WAHABITES, sectaires
arabes dont le nom a eu un grand reten-
tissement en Orient depuis le milieu du
siècle dernier, et qui, quoique domptés
au commencement.de celui-ci, n'ont ce-
pendant pas renoncé à leurs idées, desti-
nées, ce semble, à revivre et peut-être à
régénérer l'islamisme.

La secte religieuse des Wahabis doit
son nom et son origine au cheik Mo-
hammed, fils d'Abd-el-Vahab ou Wa-
hab. Ce réformateur était né en 1729,
dans le Nedjed (Arabie centrale), district
d'AI -Ared, tout près des confins du
désert. Déjà son grand -père avait été
averti par des présages que sa race était
réservée à de grandes destinées. Abd-el-
Wahab ne répondit qu'imparfaitement à

cette attente; mais les prédictions s'ac-
complirent sous son fils Mohammed.
Après avoir fait de longues études à Bas-

rah, à Bagdad et à Damas, ce dernier se
mit à enseigner lui-même, dans son pays
natal, avec tant de chaleur et d'entraine-
ment qu'il eut bientôt gagné à sa doc-
trine toute la population de cette con-
trée. Se donnant pour inspiré de Dieu,
il prêcha, d'accord avec le Coran, l'exis-
tence d'un Dieu unique auteur de l'uni-
'vers, rémunérateur du bien et vengeur
du mal; mais il rejeta les traditions re-
cueillies par ce code sacré de l'islamisme,
en particulier celles qui se rapportent à
Dlahomet, prétendu prophète, en qui
il ne voulut voir qu'un simple mortel



aimé de Dieu, et que l'on ne pouvait
honorer à l'instar de la divinité sans faire
outrage à celle-ci. Il bannit aussi très
rigoureusement des mosquées tout ce
qu'on y voyait de faste et d'appareil, et
fulmina l'extermination par le fer et par
Je feu contre quiconque refuserait de se
ranger à sa doctrine. Le prince arabe de
Dreyeh et de Lachsa,Ebn-Sehoud,s'étant
un des premiers déclaré son partisan,
Cheikh lVTobammed l'investit, sous le
titre d'émir, du protectorat de sa secte,
dont il s'était érigélui-même lepontife. Le

pouvoir temporel et l'autoritéspirituelle,
rendus héréditaires dans leurs deux fa-
milles, devaient rester pour jamais sé-
parés. La ville de Dreyeh ou Déraïeh, à
environ 90 lieues ouest de Basrah, devint
ainsi le foyer principal de la nouvelle
religion. Animés de cette fureur impé-
tueuse que le fanatisme allume chez
des populations ardentes et incultes, les
Wahabis prirent pour devise, comme
au temps du fondateur de l'islamis-
me, le triomphe de leur foi ou la
mort. Aussi leur propagande eut-elle un
incroyable succès parmi les tribus ara-
bes, dont 26 se trouvèrent en très peu
de temps subjuguées par leurs armes,
englobées dans leur domination et rem-
plies comme eux de la haine la pluscruelle
contre tous les partisans de l'ancienne
croyance.

Le fils et successeur de Sehoud, Abd
el-Aziz, put déjà mettre en campagne une
armée de 120,000 combattants en partie
montés sur des chameaux. L'anarchie et
l'affaissementoù étaient tombées toutes
les parties du vaste empire Othoman et
surtout les provinces éloignées du centre
favorisèrent singulièrement les entrepri-
ses desWababis. Sùres d'une retraite dans

un pays situé presque à égale distance
de la mer Rouge et du golfe Persique,
ces tribus, sur lesquelles la Porte n'avait
jamais exercé qu'un protectorat nominal,
purent longtemps désoler impunément
et sans rencontrer d'obstacles sérieux
les provinces limitrophes de la Turquie
d'Asie.

Enfin, en 1801, le pacha de Bagdad
recut ordre de marcher contre les sec-
taires mais les Wahabis déterminèrent,
par des présents faits au chef, in retraite

des forces envoyées contre eux, surpri-
rent et saccagèrent la ville d'Imam-Hou-
cein, lieu de pèlerinage, et regagnèrent
ensuite leurs déserts chargés d'un im-
mensebutin. Nevoyantplusde frein à leur
audace, ils cédèrent à l'appât qu'exer-
çaient sur leur cupidité les trésors de la
ville sainte. Le chérif de la Mecque,
Abd-el-Meïn, venait d'être dépossédé par
son frère cadet Ghalab. Sous prétexte
de venger le premier, Abd-el-Aziz fit
partir son fils Sehoud avec une armée de
100,000 hommes qui mit Ghalab en
fuite. Cependant l'arrivée de la grande
caravane de la Mecque, que le pacha de
Damas conduisait en personne, retarda
un moment la chute de cette ville; mais
aussitôt le départ du pacha, qui ne put
y séjourner que trois jours, elle tomba
sans résistance au pouvoir des Wahabis.
Ces fanatiques y signalèrent leur entrée
par le massacre d'une foule de vieux
croyants,rétablirentAbd-el-Meïn, mais
détruisirent tous les monuments sacrés
et pillèrent les richesses qu'elle renfer-
mait. Ne laissant derrière lui, pour gar-
der la ville du prophète qu'une garni-
son de quelques centaines d'hommes,
Sehoud marcha ensuite sur Djedda et
Médine; mais ne pouvant se rendre mai-
tre de ces places il dut opérer sa re-
traite sur Dreyeb, où dans l'intervalle,
son père avait péri assassinéen 1803. Se-
houd hérita de son titre et de son pou-
voir comme émir des Wahabis tandis
que le pontificat de la secte se transmit
au fils ainé de Cheikh-Mohammed,Hon-
cein l'aveugle. Ils eurent bientôt oublié
les revers qui avaient suivi leur der-
nière expédition. En 1806, ils reparu-
rent plus nombreux et plus audacieux
que jamais, pillèrent les caravanes de
pèlerins qui se rendaientau tombeau du
prophète,et enlevèrentla caisseoù étaient
renfermés les présents que le grand-
seigneur envoie tous les ans à la Mec-

que. Cette ville retomba en leur pouvoir;
Médine et Djedda furent également obli-
gées de leur ouvrir leurs portes; partout
ils firent couler des flots de sang, et la
violence détermina de nombreuses con-
versions. Une des plus marquantes fut
celle du moufti de la Mecque, qui causa
une sensation extraordinaire dans tout le



monde musulman. La teneur du nom
des .Wahabis se répandit dans tout l'O-
rient, et les Anglais eux mêmes s'ému-
rent des progrès de leurs armes. La
crainte que leur commerce dans les mers
d'Arabiene souffrit quelque atteinte dé-
cida, en 1809 le gouvernementbritan-
nique à envoyer de Bombay des troupes
au secours de l'imam de Mascate, dont
le frère s'était révolté dans le pays d'O-
man.

C'est à Mohammed-Ali (voy.), vice-roi
d'Égypte, dont la Porteinvoquale secours
en 1310, que la gloire était réservée de
mettre enfin un terme à ces ravages et de
briser la domination des sectaires. Long-
temps le succès flotta incertain, et Tous-
soun-Pacha, que son père l\1obammed-
Ali avait d'abord envoyé contre les Wa-'
habis, fut même obligé de reculer devant
eux. Mais la trahison du chérif de la Mec-

que, leur allié, et la défection de plu-
sieurs tribus arabes amenèrent un chan-
gement de fortune. Les Wahabis furent
défaits par les Anglais dans les défilés de
Sofra et de Djoudeida ils perdirent Mé-
dine et la Mecque. Ébranlée alors, leur
puissance était cependant encore loin
d'être anéantie. Mais les dissensions qui
s'élevèrent parmi eux, en 1814 à la
mort de leur chef, Sehoud II, leur de-
vinrent fatales. Ibrahim-Pacha, que le
vice-roi d'Égypte chargea, en 1816, du
commandement de ses troupes en Ara-
bie, poussa la guerre plus vigoureuse-
ment que son frère Toussoun, et parvint,
en 1818, à les refouler entièrement dans
le Nedjed, sous leur nouveau chef Ab-
dallah, et à les enfermer dans leur camp
fortifié, à quatre journées de marche de
Dreyeh. Ces retranchements furent pris
d'assaut le 3 sept., et Abdallah tomba
lui même au pouvoir du vainqueur.
Dreyeh fut également emportée et dé-
truite de fond en comble. Abdallah
emmené à Constantinople, y fut déca-
pité le 17 déc. 1818 après avoir été
livré à toutes sortes de tortures. Moham-
med-Ali, qui aurait voulu préserver de
ce sort un ennemi courageux, sauva du
moins ses fils et ses frères. La secte des
Wahabis ne s'éteignit pas toutefois en
1828, elle se retrouva même assez forte
pour recommencer les hostilités qui,

sans la main ferme de Mohammed-Ali,
auraient puavoir des résultats très graves.
D'après les nouvellesrécentes,leurs débris
s'agitent de nouveau dans quelques par-
ties de la vaste péninsule arabique. S.

WAHLSTATT (PRINCE DE), voy.
BLUCHER. Ce titre a été conféré au feld-
maréchal prussien en mémoire de la vic-
toire remportée par lui, le 26 août 1813,
près du village silésien de ce nom, situé
sur la rivière de Katzbach, non loin de
Liegnitz (voy. ces deux mots). Le village
de Wahlstatt était déjà mémorable par
la sanglante défaite que Henri II, duc
de Silésie, y avait essuyée le 9 avril 1241,
contre les Mongols (voy.) qui restèrent
vainqueurs.

WALCKENAER (CHARLES-ATHA-

NASE, baron), secrétaire perpétuelde l'A-
cadémie des inscriptions et belles-leures,
érudit plein de goût, distingué à la fois

comme littérateur, comme géographe et
comme naturaliste, est né à Paris le 25
déc. 1771. Il commença ses études à
Glasgow, et passa les premières années de
la révolution en Angleterre et dans les
Pays-Bas. A son retour, il entra comme
élève aux ponts et chaussées, puis à l'É-
cole polytechnique lors de sa formation
mais presque aussitôt il se retira aux en-
virons de Paris et y passa quelques an-
néesdansuneretraite studieuse. En 1811,
il remporta un prix de la 3° classe de
l'Institut, sur cette question n Quels ont
été les peuples qui ont habité les Gaules
cisalpine et transalpine.avant l'an 410
de J.-C., etc. » Le 8 oct. 1813, il fut
appelé à faire partie de cette classe de
l'Institut, qui reprit, lors de la Restaura-
tion, son titre d'Académiedesinscriptions
et belles-lettres, et qui le choisit plus
tard, après la mort duvénérable Daunou
(1840), pour son secrétaire perpétuel.
Le 19 oct. 1814, M. WaLckenaer avait
été nommé membre de la Légion-d'Hon-
neur en 1816, il devint maire du 5e
arrondissement de Paris, puis secrétaire
général de la préfecture de la Seine; en
1826, il fut appelé à la préfecture de la
Nièvre, et, deux ans plus tard, à celle de
l'Aisne, qu'il abandonna lors de la révo-
lution de juillet. Depuis ce temps, il s'est
exclusivementconsacré aux lettres, et en
1839, il fut attaché à la Bibliothèque du



Roi, d'abord avec le titre de secrétaire-
trésorier,puisen qualitéde conservateur-
adjoint dans la section des cartes géogra-
phiques.

La liste des ouvrages qu'a publiés M. le
baron Walckenaer est aussi longue que
variée: la place nous manque pour faire
apprécier leur mérite et même pour les
énumérer tous.Nous nous bornerons aux
suivants Faune parisienne, ou histoire
abrégée des insectesdes environs de Pa-
ris, Paris,1802,2 vol. in-8°; Géo,-raphie
moderne rédigée sur un nouveau plan,
trad. de l'anglais. de Pinkerton, augm.,
1804,6 vol. in-8°, av.atl. in-fol. Cos-
mologie, ou description générale de la
terre, 1815, 1 vol. in-8°; Itinéraire dé
l'Égypteancienne,in-4°; le Mondema-
rititne, outableaugéographiqueet his-
torique de l'archipel d'Orient, de la
Polynésie et de l'dustrasie, 1819,
3 vol. in-8°; Histoire de la vie et des
ouvrages de La Fontaine (1820, in-8°;
3eéd., 1824), dont il a revu, mis en or-
dre et annoté les œuvres complètes; Re-
clrerches géographiques sur l'intérieur
rle l'Afrique, 1821, in-80; Lettres sur
les contes de fées attribués à Per-
rault etsurl'origine de la féerie, 1826,
in-12; Géographie ancienne, historique
et comparée des Gaules cisalpine et
transalpine, 1839, 3 vol. in-8°, avec
atlas, ouvrage qui est la rédaction défi-
nitive du mémoire couronné 28 ans au-
paravant par l'Institut, mais refait et
développé; Histoire de la vie et des
poésies d'Horace, 1840, 2 vol. in-8°;
Notice historique sur la vie et les ouvra-
ges de M. Daunou, 1841, in-4°; Mé-
moires touchant la vie et les écrils'de
Mtme de Sévigné, 1842-43, 2 voi.in-18,
etc., etc. On doit de plus à M. le baron
Walckenaer différents mémoires, traités,
articles et biographies, insérés soit dans
lacollection del'Académie soit dans d'au-
tres recueils, notamment dans la Bio-
graphie universelle; enfin notre Ency-
clopédie s'honore de le compter parmi
ses principaux collaborateurs, et elle
peut citer les mots ArRIQuE, BARBARIE,
BASQUES ( peuples et langues ) CARTES

GÉOGRAPHIQUES, COSMOGRAPHIE, Di-
COUVERTES (voyages de), ÉGYPTE, Eu-
ROPE HANNON, comme étant sortis de

sa plume aussi savante que facile. L. L.
WALDECR(PRINCIPAUTÉDE).Ce pe-

tit état de la Confédérationgermanique,
se compose, de deux parties distinctes
savoir, le comté de Waldeck, resserré
entre la Hesse électorale et la Westpha-
lie, et le comté de Pyrmont, qui, encla-
vé dans la principauté de Lippe-Det-
mold et le Hanovre, en est éntièrement
séparé. Sa superficie est de 21 milles
carr., et sa population, à la fin de 1840,
s'élevait à 58,381 hab., professant la re-
ligion évangélique, à l'exception de 800,
catholiques et 500 juifs, et répandu.
dans 14 villes, 105 villages et 47 ha-
meaux. C'est un des pays les plus élevés
de l'Allemagne. Les montagnes qui le
traversent offrent de nombreuses tra-
ces d'éruptions volcaniques. Son sol
quoique généralement pierreux et cou-
vert de bois, produit cependant plus de
blé que n'en consomment les habitants
et nourrit de nombreux troupeaux. On
exploite dans les montagnes des mines
de fer, de plomb et de cuivre, ainsi que
des carrières de marbre et d'albâtre; on
recueille aussi une petite quantité de
sable aurifère dans l'Eder, et l'on fabri-
que beaucoup de sel; enfin plusieurs
sources minérales, surtout dans le com-
té de Pyrmont, forment une branche
importante des revenus du pays, par
l'exportation considérable qui s'en fait.
Depuis 1836, la principauté de Waldeck
est entrée dans le Zollverein (voy, ce mot
et DOUANES ALLEMANDES).La constitution
est représentative. Les États se composent
des possesseurs de biens nobles, des dé-
putés des villes et de 10 représentants
des paysans. La députation s'assembla
chaque année dans la ville d' Arolsen.
Les revenus publics s'élèvent à plus de
400,000 florins; la dette à 1,800,000.
A la diète, le prince de Waldeck parta-
ge la 16e voix avec tes maisons de Ho-
henzollern, de Lippe, de Reuss et de
Liechtenstein; mais il a une voix entière
dans le plenmn. Son contingent fédéral
est de 519 hommes qui font partie du
10° corps d'armée.

La capitale de la principauté, Kor-
bach, a une population d'environ 2,100
1 âmes et un bon gymnase. Arnlsen, pe-

titre ville régulièrementbâtie avec l,74t



hab., un beau château et une belle bi-
bliothèque, est la résidence du princeet
le siège de toutes les administrations.
Pyrmont, avec 2,000 hab., est célèbre,
depuis le xve siècle, par ses sources mi-
nérales qui y attirent, année commune,
2,000 étrangers.

La famille régnante de Waldeck est
une des plus anciennes de l'Allemagne;
elle tire son origine d'un comte Witi-
kind qui vivait au commencement du
xi' siècle. Après de fréquents partages,
les possessions de cette maison se trouvè-
rent de nouveau réunies sous l'autorité
du comte Joseph; mais à sa mort, en
1588, elles furent divisées encore une
fois. Ses deux fils, Christian et Vo!irath,
devinrent les fondateurs 'des deux lignes
d'Eisenberg et de Wildungen, Cette
dernière fut élevée à la dignité princiè-
re en 1682, en la personne du feld-
maréchal Georges-Frédéric, avec qui
elle s'éteignit en 1692. Son titre passa,
en 1712, au comte Frédéric-Antoine de
la branche ainée, dont le frère cadet Jo-
sias (m. 1763) fut la souche de la ligne
apanagée des comtes de Waldeck-Berg-
héirn. Depuis 1625, cette dernière li-
gne était rentrée en possession du comté
de Pyrmont par l'extinction de la fa-
mille des comtes de Gleichen, dans la-
quelle il était entré par mariage, et le
droit de primogéniture, introduit en
1687, prévint de nouveaux partages.
Frédéric-Antoine eut pour successeur
son fils Christian-Philippe,qui, étant
décédé sans postérité en 1728, laissa ses
états à son frère Charles, mortdepuisau
service de l'Autriche (1763). Frédéric,

son successeur, obtint, en 1803, une
voix virile à la diète, et en1807, lors-
qu'il entra dans la Confédération du
Rhin, il fut reconnu souverain indé-
pendant. Mort sans postérité, en 1812,
il eut pour successeur son frère Geor-
ges, qui ne régna qu'un an. Son fils
Henri-Frédéric-Georges, né le 20 sept.
1789, lui succéda le 9 sept. 1813.
II a plusieursenfants. La branche col-
latérale des comtes de Waldeck, fondée
par Josias, possède lllelba, Kœnigsha-
gen, Bergheim et une partie de la sei-
gneurie de Limbourg en Wurtemberg.
Elle est représentée aujourd'hui par

Amélie, veuve du comte Georges, mort
en 1826. E. H-c.

WALDEMAR, nom de plusieurs rois
de Danemark qui régnèrent dans l'inter-
valle des années 1139 à 1375. Il y eut
aussi un roi de Suède (m. 1282), des élec-
teurs de Brandebourg et des ducs de
Sleswig de ce nom, qui, au reste, a prit
en russe la forme de Vladimir (voy.).

WALES, voy. GALLES.
WALHALLA ou WALHOLL,mot Scan-

dinave qui signifie le portique des guer-
riers. C'était en effet le paradis des guer-
riers tués dans les combats, et en général
de tous ceux qui avaient péri d'une mort
violente (voy. T. XXI, p. 85). Comme le
Wingolf, il était situé dans le Glads-
Heimour (monde de la joie), oû les ases
s'étaient aussi construit des habitations
depuis l'origine du monde. A la porte
occidentale était suspendu un loup sur-
monté d'un aigle (symbole des combats);
la salle était couverte de boucliers, des
épées et des cuirasses étaient éparses sur
le sol et les bancs. Le Walhalla n'avait
pas moins de 540 portes. En attendant le
grand combat avec le loup Fenrir, dit la
mythologie scandinave (voy.), les héros
se combattent les uns les autres les tués
ressuscitent le jour même, et à leur re-
tour dans le Walhalla, complétement
réconciliés avec leurs adversaires, ils
boivent avec les ases une boisson eni-
vrante. La chèvre Heidrun se tient sur
le portique du père des héros, et broute
les branches de l'arbre sacré Lerad. De

son pis coule l'hydromel en telle abon-
dance qu'il remplit une coupe assez
grande pour que tous les héros (Eiuhe-
riar) puissent s'y désaltérer. Ceux-ci se
nourrissent de la meilleure de toutes les
viandes, du lard du saoglier Sæhrimnir
qu'on fait bouillir chaque jour dans une
grande chaudière et qui chaque soir se
retrouve entier. Nous abrégeons la des-
cription peu séduisante de ce lieu de
délices des guerriers scandinaves pour
dire un mot du monument moderne
baptisé de ce nom, véritablepanthéonal-
lemand, dont on doit la création au teu
tonisme bien connu du roi Louis de Ba-
vière (voy. son art.).

Le projet de ce monument conçu
par ce roi ami des arts dès l'anneu 1807,



lorsqu'il n'était encore que prince royal,
ne put. s'exécuter qu'en 1830. Ce fut le
18 octobre de cette année qu'il en posa
la première pierre, et il l'a solennellement
inauguré vers 1842. Le Walhalla bava-
rois, consacré aux grands hommes de
l'Allemagne, est situé près du Danube, à
Donaustauf, non loin de Ratisbonne. Il
consiste en un temple d'ordre dorique
entièrementconstruiten marbre de Salz-
bourg, et qui a 110 pieds de large sur
232 de long et 63 de haut. La façade est
décorée de 8 colonnes, et chaque côté de
17; six autres soutiennent le portique
d'où une grande porte conduit dans l'in-
térieur, voûté en plein cintre, recevant
le jour d'en haut et divisé en trois par-
ties par des plinthes qui s'appuient sur
des entablements portés par des colonnes
ioniques. Tout autour doit régner une
frise représentant en relief l'histoire de
la civilisation allemande. Tous les grands
hommes de l'Allemagne, princes, capi-
taines, philosophes, artistes ou savants y
auront place, s'ils sont jugés digues de
cet houneur par le fondateur. Dès à pré-
sent, on y voit un certain nombre des
bustes ou statues qui devront y figurer.
Cet édifice imposant s'élève sur un coteau
appelé Breuberg, et l'on y arrive par de
larges rampes circulaires. Il a été con-
struit sous la direction de l'architecte
célèbre M. Léon de Klenze. X.

WALID ou VÉLID 1 et II, vor. KHA-
LIFE et OMMÉYADES.

WALKYRES, êtres fantastiques de
la mythologie scandinave. On les regar-
dait comme des filles d'Odin, qui che-
vauchaient armées à travers les airs et
annonçaient, par leur apparition, des
temps de guerre et de calamité. Leur
nom se compose des mots wal, guerrier,
et kur, choix, erküren, choisir; car ces
nornes belliqueusesfaisaient un choix des
guerriers destinés à périr dans les com-
bats. X.

WALLACE (WPILLAM), célèbre
guerrier écossais, né en 1276, était fils
de Malcolm Wallace, ou plutôt Waleys,
descendant d'une famille aoglo-nor-
mande établie dans le comté de Renfrew.
D'un caractère fier et indépendant, il
résolut de briser le joug odieux qu'É-
douard Ier, roi d'Angleterre, avait im-

posé à sa patrie en 1296. A la tête de
quelques aventuriers qui, comme lui,
avaient cherché un asile dans les bois, et
profitant de la connaissance parfaite qu'il
avait du pays, il se mit à harceler les
troupes anglaises sans leur laisser un in-
stant de repos. Chaque jour c'était un
nouveau combat et uné nouvelle vic-
toire, et chaque jour aussi il voyait gros-
sir le nombre de ses partisans. Plusieurs
barons se joignirent même ouvertement
à lui, d'autres l'appuyaient en secret;
mais effrayés à l'approche du comte de
Warren, tous l'abandônnèrent bientôt;
quelques-uns furent assez lâches pour se
réunir à l'armée anglaise. Obligé, par
cette honteuse défection, de se retirer
dans le nord, Wallace ne tarda pas à y
réunir une nouvelle troupe de patriotes
à la tête de laquelle il descendit de ses
montagnes, fondit sur les Anglais qui
étaient campés sur le Forth, et les tailla
en pièces, le 11 sept. 1297. Cette vic-
toire délivra l'Écosse de la présence de
ses oppresseurs. Wallace résolut alors de
rendre à l'Angleterre tous les maux dont
elle avait accablé sa patrie. Il mit tout à
feu et à sang sur les frontières, et re-
tourna en b;cosse chargé d'un riche bu-
tin. Dans leur reconnaissance,ses com-
patriotes le proclamèrent régent du
royaume pendant la captivité du roi Jean
Baliol (voy.). Cependant à la nouvelle
de ces événements, Édouard, qui se trou-
vait en Flandre, se hâta de repasser en
Angleterre et d'y rassembler une armée
formidable avec laquelle il attaqua à
Falkirk, le 22 juill. 1298, les Écossais
commandés par le sénéchal du royaume
et Cummyn de Badenok. Pour prévenir
de fatales dissensions, Wallace, en effet,
avait résigné volontairement son auto-
rité mais son sacrifice fut inutile. Les
Écossais furent complétement battus.
Wallace, avec un petit corps de troupes,
se retira derrière le Corron et continua
à combattre pour la liberté et l'indépen-
dance de sa patrie, même après la con-
quête qu'Édouardfit de l'Écosse en 1304;
mais trahi enfin par un de ses guerriers,
il fut conduit à Londres, condamné à

mort et exécuté le 23 août 1305. Sa tête
resta exposéesur une pique, et son corps,
mis en quartiers, fut envoyé dans diffé-



rentes villes de l'Angleterre et de l'Écosse.

La mémoire de Wallace vit encore dans
les chants de ses compatriotes. Sa vie a
été écrite par Harry (Édimb., 1648, et
Perth, 1790). X.

WALLENSTEIN (ALBERT-WEN-
CESLAS-EUSÈBE DE) ou WALDSTEIN (or-
thographe que conservent ses descen-
dants), célèbre capitaine de la guerre de
Trente-Ans(voy.), dont Schiller (voy.)a
su admirablement poétiser la grande
figure, était né d'une famille noble pro-
testante au château de Hermanitz, en
Bohême, le 15 sept. 1583. Sa jeunesse
fut orageuse; ses déportements aux uni-
versités d'Altorff et de Padoue, ses études
d'astrologie,son changement de religion
(car, après avoir fréquenté les écoles des
frères Moraves, il fut converti au catho-
licisme par les jésuites), annonçaient un
caractère inquiet et un esprit aventureux.
Il entra au service militaire. Marié fort
jeune à une veuve vieille et jalouse, il se
trouva bientôt, par la mort de sa femme, à
la tète d'une brillante fortuneet fort bien
vu à la cour impériale; on lui conféra le
titre de comte et le promut au grade de co-
lonel. Peu de temps après ( 1617),ilépousa
en secondes noces la fille du comte de Har-
rach, favori de l'Empereur. Lorsque
éclata la guerre de Trente-Ans, Ferdi-
nand Il, qui s'était déjà servi de lui pour
combattre les Vénitiens, l'envoya en
Bohême contre les révoltés (1618) qui
avaient vainement cherché à l'attirer
.dans leur parti. Il remporta bientôt di-
vers avantages sur Bethlen-Gabor et le
comte de Thurn en Moravie. De nom-
breuses terres en Bohême furent la ré-
compense de sa bravoure jointe à une
incontestable habileté. Les fondements
de sa grandeur étaient dès lors jetés.

Nommé prince d'Empire et duc de
Friedland, Wallenstein proposa à l'Em-
pereur de lever, à ses propres frais, une
armée de 30 à 50,000 hommes. En peu
de temps il les réunit (1625), guerroya
sur l'Elbe contre le comte de Mansfeld,
puisen Hongrie contre Beihlen Gaboret
les Turcs. Mansfeld, qui avait aussi repris
la campagne en Hongrie, est poursuivi
du côté de la Croatie, où il meurt épuisé
de fatigues. Débarrasséde cet adversaire,
Wallenstein quitte la Hongrie avec une

armée décimée, qu'il recrute rapidement,
et qu'il jette dans le nord de l'Allemagne,
sur les bords de la Baltique, presque sur
les confins du Sleswig, dévastant, livrant
au pillage de ses 100,000 soldats tous
les pays qu'il traverse. Il méconnaît les
ordres de l'Empereur; il est roi à la tête
de ses hordes, qu'il a tirées du néant et
qui n'obéissent qu'à lui seul. A son titre
de duc de Friedland, il ajoute celui de
duc de Mecklenbourg; il se fait qualifier
d'altesseet froisse par sa hauteur tous les
princes d'Allemagne, qui finissent par
demander à grands cris sa destitution.
Longtemps l'Empereur résiste à leurs
importunités; mais à la fin, de guerre
lasse, blessé lui-même de la conduite or-
gueilleuse de son vassal, il lui ordonne
de quitter l'armée (sept. 1630).

Wallenstein, calme et résigné, se retire
à Prague, où il cache, sous le luxe d'une
existence royale, ses projets de vengeance
contre son souverain ingrat et contre
l'électeur de Bavière, son obligé, qui a
travaillé à le perdre dans l'espritde Fer-
dinand II. Le moment désiré ne se fit
pointattendre.Depuisque Christiern I V,

roi de Danemark, 'avait abandonné la

cause protestante,un lutteur plus formi-
dable et plus heureux était descendudans
la lice le roi de Suède, Gustave-Adol-
phe (voy.), marchait de succès en succès.
Tillyétait battu,l'alarme régnaita Vienne,
et l'Empereursevit forcé (163 1) de s'hu-
milier devant le général qu'il venait de
renvoyer. Wallenstein s'engage à lever
une nouvelle armée, qu'il porte bientôt
à 40,000 hommes; avec cet amas d'aven-
turiers, de déserteurs et de bandits, ia se
porte sur Prague, occupée par les enne-
mis, s'en empare et délivre la Bohême.
En attendant, Tilly est battu sur le Lecli
par les Suédois, et l'électeur de Bavière
implore en vain le secours de Wallenstein,
qui reste sourd aux instances de l'Empe-
reur lui-même. Savourant sa vengeance,
il demeure inactif pendant trois mois
sous les murs de Nuremberg, enjace de
Gustave-Adolphe. Celui-ci essaie de
prendre d'assaut le camp de son antago-
niste mais, après un affreux massacre,
Wallenstein reste maitre du terrain, se
porte sur Leipzig, dont il s'empare, et
livre bataille au roi de Suède dans les



plainesde LCitzeii (vuy.), le 6 nov. 1632.
On connaît l'issue de ce combat meur-
trier, où le roi paya de sa vie la victoire
conquise par son armée.

L'année suivante, Wallenstein bat les
Suédois près de Steinau en Silésie, force
le comte de Thurn à se rendre, et prend
ses quartiers d'hiver en Bohême, aban-
donnant le Rhin et la Souabe aux incur-

sions des généraux suédois.
La patiencedel'Empereurétaitàbout;

ce monarque paraissait d'ailleurs fort
bien instruit des négociations entamées
par Wallenstein avec la Saxe, la Suède et
la France. Il ordonne à son général,
soupçonné de tramer une défection, de
détacher 6,000 hommes du grand corps
d'armée et de les faire passer à celui de
l'infantd'Espagne.Wallenstein réunit un
conseil de guerre à Pilsen (janv. 1634)
et lui soumet les ordres de l'Empereur.
Les généraux déclarent qu'ils sont inexé-
cutables. « Je n'ai donc qu'à me retirer,»
réplique le duc de Friedland. Une ter-
reur panique s'empare de la plupart de
ces officiers; alors un confident de Wal-
lenstein profite de leurs dispositionspour
leur faire signer un acte dans lequel ils
s'engagent à ne point abandonner leur
chef, et à ne pas souffrir que l'armée soit
éparpillée. Une clause, qui réservait la
fidélité dueà l'Empereur,disparut,dit-on,
dans la copiequ'on présentaà la signature
desgénéraux,après un repasoù le vin n'a-
vait pas été ménagé. Les affidés que l'Em-

pereur avait placésauprès de Wallenstein
n'attendaientqu'un prétexte pour agir:
une proclamationadressée à l'armée met-
tait le duc de Friedland au ban de l'Em-
pire. Altringer,Gail as,Piccolomini (voy.)
abandonnentson parti d'autres officiers
généraux, lorsqu'ils eurent connaissance
de l'acte criminel qu'on leur avait fait si-
gner, suivirent cet exemple. Wallenstein,
détrompésursoninfluenceréelle,seporte
fugitifà Egra (févr. 1634), où il tombe,
âgé de 52 ans, assassiné par un capitaine
irlandais et six hallebardiers, d'après les
ordres formels de l'Empereur, qui por-
taient de « livrer le général rebelle mort
ou vif. »

Ferdinand II fit dire un millier de
messes pour le repos de l'âme de Wal-
lenstein, ce qui semblerait indiquer des

remords. Un historiographe moderne a
essayé de justifier complétement la mé-
moire de Wallenstein (voir ses Lettres,
publiées par Fœrster, 1828-29, 3 vol.
et sa Biographie, par le même auteur,
Potsdam, 1834). Récemment encore les
descendants de cette illustre famille ont
fait valoir, auprès du conseil aulique de
Venue, leurs droits sur les biens indû-
ment confzsqués du duc de Friedland.
Néanmoins il nous parait douteux que
l'histoire disculpe jamais complétement
ce caractère énigmatique. Si la trahison
de Wallenstein n'est pas prouvée par
acte authentique, si l'on ignore jusqu'à
quel point il s'était réellement avancé
dans sa négociation avec des puissances
ennemies qui devaient reconnaitre son
existence indépendante comme roi de
Bohême, du moins son attitude a été tel-
lement équivoque que l'on ne saurait
l'admettre au rang de ces héros devant
lesquels la postérité s'incline. L. S.

WALLER (EDMOND), poète anglais,
connu surtout par ses palinodies (voy.),
né en 1605 à Coleshill, daos le comté de
Warwick, entra dans la Chambre des
communes aussitôt après avoir terminé
ses études, à l'âge de 17 ans, et se fit de
bonne heure un nom par ses essais poéti-
ques. Assis sur les bancs de l'Opposi-
tion, dans ce long parlement de 1540,
il s'opposa, avec son oncle, aux exi-
gences de la cour, sans prendre d'ail-
leurs une part active à la guerre de li-
belles de son parti. Il quitta son siège,
lorsque les hostilitéséclatèrent.Plus tard,
il changea de drapeau et entra dans une
conspiration qui avait pour but de sou-
lever Londres. Il fut arrêté, et sauva ses
jours en trahissant ses complices qui fu-
rent exécutés. Retiré en France, il y
vécut plusieurs années du produit de la
vente des bijoux de sa femme; puis lors-
que cette ressource fut épuisée, il obtint,
par l'intermédiaire d'un parent influent,
non-seulement la permission de rentrer
en Angleterre, mais la restitution de ses
biens. Waller consacra dès lors sa muse
à célébrer la gloire de son cousin Crom-
well. A la restauration, il se mit à en-
censer Charles II, et ses saillies le ren-
dirent bientôt l'idole de la cour. Jac-
ques II l'honora aussi de sa bienveillance,



et il profita de son influencestiécé princes,

pour lui donner de bons conseils. Daos

sa vieillesse, il écrivit des poésies reli-
gieuses. Il mourut, en 1687, dans sa
terre de Beaconsfield. La littérature an-
glaise n'a rien de comparable, en ce gen-
re, à ses chants érotiques qui pétillent
d'esprit, d'enjouementetde finesse. C. L.

WALLONS, nom donné aux habi-
tants des provinces méridionales de la
Belgique, qui parlent l'idiome wallon ou
l'ancien français, que quelques-uns re-
gardent comme un reste de la langue
gauloise. La limite que cette langue ne
dépasse pas est tracée, vers le nord, par
une ligne allant de Calais à Verviers ou à
Limbourg, par Saint-Omer, Lille et
Tournay. On doit à M. Raoux deux
mémoires intéressants sur cet idiome.
Les Wallons appartiennent à la souche
gréco-latine. On a donné différentes
étymologies de leur nom, mais aucune
n'est satisfaisante; il est fort vraisem-
blable que ce mot, comme celui de
Wales (Galles), n'est qu'un corruption
de Gallois. Les gardes wallonnes, qui
formaient autrefois une partie des trou-
pes de la maison du roi d'Espagne, étaient
ainsi appelées parce qu'elles se recru-
taient dans la Flandrewallonne, dont les
Espagnols restèrent longtemps les maî-
tres.—L'Eglise française réformée porte
encore aujourd'hui, dans certaines con-
trées des Pays-Bas, le nom d'Église wal-
lonne. X.

WALPOLE (ROBERT), comte D'OX-
FORD, premier ministre de la Graude-
Bretagne pendant plus de 20 ans, et
dont le nom est devenu le type de l'ha-
bileté gouvernemeotale poussée à ses der-
nières limites, naquit à Houghton, le 6
sept. 1674, d'une ancienne famille du
comté de Norfolk. Devenu chef de la
famille par la mort de son frère ainé, il
fut élu membre du parlement en 1700.
Nommé successivement conseiller du
prince George de Danemark, grand ami-
ral d'Angleterre, secrétaire de la guerre,
puis trésorier de la marine, il s'initia par
degrés à la science des hommes et des
affaires qu'il posséda si complétement.
En 1710, son opposition à l'administra-
tion tory et son attachement pour le duc
de Marlborough lui attirèrent non-seu-

lement la perte de tous ses emplois, mais

une condamnation politique pour cau.ee
d'abus de confiance et de corruption.

A l'avénement de George Ier, son
zèle bien connu pour la succession de

i Hanovre le fit nommer membre du con-
seil privé, premier commissaire de la
trésorerie et enfin chancelier de l'échi-
quier. En avril 1817, la division s'intro-
duisit dans le cabinet à propos d'un vote
de subsides. Walpole et les principaux

1 whigsse retirèrent des affaires, mais pour
y revenir en juin 1720, plus puissants
que jamais. L'influence de sir Robert,
désormais sans rivale, se révéla, à la cour,
par les dignités prodiguées à sa personne
et à sa famille, par les pouvoirs extraor-
dinaires dont il fut investi lors des fré-
quents voyages du roi dans le Hanovre;
au parlement, par une majorité telle-
ment compacteque l'Oppositionfut quel-

que temps comme annihilée. Sans être
plus corrompu que ses contemporains et
ses adversaires, il eut le tort d'ériger la
corruption en système de gouvernement.
On l'accuse d'avoir dit « Tout homme
a son tarif, » et d'avoir agi en cousé-
quence. Peu à peu on vit s'organiser
contre lui une coalition formidable com-
posée des tories et des whigs dissidents
avec des chefs tels que Pulteney, Carte-
ret et Chatham. La paix à tout prix, l'al-
liance française, le droit de visite exercé
par fEspagne sur les vaisseaux anglais,
tels furent les principaux griefs articulés
contre le premier ministre,et qui offrent

une curieuse analogie avec notre polé-
mique contemporaine; enfin la majorité,
si longtemps fidèle à Walpole, l'aban-
donna, et, le 5 février 1742, il donna
sa démission après s'être fait conférer la
pairie sous le titre de comte d'Oxford.
Il mourut trois ans après, poursuivi dans
sa retraite par une motion d'accusation
qui n'eut pas de suites. Il a paru deux
Histoiresdu ministère de Walpole,l'une
anonyme, trad. en français, 1764, 3 vol.
in-12, l'autre par Coxe, 1798, 3 vol.
in-4°.

HORACE Walpole, comte d'Oxford,
fils du précédent, né le 5 oct. 1717, étu-
dia à Eton et à Cambridge, et voyagea
sur le continent de 1739 à 1741, A bon
retour, il fut nommé membre du par-



lement; mais malgré la haute position
qu'occupait encore son père, il ne cher-
cha pas à jouer un rôle politique, et,
dans la suite, on ne le vit guère aborder
la tribune que deux fois pour défendre
la mémoire de sir Robert, et pour tenter
quelques efforts en faveur de l'amiral
Byng (voy.). Possesseur d'un grand nom,
d'une immense fortune, il cultiva les let-
tres et les arts en grand seigneur. Son
chàteau de Strawberry-Hill renfermait
une magnifique collection de livres, de
tableaux, de curiosités et jusqu'à une im-
primerie particulière. Horace Walpole
s'avisa le premier de raviver, vers le mi-
lieu du XVIIIe, siècle, le goût du gothi-
que et du moyen-âge, si répandu depuis.
Son roman du Chdteau d'Olrante, pu-
blié en 1764 avec un immense succès
(trad. en franc. par Eidous), fut, en lit-
térature, ce qu'avait été, en architec-
ture, la construction de Strawberry-
Hill. L'auteur, qui mourut le 2 mars
1797, composa un grand nombre d'au-
tres ouvrages, sortis, pour la plupart, de
ses presses particulières: Catalogue des
rois et des nobles qui ont écrit, 1759,
2 vol. in-8° Doutes historiquessur la
vie et le rébne de Richard III, 1768,
in-4° (trad, fr., 1800, in-8°); Anec-
dotes de la peinture et de la gravure,
1761-1771, 4 vol. in-40; ses Réminis-
cences des règnes de George Ier et de
George II, trad. depuisen franc., 1826,
in-12, parurent, pour la première fois,
dans la collection de ses OEuvres, 1798,
5 vol. in-4°. Mais de tous les ouvrages
d'Horace Walpole, rien n'égale pour
l'intérêt historique et anecdotique sa
Correspondance, qui embrasse une pé-
riode de plus de 60 ans, 1735-1797.
Publiée d'abord par fractions, elle a été
réunie, en 1840, en 4 vol. in-8°. Depuis,
il a paru de Nouvelles lettres à sir Ho-
race Mann, 1843-44, 4 vol. in-8°. On
n'y trouve point celles écrites à Mme du
Deffaut (voy.). On sait que les Lettres-
de cette dernière ont été publiées à Lon-
dres, 1810, 4 vol. in-12 sur les origi-
naux conservésparWalpole. On annonce
du même auteur des Mémnires sur Geor-
ges III, qui feront suite à ceux publiés
Sur les dix dernières années du règne
de Georges II, 1822, 2 vol. in-40 (trad.

fr. par Cohen, 1823, 2 vol. in-8°). R.Y.
W ARRECK (PERKIN,c'est- à-dire pe-

tit Pierre), nom d'un prétendant a la
couronne d'Angleterre, sous Henri VII
(voy.). II se donnait pour Édouard IV,
que le tyran Richard III (voy. ces noms)
avait fait mourir à la Tour de Londres,
d'après une croyance générale, mais qui
n'a pas cependant tous les caractèresde la
certitude. Pris en 1498, Perkin Warbeck
obtint grâce de la vie, mais fut enfermé
dans la même Tour. Là il connut le comte
de Warwick (voy. DUDLEY), et, impliqué
dans la conjuration dont on accusait ce
dernier,il fut exécuté vers l'an 1500. X.

WARBURTON (GUILLAUME), un des
théologiens les plus sàvants de l'Angle-
terre, naquit en 1698, à Newark,dans le
comtéde Nottingham.Destiné au barreau
par son père, il renonça à cette carrière
pour embrasser l'état ecclésiastique, et il
obtint, en 1728, la cure de Brand-Brough-
ton. Quelques années après parut sontrai-
té De l'alliance entre l'Église et l'É-
tat, production fort remarquable qui eut
beaucoup de succès, et qui fut suivie de
la publication de La divine mission de
Moïse,où l'auteur dépensaune immense
éruditionà prouver que la 'législation mo-

saïque est la seule qui ne s'appuie pas
sur la doctrine de l'immortalité de l'âme
et d'une rémunératiort future. Cette as-
sertion, qui passa alors pour un énorme
paradoxe, lui attira de vives attaques
auxquelles il répondit avec violence. Il
augmenta encore le nombre de ses en-
nemis en prenant la défense de l'Essai
sur l'homme de Pope; mais il gagna l'a-
mitié du célèbre poète qui jusqu'à sa
mort lui voua la plus sincère affection.
Malgrésa réputation littéraire,Warbur-
ton ne fut élevé aux dignités de l'Église

que dans un âge assez avancé. Il obtint
le siége épiscopal de Glocester en 1759.
La douleurque lui causa la mort de son
fils unique le-conduisit au tombeau, le
7 juin 1779. Ses nombreux ouvrages ont
été publiés à Londres en 1788, en 6 vol.
in-4°, auxquels on en a joint depuis un
7e contenant sa biographie. On lui doit
aussi des éditions annotées de Pope et de
Shakspeare. E. H-G.

WARNEFRIED (PAUL), plus connu
sous le nom de Paul Diacre, naquit vers



740, à Cividad, dans le Frioul. Il embrassa
l'état ecclésiastique et fut ordonné diacre
d'Aquilée à l'âge de 22 ans. Didier, roi
des Lombards, l'ayant nommé son no-
taire ou chancelier, il resta fidèle à ce
prince dans la mauvaise fortune et l'ac-
compagna en France, où Charlemagne
se l'attacha par ses bienfaits. Quelques
historiens prétendent que Warnefried,
ayant trempé dans une conspiration con-
tre l'empereur, fut exilé dans l'ile de
Tramiti ce qui est certain, c'est qu'il se
retira, sur la fin de ses jours, dans le mo-
nastère du Mont-Cassin où il expira l'an
790 selon dom Calmet, dix ans plus tard
selon d'autres. Paul Diacre est regardé à
juste titre comme le meilleur historien
de son siècle. On a de lui, en langue la-
tine, une Pie de Grégoire-le-Grand,une
Histoire mêlée, Six livres des gestes des
Lombards,son meilleurouvrage,etquel-
ques autres écrits moins importants qui
ont été insérés en différents recueils. X.

WARSOVIE, voy. VARsoviz.
WARTBOURG,vieux castelsitué au

milieu des montagnes de la Thuringe,
dans un site extrêmement pittoresque, à

une demi-lieue d'Eisenach (grand-duché
de Weimar).Anciennerésidence des land-
graves, ce château fut témoin d'un grand
nombre de joutes et tournois qui eurent
lieu à la cour de HermannIer, landgrave
de Thuringe (voy.),et à celle du margrave
Henri l'Illustre. C'est à la même époque
que se rapporte la guerre de la Wart-
bourg, vieux poëme tudesque qui chante
la lutte poétique entre Henri d'Ofterdin-
gen, Gauthier ou Walther von der Vo-
gelweide et d'autres troubadours alle-
mands, au sujet des qualités des princes
protecteurs et patrons de chacun d'entre
eux. Ce poëme, d'une valeur médiocre,
a été quelquefois attribué à Wolfram d'Es-
chenbach (voy.), un des juges du con-
cours dans tous les cas, il paraîtavoir été
composé vers la fin du xme siècle, et se
rapporter à un événementhistoriqueréel.
Beaucoup d'autres faits se rattachent au
château de Wartbourg, mais aucun n'a
la même importance que la traduction de
la Bible en langue allemande qui y fut
entreprise par Luther (voy.) pendant le
séjour forcé qu'il y fit,sous le nom de che-
valier Georges (Junker Jœrg), du 4 mai

1521 au 6 mars de l'année suivante.
Néanmoinsune mention au moins est due
à la fameuse féte de la Wartbourg, à la-
quelle les étudiantsd'Iénaconvièrent, en
1817, année du 3e jubilé de la réforma-
tion, leurs camaradesde toutes les autres
universitésallemandes,et qui fut en effet
célébrée le 18 octobre, jour anniversaire
de la bataille de Leipzig. Tout se passa
avec convenance et dignité dans cette
espèce.de pèlerinaged'Eisenachà la Wart-
bourg, fait par plusieurs centaines d'é-
tudiants, qui suivaient la bannière trico-
lore (noir, rouge et or) de la Burschen-
schaft d'Iéna, devenue depuis le symbole
de l'unité allemande. La religion présida
à la solennité l'amour de la commune
patrie, le désir de la conciliation et de
la fraternité entre toutes ses parties, fu-
rent les principaux sujets des discours
prononcés. On prit l'engagement public
de s'efforcerd'acquérir toutes les vertus
humaines et nationales; on chanta des
cantiques à la louange de Dieu, etnotam-
ment le beau chant choral de Luther
Ein'veste Burg ist unser Gott; puis,
dans un banquet où régnèrent l'abandon
et la cordialité, on porta des toasts à tous
les noms et à tous les souvenirs chers à

cette jeunesse enthousiaste au milieu de
laquelle siégeaient aussi quelques-uns do

ses professeurs. Mais comme en même
temps, vers le soir, on brûlacertains livres
et certains symboles, comme cette mani-
festation produisit une assez grande exal-
tation parmi cesjeunes têtes, etqued'ail-
leurs Sand (voy.), le meurtrier de Kotze-
bue, s'était trouvé dans leurs rangs, on
en prit prétexte pour la dénigrer, pour
en faire le point de départ des menées
démagogiques (voy.) en Allemagne, et
pour soumettreà d'injustespoursuites un
grand nombrede ceux qui y avaient pris
part. Cesvaines terreurs sont aujourd'hui
passées, mais la fête de la Wartbourg est
restée dans les souvenirs des Allemands
comme une des journées dont ils date-
ront à l'avenir l'ère de l'unité et de la li-
berté de leur patrie. S.

WARTENBOURG(AFFAIRE DE), 3
octobre 1813, voy. YORK. Wartenbourg
est un village de la Saxe prussienne, ré-
gence de Mersebourg, sur la rive gauche
de l'Elbe.



WARWICK, comté du centre de
l'Angleterre, ayant une superficie de 42 .21

milles carrés géogr. et une population
de 338,000 habitantsqui s'occupent d'a-
griculture, de l'éducation des bestiaux,
de llêche et d'industrie. Il est arrosé par
l'Avon, sur les bords duquel est bâtie la
capitale, Warwick, jolie petite ville de
11,400 âmes, avec de nombreusesfabri-
ques. Au haut d'un rocher qui la do-
mine s'élève le château des comtes de
Warwick, un des plus beaux restes du
moyen-âge.

Le titre de comte de Warwick a été
porté par des personnages appartenant
à plusieurs familles différentes. Nous ne
parlerons que des plus remarquables.

Gui de Warwick, urnommé l'Hercule
anglais, le premier dont l'histoire fasse
mention, se rendit célèbre par sa taille
et sa force prodigieuse,ainsi que par ses
exploits dans les guerres contre les Da-
nois. — RICHARD BEAUCHAMP, comte de
Warwick, fut le favori de Henri V. Ce
prince le choisit,en 1414, pour représen-
ter l'Angleterre au concilede Constance,
et, en 1422, il le nomma, sur son lit de
mort, gouverneur de son fils Henri VI.
Warwick s'était déjà signalé parmi les
plushabiles générauxde l'armée anglaise.
Lorsque la fortune commença à se dé-
clarer contre les Anglais, il amena son
pupille à Rouen, et là il ne rougit pas de
diriger lui-même l'odieux procès de la
pucelle d'Orléans. Après avoir fait cou-
ronner Henri VI à Saint-Denis, il re-
tourna avec lui en Angleterre et conti-
nua à prendre une grande part à la direc-
tion du gouvernement. Nommé régent
de France en 1437, il essaya vainement
de rétablir les affaires des Anglais et sa
mort seule, arrivée à Rouen en 1439,
lui évita la douleur d'être témoinde leur
expulsion.

RICHAHDNEVILL, comte de Warwick,
le plus célèbre de ceux qui ont porté ce
titre, avait épousé Anne de Beauchamp,
fillede Richard dontil vient d'être ques-
tion. Dans la guerre des Deux-Roses
(voy.), il embrassa le parti du duc d'York,
son beau-frère, et lui prêta un puissant
appui. Le 31 mai 1455, il remporta à
Saint-Albans une victoire complète sur
l'armée du roi qui fut fait prisonnier. Le

duc d'York fut nommé protecteur du
royaume et Warwick gouverneur de Ca-
lais, où il se comporta presque en souve-
rain indépendant. En 1460, il fut ra-
mené en Angleterre par les troubles aux-
quels ce pays était en proie il entra sans
résistance à Londres, et livra bataille, le
19 juillet, à l'armée du roi sous les murs
de Northampton. La victoire fut com-
plète, et le monarque tomba encore une
fois entre ses mains; mais il fut repris par
les siens à la bataille de Wakefield. L'an-
née suivante, Warwick, après avoir forcé

la reine à lever le siège de Londres,fitcou-
ronner Édouardd'York sous le nom d'É-
douard IV, et la sanglante bataille de
Tautown ayant remis Henri VI (voy. ces
noms) en son pouvoir, il l'enferma à la
Tourde Londres, tandis que la reine Mar-
guerite s'enfuyait en France. Édouard se
laissa diriger d'abord par les conseils de
l'habile capitaine à qui il devait la cou-
ronne, mais la bonne harmonie ne sub-
sista pas longtemps entre eux. Irrité du
mariaged'ÉdouardavecElisabethWood-
wille et voyant son influence menacée
par les parents de la jeune reine, War-
wick se laissa séduire par les caresses de
Louis XI, à la cour duquel il trouva
un asile lorsque, finalementobligéde fuir
avec le duc de Clarence, il ne put ren-
trer dans la ville de Calais dont son
lieutenant lui ferma le port. Le roi de
France ménageaune réconciliation entre
lui et la reine Marguerite; un traité s'en-
suivit, et le jeune Édouard de Lancastre
épousa la seconde fille du comte. War-
wick débarqua bientôtaprèsà Darmouth.
En quelques jours, sa renommée réunit
sous ses drapeaux 60,000 hommes, et
Édouard IV n'eut d'autre parti à pren-
dre que de s'enfuir précipitamment en
Hollande. Le faiseurcle rois marcha sur
Londres, tira de la Tour le roi Henri VI,
et le présenta au peuple en demandant
à genoux pardon à Dieu et à la nation
d'avoir détrôné un si bon prince. Le par-
lement le nomma gouverneur du royau-
me. Mais sur ces entrefaites Édouard re-
parut en Angleterre; Londres lui ouvrit
ses portes, et la bataille de Barnet, le 188
avril 1471, acheva la ruine de la maison
de Lancastre. Warwick périt dans la

mêlée.



Dans le siècle suivant, le titre decomte
de Warwick fut donné à John Dudley
(var.) qui le perdit par sa condamnation
pour haute trahison. Un autre Dudley
en fut investi en 1567, et, conféré encore
une fois en 1618, ce titre s'éteignit défi-
nitivement en 1759. Cependant aujour-
d'hui même la famille Greville est en
possession du titre de comte de Warwick

et Brooke. X.
WASA, ancien château dans la pro-

vince d'Upland, à 3 millesde Stockholm,
berceau de la famille de même nom qui,
par suite de l'élévation au trône de l'il-
lustre Gustave Wasa, a longtemps régné
sur la Suède (voy. ce mot, T. XXI,
p. 543, et GUSTAVE lor, T. XIII, p.322).
Le dernier rejeton de cette souche illus-
tre en Suède, la princesse Sophie-Alber-
tine, sœur de Gustave III et de Char-
les XIII, nièce de Frédéric-le-Grand,et
dernièresupérieurede l'abbaye de Qued-
linbourg, est morte à Stockholm le 17
mai 1829. Depuis cette époque,,le fils
de l'ex-roi de Suède Gustave IV (voy.)
a pris le titre de prince de Wasa. C. L.

WASHINGTON. La famille de ce
nom, originaire du comté de Durham,
était connue en Angleterre depuis le XIIIe
siècle, lorsqu'en 1657 deux de ses mem-
bres, John et Lawrence, émigrèrent en
Virginie. GEORGE Washington fut l'ar-
rière-petit-fils de John. Né le 22 févr.
1732, il était le 3e des cinq enfants qui,
à la mort prématurée du père, se par-
tagèrent son patrimoine. Fils de plan-

teur, planteur lui-même, il fut de bonne
heure voué ces intérêts, à ces habitudes,
à cette vie agricole qui faisaient la vi-
gueur de la société américaine. Après
une éducation toute pratique, dirigée
surtout vers l'étude de la géométrie, il

exerça pendant trois ans la profession
d'arpenteur, dont on-comprendrait mat
l'importance et la dignité si l'on ne
se souvenait qu'en Amérique elle ser-
vait d'introduction à la civilisation dans
les vastes espaces qui lui restaient à con-
quérir. Cette existence, mêlée de régula-
rité et d'aventures,plaisaitsingulièrement
au jeune Washington, et le général pro-
fita plus tard des courses de l'arpenteur.
De là à la vie militaire, il n'y avait qu'un
pas. Déjà, quelques années auparavant,

il avait renoncé, sur les instances de sa
mère, à la marine, pour laquelle il avait
obtenu un brevet d'aspirant. Mais, en
1751, il accepta le grade de major de
milices que lui conféra le gouvernement
de sa province natale. Organiser des re-
crues, mettre les frontières en état de
défense, négocier, et combattre dans l'oc-
casion, avec les Français et les Indiens
qui les menaçaient*, telles étaient les
fonctions, plus utiles que brillantes, dont
il s'acquitta de manière à mériter bien-
tôt, avec le titre de colonel, le comman-
dement en chef des forces de la Virginie.
En 1759, Washington quitta le service
militaire, se maria et fut élu membre de
la chambre des bourgeois. Alors il par-
tagea son temps entre la vie de planteur,
dans son domaine de Montvernon,et les
nouvelles fonctions législatives dont il
venait d'être investi. Dès le premier mo-
ment, la cause de la révolution trouva
en lui un partisan résolu. Il s'associa

avec le calme de son caractère, mais en
même temps avec la fermeté d'une iné-
branlable conviction, aux résistances que
provoquèrent l'acte du timbre et les me-
sures qui en furent la suite (vor. ÉTATS-

UNis, T. X, p. 158). Délégué à la pre-
mière et à la seconde convention de la
Virginie, il fut, en 1774, membre du
congrès national. C'est alors que le célè-
bre orateur et patriote Patrick Henry
(voy.) répondait à ceux qui lui deman-
daient quel était le premier homme du
congrès « Si vous parlez d'éloquence,
M. Rutledge, de la Caroline du sud, est
le plus grand orateur; mais si vous parlez
de solide connaissance des choses et de
jugementsain, le colonel Washington est
incontestablement le plus grand homme
de l'assemblée. »

C'est ainsi que Washington, quand le
jour de la lutte arriva, se vit désigné par
les suffrages de tous pour commander
en chef les forces américaines, et que le
planteur virginien, sans effort de sa part,
sans surprise de la part des autres, trouva
en lui ces facultés puissantesqui devaient
suffire à la conduite des armées et à la
fondation d'un gouvernement. Quand il

(°) C'est dans une de ces rencontres que fat
tue l'officier français de Jumonville, sur la mort
duquel Thomas composa un poëme.



prit le commandement (15 juin 1775),
l'armée assemblée devant Boston ne s'é-
levait pas à plus de 14,000 hommes,

presque sans munitions de guerre avec
un armement incomplet, sans ingé-
nieurs, sans artillerie sans magasins,
enfin, ce qui était plus déplorable, sans
discipline. Il fallait réunir eu faisceau les

forces de 13 états jusqu'alors distincts,
triompher des jalousies locale.3, des mé-
fiances, des découragements, des trahi-
sons il fallait, de son camp, correspon-
dre sans cesse avec le congrès, non-
seulement pour assurer aux soldats des
moyens d'agir, mais encore pour le ras-
surer lui-même dans sa marche incer-
taine. C'est au milieu de ces préoccupa-
tions que le général américain devait
combattre un ennemi presque toujours
supérieuren nombre. Washington s'em-

pare de Boston au bout d'un an de siège.
De là, pendant que le congrès proclame
l'indépendance des États-Unis (4 juillet
1776), il se rend à New-York, sauve
les restes de l'armée du général Putnam
battu à Brooklyn, évacue la ville qu'il
ne peut défendre, lutte pendant quatre
mois, avec des troupes décimées par la
désertion et les maladies, contre toutes les
forces de Howe et de Cornwallis (voy.),
ranime le courage abattu des siens en
reprenant subitementl'offensive à Tren-
ton et à Princeton, et gagne deux ba-
tailles en huit jours. Il force les deux
généraux ennemis à abandonnerle New-
Jersey et rend Philadelphie au congrès
national qui, retiré à Baltimore, avait
investi Washington d'une dictature mi-
litaire de six mois. L'année suivante, il
essuie, à Brandywine, un échec qu'il
venge bientôt par la victoire de Mon-
mouth. Secondé par le jeune marquis
de La Fayette (voy.) qui, depuis 1777,
servait sous lui en qualité de volontaire,
il apaise la querelle élevée entre les
Américains et les Français leursauxiliai-
res, retient sous les drapeaux ses offi-
ciers mécontents, conserve Westpoint,
enlève Stonypoint dans le Connecticut,
reprend New-Port et Rhode-Island.Ré-
duit à une longue inaction par le mau-
vais état de ses troupes, par la lenteur
des levées et les divisions des provinces,
il profite de ce temps pour instituer une

banque à Philadelphie, et, grâce à une
prudente sévérité, rétablit la discipline
dans l'armée. L'arrivée d'une escadre
française ( voy. GRASQE ) et des secours
que La Fayette était allé solliciter lui-
même près du cabinet de Versailles met-
tent le général américain en état de
reprendre l'offensive, et la prise deYork-
town, vainement défendue parCornwal-
lis, décide enfin du succès de cette guerre
de neuf ans (voy. T. X, p. 160), où
Washington avait été aussi admirable
par sa persévérance à lutter contre les.
revers que par ses victoires.

La guerre terminée, il résigna ses pou-
voirs, et, reprenant la vie de planteur,
resta pendant quelquesannéesspectateur
tranquille, mais non indifférent, des ef-
forts laborieux que faisait son pays pour
achever par la politique la tâche com-
mencée par les armes. En 1787, la con-
ventionnationale, assemblée à Philadel-
phie pour réformer le gouvernement fé-
déral, choisitWashingtonpourprésident,
et, le 30 avril 1789, au moment où s'ou-
vrait à Paris l'Assemblée constituante,
le même Washington, élu par un suffrage
unanime, acceptait, comme président de
la république, la nouvelle tâche de fon-
der en fait le gouvernement qu'une con-
stitution née de la veille venait de dé-
créter. Quatre ans plus tard, il était réélu
à la même unanimité; mais ces huit an-
nées de pouvoir, pendant lesquelles il re-
leva l'agriculture, le commerce, fonda le
crédit américain au dedans et la politi-
que américaineau dehors, ne furent pas
pour lui sans amertume. Passionnépour
la liberté et l'indépendance de son pays,
mais partisan d'uneautoritécentraleforte
et respectée, il eut à lutter contre un
parti qui prêchait la propagande et le
fractionnementdes provinces. La neutra-
lité qu'il maintintentre l'Angleterre et la
France, le traité qu'il conclut avec la pre-
mière de ces puissances, lui attirèrent
des attaques dont l'incroyable injustice
faillit plus d'une fois troubler sa sé-
rénité*. Aussi le terme de sa seconde

(*) Je ne croyais pas, je n'imaginais pas,
écrivait-il à Jefferson, jusqu'acesderniers temps,
qu'il fut, je ne dis pas probable, mais possible
que, pendant que je me livrais aux plus pénibles
efforts pour étaLllr.une politique nationale, une
politique à nous, et pour préserver le pays des



présidence arrivé, malgré des témoigna-

ges universels de sympathie et de regret,
il se retira dans son domaine de Mont-
vernon, dont il ne sortit qu'un moment,
l'année suivante, au bruit d'une guerre
avec la France, et y mourut le 14 déc.
1799. Sa mort fut regardée comme une
calamité publique tous les citoyens
des États-Unis portèrent le deuil pen-
dant un mois, et le congrès décrétaqu'un
monument serait élevé en son honneur
dans la ville fédérale, qui prit le nom de
Washington (voy. l'art. suivant). Bona-
parte fit prononcer son éloge par Fon-
tanes dans l'église des Invalides; mais

on peut dire que cet éioge est tout entier
dans les paroles que prononça un mem-
bre du congrès en apprenant la mort de
Washington « Il a plu à la divine Pro-
vidence de retirer du milieu de nous
un homme, le premier dans la paix, le
premier dans la guerre, le premier dans
les affections de son pays. u-La Vie de
lYashington, écrite par Marshall, a été
t.rad. en français par Henri, Paris, 1807,
5 vol. in-8'. On en a une autre compo-
sée par le Dr Ramsay et trad. également
en français, Paris, 1811, in-8°. Mais le
plus beau monument littéraire élevé à

sa mémoire est la Collection de ses écrits
publiée à Boston par ordre du congrès et
par les soins de M. J. Sparks, en 12 vol.

gr. in-8°, de 1834 à 1837, trad. en
français, Paris, 1840, 6 vol. in-80, et
précédéed'uneIntroductionpar M. Gui-
zot. R-Y.

WASHINGTON, la capitale fédé-
rale des États-Unis, est située sur une
langue de terre formée par deux bras du
Potomac, à environ 26. milles de son
embouchure, dans le district de Colom-
bie. Lorsque le besoin d'une capitale de
l'Union se fit sentir en 1790, les états
de Maryland et de Virginie cédèrent
pour la bâtir un emplacement situé à peu
près au centre de la république, à 280
milles anglais de la mer, et l'on décida
qu'elle porterait le nbm du libérateur

horreurs de la guerre, tous les actes de mon
administration seraient torturés, défigurés de
la façon à la fois la plus grossière et la plus in.
sidieuse, et eu termes si exagérés, si iudecents,
qu'à peine pourrait-on les appliquer à un Né-
ron, à un malfaiteur notoire, ou même à un fi.
lou vulgaire. »

de l'Amérique. La ville de Washington
est construite sur un plan régulier; si
elle était achevée, ce serait une des plus
belles villes du globe. Les environs sont
magnifiques; les rues transversales, larges
de 70 à 100 pieds, comme les rues prin-
cipales dont la largeur est de t30 à 160
pieds, sont toutes tirées au cordeau les
places publiques sont vastes et d'un as-
pect majestueux les maisons, dans le goût
le plus moderne,offrent une parfaite sy-
métrie les bâtiments publics, tels que la
prison et les casernes, sont exécutés dans
des proportions grandioses. Cette ville,
qui ne comptait, en 1800, que 3,210
hab., en avait 23,364 en 1840.Le port de
Georgetown, avec 8,400 âmes et une
université catholique, n'en est séparé que
par un bras du fleuve. Les rues sont
coupées par des avenues qui portent les

noms des états de l'Union; en quelques
endroits, elles ne sont indiquées que par
des rangées de peupliers d'Italie. Wa-
shington n'a pas moins de vingt églises
consacrées aux différents cultes. Depuis
1800, elle est le siège du congrès, du
corps diplomatique et de toutes les ad-
ministrationscentrales. Elle possède une
bibliothèque, un observatoire, l'Institut
national une société de médecine et
d'autres sociétés scientifiques, plusieurs
écoles publiques, etc. L'industrie et le

commerce y sontflorissants. Le port peut
recevoirde grands bâtiments. Le 24 août
1814 Washington eut le malheur de
tomber au pouvoir des Anglais qui pil-
lèrent les caisses publiques, détruisirent
les édifices etjusqu'aux pontssurlePoto-
mac. Mais, à la conclusion de la paix,
elle fut rebâtie avec plus de magnificence
qu'auparavant.Le nouveau Capitole, où
le congrès s'assemble, est situé sur une
colline; il a 350 pieds de longueur, 121
de profondeur et, avec la coupole, 120
de hauteur. Un portique d'ordre corin-
thien décore la façade du bâtiment prin-
cipal qui en forme la rotonde, décorée
de bas-reliefs et de quatre tableaux de
Trumbull, dont les sujets sont tirés de
l'histoire de l'.Union. C'est dans l'aile
septentrionaleque se trouve la salle du
sénat, amphithéâtre de 74 pieds de long
sur 42 de haut, ainsi que celle des re-
présentants, longue de 95 pieds et haute



de 60. La coupole est soutenue par 26
colonnes de marbre d'Amérique. Une
statue colossale de la liberté et unestatue
de l'histoire décorent cette salle. Sous la
salle du sénat se trouve celle où s'assem-
ble la cour suprême de l'Union. C. L.

WASHINGTON (ILES), voy. MAn-

QUISES (îles).
WATERLOO (BATAILLE DE), OU DE

MONT-SAINT-JEAN, ou aussi DE BELLE-
ALLIANCE, noms que les Anglais, les
Français et les Prussiens, suivant leurs
positions respectives ou le but qu'il s'agis-
sait d'atteindre, donnèrentà la lutte meur-
trière et décisive du 18 juin 1815, qui
termina les Cent-Jours (voy.) et ruina
irrévocablement les espérancesde Napo-
léon.

Le village de Waterloo est situé, ainsi
que les autres localités indiquées, dans
la province belge du Brabant méridio-
nal, à environ 4 lieues de Bruxelles.

Après les combats de Ligny (voy.) et
des Quatre-Bras, 16 juin 1815, l'armée
française et l'armée alliée se trouvaient
dans les positions suivantes le 3e corps
français bivouaquait en avant de Saint-
Amand, le 4e corps en avant de Ligny,
le maréchal Grouchy à Sombref, la garde
impériale sur les hauteurs de Bry, la ca-
valerie légère poussait ses avant-postes
jusque sur la chaussée de Namur, le 6e

corps était en réserve derrière Ligny
Blùcher battait en retraite sur Wavre en
deux colonnes, l'une par Tilly, l'autre
par Gembloux, où il fut rejoint par les
troupes encore fraîches du corps de Bu-
low le duc de Wellington ( voy. tous
ces noms) passa la nuit aux Quatre-
Bras, où lui arrivaient à chaque in-
stant de nouvelles troupes harassées de
fatigue. Le 17, à la pointe du jour, Pajol
se mit à la poursuite des Prussiens. Ney
devait de bonne heure attaquer les Qua-
tre-Bras, secondé par un mouvement du
comte de Lobau. Jusqu'à midi l'empe-
reur attendit vainement des nouvelles
du prince de la Moskowa. Enfin il or-
donnaaumaréchalGrouchy de se mettre,
avec 34,000 hommes et 108 pièces de ca-
nou, à la recherche des Prussiens, qui
devaient s'être repliés vers Namur et
sur la Meuse, lui prescrivant de les
combattre dès qu'il les aurait joints, de

ne les perdre jamais de vue, et de cor-
respondre avec lui par la route qui coin-
duit de Namur aux Quatre-Bras. Napo-
léop se porta de sa personne vers ce der-
nier point qu'il devait croire occupé par
ses troupes; car il supposait les Anglais
en retraite vers Bruxelles. Le corps du
comte de Lobau était trop faible pour
commencer l'attaque. Il fallut attendre
du renfort. Cette lenteur rendit la jour-
née stérile. Le temps devint excessive-
ment mauvais. Cependant l'arrière-garde
anglaise perdit du terrain; mais à six
heures du coir, on reconnut que l'armée
entière prenait position en avant de la
forêt de Soignes. A 4 heures, le maréchal
Grouchy était arrivé à Gembloux. Un
violent orage avait détrempé les che-
mins, l'artillerie avançait avec peine: le
maréchal crut devoir s'y arrêter. A deux
heures de la nuit, il apprend que des
troupes prussiennes se dirigent vers Wa-
vre et Louvain il en donne avis à l'em-
pereur qui l'engage à marcher aussitôt
sur Wavre, afin de se rapprocher de lui.

Mais Wellington,à la tête de 90,000
hommes et 255 pièces de canon avait
pris son quartier général à Waterloo, et
75,000 Prussiens s'étaient ralliés à Wa-
vre. Napoléon avait sous la main 69,000
hommes et 242piècesd'artillerie.Pendant
la nuit, il prit des dispositions pour l'atta-
que du lendemain.Lematin leciel s'éclair-
cit.L'arméeanglo-batave était en bataille
à cheval sur la chaussée de Charleroi à
Bruxelles,couronnant un assez beau pla-
teau. La droite était composée des 1 est
2e divisions anglaises et de la division de
Brunswic commandées par les généraux
Cook et Clinton; le centre était composé
de la 3°division anglaise et des l'° et 2°
divisions néerlandaises,commandées par
les généraux Alten, Collaert et Chassé;
la gauche était formée des 5e et 6e divi-

sions anglaises et de la 3* division néer-
landaise, commandées par les généraux
Picton, Lambert et Perchoncher.Des dé-
tachements de cavalerie anglaise s'éten-
daient en flanqueurs sur les extrémitésdes
ailes. La réserve était rangée en avant
de Mont-Saint-Jean, village où se bi-
furquent les routes de Charleroi et de
Nivelle à Bruxelles.

Vers 9 heures, l'armée française s'é-



branla sur onze colennes. A 10 heures et
demie,chaque corps se trouvaità sa place,
en ligne vis-à-vis de l'armée anglaise, le
centre à la ferme de la Belle-Alliance,
et les ailes s'étendant depuis la route de
Nivelle à Bruxelles jusqu'à Frischermont.
L'empereur parcourut les rangs; l'en-
thousiasme éclatait partout. La division
du prince Jérôme engageala fusillade, sur
la gauche, au bois d'Hougomont. L'ar-
tillerie des générauxReille et Kellermann
le seconda, ainsi que la division du
général Foy; le bois fut plusieurs fois
pris et repris, et les Français en restèrent
définitivement maîtres. Au moment où
Ney allait attaquer le centre, on aperçut
à droite, sur les hauteurs de Saint-Lam-
bert, un corps d'armée. On sut bientôt
que c'était l'avant-gardede Bulow, qui
commandait le 4e corps d'armée prussien.
Un ordre est aussitôt expédié par le ma-
réchal Soult, major-général, au maré-
chal Grouchy, qui lui enjoint de marcher
de suite sur Saint-Lambert,et de prendre'
à dos les Prussiens.En attendant, le comte
de Lobau dut partir pour arrêter et con-
tenir l'armée qui paraissait. Ney (voy.)
reçut l'ordre de s'emparer de la ferme de
la Haye-Sainte, pour couper la commu-
nication entre Wellington et le renfort
qui lui arrivait* il était environ midi.
Diverses charges de cavalerie et d'infan-
terie eurent lieu; après 3 heures de com-
bat,l'infanteriefrançaiseoccupait ta Haie,
les 61 et 5e divisions anglaises étaient dé-
truites et le général Pictonétait mort à son

poste. L'empereuravait perdu à ses côtés
le général Devaux, commandant l'artii-
lerie de la garde; le général Lallemand lui
succéda. Déjà l'armée anglaise avait de la
peine à tenir; mais le général Bulow vint
alors faire en sa faveur une puissante di-
version.

Il ne tarda pas en effet à engager la ca-
nonnade avec le comte de Lobau, que
l'empereur fit soutenir. Les Français par-
vinrent à refouler les Prussiens; mais
ceux-ci ne cessèrent d'inquiéter les der-
rières de l'armée française. Néanmoins
les Anglais avaient été acculés sur leur
droite; Kellermann s'était porté con-

(*) Dès le début de la campagne,Napoléon
avait eu pour but d'empêcher la jonction des
deuz armées. S.

tre eux à la tête de ses cuirassiers. Une
division de grosse cavalerie de la garde,
commandée par le général Guyot, suivit
ce mouvement sans en avoir reçu l'ordre.
L'empereur allait être ainsi privé de sa
réserve, qui tant de fois avait achevé de
lui assurer la victoire.Il voulut faire rap-
peler ce corps; mais il était déjà engagé.
La cavalerie française fit alors des prodi-
ges de valeur, culbutant la cavalerieen-
nemie, enfonçant les carrés d'infanterie,
s'emparant de 60 bouches à feu. La bri-
gade Ponsonby, chargée par les lanciers,
fut enfoncée et perdit son brave chef; le
prince d'Orange, grièvement blessé, fut
sur le point d'être pris; enfin, à 7 heures
du soir, la bataille paraissait gagnée.

On était cependant toujours sans nou-
velles du maréchal Grouchy. Parti fort
tard de Gembloux pour Wavre, il avait
entendu en routela canonnade de Water-
loo. Bien que le commandant de l'artil-
lerie déclarât que le chemin était impra-
ticable, plusieurs généraux opinaient
pour marcher vers le champ de bataille
où Blûcher avait peut-être rejoint les
Anglais. Le maréchal interpréta ses or-
dres différemment: il pensa que Blücher
était à Wavre avec toutes ses forces (1er
corps d'armée prussien), et que c'était là

que ses instructions lui ordonnaient de
l'attaquer. Il continua donc sa route, et
arriva à 4 heures seulement à Wavre.
Vandamme était déjà engagé avec les
Prussiens dans la ville. Deux heures fu-
rent encore perdues en dispositions.Lors-
que le maréchalreçut l'ordrepositif, écrit
à 1 heure de l'après-midi de marcher
sur Saint-Lambert, de se rapprocher de
Napoléon et d'empêcher qu'aucun corps
ennemi ne se mit entre eux ses troupes
n'étaient plus disponibles. Blùcher, qui
ne s'était pas vu poursuivi, avait rallié
ses soldats à Wavre, et avait offert au
duc de Wellington de se réunir à lui. Il
avait détaché d'abord le corps de Bulow
sur Saint-Lambert; puis, laissant le gé-
néral Thielmann à Wavre, il avait di-
rigé le général Pirch avec 18,000 hom-
mes sur Lasne et s'était mis lui-même
en route sur Ohain avec le corps du
général Ziethen, réduit à 13,000 hom-
mes. A six heures du soir, il se réunit
avec la brigade de cavalerie anglaise dis-



séminée en llanqueurs sur la gauche.
C'est là qu'il apprit que le maréchal
Grouchy attaquait Wavre. Il envoya au
général Thielmann l'ordre de tenir le
plus longtemps possible et de se re-
plier au besoin sur lui. L'arrivée de Blù-
cher rétablissait les communications de
Bulow avec Wellington. L'empereur
avait réuni sa garde devant la ferme
de la Belle-Alliance. La cavalerie fran-
çaise, maîtresse du plateau, avait su s'y
maintenir; quelque hésitation s'y Gt sen-
tir quand elle vit déboucher l'armée de
Blùcher. L'empereur s'avança lui-même
alors vers la Haye-Sainte. Le général
Friant (voy.) reçut l'ordre de se porter
au-devant de l'attaque de l'ennemi. La
cavalerie chargea de nouveau les Anglais.
Tout paraissait décidé'; mais Blûcher, ar-
rivant à la Haye, culbuta le corps qui la
défendait, quatre fois plus faible à la vé-
rité, et où se fit entendre,dit-on, le mal-
heureux cri de «Sauve qui peut! » Cette
trouée faite dans la ligne française, la
cavalerie ennemie inonda le champ de
bataille. Bulow marcha en avant. Les
Anglais se reformèrent. La cohue devint
extrême. Napoléon ordonna un change-
ment de front: la garde manœuvra avec
son intrépidité ordinaire, mais les trou-
pes, exténuées par huit heures de com-
bat, ne purent résister à la cavalerie al-
liée elles se débandèrent; alors on
forma les carrés, et les escadrons de ser-
vice auprès de l'empereur durent charger
les Prussiens. Une brigade de cavalerie an-
glaise, forte de 2,000 chevaux, venant
d'Ohain, se jeta entre le général Reille
et la garde. Le désordre fut bientôt à son
comble. Napoléon n'eut que le temps de
se réfugier dans un carré (voy. CAM-
BRONNE). La nuit vint augmenter la con-
fusion. La déroute fut complète. L'em-
pereur, avec la garde, se mit en retraite
à travers champs quatre pièces tirèrent
encore d'un mamelonoù Napoléon resta
quelque temps à la dernière décharge,
elles blessèrent lord Paget, général de la
cavalerie anglaise. L'état-major gagna
la petite ville de Genappe, espérant y
rallier les fuyards. Tout fut inutile. Il ne
restait plus que quelques débris de cette
armée qui s'étaitvu arrachersi subitement
une victoire qu'elle avait été tant de fois

près de saisir dans la journée. D'un autre
côté, le maréchal Grouchy avait battu le
généralthielmann à Wavre, où le comte
Gérard avait été blessé en forçant le

passage de la Dyle. Apprenant le désas-
tre de Waterloo, il ramena son corps
d'armée encore intact en France, par
Namur,et vint se rallier à Laon. Mais les
destins étaient accomplis. La défection
était dans tous les rangs. Napoléon dut
quitter la France pour aller mourir pri-
sonnier sur un rocher.

Telle fut cette fatale journée de Wa-
terloo, qui coûta près de 50,000 hommes
aux deux armées la perte fut presque
égale des deux côtés. Douze généraux
anglais avaient été tués ou blessés les
Hollandais avaient perdu 3 généraux.
Les généraux français Duhesme et Mou

ton avaient été faits prisonniers le pre-
mier fut assassiné par un hussard de
1 Brunswic. Cambronne était resté pour
mort sur le champ de bataille. Pour ex-
pliquer le funeste résultat de cette lutte,
il suffirait peut-être de se rappeler la
mauvaise disposition d'esprit des troupes
réunies, comme on sait, à la hâte, fatiguées
par des marches précipitées,ayant à peine
eu le temps de se familiariser avec les
chefs qui les commandaient ou craignant
toujours d'y reconnaître des traitres
manquant enfin de confiance en des ca-
pitaines qui avaient servi la première
restauration de là ces mouvements pré-
cipités de certains chefs secondaires, en-
trainés par l'ardeur du soldat, qui furent
cause de tant de maux irréparables, et
qui contrastaient singulièrement avec la
déplorable hésitation des commandants
su périeursnesachantplusdevinercomme
autrefois les ordresdonnés à demi par le
génie qui les dirigeait. L. L.

WATT (JîMES), un de ceux à qui la
machine à vapeur (voy.) doit les plus
heureux perfectionnements, était né à
Greenock, en Ecosse, le 19 janv. 1736,
d'un père qui s'occupait de la construc-
tion d'instruments utiles à la navigation.
Le jeune Watt fréquenta seulement l'é-
cole primaire de sa ville natale, encore
sa complexion délicate lui faisait-elle
souvent manquer la classe; mais il avait
l'esprit enclin à la méditation, et ses
hautes facultés intellectuelles se déve-



loppèrent naturellementdans la retraite
et le recueillement. Les outils de son père
furent ses joujoux, et il apprit de bonne
heure à s'en serviravec adresse. En 1755,
Watt entra, à Londres, chez un fabricant
d'instrumentsde précision; au bout41'un

an, il voulut créer à son compte un petit
établissement à Glasgow les corpora-
tions s'y opposèrent. Heureusement l'u-
niversité prit son parti et lui fournit un
local en le nommant son ingénieur; il
avait à peine 21 ans. Ses protecteurs ne
voyaient en Watt qu'un habile ouvrier;
ils ne tardèrent pas à reconnaître l'hom-
me de génie. Son aménité, son obligeance
le firent chérir de tous, et bientôt mai-
tres et élèves, se donnant rendez-vous
dans sa boutique, venaient puiser de
nouvelles connaissances auprès de l'arti-
san observateur.

Une circonstance particulière mit
Watt sur la route qu'il devait parcourir
si glorieusement. Il y avait dans les col-
lections de l'université un petit modèle
de la machine à vapeur de Newcomen,
qui n'avait jamais pu fonctionner con-
venablement. Watt fut chargé de le ré-
parer. Dans ses mains, les vices de con-
struction disparurent, la machine mar-
cha. Dès lors Watt se livra à de sérieuses
recherchessur cet admirable mécanisme,
et nous avons déjà énuméré dans ce vo-
lume, p. 441, les principales découvertes
qui en furent le fruit. Ajoutons seule-
ment ici, d'après M. Arago, que « il est
peu d'inventions, grandes ou petites,
parmi celles dont les machines à vapeur
actuelles offrent l'admirable réunion, qui
ne soient le développement d'une des
.premières idées de Watt. » La machine à

vapeur améliorée par lui ne lui procura
pas de suite les avantages qu'il devait en
attendre. Il trouva pourtant un associé;
mais la fortune de celui-ci reçut quel-
ques échecs, et Watt changea d'emploi.
Il s'occupa de travaux de canaux de
ports, de ponts, etc., de 1767 à 1773.
Mis enfin en relation avec Boulton, ils
obtinrent du parlement un prolongement
de la patente accordéeà Watt, et créèrent
à Soho, près de Birmingham, un vaste
atelier pour la construction des machines
à vapeur. Afin d'engager les mineurs à se
servir de leurs appareils, ils demandaient

seulement pour paiement le tiers de la
valeur du combustible économisé. Les
bénéfices furent incroyables. Cependant
ils eurent des procès à soutenir; mais ils
finirent par les gagner. A l'expiration de
son privilége, Watt quitta les affaires, en
1800; ses deux fils lui succédèrent avec
M. Boulton fils. Retiré à Heathfield, près
de Soho, ily mourut le 25 abùt 1819.

Quoique ce soit surtout la machine à

vapeur qui doive perpétuer le nom de
Watt, il serait injuste de passer sous si-
lence diverses autres inventions de son
génie: qu'il nous suffisedeciter la presseà
copier les lettres, le chauffage à la vapeur,
etc., et de dire qu'il se trouve aussi mêlé
à la découverte de la composition de
l'eau. Membre de la Société royale d'É-
dimbourg en 1784, Watt était devenu
membre de la Société royale de Londres
l'année suivante, correspondantde l'In-
stitut de France en 1808, et membre as.
socié étranger de l'AcadémiedesSciences
en 1814. Plusieurs statues ont été élevées
dans sa patrie à ce grand ingénieur mé-
canicien, qui, comme le rappelle si bien
l'inscription composée par lord Broug-
ham pour l'abbaye de Westminster
« agrandit les ressources de son pays,
accrut la puissance de l'homme, s'éleva à

une place éminente parmi les savants les
plus illustres et les véritables bienfaiteurs
du monde. » Foir l'Éloge historique
de J. Watt, lu par M. Arago à la séance
publique de l'Académie des Sciences, le
8 déc. 1834 (Aren. du Bur. des Long.
pour 1839). L. L.

WATTEAU (ANTOINE), peintre cé-
lèbre, naquit à Valenciennes en 1684.
Ses débuts furent pénibles; mais il finit
par triompher de tous les obstacles et
son talent distingué lui ouvrit de bonne
heure les portes de l'Académie. D'une
santé délicate qu'altéra encore le climat
humide de l'Aogleterre, où il fit un
court séjour en 1720, il mourut l'an-
née suivante à Nogent près de Paris, à
l'âge de 37 ans. Il peignait avec facilité
et expression les scènes champêtres et
naives, et ses productionsdevinrent tel-
lement à la mode que les dames du plus
haut rang adoptaient les costumes de ses
personnages. X.

WATTIGNIES (BATAILLE DE), li-



vrée, le 16 oct. 1793, par Jourdan (voy.),
au prince de Kobourg (voirJomini, His-
toire des guerresde la Révoltstion, t. IV,
p. 131). Wattignies est un village du
dép. du Nord, arrondissement de Lille.

WAT TYLER, c'est-à-dire Waller
le couvreur, chef de l'insurrection des

paysans sous Richard II, en 1381. Il fut
assassiné pendant une entrevue avec le
roi, et plus de 1,500 paysanspérirent de
la main du bourreau.

WEBER (CHARLES-MARIE DE), mai-
tre de chapelle du roi de Saxe et direc-
teur de la musique à l'Opéra de Dresde,
naquit, le 18 déc. 1786, à Eutin, dans
le Holstein. Dès l'âge de dix ans, il an-
nonça de si heureuses dispositions pour
la musique,que son père, qui servaitavec
le grade de major, l'envoya à Salzbourg
prendre des leçons de Michel Haydn,
frère du grand compositeur de ce nom.
Quelque temps après, il le conduisit à
Munich, où le jeune Weber reçut des
leçons de chant de Valesi, et de compo-
sition de Kalcher, sous les yeux duquel
cet enfant précoce composa, vers 1800,
son premier opéra, Le pouvoir de l'a-
mour et du vin. Ce 'fut peu après que,
vivementfrappé de l'invention de Senne-
felder, il s'imagina avoir découvert le
premier l'art de la lithographie; et son
père, toujours complaisant, l'accompagna
à Freiberg, en Saxe, où Weber se propo-
sait d'exploiteren grand sa prétenduedé-
couverte. Mais peu fait pour un travail
mécanique, il ne tarda pas à retourner
avec une nouvelle ardeur à la composi-
tion musicale. Il n'avait pas 15 ans
lorsqu'il écrivit son opéra de la Dryade
(das Waldmoedchen) qui fut représenté
avec beaucoup de succès sur les théâtres
de Vienne, de Prague, de Pétersbourg.
La lecture d'un article de la Gazette
musicale lui ayant suggéré l'idée de re-
mettre en vogue les anciens instruments
de musique, il l'essaya dans son opéra
de Pierre Schmoll qui fut joué en 1801
à Augsbourg, mais sans produire l'effet
que le jeune compositeur en attendait.
Après avoir visité dans l'intérêt de ses
études, Leipzig,Hambourg et le Holstein,
il se rendit à Vienne, où il reçut un bon
accueil de Joseph Haydn et surtout de
l'abbéVogler,qui se plutà le diriger par les

conseilsde son expérience.Docileaux avis
de son protecteur, Weber renonça mo-
mentanément à la composition pour se
livrer tout entier, pendantdeux ans, à l'é-
tudedes- grands maitres et à l'analyse de
leurs chefs d'œuvre. Quelques varia-
tions furent tout ce qu'il publiadanscette
période.

Un nouveauchamp s'ouvrit devant lui
lorsqu'il fut appelé à Breslau en qualité
de directeur de musique. Il y réorganisa
les chœurs et l'orchestre, retoucha beau-
coup d'anciennesproductions,etcomposa
la majeure partie de l'opéra de Rübezahi
(nom qui joue un grand rôle dans les
contes fantastiques de l'Allemagne). En
1806, le duc Eugène de Wurtemberg,
protecteur éclairé des arts, l'attiradans ses
terres de la Silésie; et pendant le séjour
qu'il y fit, Weber écrivit deux sympho-
nies, plusieurs concertos et divers mor-
ceaux d'harmonie. Au bout de quelque
temps, il suivit ce prince à Stuttgart, et,
dans cette ville, il composa l'opéra de
Silvana, la cantate Le premier ton, des
ouvertures, des symphonies, etc. En
1810, il entreprit un nouveau voyage
artistique pendant lequel il eut l'avan-
tage de profiter encore une fois, en com-
pagnie de M. Meyerbeer, des leçons de
l'abbé Vogler. Ce fut à cette époque qu'il
composa l'opéra d'Abou-Hassan( 1810).
De 1813 à 1816, il remplit les fonctions
de directeur de musique à l'Opéra de
Prague qu'il réorganisa et pour lequel il
écrivit sa grande cantate Combat et vic-
toire, où l'on admire la grandeur des
idées et l'éclat d'un style qui n'a pas
cependant revêtu encore une forme bien
précise. En 1816, nous le trouvons à
Berlin, où il publia trois de ses plusbelles
sonates. L'année suivante, il accepta l'of-
fre qu'on lui fit de Dresde d'établir dans
cette ville un opéra allemand; mais à
l'exception de quelques morceaux de cir-
constance, il continua à écrire pour le
théâtre de la capitale de la Prusse, où il
fit représenter, en 1820, Precioia, et
enfin, en1821, cecélèbre Freyschützqui
y fut représenté avec un grand succès et
dont la réputation est aujourd'hui ré-
pandue dans le mondeentier. On sait que
ce grand opéra-féerie, où le'compositeur,

en donnant un libre essor à sa brillante



imagination, avait prodigué.les richesses
musicales et donné des accents magi-
ques aux cris du cœur, fut d'abord im-
porté en France (à l'Odéon de Paris),
d'une manière mutilée, sous le titre de
Robin des Bois, et qu'il ne ,parut à
l'Opéra, à peu près tel que l'auteur l'a-
vait écrit (mais avec des récitatifs qui ne
sont pas de lui), que versl843. La vogue
inouïe dont ce chef-d'œuvre fut bien-
tôt l'objet en tous pays engagea les théâ-
tres de Vienne et de Londres à demander
chacun un opéra à Weber. Le composi-
teur écrivitpour celui là Euryanthe, dont
la première représentation eut lieu le 25
déc. 1823, etpourcelui-ci Obéron,dont
ilvoulutdirigerlui-mêmelamiseenscène,
quoiquel'excèsdetravail auquel il s'était
livré eût gravement altéré sa santé. Il
partit donc pour Londres au mois de fé-
vrier 1826; mais quelquesmois après, le
5 juin il y mourut, le jour même où
l'on devait donnerà son bénéfice une re-
présentation du Freyschütz. Comme il
étaitcatholique, il fut inhumé, avec beau-
coup de solennité, dans la chapelle de
Moorfield; mais ses amis et ses compatrio-
tes, jaloux de rendrel'Allemagneles res-
tes d'un de ses plus illustres enfants, ou-
vrirent une souscription dans ce but; et,
après quelques années d'attente, le fils de
Weber eut enfin la satisfaction de rame-
ner dans son pays natal le corps de son
père. Il fut reçu avec une pompe grave,
et imposante (déc. 1844) dans la ville
de Dresde, dont la population tout en-
tière prit part à cet hommage rendu au
grand compositeur; et il fut déposé dans
un caveau, en attendant qu'on lui eût
élevé un monument digne de son génie.

Charles-Marie de Weber a fait épo-
que dans les annales de la musique dra-
matique il a été créateur à bien des
égards; il a su faire concourir les instru-
ments à atteindre un but unique et à
produire un effet plus profond; il aenno-
bli les chants populaires; il a animé l'o-
péra d'une vie nouvelle. Les chants des
elfes dans son Obéron sont peut-être ce
qui a jamais été écrit de plus idéal. Mal-
heureusement il a laissé inachevé son
opéra-comique des Trois Pinto auquel
il travailla plusieurs années sans inter-
ruption. Compositeur original, artiste

habile, directeur hardi et prudent à la
fois, théoricien profondément versé dans
toutes les parties de son art, un des hom-
mes enfin les plus instruits et les plus
spirituels, Weber réunissait en lui les
qualités les plus brillantes. Rien ne
manque dès aujourd'hui à la gloire de
son nom. Indépendamment des pieux
devoirs rendus à sa dépouille mortelle,
ses nombreux admirateurs, au moyen de
représentations à bénéfice, ont constitué
un fonds pour l'éducation de ses enfants.

Un autre musicien célèbre de ce nom,
GEOFFROY Weber, plus particulièrement
connu comme critique musical et théo-
ricien, appartient à une autre famille. Il
est né en 1779 dans la Bavière rhénane
(à Freinsheim), et on lui doit un très
grand nombre d'ouvrages et de compo-
sitions. C. L.

WEIMAR (GRAND-DUCHÉ DE SAXE-).
Ce grand-duché a près de 67 milles

carr. géogr. de superficie; il se cpmpose
de la principauté de Weimar et de celle
d'Eisenach. Sillonné par des ramifica-
tions de la forêt de Thuringe et du
Rbœn, son sol est en général monta-
gneux, mais fertile. Il est arrosé par la
Saale, l'Ilm et la Werra, et possède de
belles forêts, des mines d'argent, de
cuivre, de fer, de cobalt, et des salines.
L'éducation des bestiaux, surtout des
brebis, est l'objet de soins intelligents.
La population s'élevait, en 1843, à
251,980 habitants, dont 240,369 pro-
testants, 10,183 catholiques et 1,428
israélites, répartis dans 33 villes, 12
bourgs et 215 villages. Depuis 1834,
le grand-duché fait partie du Zoll-
verein (voy.). L'université d'Iéna (voy.)
jouit d'une renommée méritée à elle
se rattachent 2 écoles normales, 3 éco-
les industrielles, 2 gymnases, 69 écoles
bourgeoises et 543 écoles primaires, 2
académies de dessin et 1 école forestière.
Dans le budget de 1839-41, les recettes
sont évaluéesà 773,093 thaler, et lesdé-
penses à 664,748. La dette publique est
de 3,500,000 th., sans compter 1 mil-
lion que doit la Chambre. Les États se
composent d'un président à vie, du re-
présentant de l'université d'Iéna, de
celui de l'ancienne noblesse immédiate,
de 9 députés des possesseurs de biens



nobles, 10 des villes et 10 des paysans.
Ils s'assemblent tous les 3 ans. Le con-
tingent fédéral du grand-duché est de
2,010 hommes.

La capitale, Weimar est une des
villes les plus remarquables de l'Alle-
magne. Ses rues et ses places sont ir-
régulières, mais les maisons sont en gé-
néral assez jolies; sa population s'élève
à environ 11,500 âmes. Le château,
dans une situation pittoresque, est un
édifice plein de goût. Devant lui se dé-
roule le parc qui ne déparerait pas les
plus belles capitales de l'Europe. La bi-
bliothèque du grand-duc contient plus
de 130,000 volumes sans compter les

gravures, les dessins et les manuscrits.
La cathédrale renferme les tombeaux
des souverains et plusieurs tableaux de
Cranach, dont les cendres reposent dans
le cimetière. Weimar possède un gym-
nase très fréquenté, une école de des-
sin, une maison de correction un hos-
pice d'orphelins, un hôpital etun théâtre
bâti en 1825. A quelque distance de la
ville s'élève le château du Belvédère

avec un parc délicieux ainsi que le
village de Tieffurth, entouré de planta-
tions agréables. Près d'Eisenach, on voit
encore le chateau de Wartbourg ( voy.
l'article ).

A l'art. SAXE (T. XXI, p. 73), on a
pu suivre l'histoire de Weimar jusqu'en
1566, où les deux fils de Frédéric-le-
Magnanime, Frédéric II et Jean-Guil-
laume, fondèrent les deux branches de
Weimar et de Kobourg. Frédéric, à qui
échut la Thuringe (voy.) avec Weimar,
ayant été mis au ban de l'Empire et
étant tombé entre les mains de l'Empe-
reur, Jean-Guillaume resta chargé de
l'administration de ses états et de la
tutelle de ses deux neveux, Jean-Casi-
mir et Jean-Ernest, avec qui il conclut
à Erfurt, en 1572, un nouveau partage
dans lequel il se réserva Weimar. Ses
fils, Frédéric Guillaume et Jean, ne
divisèrent pas l'héritage paternel; mais
le premier étant mort en 1603 il y
eut un nouveau partage entre ses qua-
tre fils et leur oncle, qui obtint Weimar

et fut la souche d'une nouvelle ligne.
Il laissa huit fils. Jean-Ernest, l'ainé,
qui se signala dans la guerre de Trente-

Ans, monrut sans postérité en 1628.
Le second Frédéric l'ayant précédé
dans la tombe, le troisième Guillaume
prit les rênes du' gouvernement. Allié
de la Suède, il combattit vaillamment
contre l'Autriche jusqu'à ce que sa
santé affaiblie le forca de remettre le
commandement de ses troupes à son
frère, le célèbre Bernard de Weimar
(voy. l'art. suiv.), un des héros de la
guerre de Trente-Ans. Ce fut en 1640
seulement qu'eut lieu le partage des
états de Jean accrus de Gotha et d'Eise-
nach, par l'extinction de la ligne d'Al-
tenbourg, entre Guillaume et ses frères
Albert et Ernest. Guillaume obtint

Weimar et devint la souche de la mai-
son grand-ducale actuelle. Il mourut en
1662. De nouveaux partages eurent lieu
entre ses descendantsjusqu'en 1719 où
son arrière-petit-fils Ernest-Auguste,
établit le droit de primogéniture dans
la maison de Weimar. Son fils et suc-
cesseur, Ernest -Auguste Constantin,
mourut en 1758 après un règne de 26
ans. Charles-Auguste,né la même année,
lui succéda sous la tutelle de sa mère
Amélie de Brunswic. Cette princesse,
qui a laissé une mémoire chère à ses
sujets par la sagesse de son gouverne-
ment, s'est rendue célèbre par la pro-
tection éclairée et généreuse qu'elle ac-
corda aux arts et aux sciences. Son
fils marcha fidèlement sur ses traces
c'est à lui que Weimar doit ses plus
utiles institutionset en grande partie cette
réputation littéraire qui l'a fait surnom-

mer l'Athènes de l'Allemagne. En 1806,
il adhéra à laconfédérationdu Rhin avec
les autres princes de la maison de Saxe.
Le 2 avril 1815, lors de l'établissement
de la Confédération germanique, il prit
le titre de grand-duc et reçut un accrois-
sement de territoire de 31 milles carr.
géogr. aux dépens du royaumede Saxe.
En 1816, au, lieu des anciens États, il
donna à ses sujets une constitution basée,
comme nous l'avons vu, sur la représen-
tation de la noblesse, de la bourgeoisie
est des paysans. Il mourut en 1828,
laissant la couronne à son fils Charles-
Frédéric, né le 2 février 1783 qui
avait épousé, le 3 août 1804, Marie
Pavlovna, fille de l'empereur Paul Ier de



Russie. Outre le prince héréditaire,
Charles-Alexaddre-Auguste-Jean,né le
24 juin 1818, qui a épousé, le 8 oct.
1842, la princesseSophie des Bays-Bas,
il a deux filles, Marie et Augusta, ma-
riées aux princes Guillaume et Charles
de Prusse. Le frère du grand-duc actuel,
Charles-Bernard né le 30 mai 1792,
est lieutenant-général au service de la
Hollande. E.H-G.

WEIMAR (BERNARD,duc DE SAXE-),

un des plus illustres capitaines du XVIIe
siècle, né le 6 août 1604, était le 4e fils
du duc Jean de Saxe-Weimar(voy,l'art.
préc.). II apprit de bonne heure le mé-
tier des armes sous Maurice de Nassau
et son frère Frédéric-Henri, en combat-
tant Spinola et d'autres généraux célè-
bres. Plus tard, il entra au service du
Danemark, et assista au congrès de Lu-
beck(1629)où la paix fut conclue entre
Christian IV et l'Empereur., Lorsque
Gustave-Adolphe vint au secours des
protestants d'Allemagne,Bernard courut
se ranger sous ses drapeaux. Le land-
graviat de Hesse-Cassel, la Bavière, le
Tyrol furent successivement les témoins
de ses exploits. Chargé du commande-
ment de l'aile gauche de l'armée suédoise
à la journée de Lutzen (6 nov. 1632), il
décida de la victoire après la mort du roi
en enfonçant l'aile droite des ennemis.
Nommé par Oxenstierna commandant
de l'un des deux corps des troupes sué-
doises, il parvint à délivrer la Saxe de la
présence des Autrichiens, et, pénétrant
de nouveau en Bavière, il s'avança jus-
qu'à Ratisbonne dont il se rendit maitre.
En récompense de ses services, il reçut
le duché de Franconie comme fief rele-
vant de la Suède; mais il le perdit bien-
tôt, après avoir été battu à Noerdlingue
(24 août 1634) il n'échappa lui-même
qu'avec peine à la captivité. Cependant
la prudence du grand chancelier et la
bravoure de Bernard réparèrent promp-
tement ce désastre, qui décida l'électeur
de Saxe à conclure la paix de Prague.
Bernard rassembla les débris de son ar-
mée dans les environs de Francfort, et,
soutenu par la France, il reprit Spire,
Wùrzbourg et Philippsbourg tombé au
pouvoir des Impériaux, et rejeta le gé-
néral Gallas au delà du Rhin. La France

lui assura, pour l'entretien de 18,000
hommes, une somme annuelle de 4 mil-
lions, et le chargea d'envahir l'Alsace,
dont Richelieu lui promit la souveraineté
sans avoir l'intention de tenir sa pro-
messe. Bernard chassa les Autrichiens de
la Lorraine, et, pénétrant en Bourgogne,
il força Gallas à repasser le Rhin, malgré
l'infériorité numérique de ses forces.
Toute la Franche-Comté fut soumise jus-
qu'à Montbéliard. Il traversa ensuite le
Rhin près de Bâle, et mit le siège devant
Rhinfeld. Battu le 18 février 1638, il
prit une éclatante revanche le 21. La
redditiondeRhinfeld, le siège de Brisach
furent les résultats de cette victoire. En
vain les Impériaux tentèrent-ils à plu-
sieurs reprises de délivrer cette place
importante Bernard les battit et força
Brisach à se rendre. Son dessein était de
fonder en Alsace une puissance protes-
tante. Il demanda en mariage la prin-
cesse de Rohan, mais la courde France ne
voulut pas la lui aceorder, et Richelieu
lui offrit la main de sa nièce, la duchesse
d'Aiguillon Bernard la refusa, ainsi que
celle d'une archiduchesse d'Autriche.
Il se disposait à passer le Rhin à Hu-
ningue, lorsqu'il tomba subitement ma-
lade et mourut le même jour à Neu-
bourg, le 8 juillet 1639, à l'àge de 35 ans.
Une mort si prompte ne parut pas na-
turelle aussi la plupart des historiens
contemporains accusent-ils Richelieu de
l'avoir fait empoisonner. C. L. m.

WEISHAUPT (ADAM), le fondateur
de l'ordre des illuminés (voy.), né à In-
golstadt le 6 février 1748, docteur en
droit, était l'ennemi juré des jésuites,
dont les intrigues lui firent perdre(1785)
la chaire de droit canon qu'il occupait
dans sa ville natale. On lui doit diffé-
rents ouvrages écrits en allemand,etdont
le premier en date est l'Apologie des
illuminés (Francf. et Leipz., 1786).Weis-
haupt mourut à Gotha, le 18 nov. 1830.

WEISS, voy. ALBINUS.
WEISSE (CURISTIAN-FÉLIX), non

moins célèbre comme instituteur de la
jeunesse que comme poète, naquit, le 8
février 1726, à Annaberg en Saxe. En
1745, il se rendità l'universitéde Leipzig,
où il suivit plus spécialement les cours
de philologie, et où il se lia d'une étroite



amitié avec Lessing, avec qui il com-

mença à écrire pour le théâtre; mais ces
premiers essais sont depuis longtemps
oubliés. Ce furent ses Chansons badines,
publiées en 1758, qui fondèrent sa ré-
putation. Gouverneur,depuis1750, d'un
jeune comte de Geyersberg, il fit avec
son élève, en 1759, un voyage à Paris,
et, de retour à Leipzig, l'année suivante,
il se livra avec une nouvelleardeur à des
travaux dramatiques dont ne purent le
détourner les devoirs d'une place de col-
lecteur descontributionsqu'ilvenaitd'ob-
tenir. En 1763, il traduisit pour le théâ-
tre de Leipzig différents opéras français,
et, encouragépar le succès, il hasarda des
pièces de sa composition qui furent cou-
vertes d'applaudissements. Cependant,
à partir de 1774, Weisse abandonna
presque entièrement cette carrière pour
consacrersa plumeà l'enfance.SesChants
pour les enfants et son Abécédaire,
longtemps le meilleur livre de ce genre
qui existât en Allemagne, obtinrent un
succès mérité. En 1775, il commença la
publication de l'Ami des enfants(1776-
82, 24 vol.), à laquelle se rattache la
Correspondance de la famille de l'ami
des enfants (1783-93,12 vol.). Ces deux
ouvrages sont sans contredit les plus
beaux fleurons de sa couronne; ils lui
ont assuré l'immortalitécomme pédago-
giste. Il mourut le 16 déc. 1804. Weisse
était un homme d'une humeur enjouée,
d'un caractère noble et bienveillant; il
était digne en tous points de l'estime
qu'on lui témoignait généralement. Ses
Comédies ont été publiées à Leipzig,
1783, 3 vol. ses Opéras comiques, en
1777, 3 vol.; et ses Poésies lyriques, en
1772, 3 vol. Son Ami des enfants a eu
de nombreuses éditions. En 1826, à l'an-
niversaire de la naissance de Weisse, ses
admirateurs ont eu l'heureuse idée de
fonder à Annaberg, par souscription,
une école pour les enfants pauvres.
Foirson Autobiographiepubliée par son
fils et Frisch (Leipz., 1806). C. L.

WELAU (TRAITE DE), qui émancipa
la Prusse, 1657, voy. PRUSSE, T. XX,
p. 226.

WELFES, voy. GUELFES.
WELLESLEY (RICHARD COLLEY-

WELLESLEY, marquisDE), comte DE MOR-

NINGTON, etc., d'une ancienne famille
d'Irlande*, l'aîné de cinq frères qui se
sont distingués dans des carrières diver-
ses, occupa lui-même un rang éminent
dans l'administrationet dans la politique.
Né le 20 juin 1760, il fut un des scho-
lars les plus brillants d'Eton et d'Oxford,
et fut toujours cité depuis pour l'étendue
de ses connaissances. A la mort de son
père (1781), il prit place dans IaCham-
bre des pairs d'Irlande avec le titre de
comte de Mornington, et y conserva son
siège pendant les 19 années qui précé-
dèrent l'union. Mais dès 1785 il avait
été élu membre de la Chambre des com-
munes de la Grande-Bretagne, et la haute
capacité qu'il y déploya le fit choisir, en
1797, pour remplacer lord Cornwallis
dans le gouvernement de l'Inde. Ce fut
sous son administration que s'accompli-
rent de graves événements, tels que la
destruction de l'empire du Mysore et de
celui des Mahrattes (voy. ces mots), évé-
nements qui ont été indiqués à l'art.
Compagnie des INDES-ORIENTALES, et
auxquels son frère sir Arthur Wellesley,
depuis lord Wellington, prit une part
importante. Mais c'est à lui person-
nellement que revient l'honneur d'a-
voir lutté contre le monopolede la Com-
pagnie et tenté de faire participer le com-
merce en généralaux avantages du négoce
avec l'Inde. Le marquis de Wellesley ré-
signa ses pouvoirs en 1805. Ce dernier
titre, ainsi que la pairie, lui avait été con-
féré, en récompense de ses services, le 2
déc. 1799.

Lord Wellesley, à la Chambre des
pairs, où un talent oratoire de premier
ordre ne tarda pas à lui assigner une place
éminente, appuya généralement la poli-
tique des tories, notamment en ce qui
touchait les affaires d'Espagne et la ligue
continentale contre Napoléon. Cepen-
dant sa haute intelligence.le rapprocha
quelquefois des opinions et des hommes

(*) Le nom primitifde cettenoblefamille était
Comler ou Colley: c'est seulementdans le xvin°
siècle qu'elleprit celui de Wellesley.Voicila série
des créations dont sou chef fut l'objet: baron
Mornington de Mornington en Irlande, 1746;
vicomte Wellesley et comte de Mornington,
1760; marquis Wellesley, 2 déc. 1799; baron
Wellesley en Angleterre, ao oct. 1797. lue père
des Wellesley actuels, 2e lord et Ier comte de
Mornington,est mort le 22 mai 1781. S.



du parti libéral. C'est ainsi qu'après la

mort de Perceval (voy.), chargé de for-

mer un nouveau cabinet, où il siégea lui-
même, de 1809 à 1812,commesecrétaire
d'état pour les affaires étrangères, il s'ef-

força d'y faire entrer les lords Grey et
Grenville. Dès 1812, dans deux discours
remarquables (21 avril et 1er juillet), il

proposait pour son pays natal un système
de concessions politiques qui devait être
mis en pratique plus tard. Lord-lieute-
nant d'Irlande en 1822, il y essayait d'un

systèmede conciliationqui n'aboutitalors
qu'à des protestations violentes et même
à des attaques contre sa personne, mais
qu'il eut occasion de reprendre plus tard

avec plus de succès, lorsqu'il y fut ren-
voyé, en 1833, avec le même titre, par
lord Grey, reconnaissant de ses efforts
passés. Le marquisde Wellesley est mort
à sa résidence de Kingston-House, à

Brompton, le 26 sept. 1842. II avait été
créé chevalier de la Jarretière. Ses titres
passèrent à lord Maryborough, le second
de ses frères (nous ne comptons pas AR-
THUR-GFRALD,mort en bas âge), d'abord
connu sous le nom de WILLIAM WELLES-
IEY-POLE, né le 27 mai 1763, qui a été
secrétaire d'état en Irlande et membre de
la Chambre des communes. -Le 3e est
sir Arthur Wellesley, auquel une notice
est consacrée sous le nom de WELLING-
TON.-Un 4e frère, le rév. GÉRARD-VA-

LÉRIEN Wellesley, qui a embrassé l'état
ecclésiastique, est évêque de Wearmouth
et chapelain du roi. Le 5e, HENaI
Wellesley, né le 20 juin été suc-
cessivement secrétaire de son frère aîné
dans l'Inde, lord de la trésorerie, ambas-
sadeur en Espagne, puis (depuis 1841)
ambassadeur en France sous le titre de
lord Cowley. R-Y.

WELLINGTON (ARTHUR WELLES-

LEY, duc DE), marquis DE DouRo, etc.,
etc. 4e fils du vicomte Wellesley,
comte de Mornington, est né en Irlande,
le ler mai 1769. S'il commença à Eton
des études classiques beaucoup moins
brillantes que celles de son frère aîné
(voy. l'art. précéd.), ce fut en France, à
l'école militaire d'Angers, qu'il reçut les

(') Voir dans le Pecrage anglais la nomen-
elature comlVèta de ses titres anglais, irlandais,
eslmgaols, portugais, italiens, etc. S.

premiers élémentsde l'art qui devait un
jour l'illustrer à nos dépens. Entré dans
l'armée comme sous-lieutenant le 7 mars
1787, le crédit de sa famille lui fit ob-
tenir un avancement rapide il se trou-
vait, en 1793, lieutenant-colonel du 33e
régiment d'infanterie de ligne. L'année
suivante, il commandait une brigade lors
de la retraitedu duc d'Yorken Hollande,
et sa conduite dans cette circonstance
étaithonorablement mentionnée. Par un
de ces coups de fortune qui devaient plus
d'une fois par la suite seconder merveil-
leusementen lui un mérite réel, son ré-
giment venait d'être envoyé dans l'Inde
(1796), au moment même où son frère
était nommé gouverneur général des
possessions anglaises dans ce pays. Ajou-
tons que si les occasions de se distinguer
ne lui manquèrentpas, il ne manqua pas
non plus à ces occasions. Il prit une part
active à la guerre du Mysore, au siège de
Seringapatnam, fut nommé gouverneur
de cette ville et commissaire pour le par-
tage du territoire conquis. Vers la même
époque (1800), il fut désigné pour com-
mander un corps de 3,000 hommes qui,
traversant la mer Rouge et le désert, de-
vait rejoindrel'arméeanglaise en Égypte.
Les réclamations du général Baird, join-
tes à une maladie qu'il fit alors, l'empê-
chèrent de suivre cette expédition; mais
il commanda celle contre les Mahrattes,
et le nom de sir Arthur Wellesley obtint
pour la première fois quelque popularité
,en Angleterre après la bataille d'Assye
où, avec 8,000 hommes, il battit une
armée composée surtout de cavalerie et
dont on porta le nombre à 60,000,
triomphe de la discipline sur le nombre
qui offre beaucoup d'analogie avec notre
récente victoire d'Isly. Le vainqueur

d'Assye vit s'élever à Calcutta un monu-
ment en son honneur, reçut les remerci-
ments du roi et du parlement et fut
nommé chevalier du Bain.

De retour en Angleterre (1805), il fit
un premier essai de la vie politique,
comme membre de la Chambre des com-
munes et comme secrétaire d'Irlande,
sous le duc de Richmond. Mais bientôt
rappelé à l'armée, il commanda la bri-
gade de réserve sous lord Cathcart, dans
t'attaque dirigée contre Copenhague, et



figura comme négociateur à la capitula-
tion qui s'ensuivit. L'iniquité mon-
strueuse de cette agression frappa si vive-

ment un officier du 5oe régiment que,
ne pouvant concilier son devoir de sol-
dat et sa conscience d'homme, il se noya
volontairementau momentoù l'on donna
l'ordre de débarquer. Sir Arthur n'avait
point de ces scrupules chevaleresques, et
ce fut avec une parfaite sérénité qu'il re-
çut les remerciments de la Chambre des

communes pour la part qu'il avait prise
à cet acte odieux.

Il avait 40 ans, et venait d'être nommé
lieutenant général, lorsqu'il fut appelé
à déployer sur un nouveau théâtre la

haute capacité militaire qu'on ne lui
soupçonnait pas encore, et qui ne s'était
exercéejusqu'alors que sur une scène éloi-
gnée ou secondaire. Un corps et une
volonté de fer éprouvés, par la guerre de
partisans dans l'Inde, et qui lui ont valu
le surnom de Iron duhe, une intelligence
des affaires capable de lutter contre les
intrigues asiatiques ou espagnoles, telles
étaient les qualités qu'on avait déjà pu
reconnaître en lui et qui lui faisaient
dire, avec cette foi eu lui-même qu'il
posséda toujours « Ils m'appellent par
dérision un général indien, mais c'est
précisément parce que je suis un général
indien que j'ai chance de réussir en Es-
pagne. » La Péninsule se soulevait en
masse contre l'invasion française; la
France et la coalition commençaient à
donner une sérieuse attention à cette
guerre d'abord accessoire, et y faisaient
jouer tous les ressorts de la guerre et de
la. politique, pressentant peut-être dès
lors que là devaient se décider les des-
tinées de l'Europe. Embarqué,le 14 juin
1808, comme commandant en chef d'un
corps destiné à opérer dans la Corogne,
sir ArthurWellesley se trouva envoyé en
Portugal où il dut prendre les ordres
d'officiersplus anciens que lui. Ce n'était
pas le premier désappointement de ce
genre qu'il eût eu à subir dans sa car-
rière militaire; mais il était patient et
savait attendre. Quoiqu'il eût person-
nellement livré bataille à Roliça et à Vi-
meiro, il remit sans hésiter le comman-
dement à sir Hugh Dalrymple, et lorsque
ce général fut appelé devant une cour

d'enquête à raison de la convention de
Cintra (vo,y.), dont les deux parties in-
téressées se montrèrent également mé-
contentes, sir Arthur eut à la fois le bon
goût de prendre sa défense et l'adresse
ou le bonheur d'être nommé à sa place.
Ce fut le 22 avril 1809 qu'il prit le com-
mandement des forces anglaises en Por-
tugal peu de temps après, un décret du
prince-régent de ce pays le nommait ma-
réchal-général de l'armée portugaise.
Après la journée d'Oporto, il reçut ordre
de pénétrer en Espagne, où il allait avoir
à lutter contre le gros des forces fran-
çaises, et, ce qui était à peine un moindre
embarras, à se concerter avec les juntes
et les généraux du pays. C'est en faisant
allusion à ces difficultés et à celles qui
lui venaientdu côté du ministère anglais,
qu'il disait « Je sers trois des plus faibles
cabinets de l'Europe,et j'ai à lutter contre
le gouvernement le plus fort qui fût ja-
mais. » Disons toutefois qu'il fut puis-
samment secondé, dans la partie mili-
taire, par les généraux Hill et Beresford
(vor.),et,dans la partiediplomatique, par
M. Stuart,depuis lord Stuart de Rothsay,
et par ses frères Richard et Henry Wel-
lesley. La bataille de Talavera, quoique
incertaine, valut au général anglais la
pairie et le titre de vicomte Wellington
(4 sept. 1809); maisbientôt,à l'approche
des maréchaux Soult et Ney, il repassa
le Tage et couvrit Lisbonne, que mena-
çait Masséna, par les redoutables lignes
de Torrès-Vedras. Quand l'armée fran-
çaise fut forcée de se retirer faute de ren-
forts,il suivit'sa retraite en livrant combat,
chemin faisant, à Pombal, à Redinha, à
Casal-Novo, à la Ceira, à Sabugal; Ciu-
dad-Rodrigo et Badajoz sont emportées
d'assaut; le maréchal Marmont est battu
à la bataille de Salamanque ou des Ara-
piles, et enfin, le 12 août 1812, Madrid
reçoit dans ses murs lord Wellington, qui
est nommé par la reine d'Espagne che-
valier de la Toison-d'Oret généralissime
des armées espagnoles, par le régent de
Portugal, marquis de Torrès-Vedras, et
bientôt après duc de Vittoria, titres aux-
quels le gouvernementanglais ajouta une
donation de 100,000 liv. sterl. pour
l'achat de terres et pour le soutien de sa
récente dignité de pair.



Cependant la résistance vigoureuse de
la garnison française de Burgos (voy.)
suffit bientôt aprèspour faire reculer en-
core une fois jusqu'au fond du Portugal
l'armée et le général victorieux. Jus-
qu'alors les opérations de celui-ci avaient
eu un caractère de réserve que ses ad-
versaires qualifiaient de timidité et qui
le faisaient comparer par ses compatriotes
à Fabius Cunctator.Mais quand les désas-
tres de la campagne de Russie eurent réagi
sur l'effectif et sur le moral de l'armée
française d'invasion, on le vit reprendre
l'offensive et prouver encore une fois que
s'il n'avait pas le génie qui maîtrise et dé-
vance les événements, il avait celui qui
sait les attendre et les exploiter habile-
ment à mesure qu'ils se développent.C'est
ainsi qu'avançant en Espagne sur deux
colonnes qui se rejoignirent à Toro, il
marche sur Valladolid et Burgos, rem-
porte à Vittoriaune victoire décisivequi
lui vaut le grade de feldmaréchal, et,
quoique mis en face d'un tacticien con-
sommé, le maréchal Soult (voy.), qu'on
vient de rappeler tout exprès du fond de
l'Allemagne, il poursuit avec succès son
nouveau système agressifdont la bataille
de Vittoria est le point de départ, et dont
les phases successives sont marquées par
le passage du Douro à Oporto, la prise
de Ciudad-Rodrigo, l'assaut de Badajoz
et de Saint-Sébastien, la surprise des
forts de Mirabette, le passage de la Bi-
dassoa, les affaires de la Nivelle d'Or-
thez, et enfin la bataille de Toulousequi
termina la guerre en 1814, comme celle
de Waterloo en 1815. Car il fut donné
au duc de Wellington (il obtint ce titre
le 3 mai 1814) d'emporter le profit de
ces deux journées mémorables dont le
détail ne saurait trouver place ici (vor.
WATERLOO, NAPOLÉON, GRAOUGHY, BLU-

cHaR, etc.), et où les vaincus l'urent si
grands qu'ils ont balancé ou éclipsé la
gloire du vainqueur.

A cette époque, le duc de Wellington
avait reçu douze fois les remerciments
de la Chambre des communes; le par-
lement lui avait successivement, et à di-
verses reprises, voté d'abord 4,000 liv.
steri. de pension viagère, puis des grati-
6cations montant à 600,000 livres (15
millions de fr.). Nommé généralissime

de l'armée d'occupation après la bataille
de Waterloo, il apporta dans ces fonc-
tions cette froide impassibilité qui le ca-
ractérisait, et, sans descendre jusqu'aux
brutalitésde Blûcher, ne sut pas s'élever
jusqu'à la générosité qui aurait sauvé
Ney condamné, et épargné à Napoléon
vaincu les rigueurs d'une captivité tra-
cassière.

Lord Wellington assista comme plé-
nipotentiaire aux congrès d'Aix-la-Cha-
pelle et de Vérone (1818, 1822). Déjà
son rôle politique avait commencé, à la
Chambre des pairs, par une opposition
assez marquée contre les tendances libé-
rales de Canning, lorsqu'à la mort du
duc d'York (1827), il fut nommé com-
mandant en chef de l'armée, et, au mois
de janvier de l'année suivante, premier
lord de la trésorerie dans le ministère
tory où figurait sir Robert Peel (voy.),
et qui fit cependant passer le bill d'éman-
cipation des catholiques. Renversé par le
mouvement de 1830, contre lequel il
n'essaya pas même de lutter, lord Wel-
lington protesta en vain contre la réfor-
me parlementaire (voy.), et vit à cette
époque sa popularité de général com-
promise par l'obstination du tory. De-
puis, il est revenu aux affaires, toujours
en compagniede sir RobertPeel, d'abord
de 1834 à 1835, comme ministre des
affaires étrangères, puis dans le cabinet
du 3 sept. 1841, sans départementspé-
cial, mais avec la haute influenceque lui
assurent ses services et son expérience.
Avant qu'il prît le portefeuille, on le
croyait incapable d'occuper une haute
position politique; mais on ne peut nier
qu'il n'ait en partie trompé à cet égard
les prévisions de ses adversaires et même
de ses amis. Sans être un grand homme
d'état, lord Wellington a montré qu'il
savait, en politique comme en stratégie,
résister à propos; sans être éloquente, sa
parole a de l'autorité. Jusqu'à ce jour,
son crédit politique a résisté à de nom-
breuses vicissitudes, de même que sa ro-
buste organisation à de graves atteintes.
Outre les titres que nous avons déjà rap-
portés, il est prince de Waterloo, con-
stable de la Tour de Londres et du châ-
teau de Douvres, gardien des cinq ports,
chancelier de l'université d'Oxford, etc.



Il a épousé, le tO avril 1806, la fille du
baron de Longford. Son fils est marquis
deDouro et lieutenant-colonel dans l'ar-
mée anglaise. -L'ouvrage le plus im-
portant que l'on ait publié sur la vie mi-
litaire du duc de Wellington est le choix
de ses dépêches et ordres généraux par
le lieutenant-colonelGurwôod, intitulé
The dispatches of fzeld-rnarshall the
duke of Wellington, et The general or-
ders of fm.,etc., Londres, 183 etsuiv.,
12 vol. in-8°, dont un choix a été publié
en français sous ce titre Recueil des
prineipales pièces de la correspondan-
ce du feld-maréchal duc de Welling-
ton, pendant les dernières guerres, Pa-
ris, 1840, 1 vol. gr. in-8'. On peut
consulter aussi-les Vies de l'illustre ca-
pitaine anglais par Maxvell, Wright et
Alexandre et l'ouvrage allemand de
M. F. Bauer, Leben und Feldzüge des
Herzogs von Wellington, Quedlinb.,
1840, t. Ier, in-8°. R-Y.

WENDES, voy. VÉNÈDES.
WERF, voy. VAN DER WERFF.
WERNEU (ABRAHAM-GOTTLOB), le

créateur de la géognosie (voy. T. XII,
p. 322) et un des plus célèbres minéra-
logistes du siècle dernier, naquit, le 25
sept. 1750, à Wehrau dans la Haute-
Silésie, où son père était inspecteur des
forges des comtes de Solms. Il reçut sa
première éducation dans l'école des or-
phelins de Bunzlau, d'où son père le fit
sortir, en 17G4, pour le placer auprès de
lui en qualité de teneur de livres. En
1769, il fut envoyé à l'école des mines
de Freiberg; puis, en 1771, à l'université
de Leipzig, où il s'appliqua d'abord à
l'étude de la jurisprudence qu'il aban-
donna plus tard pour celle des sciences
naturelles. Enfin,en 1775, il fut nommé
inspecteur et professeur de minéralogie
à l'école de Freiberg, qui lui doit en
grande partie sa réputation européenne.
On compte parmi les disciples de Werner
une foule d'hommes distingués, accourus
à Freiberg des contrées les plus lointaines
pour profiter de ses leçons. Dès le dé-
but de son professorat, il sépara l'art du
mineur de la minéralogie, et bientôt
après il distingua également l'oryctogno.
sie de la géognosie à laquelle, le pre-
mier, il donna une forme scientifique,

Saisir d'une manièrecomptète l'image des
objets et la rendre par la parole aussi
claire que possible, telle était sa méthode
d'enseignement. Il rejetait d'ailleurs les
secours que d'autres tiraient de sciences
plus hautes, mais hypothétiques, et, sous
ce rapport, son oryctognosieétait subor-
donnée à une minéralogie scientifique
plus générale, telle qu'on la conçoit à
présent. Sa méthode, pour ainsi direintui-
tive, produisit une sensation profonde, et,
comme son oryctoguosie, sa géognosie
excita l'attention de tous les savants.
Avant Werner, on ne connaissait que la
géogénie, c'est-à-dire la théorie, l'his-
toire de la formation de la terre et cette
science ne consistait qu'en une séried'hy-
pothèses. Werner fonda sa géognosie
sur l'observation de la croûte du globe;
il en fit une science de plus en plus ex-
périmentale. La base en est la connais-
sance des rapports d'étendue entre les
différentes masses qui constituentla sur-
face de la terre; la connaissance de leur
nature ne vient qu'en seconde ligne. La
clarté et la simplicitédeses explications,
la solidité de ses inductions inspirèrent
à ses partisans une confiance si absolue
qu'aujourd'hui encore il n'est pas facile
de les convaincre que le maitre s'est
trompé quelquefois; et cependant les
sciences naturelles ont fait de tels pro-
grès qu'il n'est plus permis de douter
qu'il ne puisse y avoir et qu'il n'y ait en
effet d'autres rapports qui n'ont point
encore trouvé place dans le système de
Werner. La cause de toute formation
nouvelle et de toute mobilité doit être
cherchée, selon lui, dans l'eau de là ce
neptuaisme général d'après lequel l'o-
céan est en définitive la source de toute
formation. A ses yeux, les volcans, cause
qui cependant continue à agir sous nos
yeux, n'avaient pas d'importance réelle,
et il n'en tenait aucun compte il lui au-
rait suffi cependant de visiter les contrées
volcaniques du Rhin ou du midi de la
France pour sentir l'impossibilité d'at-
tribuer à un dépôt d'alluvions aquati-
ques la formation du basalte et d'autres
matières semblables. Mais si plusieurs
des opinions de Werner doivent aujour-
d'hui être abandonnées comme erronées,
la gloire d'avoir créé la géognosie ne lui



en appartient pas moins. On ne peut lui

contester non plus les services qu'il a
rendus à l'exploitation des mines et à la
métallurgie. Il s'est occupé aussi très sé-
rieusement d'histoire, de'géographie, de
linguistique, d'archéologie et de numis-
matique. Les ouvrages de Werner sont
moins nombreux que remarquables. Ou-
tre un traité sur les caractères exté-
rieurs des fossiles (Leipz., 1764; trad.
fr., par Mme Guyton-Morveau, 1790) et
une suite d'articles insérés dans diffé-
rentes revues, la plupart d'un grand in-
térêt, nous avons de lui une Courteclas-
sification et description des espèces de
montagnes (Dresde, 1787); une Nou-
velle tltéorie sur la formationdes filons
(Freiberg, 179t; trad. fr., par Daubuis-

son, 1803); une traduction de l'Essai
d'une minéralogiede Cronstedi, dont il
n'a paru qu'un vol. (Leipz., 1780), et
un Catalogue du cabinet de minéralo-
gie du capitaine général des mines
Pabst de Ohain (Freiberg, 1791-1792,
2 vol.). Werner mourut à Dresde, le 30
juin 1817. Son corps, transporté avec
pompe à Freiberg, y fut inhumé dans la
cathédrale. La société minéralogique de
Dresde, dont il avait été un des fonda-
teurs et le premier président, lui fit éle-
ver un monument sur la route de Frei-
berg. Un de ses élèves, Rob. Jameson,,
établit à Édimbourg une société qui prit
le nom de Wernerian natural hisiory
society. L'abbé Luigi Configliachi publia
son éloge sous le titre de Memorie in-
torno alla vita ed alle opere dei due
naturalisti Werner ed Haüy (Padoue,
1827). Enfin Frisch a publié sa Vie
(Leipz., 1825), avec deux traités deWeiss

sur les services rendus par Wernerà l'art
du mineur et aux sciences géologiques
dant toute leur étendue. C. L.

WERNER (FREDÉRIC-LOUIS-ZA.-
CHAME), poète dramatique allemand
d'une grande originalité, naquit, le 18

nov. 1768, à Kœnigsberg, où son père
était professeurd'histoire etd'éloquence.
A partir de 1784, il suivit les cours de
droit à l'université de cette ville, et les
leçons de philosophie de Kant. Rien
n'annonçait à cette époque la tendance
religieuse qu'il manifesta depuis. En
1798, il entracomme surnuméraire dans

une administration publique, et fut en-
voyé à Varsovie. Mais ayant été rappelé
à Kœnigsberg (1801) par une maladie de

sa mère, il resta près d'elle jusqu'à sa
mort, qui arriva le 24 févr.1804, le même
jour que celle d'un de ses amis intimes;
et dès lors ce jour marqua profondément
dans sa vie. Après avoir recueilli un mo-
deste héritage, déjà marié, retourna
avec sa femme à son poste à Varsovie
où ilselia avec Hoffmann (voy, ce nom).
La faveur du ministre de Schrœtter, qui
s'intéressait aux affaires de la religion et
de la francmaçonnerie, fit appeler Wer-

ner à Berlin, en 1805, en qualité de se-
crétaire expéditeur privé. Déjà connu
par son poème maçonnique, Les fils de
la Vallée, et par un poème religieux,
La croix sur les bords de la Baltique
mis en musique par Hoffmann, il écrivit
pour le théâtre de cette capitale (1807)
sa pièce intitulée Die Weihe der Kraft
(la consécrationde la vigueur ou la sainte
énergie), dont le héros est Luther, mais
où le poète a dénaturé l'histoire par ses
rêveries mystiques.Werner visita ensuite
Prague, Vienne, Munich,Francfort, Co-
logne, Gotha et Weimar, où il vit pour
la première fois Gœthe, en 1807. De
retour à Berlin (1808), il en repartit
bientôtpour la Suisse, où il fit la connais-

sance de Mme de Staêl; de là, il vint à
Paris, mais il n'y séjourna que quelques
semaines. Le grand-duc de Francfort
(voy. DALBERG) lui fit accorder une pen-
sion dans le même temps à peu près que
le grand-duc de Hesse-Darmstadt le
nommait conseiller de cour. Dans un
voyage qu'il fit à Coppet, le commerce de
M. A.-G. Schlegel eut pour lui un puis-
sant attrait, et Mme de Staêl lui aplanit
les abords de l'Italie. Arrivé à Rome, il
embrassa secrètement la religion catholi-
que, le 19 avril 1811, etse mità étudierla
théologie.En 1814, il entra au séminaire
d'Aschaffenbourg, et, bientôt après, il
reçut l'ordre de la prêtrise. Il se rendit
à Vienne pendant le congrès et y prêcha
avec beaucoup de succès; après quoi, il
se retira en Podolie, dans la famille du
comte icholoniewzki, qui le fit nommer
chanoine honoraire de Kaménietz. Mais
il retourna à Vienne, et, à l'étonnement
général, il quitta l'ordre des rédempto-



rutes dans lequel il était entré. Il n'en
continua pas moins à prêcher jusqu'à sa
mort, arrivée dans les environs de cette
capitale, le 18 janvier 1823. Son testa-
ment, qui a été imprimé, est la preuve
la plus frappante des singularités de son
caractère.

Parmi les compositions dramatiques
de Zacharie Werner, Les fils de la val-
lée, ou Les templiers, vaste composition
dramatique en vers et en deux parties
(1803), se distinguent par la hardiesse
des pensées, la peinture vigoureuse des
caractères et la pureté du style. La croix
sur les bords de la Bultique, également

en deux parties; la pièce de Luther, ou
Weihe der Kraft; flttila, roi des Huns,
et Wanda, reine des Sarmates, offrent
de grandes beautés, mais en même temps
une tendance mystique de plus en plus
prononcée, laquelle avait peut-être sa
source dans une vanité excessive aussi
bien que dans une imagination mal ré-
glée. Le 24 février, autre poème drama-
tique(1815) où domine, comme chez les
anciens, l'idée du destin ( fatum), se fait
remarquerpar une originalité saisissante,

une grande connaissance du cœur hu-
main, une habile concision et une rare
élévation de style. Il a été traduit en fran-
çais, ainsi que Luther, dans les CheJs-
d'oeupre des thédires étrangers. Dans
Ctcnégonde, on voit l'auteur s'abandon-
ner compiétement et sans résistance aux
écarts de son imagination. Sa dernière
tragédie, La mère des Maccabées(Vien-

ne, 1820), renferme de fort beaux mor-
ceaux, mais ils disparaissent sous la ru-
desse de la langue et sous un fatras de
lourdes plaisanteries fort déplacées dans
la bouche d'un ecclésiastique. De toutes
les productions de Z. Werner, ce sont
ses hymnes cependant qui ont le moins
de prix. Au reste, quels que soient ses
défauts, on ne peut lui refuser le génie
poétique.Il excellequelquefoisà peindre
les caractères; souvent les situations
qu'il invente offrent un attrait irrésisti-
ble, et ses récits, toujours pleins de vie
et d'énergie, présentent constamment de
l'originalité. Commeorateurde la chaire,
il se montra fort inégal si ses sermons
annoncent de l'imagination et un talent
remarquable d'interprétation, on y ren-

contre trop souvent de froids jeux de
mots, des plaisanteries profanes et une
fausse humilité. Son Théâtre complet,
sauf La mère des Macchabées, a été im-
primé à Vienne(1817-18,6 vol. in-8°).
Ses Sermons posthumes, au nombre de
25, ont été publiés dans la même ville,
en 1836. Hitzig, un de ses amis, a écrit
la Vie de Werner(Berlin, 1823). C. L.

WERNIGERODE, voy. STOLRERC.
WESER, un des grands fleuves de

l'Allemagne, formé par la réunion, à
Mùnden dans le Hanovre, de la Werra
et de la Fulde. La première devient na-
vigable à Wanfried, dans la Hesse, la
seconde à Cassel. Le Weser arrose la
principauté, de Gœttingue, le Brunswic,
la principauté de Kaleuberg, le comté
de Schauenbourg, dans la Hesse électo.-
raie, la province prussienne de West-
phalie, le Hanovre, Brème, le duché
d'Oldenbourg,et se décharge dans la mer
du Nord. Ses principaux affluents sont
la Diemel, l'Emmer, la Werra, l'Aller,
la Hunte, la Wùmme et la Geest. Ce
fleuve offre au commerce de l'Allemagne
une voie de communication des plus
importantes; malheureusement des bas-
fonds en rendentlanavigationimpratica-
ble pendant des mois entiers, de l'été. Le
projet de réunir le Weser au Rhin, au
moyen de la Lippe, est en voie d'exécu-
tion. X.

WESLEY (JOHN), né au presbytère
d'Epworth (Lincolnshire) le 17 juin
1703, mort le 2 mars 1791, est célèbre
comme fondateur du méthodisme(voy.),
secte protestante dont les partisans se
nommèrent aussi d'après lui wesleyens.

WEST (BENJAMIN). Ce peintre cé-
lèbre, né en 1738 à Springfield en Pen-
sylvanie d'une ancienne famille anglaise
que son attachement au quakérisme
avait portée à émigrer en Amérique, se
rendit à Rome en 1760, et, après trois
années de séjour en Italie, il partit pour
l'Angleterre avec des lettres de recom-
mandation pour Reynolds et le paysagiste
Wilson. Aussitôt après son arrivée, il
mit à l'exposition de la Société pour
l'encouragement des arts, des manufac-
tures et du commerce trois tableaux qui
furent tellement goûtés que la Société le
choisit pour un de ses administrateurs,



Les rapports qui s'établirent dès lors
entre le roi et lui eurent pour résultats
la fondation de l'Académie royale des
Beaux-Arts, en 1768, et d'autres créa-
tions propres à favoriser le développe-
ment des arts. Chargé par le monarque
de la décoration de Windsor, West y
travailla 20 ans avec un traitement an-
nuel del ,000 liv.sterl., qu'il perdit toute-
fois lorsquece prince tomba en démence.
On ne saurait nier que West n'ait rendu
de grands services à l'art; mais il man-
quait de ce génie créateur qui fait les
grands artistes. II connaissait les règles
de son art, et on ne trouve rien à redire
à sa composition non plus qu'à sa ma-
nière de grouper les figures. Son dessin
a de l'exactitude, mais son coloris offre
peu d'harmonie et trahit souvent peu
d'étude. On loue surtout sa Mort de
Nrlson, son Christ guérissant les ma-
lades dans le Tenrple, etc.; son Roi
Lear, peint pour la galerie de Shaks-
peare, trouva moins d'admirateurs.West
mourut à Londres en 1820. Voir Galt,
Life and studies of B. West (Lond.,
1816 et 1820). CL.

WESTERN (ILES), voy. HÉBRILES.
WESTLERWALD, voy. PRussE,

T. XX, p. 217.
WESTMINSTER (ciTÉ DE), voy.

LONDRES.
WESTMINSTER (ABBAYE nE ).

L'église collégiale de Saint-Pierre à Lon-
dres (voy. ) a reçu le nom d'abbaye de
Westminster du quartier où elle est si-
tuée, et où elle appartenait autrefois à

un couventdont la fondation se perd dans
la nuit des temps. Le roi Édouard-le-Con-
fesseur fit reconstruire cette église vers
1060, et,depuis lepontificatde NicolasII,
les rois d'Angleterre y furent habituelle-
ment couronnés.HenriVIII,lorsqu'il sup-
prima les couvents, fit de celui-ci un cha-
pitre, puis une cathédrale Marie res-
taura l'abbaye; Élisabeth, enfin, en 1560,
y établit la collégiale actuelle à laquelle
elle joignit une école pour quarante gar-
çons. L'église, qui avait été abattue une
seconde fois sous Henri lU, a été recon-
struite en partie par ce prince, en partie
par ses successeurs. Les deux tours qui
décorent la porteoccidentale sont l'œuvre
de Christophe Wren (voy.); mais quoi-

que fort belles, elles ne s'harmonisent pas
avec le reste de l'édifice. L'extérieur
n'offre rien de la légèreté d'autres con-
structions gothiques; l'intérieur, au con-
traire, est un chef-d'œuvre d'architec-
ture. Des colonnes élancées, hardies,
soutiennent la voûte le chœur est ma-
gnifique; seulement l'autel, dans le style
grec, rompt l'harmonie de l'ensemble.'
Anciennement, quiconque pouvait y
acheter une tombe avait le droit de se
faire enterrer à Westminster, comme dans
toute autre église cathédrale;maisaujour-
d'hui cette abbaye est une espèce de pan-
théon qui n'ouvre plus ses portes qu'aux
hommes qui ont bien mérité de la pa-
trie. Au nombre des tombeaux les plus
remarquables par leur architecture, on
cite ceux de Ruysbrak, de Roubillac, de
Bacon et de Flaxman. A l'extrémité mé-
ridionale de la croix, appelée pour cette
raison le coia des poètes, on voit les
tombeaux ou les mausolées de plusieurs
poètes célèbres.Lesanciensvitraux peints
sont presque tous brisés; il n'en reste
plus que quelques-uns, principalement
dans la partie occidentale. L'église a plu-
sieurs chapelles, telles que la chapelle
d'Édouard-le-Confesseur où reposent les
cendres de ce monarqne, et la chapelle
de Henri V avec son tombeau toutes
sont construites sous la voûte de l'abbaye;
mais un des plus admirables monuments
de l'architecture gothique, c'est'la cha-
pelle de Henri VII, qui forme une église
particulière elle a été construite, en
1502, par ce prince pour servir de sé-
pulture à lui et à sa famille. Au milieu
s'élève son tombeau en basalte, orné de
bas-reliefs, de statues et entouré d'une
magnifique grille en bronze doré. Au sud
de l'abbaye était autrefois un hospice
remarquable en ce que ce fut dans une
de ses salles que la première imprimerie
anglaise fut établie. roi,. Neale, Hislory
and anliquities of the abbey Westminster
(Lond., 1818 et 1823, avec 61 grav. in-
foi.). C. L.

WESTMINSTER-HALL, c'est-à-
dire salle, palais de Westminster. C'est
ce qui reste du palais de Westminster
construit par Édouard -le -Confesseur, le
local où le parlement tient ses séances.
La salle principale où lçs rois donnaient



anciennement leurs festins dans les cir-
constances solennelles a 270 pieds de
long, 74 de large et 90 de haut. La voûte
n'est soutenue par aucune colonne. C'est
là que s'assemblèrent les juges qui con-
damnèrent Charles I" à mort. Aujour-
d'hui cette salle ne s'ouvre plus qu'acci-
dentellement, lorsqu'il s'agit, par exem-
ple, de juger quelque membre de l'une
ou de l'autre Chambre. La cour de la
chancellerie, la cour du banc du roi, la

cour de l'échiquier et la cour des plaids

communs se réunissent quatre fois par
an dans des salles attenantes. Un incen-
die a consumé, le 16 oct. 1834, les salles
destinées au parlement britannique.Celle
de la Chambre des lords avait été recon-
struite lors de la réunion de l'Angleterre
et de l'Irlande on l'avait décorée des
fameuses tapisseries qui représentaient la
destruction de l'Armada, et qui avaient
été exécutées par François Spiering d'a-
près tesdessinsdeCoruelius Vroom. Celle
de la Chambre des communes était une
vieille chapelle bâtie par le roi Étienne,

que Henri VI avait destinée à ses ses-
sions. Au-dessous de cette salle se voient
encore des restes bien conservés d'une
antique chapelle. Depuis le désastre de
1834, Westminstpr-Hall a été restauré
pour continuer de servir à son ancienne
destination. C. L.

WESTPHALIE, contrée allemande
ainsi nommée du peuple germanique des
Fales, qu'on divisait en occidentaux et
orientaux (West-Falen, Ost-Falen).
D'une superficie de 367 milles carrés
géographiques, avec une population de
1,400,000 habitants, la province prus-
sienne de Westohalie, qui date de 1815,
est bornée par les Pays-Bas, le Hanovre,
le Brunswic, les principautés de Lippe
et de Waldeck, les Hesses, le duché de
Nassau et la Prusse rhénane. La partie
méridionale et orientale, traversée par
la forêt de Teutobourg (voy.), les co-
teaux du Wesergebirge où sont les Portes
westphaliennes, et par ceux du Sauer-
land, présente de vastes plaines couvertes
de froment, tandis que la partie septen-
trio nale et occidentaleoffre,au contraire,
de vastes étendues de landes incultes. Le
climat est généralement tempéré. Les
courts d'eau les plus considérablessont le,

Weser (voy.), l'Ems, la Lippe et la Roêr
ouRuhr.Lesproductions du pays consis-
tent en grains, lin, pommes de terre, bois,
fer, cuivre, plomb, houille, sel, eaux mi-
nérales, etc. L'industrie livre au com-
merce une grande quantité de toiles, du
sucre raffiné, du fer, de l'acier et toutes
sortes d'ustensiles en fer, en acier, en
cuivre. Cependant le bien-être est loin
de régner dans la Westphalie, et chaque
année, une foule d'habitants sont forcés
d'émigrer dans les Pays-Bas. La popula-
tion se divise, à peu près par parties éga-
les, en protestants et catholiques; le nom-
bre des juifs s'élève à près de 12,000.
La province est partagée dans les trois
gouvernements ou présidences de Mun-
ster, de Minden et d'Arnsberg. Les États
provinciaux se composent de 10 princes
et barons, 20 députés de la noblesse,
20 députés des villes et 20 de l'ordre
des paysans. Jusqu'en 1844, ils eurent
pour président le baron de Vincke, qui a
rendu d'importants services au pays.

Dans le moyen-âge, on comprenait,
sous le nom de Westphalie, toute la par-
tie de l'Allemagne entre le Weser, le
Rhin et l'Ems. Sous le nom de duché de
lVestphalie ou de Sauerland ce pays
fut soumis aux ducs de Saxe jusqu'en
1179. Henri-le-Lion ayant été mis au
ban de l'Empire, l'archevêque de Colo-
gne étendit sa suzeraineté sur la West-
phalie qui forma un des grands cercles
de l'Empire, et ses successeurs dans l'é-
lectorat restèrent en possession de la mê-
me autorité jusqu'en 1802, où elle fut
donnée, comme dédommagement, à la
maison de Hesse-Darmstadt, qui, en
18 15, dut la céder à la Prusse, déjà mai-
tresse de la majeure partie du cercle de
Westphalie. Ce cercle comprenait jadis
les évêchés de Munster, de Paderborn,
d'Osnabrùck, de Liège, de Corbie, les
duchés de Juliers, de Clèves, de Berg et
d'Oldenbourg, les principautés de Min-
den, de Verden et de la Frise orientale,
les comtés de Ravensberg, de la Marck,
de Hoya, de Diepholz,ainsi qu'un grand
nombre d'autres seigneuriessoit laîques,
soit ecclésiastiques.

Le royaumede Westpbalie,qui comp-
tait 1,946,343 habitants sur une super-
ficie de 692 milles carrés, fut fondé le 15



novembre 1807.-La paix d Tilsitt (voy.)
ayant soumis à Napoléon toute la Prusse
jusqu'à l'Elbe, la Hesse, le Hanovre et
le Brunswic, le conquérant, qui ne jugeà

pas le moment venu de porter au delà
du Rhin les limites de son empire, fit,
d'une partie de ces états, un royaume
qu'il donna à son frère Jérôme (voy.).
Ce royaume se composait du Bruns-
wic, de la Hesse électorale, de la majeure
partie de la Westphalie prussienneet des
provinces méridionales du Hanovre. En
même temps, l'empereur accorda à ce
nouvel état une constitution calquée sur
la constitution française. Jérôme fit son
entréeàCassel, sa capitale, le 7 décembre;
mais il ne tarda pas à s'apercevoir que
sa position n'était rien moins que bril-
lante. La plupart des provinces étaient
épuisées;l'empereurs'était réservé la moi-
tié des domaines il avait mis à Magde-
bourg une garnison de 12,500 h., que les
sujets dejérôme étaient obligésde.nourrir
et de solder; enfin il lui restait à payer
d'énormes contributions de guerre, et
les caisses publiques étaient vides. Ce-
pendant son gouvernement sut pourvoir
à tout; en peu de temps même, il réussit
à organiser une armée de 16,000 hom-
mes. Les changements que nécessitè-
rent dans l'administration l'établissement
d'une constitution et l'introduction
du Code Napoléon excitèrent d'abord
un vif mécontentement parmi le peuple;
toutefois on ne tarda pas à sentir les

avantages du nouvel ordre de choses. Les
impôts, quoique lourds, n'étaient pas
intolérables, et la répartition en était
plus égale; tout le monde fut admis à la
jouissance de certains droit, autrefois ré-
servés aux classes privilégiées. Les pré-
ventions disparurent donc peu à peu, et
le gouvernement se consolida. Les pre-
mières années du règne de Jérôme fu-
rent assez paisibles; mais lorsqu'en 1809
la guerre se ralluma entre la France et
l'Autriche, les esprits s'agitèrent de nou-
veau des révoltes éclatèrent, et le roi
se vit menacé jusque dans sa capitale.
Ces troubles donnèrent lieu à quelques
mesures sévères et à l'établissementd'une
haute police qui s'interposa dès lorsentre
le prince et ses sujets. Sur les représen-
tations de la France, Jérôme fut obligé

d'augmenter outre mesure son armée,
qu'il porta à 30,000 hommes. La coin-
scription devint plus odieuse et les im-
pôts plus lourds que jamais. Ne sachant
plus à quel moyen recourir pour Èe pro-
curer de l'argent, le gouvernement prit
le parti d'aliéner quelques domaines et
de convertir la rente mais cela ne servit
qu'à empirer le mal, et plus tard il en
résulta de graves complications, les pos-
sesseurs de domaines westphaliens ayant
été forcésde restituercesbiens. A l'époque
dont nous parlons, l'adjonction du Hano-
vre (1810) aurait pu tirer d'embarras le
roi de Westphalie, sibientôtaprès l'empe-
reurn'en avait pasreprislamajeure partie
pour la réunir à l'empire avec les provin-
ces d'Osnabrück, de Minden et de Ra-
vensberg qu'il détachadu royaumede son
frère. Ce fut en vain que celui-ci réclama
contre cette violence il dut s'y soumet-
tre, ainsi qu'à l'introduction dans ses états
du système continental. En 1812, Jé-
rôme partit à la tête de son armée pour
la campagne de Russie; mais Napoléon,
mécontent de lui, le renvoya dans son
royaume, en gardant toutefoisses24,000
hommes qui partagèrent le sort de l'ar-
mée française. Une nouvelle armée fut
promptement réorganisée, et 12,000
WestphalienssuivirentNapoléonen Saxe;
mais dès lespremiers échecs qu'il éprouva
en Silésie, la désertion se mit dans leurs
rangs. Avant même la bataille de Leipzig,
le général russe Tchernitchef chassa Jé-
rôme de sa capitale, qu'il occupapen-
dant trois jours. Le roi y rentra à la tête
d'une division française, mais ce ne fut
que pour y apprendre la nouvelle de la
défaite de Leipzig. Il abandonna aussitôt
ses états, et, deux jours après son départ,
Cassel revit dans ses murs les Russes qui
rétablirent l'ancienne forme de gouver-
nement, en attendant que le congrès de
Vienne (voy.) disposât de ce territoire
devenu vacant. X.

WESTPIIAUE (TRAITÉ DE) con-
clu en 1648 à Munster et Osnabrûck,
deux villes du cercle de Westphalie, et
qui, en mettant un terme à la guerre de
Trente-Ans (voy.), rendit la tranquillité
à l'Allemagne, et fonda un nouveau sys-
tème d'équilibre politique (voy.) en Eu-
rope. Ce traité a été la base de tous ceux



qui ont été signés postérieurement jus-
qu'à la révolution française; et, pour
l'Allemagne en particulier, il a été re-
gardé, jusqu'à cette époque, comme la
plus ferme colonne de la conslitution de
l'Empire. En grande partie l'ceuvre du
comte lfIaximilien de Trautmannsdorf,
diplomate impérial, la paix de Westpha-
lie ne fut signée qu'après sept années de
négociations.

L'Allemagneétait épuisée par laguerre
et l'Autriche menacée dans ses états hé-
réditaires. Dans sa position critique, Fer-
dinand III ne pouvait que désirer la paix;
mais il voulait la conclure avec la France
et la Suède, pour son propre compte

sans l'intervention de l'Empire. Dès la
fiu de l'année 1641, dans des confé-
rences tenues à Hambourg, on était tom-
bé d'accord sur le lieu et le mode des
négociations. Ce ne fut cependant qu'en
1644 que l'on posa réellement les bases
du traité. Les plénipotentiaires de l'Em-
pereur, des princes de l'Empire et du
roi de Suèdes'assemblèrentà Osnabrûck,
ceux de la France et des autres puissances
étrangères à Munster; néanmoins les uns
et les autres devaient agir de concert, et
la paix ne pouvait être conclue que d'un
consentement commun. On avait voulu,
par cette mesure, prévenir des querelles
touchant la prééminence entre la France
et la Suède, et éviter à cette dernière
puissance le désagrément de se trouver
en contact avec le nonce du pape qui
devait prendre part aux négociations.
Les plénipotentiairesde la France étaient
le duc de Longueville, le comte d'Avaux
et Servien; ils avaient reçu leurs instruc-
tions de Mazarin et de Lyonne. Ceux
de la Suède étaient le fils du chancelier
Oxenstierna et Salvius; ceux de l'Empe-
reur, le comte J.-Louis de Nassau, le
comte de Lamberg et les jurisconsultes
Volmar et Crane; mais dans les dix-huit
derniers mois leur influence fut complé-
tement annulée par celle du comte de
Trautmannsdorf. Parmi les plénipoten-
tiaires espagnols, on citait, comme les
plus habiles Saavedra et Brun. Les
Etats-Généraux étaient représentés par
huit ambassadeurs la Confédération
suisse par le bourguemestre de Bâle,
J. -R. Wetstein. Au nombre des chargés

d'affaires des états protestants se distin-
guaientJ. Lampadius et J.-K. Varnbüb-
ler. L'ambassadeur de Venise, Conta-
reno, et le nonce du pape, Fabio Gbigi,
qui monta depuis sur le trône pontifical
sous le nom d'Alexandre VII, rempli-
rent le rôle de médiateurs.

Les négociations ne suspendirent au-
cunement les hostilités. Le général Tors-
tenson envahit, en 1645, les états héré-
ditaires de l'Empereur, et remporta, le
24 février, une victoire signalée à Ian-
kowitz. La guerre se termina là même
où elle avait commencé, c'est-à-dire sous
les murs de Prague. Kœnigsmark s'em-
para, le 15 juillet 1648, de ce qu'on ap-
pelle le Petit-Côté de cette ville: Cet
exploit accéléra la marche des négocia-
tions, et la paix fut enfin signée le 24
octobre 1648, à Munster, où s'étaient.
rendus les plénipotentiaires d'Osnabrück,
qui étaient déjà tombés d'accord.

Cette paix établit sur une base solide
la constitution politique et religieuse de
l'Empire. On y reconnut le droit de sou-
veraineté des princesallemands, qui pu-
rent dès lors contracter des alliances en-
tre eux et avec les puissances étrangères,
pourvu que ce ne fût ni contre l'Empe-
reur ni contre l'Empire. La mise au ban
de l'Empire ne devait plus être pronon-
cée par l'Empereur sans leur consente-
ment. La maison palatine fut rétablie
dans ses possessions du Rhin, et on créa
en sa faveur un huitième électorat qui,
cependant, devait se confondre avec l'é-
lectorat de Bavière, en cas d'extinction
decette famille.Lesavantages qui avaient
été accordés aux protestants depuis la
paix de religion de 1555 furent confir-
més, et il fut convenu que tout resterait
dans le mêmeétat qu'au commencement
de l'année normale 1624, quant à la
sécularisation des biens ecclésiastiques.
Cette clause n'était pas applicable néan-
moins à l'Autriche et pour le Palatinat,
Bade et le Würtemberg, ce fut l'année
1618 qui fut prise comme année nor-
male. Les réformés obtinrent les mêmes
droits que les luthériens. Il fut défendu
aux princes de persécuter ou d'opprimer
les cultes autres que le leur. Un grand
nombre de bénéfices furent sécularisés
et accordés en dédommagement à cer-



tains états. L'Empereur dut y consentir
pour conserver intacts ses états hérédi-
taires. L'Alsace fut cédée à la France;
la Suède obtint la Poméranie antérieure,
Brème, Verden, Wismar, et une somme
de 5 millions de thalers pour son armée
le Brandebourg se fit donner les évêchés
de Halberstadt, de Minden, de Kamin,
ainsi que la survivancesur Magdebourg;
le lflecklenbourg reçut les évêchés sé-
cularisés de Schwerin et de Ratzebourg
le Hanovre partagea avec un évêque ca-
tholique l'évêché d'Osnabrûck et quel-
ques couvents; enfin Hesse-Cassel obtint
l'abbaye de Hirschfeld avec 600,000
thalers. L'indépendance des Provinces-
Unies fut reconnue par l'Espagne, et
celle de la Suissepar l'Empire. La France
et la Suède se portèrentgarantesde l'exé-
cution du traité. Le pape Innocent X,
irrité des pertes qu'éprouvait le saint-
siége par la sécularisation de tant de bé-
néfices, protesta vainementcontre ce qui
avait été fait. Cependantl'exécution com-
plète de tous les articles du traité ren-
contra des obstacles de plus d'un genre.
-La guerre continua même entre la France
et l'Espagne, ainsi qu'entre cette der-
nière puissance et le Portugal.-Outre
les ouvrages généraux de Schœll et de
M. de Flassan (voy.), on peut consulter
J.-G. von Meyern, tlcta paci.s West-
phalicm, Gœtt., 1734, 4 vol. in-fol.;
Pùtter, Geist des Westphoelischen !·'ric-
dens, Gœtt., 1795, in-8° Woltmann,
Geschichte des Westphalischen Frie-
dens (Leipz., 1808, 2 vol. in-8°). On
peut également consulter le 3e et le 4. vol.
de l'Histoire de la guerre de Trente-
dns par Schiller, et les ouvrages fran-
çais suivants G.-H. Bougeant, Histoire
des guerres et des négociationsqui pré-
cédéreret le traité de Westphalie, com-
posée sur les Mémoires du comte d'A-
vaux, Paris, 1751, 3 vol. in-40; et Né-
gociations secrètes touchant la paix de
Münster et d'Osnabrück, La Haye,
1725, 4 vol. in-fol. C. L.

WETTERAVIE,en allemand Wet-
terau, contrée rhénane, ainsi nommée
de la rivière Wetter, affluent da la Nid-
da. Pays de plaine qui s'étend au pied
du Taunus (voy.), elle est très fertile en
grains et en fruits. Elle a une étendue

de 15 milles carr. géogr., et dépend en
ma.jeurepartiedugrand-duchédeHesse.

WETTIN (MAISON DE), la souche
des différentes maisons régnantes de
Saxe (voy. ce nom). On voit encore au-
jourd'hui le,castel qui fut leberceau des
comtes de Wettin, près de la petite ville
de ce nom, dans l'ancien duché de Mag-
debourg. Le plus ancien de ces comtes,.
connu dans l'histoire, est Thierry ou
Théodore Buzizi, mort en 982.

WEYER, voy. VAN DE WEYF.R.
WEYMER, voy. GEOSCES (MIle).
WHIGS, voy. TORIES.
WIIIST, sorte de jeu de cartes qui

nous vient de l'Angleterre. Il se joue à

quatre personnes, associées deux à deux.
Son nom, qui signifie chut! ou silence!
indique que le mutisme le plus complet
y est de rigueur, afin de s'assurer que les

partners ne se donnent aucun avis. On
se sert d'un jeu entier de 52 cartes qui
sont toutes distribuées, et l'atout résulte
de la dernière carte, qui est retournée et
reste au donneur. La partie est à peu près
la même qu'au boston (voy.), seulemeut

on ne peut pas passer; maison a la faculté
de renoncer. La partie se compte en dix
points, d'après le nombre des levées
(tricks) ou des honneurs, qui sont l'as
et les figures. Lorsque le surplus des dix
points d'une partie se compte pour
la partie suivante, ou joue ce qu'on
nomme l'enfilade. Les points se mar-
quent avec des jetons et avec des fiches
dont la valeur est fixée d'avance. Le
nombre des fiches à donner par les per-
dants dépend du nombre de levées qu'ils
ont faites. Le whist est un jeu qui fut
longtemps en vogue. Il exige des combi-
naisons qui en augmentent l'intérèt. X.

WICLEF (JEAN DE WICKLIFFE ou),
ainsi nommé du lieu de sa naissance,
dans le comté d'York, le plus célèbre
des précurseurs de Luther dans L'œuvre
de la réformation, était né en 1324, et
mourut les derniers jours de décembre
1384 dans sa cure de Lutterword, comté
de Leicester. La grande réputation qu'il
s'était acquise comme professeur dans les
colléges de Merton et de Baliol l'avait
désigné au choix de l'archevêque de Can.
torbéry, Islip, qui le mit à la tôto d'un
nouveau collége qu'il venait de fonder à



Oxford pour les écoliers de son diocèse.
Mais ce prélat étant mort,son successeur,
Simon Langlam, qui avait sans doute
conservé quelque ressentiment des atta-
ques que Wiclef avait dirigées, dans di-
vers éciits de polémique, Contre les bé-
néfzciens (1356) et Contre les ordres
mendiants (1360), le destitua de sa place
de principal, prétextant son indignité
comme séculier; et, sur l'appel deWiclef,
une bulle d'Urbain V, de l'an 1370,
confirmacette destitution. Ce même pape
refusa également, quelques années plus
tard, de ratifier son élection à un évé-
ché. Mais le roi Édouard III dont
il venait de défendre efficacement les
intérêts dans la conférence de Bruges,
où s'était débattue la question des liber-
tés de l'Église d'Angleterre, le présenta
pour la riche cure de Lutterword, et lui
fit obtenir encore, l'année suivante, une
prébende de la collégiale de Westbury
(comté de Glocester). Dès lors, Wiclef,
fort de l'appui de la couronne, ne se
contenta plus de dévoiler les exactions
de la cour de Rome et ses envahissements
à la faveur de sa milice de prédilection,
les ordres mendiants; sa sphère d'action
s'agrandit; il voulut remonterà la source
du mal. Son premier pas dans cette voie
fut d'établir la base sur laquelle il pré-
tendait fonder la réforme des abus. A
ses yeux, les saintes Éèritures devaient
être la seule règle de la foi, de la morale
et de la discipline. Il rejetait la supré-
matie du pape; il réclamait la primitive
égalité des évêques et des prêtres; il pro-
testait contre le pouvoir temporel du
clergé et demandait que ses immenses
biens fussent appliqués aux besoins de
l'état. La doctrine de la transsubstan-
tiation lui semblait une hérésie; la théo-
rie des indulgences, un blasphème; la
bénédiction des mariages, le baptême
des enfants nés de parents chrétiens, de
vaines cérémonies; les vœux forcés de
célibat, une tyrannie. Il rejetait comme
de grossières superstitions le culte des
saints, les pèlerinages, les jeûnes; il se
prononçait contre la confession auricu-
laire, en disant qu'elle était inutile et
sans profit pour un cœur vraiment re-
pentant et finalement, il admettait la
prédestination dans le sens de S. Augus-

tin. Ces doctrines, Wiclef les exposa
non-seulement dans un grand nombre
de traités restés, pour la plupart; ma-
nuscrits mais il les prêcha publique-
ment, et, pour mettre les saintes Écri-
tures à la portée des gens du peuple, il
traduisit la Vulgate en anglais*.Le nom-
bre des partisans du réformateur aug-
menta rapidement. Knighton, écrivain
contemporain, affirme que sur deux
personnes que l'on rencontrait, une au
moins était partisan de Wiclef. Aussi
n'est- il pas impossible qu'un certain
nombre de wicléfistes ou lollards** aient
pris part aux mouvements populairesqui
éclatèrent pendant la minorité de Ri-
chard II. Mais, d'après l'historien Hume,
l'oppression que les seigneurs exerçaient
sur leurs malheureux serfs en fut la seule

cause. Loin d'exciter le peuple à la ré-
volte, Wiclef avait même écrit, en an-
glais, un petit catéchisme intitulé Le
pauvre paysan, dans lequel il ne prê-
chait que la résignation dans l'attente
d'une vie meilleure. Dès 1377, à la de-
mande de Grégoire XI, l'évêque de
Londres et l'archevêque de Cautorbéry
avaient cité le docteur évangélique de-
vant leur tribunal. Mais lorsque Wiclef
comparut devant les évêques assemblés
à Lambeth, ce ne fut pas seulement le
duc de Lancastre second fils du roi
Édouard, et Percy, grand-maréchal d'An-
gleterre, qui, par leur présence, le cou-
vrirent de leur protection mais a le peu-
ple, dit Fuller, réclama sa mise en liberté
à grands cris, car tous voyaient en lui un
vrai prophète. o Grégoire, irrité de l'in-
dulgence des prélats anglais, condamna
les propositions de Wiclef, et ordonna
qu'on instruisît de nouveau son procès.
En même temps, il adressa un bref au
jeune roi Richard II, pour l'avertir
que les erreurs de l'hérétique ne met-
taient pas moins eu danger le trône que
l'autel. Là-dessus, nouvelle citation
nouvel examen des propositions décla-
rées hérétiques; mais le duc de Lan-
castre, alors régent du royaume, et la

(*) Le N. T. seul a été imprimé, entre autres
par H. Hervey Baber, qui l'a fait précéder de
Mémoires sur la vie, les opinions et les éerits
du réformateur, Londres, I8II, in-4°.

(**)On appelait égalementde ce nom les par-
tisans de Wiclef.



mère du jeune roi, la princesse de Gal-
les, avaient fait défense aux prélats de

prononcer aucune peine. Wiclef promit
de garder le silence sur les articlescon-
damnés. Cependant le schisme qui éclata
à la mort de Grégoire XI, en 1378,, lui
fournit une nouvelle occasion de repro-
duire ses doctrines. Urbain VI ayant fait
prêcher en Angleterre une croisade con-
tre la France,qui avait reconnu son com-
pétiteur Clément VII, Wiclef s'éleva
avec indignation contre cette croisade, et,
sous le titrede Remèdecontre le schisme,
il adressa au parlement un mémoire con-
tre les prétentions du pape et les usur-
pations du clergé. Cet acte d'indépen-
dance et de courage lui valut une nou-
velle citation par devant les évêques as-
semblés en concile général, à Londres,
par Guillaume de Courtney, primat du
royaume et légat du saint-siége. Cette
fois le réformateur fut abandonné par
son puissant protecteur, le duc de Lan-
castre, à qui Urbain, par une politique
habile, avait adjugé la Castille, dont le
roi s'était prononcé pour l'anti-pape. De
24 propositions extraites de ses livres,
10 furent déclaréeshérétiques, et les 14
autres erronées. Cependant aucune peine
ne fut prononcée, sans doute parce que,
pour conserver sa liberté, Wiclef eut la
faiblesse de signer une espèce de rétrac-
tation de ses principes. Mais le roi pu-
blia une ordonnance contre les adhérents
de Wiclef et enjoignit à l'université d'Ox-
ford de l'exclure de la liste de'ses mem-
bres.Wiclef se retiraalors dans sa curede
Lutterword, où lamortvintle surprendre,
au bout de deux ans, au milieu de ses
fonctions pastorales.

Les doctrines prêchées par Wiclef ne
moururent point avec lui. Un nouveau
concile tenu à Londres ( 19 février
1396) par Thomas d'Arundel, arche-
vêque de Cantorbéry, condamna 19 pro-
positions tirées du Trialogus, le plus im-
portant des écrits du réformateur. Ce
traité a été imprimé plusieurs fois, et
entre autres sous le titre Dialogorum
libri If (Francf. et Leipz., in-4°); ce
sont desdialoguesentre la Vérité, le Men-
songe et la Prudencepersonnifiés. Les mê.
mes persécutions se renouvelèrentencore
à diversesépoques, jusqu'à ce que le con-

cile de Constance, en 1415, condamna
tous les écrits de Wiclef en général, et
attendu que ledit Wiclef est mort héréti-
que obstiné, il condamna aussi sa mémoi-
re, et ordonna de déterrer ses os, si l'on
pouvait les distinguer d'avec les os des
fidèles, afin d'être portés à la voirie, » re-
grettant de ne pouvoir livrer au même
bûcher l'hérétique avec ses disciples Jean
Huss et Jérôme de Prague. Ce ne lut
néanmoins qu'en 1428 que Flemming,
évêque de Lincoln, sur un ordre formel
du pape, fit exhumer les restes du réfor-
mateur, et ordonna de les brûler et d'en
jeter les cendres dans le Swift. EM. H-G.

WIED, comté médiatisé de l'Allema-
gne rhénane et qui fait aujourd'hui par-
tie de la Prusse, sauf quelques parties
qui dépendent du duché de Nassau. Ses

possesseurs descendent par les mâles de
Théodoric de Runkel qui épousa l'hé-
ritière de la première maison de Wied
issue de celle d'Isenbourg, laquelle s'é-
teignit en 1462. ror. NEUWIED.

WIELAND (CHAISTOPHE-MARTIN),
poète et littérateur allemand, naquit à
Oberholz près Biberach, en Souabe, le
5 sept. 1733, d'un père qui était pasteur
protestant, et qui, humaniste distingué,
eut une grande part à son éducation. On
assure qu'à l'àge de 7 ans le jeune Wie-
land lisait déjà les auteurs latins; à 13
ans, il composait un poème épique. Il
était dans sa 140 année lorsqu'il entra
au gymnase de Klosterberge près de Mag-
debourg, et, plus tard, il alla faire ses
études, surtout en jurisprudence, à l'u-
niversité de Tubingue. Mais, peu sou-
cieux de suivre les cours, il composait
despoémes didactiques et moraux. Imi-
tateur de Hagedorn,de Haller, de Klop-
stock, admirateur de Xénophon et de
Platon, il comptait réformer le monde
par ses vers. Son séjour dans la maison de
Bodmer (voy.), à Zurich, devait le con-
firmer dans cette tendance il y fit de la
poésie patriarcale, et publia (en 1752)
son Anti-Ovide, ses Contes moraux et
le Sacrifice d'Abraham le voisinage de
Gessner (voy.) réagissait sur le jeune
poète. En 1754, il fit paraître les Syn-
pathies, espèces de sermons ascétiques,
et en 1755, les Sentiments d'an chré-
tien. Vers cette époque, il demeurait à



Berne dans un cercle un peu moins pu-
ritain qu'à Zurich. Aussi la réaction
contre le platonisme qui n'était point
dans sa nature ne tarda-t-elle point à
se manifester. Cette réaction fut lente,
mais progressive; sa piété exagérée devait
se calmer au contact de la réalité. Dès
l'année 1758, nous trouvons dans sa
correspondance intime desallusions peu
flatteuses pour Bodmer et Klopstock; il

se moque de Young, de la vie de Ste
Thérèse, et se déclarepartisan des contes
de Voltaire. A cette époque de transi-
tion, il s'occupe de drames, d'épopées;
il veut mettre la Cyropédie en vers;
mais il se borne à publier cinq chants
de ce poëme.

La transformation complète de Wie-
land s'opéra dans la société du comte
de Stadion. Ce grand seigneur résidait
au château de Warlhausen, près de Bi-
berach, où Wieland avait sollicitéet ob-
tenu, dès 1760, le modeste emploi de se-
crétaire-greffierde la ville. Homme du
monde, ennemi de toute sentimentalité,
partisan des poètes et des philosophesdu
XVIIIe siècle, le comte de Stadion exer-
ça sur son jeune protégé une influence
salutaire au point de vue esthétique,
pernicieuse au point'de vue moral; car
Wieland passa, corps et biens, dans le
camp de ses antagonistes. Le mouvement
réactionnaire qui s'était emparé de lui
se manifesta timidement d'abord dans
son Tizéagis (1760), puis d'une manière
patente dans Nadine (1762), Diane et
Eadymion, le Jugement de Pâris, etc.,
etc., contes en vers, où règne un sensua-
lisme brutal qui sera plus tard corrigé,
voilé par la main des Grâces. En 1764,
il publie le roman Don Srlvio de Rosal-
va, persiflage du monde romantique,
tableau fidèle des illusions et de l'enthou-
siasme du jeune âge. Pour retracer l'é-
nergie prestigieuse Je ces sentiments
naïfs, Wieland n'avait qu'à puiser dans
ses souvenirs et à peindre sa propre jeu-
nesse. Un autre roman, Agathon (1767),
renferme aussi l'histoire de la métamor-
phose opérée en lui par l'étude de Vol-
taire, de Shaftesbury, et par le contact
journalier avec un grand seigneur disci-
ple de ces philosophes. Agathon est un
jeune homme pur, enthousiaste, opposé

à un sophiste (Hippias) qui représente,
sous son costume pseudo-grec, la philo-
sopbie anglaise et française, en d'autres
termes, le mauvais principe. Or, ce mau-
vais principe remporte la victoire Aga-
thon perd son innocence, tout en restant
fidèle aux idées de sa jeunesse. Dans
Idris (1763), l'auteur fait contraster
l'amour platoniqueavec l'amoursensuel,
et place entre les deux un sentiment qui
participe à la fois du monde matériel et
du mondeéthéré. lVlusarion (1768) est
une nouvelle expression de cet amour
juste-milieu, que Wieland aspirait à
peindre et à prôner. L'héroïne, coquette
peu impressionnable,ramène son amant,
d'un platonisme exalté, à une manière
de voir plus rationnelle, en le faisant
assister à la chute de quelques disciples
de Pytbagore et de Zénon. De 1769 à
1771 paraissent les Grâces, Diogéne,
le Nouvel Amadis. Wieland y fait la
guerre à l'ascétisme, à là morale chré-
tienne on dirait qu'à cette époque il
voulait se venger aveuglément du fanatis-
me spiritualiste dont il avait été épris
dix ans auparavant.

Une défection aussi flagrante ne de-
vait point rester impunie. On vit s'élever
contre lui une véritable tempête les
prédicateurs tonnèrent du haut de la
chaire; les journaux l'accablèrent d'in-
jures l'école de Klopstock brûlait ses ou-
vrages Voss lui lançait des épigrammes
acérées, et le bon Claudius (le messager
de Wandsbeck) plaignait le poète qui se
sentait le courage d'outrager en de beaux
vers la pudeur des femmes allemandes.
A ces attaques des puritains, des dévots
et des idéalistes nationaux, Wieland, un
peu déconcerté, opposait sa vie irrépro-
chable, son ménage exemplaire; car,
marié depuis 1765 et père d'une nom-
breuse famille, il démentait ses écrits par
ses actions. Aussi une femme de tête et
de cœur, la duchesse Amélie de Saxe-
Weimar, ne se laissa-t-elle point arrêter
par cette réprobation des pharisiens
vers 1772, elle confia l'éducation de ses
fils à l'auteur d'Agathon; l'un des dis-
ciples de Wieland fut le grand-duc Char.
les-Auguste, l'ami de Gœthe.

Wieland, d'ailleurs, était loin d'avoir
dit son dernier mot; dans l'atmosphère



de Weimar, son talent allait encore une
fois se transformer, en s'épurant. Il ve-
nait de déposer dans un ouvrage pure-
ment didactique, le Miroir d'or, le ré-
sumé de ses études sur Voltaire et sur
Rousseau; sous le titre de Mercurealle-
mand, il publia un journal littéraire,
dans lequel il inséra (sans parler de nom-
breux articles de critique), une série de
gracieux contes de fées ou de chevalerie,
tels que Gyron le courtois, la Cuve
d'eau, Pervonte, le Conte d'hiver, le
Conte d'été, Gandalin,ou anrnur pour
amour. Les matériaux de ces charmants
poèmes étaient empruntés, il est vrai,
soit aux fabliaux soit aux contes du
moyen-âge; mais Wieland sut jeter sur
ces sujets un inimitable coloris; il en fit
des créations originales. La plus remar-
quable de ces compositions est sans
doute Obéron (1780), poème romanti-
que en ,ottave rime, qui a popularisé le

nom de Wieland, et qui demeure le plus
beau fleuron de sa couronne poétique.

rt
Aussi longtemps que l'or sera réputé

de l'or, et le crystal du crystal, a dit
Gœthe, Obérnn seraluetadmirécomme
un chef-d'œuvre. » Le grand charme
d'Obéron, dont le sujet est emprunté au
Huon de Bordeaux, réside dans l'heu-
reuse fusion du monde des fées avec le
monde réel; c'est la grâce et l'ironie de
l'Arioste, jointes aux couleurs vives et
aux sentiments de la poésie contempo-
raine. Tout, dans ce poème romantique,
se réunit pour captiver le lecteur, l'in-
térét du récit, l'originalité des person-
nages, la pureté de la diction, le char-
me d'une versification harmonieuse et
facile. On s'attache aux amours éthérés
de Titanie et d'Obéron, comme aux
aventures de Huon et d'Amanda on se
promène, entrainé par le poète, dans
les trois parties du monde alors connu
et dans les régions invisibles aux regards
des simples mortels, sans secousse et
sans incrédulité.

L'auteur d' Ohéroll fut salué par les
frères Schlegel comme le créateur du
genre romantique; plus tard les mêmes
critiques, infidèles à leur enthousiasme,
accablèrent d'un mépris peu juste et peu
raisonné ce poète gracieux qui, sans
aspirer au premier rang, avait su le

conquérir par une heureuse inspiration.
Obéron fit éclore, pendant longtemps,
une foule de poèmes romantiques; mais,
à l'exception de la Cécile de Schulze,
toutes ces productions restèrent à une in-
commensurable distance de leur mo-
dèle.

Il faut rapporter aux premiers temps
du séjour de Wieland à Weimar le ro-
man comique intitulé les A bdériles
(1773), dont lapremièrepartie est écrite
avec une verve admirable. C'est l'oppo-
sition du monde bourgeois et du monde
romantique; le tableau d'un homme
formé par les grands modèles aux prises
avec des concitoyens à l'esprit étroit,
partisanset admirateurs de la médiocrité;
c'est le contraste entre la raison et le pré-
jugé, l'intelligence et la folie, les petites
passions du clocher et le cosmopolitisme
généreux; c'est le sage honni par les sots.
Et les effets de ce contraste n'affectent
point le lecteur d'une manière pénible;
car le philosophe, quoique vaincu par la

masse, maintient cependant, à l'aide d'une
raillerie incisive, sa supériorité sur le
vulgaire.

Au moment où la révolution française
éclata,Wieland avait depuis plusieurs an-
nées déjà renoncé au monde enchanté
de la chevalerie, qui lui avait valu de si
brillants succès. Il se fatiguait de la lutte
ardue avec la rime allemande et se bor-
nait presque exclusivement à des travaux
littérairessurquelquesauteurs classiques.
Il traduisait Lucien, comme, 30 ans au-
paravant, il avait traduit Shakspeare*;
il imitait librement, en vers blancs, les
satires et les épitres d'Horace; il dotait
le monde savant d'une traduction des
lettres de Cicéron, avec un commentaire
qui atteste l'homme de génie à chaque
page. De tous ces travaux, celui sur Lu-
cien était le plus conforme à la tournure
d'esprit dè Wieland; lui-même, il com-
posa des Dialogues des dieux (1789),
dans lesquels il examine avec un vérita-
ble talent de publiciste les grandes ques-
tions politiques et religieuses du jour.

Sa préoccupation des idées religieuses,
si remarquable dans le VI" et le VIIIe
de ces dialogues, se manifeste aussi dans

(*) C'est la première traductionallemande de
ce poète; elle a paru à Zurich, z762-66, 8 vol,



son Peregrinus Proteus (1791), roman
aeatiné à l'examen d'un problème psy-
chologique. L'histoire nous parle de Pe-
regrinus comme d'un charlatan avide de
renommée, et qui mourut à Olympie de
mort volontaire. Wieland en a fait un
noble enthousiaste, qui aspire à l'union
intime avec les dieux et les démons, avec
Vénus-Uranie, l'idéal de toute beauté.
Si, dans Agathon, Wieland s'estpeint lui-
même, il a mis en scène, dansPeregrinus,
un caractère incorrigible, une nature
anormale, où prédomine l'élément mys-
térieux,démoniaque,quine cède pointun
pouce de terrain au monde des sens. Un
roman analogueau Peregrinusestl'Aga-
thodémon (1798). ici le héros se montre
l'ennemi de l'enthousiasme aveugle et
de toute surexcitation mystique; mais il
reste philanthrope, et cherche, dans un
ordre fondé par lui, à propager l'idée
d'un cosmopolitisme qui ferait de toutes
les nations du globe une seule et même
famille. Il doit nécessairementéchouer,
et il finit par reconnaitre que cette mis-
sion de transformer le monde avait été
celle du Christ, qui agissait sous l'em-
pire d'une conviction sincère.

On a souvent comparé Wieland au
grand génie qui domina la France litté-
raire du xvme siècle. Cette comparaison
manque d'exactitude. Voltaire avait au
moins foi en quelque chose il avait
la foi du pionnier qui renverse des troncs
séculaires, pour nettoyer le terrain; et l'on
sait si sa hache était tranchante. Wie-
land est un philosophe sans principe ab-
solu chez lui, tout se résume en une to-
lérance qui espère capter même ses en-
nemis et obtenir d'eux une place au soleil
pour la doctrine épicurienne. Chez Vol-
taire, rien qui annonce une lutte inté-
rieure toute l'existencedeWielandest,au
contraire, une lutte constante; sa nature
germanique se roidit en toute occasion
contre la nature franco-britanniquequ'il
avait empruntéeà l'étude des auteurs du
xviiie siècle; son âme allemandefait tou-
jours la guerre à sa raison, formée sur les
modèles français. Ce fut pourtant à ce ti-
tre de Voltaire allemand que Wielanddut
d'être présentéà l'empereurNapoléon en
1808, et de recevoir la décoration de la
Légion-d'Honneur.La vieillesse de Wie-

land n'avait pas été exempte d'amertume.
Sans parler des attaquesindécentes de l'é-
cole de Schlegel, et du voisinageécrasant
de Schiller et de Gœthe, Wieland avait
vu mourir son ami Herder, et la guerre
ravager la ville de Weimar (1806); anté-
rieurement déjà, un revers de fortune
l'avait forcé de vendre une petite pro-
priété, fruit de ses économies. Cepen-
dant l'égalité de son humeur parait ne
point s'être démentie; il mourut le 20
janvier 1813, âgé de 80 ans, et chargé
de gloire, quoi qu'en eussentdit ses dé-
tracteurs.

La poésie exclusive de Klopstock,
qui n'admettait d'inspiration qu'autant
qu'elle descendait de l'empyrée, devait
provoquer une réaction Wieland as-
suma sur lui cette mission; il est ratio-
naliste, didactique, sensualiste, tandis
que le chantre de la Messiade est idéa-
liste, lyrique, transcendental. Si Klop-
stock a la prétention d'être constamment
sublime, s'il l'est quelquefois, Wieland
est presque toujours gracieux et plein
d'une admirable ironie. Si le premier
cherche à peindre la nature héroïque et
divine, l'autre raconte de préférence les
faiblesses humaines, qu'il cherche à ex-
cuser, en ramenant les enthousiastespré-
tentieux aux principes un peu humiliants
de la physiologie.

L'Allemagne a le droit de reprocher
à Wieland son manque de patriotisme
il n'est point un poète national; il a trop
souvent froissé l'essence du caractère
allemand, la pureté des mœurs, les élans
idéalistes, pour qu'il puisse aspirer à la
couronne de chêne placée par l'Alle-
magne reconnaissantesurdes fronts moins
larges que le sien. Mais l'Allemagne le

nommera toujours après ses deux cory-
phées la femme timide n'avouera point
avoir rêvé sous les bosquets de Titanie,
mais lejeune homme et le vieillard cher-
cheront toujoursdans les vers deWieland,
l'un des espérances, l'autre des souvenirs;
et l'homme mûr ira souvent deman-
der à ce Lucien moderne des traits de
verve satirique contre les sots, les hypo-
crites et les charlatans.

Wieland a publié lui-même la collec-
tion complète de ses œuvres, Leipz.,
1802, 86 vol. in-8*, avec 6 vol, sup-



élémentaires. Une nouvelle édition, pu-
bliée en 1828, forme avec la vie de l'au-
teur 53 vol. Une édition des OEuvrespoé-
tiques de Wieland, dans l'original, a été
publiée à Paris, 1839, gr. in-8°.On doit
une Biographie de Wielancl à Gru-
ber (en allem.), Leipz., 1827, 4 vol.
in-8°. La plupart de ses écrits ont été
traduits en français, ainsi qu'on peut le
voir dans la France littéraire de M. Qué-
rard. L. S.

WIELICZKA (pron. Viélitchka ),
ville de la Galicie autrichienne, située à

peu de distance de Cracovie et remar-
quable par sa mine de sel gemme, une des
plus riches qui existent. Elle fut décou-
verte en 1250 par le pâtre Wielicz: de là
son nom. La ville est minée tout entière,
et la plus grande profondeur arrive jus-
qu'à 1,220 pieds. Les salines s'étendent
dans une longueur de 9,500 pieds, de
l'ouest à l'est, où elles touchent à celles
de Bochnia; du nord au sud, elles occu-
pent un espace de 3,600 pieds. Outre
de grandes et belles allées, il y a des
salles, des chapelles, des chambres, des
magasins, des écuries ou étables, ainsi
qu'on peut le voir par la description
qu'en a donnée Malte-Brun dans sa Géo-
graphie (1re éd., t. VI, p. 726). Le nom-
bre des ouvriers ne parait pas dépasser
beaucoup 600, et le revenu net est éva-
lué à environ 6 millions de florins. S.

\VIGHT, !le du canal de la Manche,
à peu de distancèdes côtes duHampshire,
dont elle fait partie, offrant une super-
ficie de 9 milles carrés avec 32,500 ha-
bitants. Des rochers, des écueils et des
fortificationsimposantes la mettent à l'a-
bri de toute attaque.Le Medham ou Me-
dica la divise en deux parties. Elle est
riche en beautés naturelles; la douceur
et la salubrité de son climat l'ont rendue
célèbre, et sa fertilité l'a fait surnommer
le grenier des comtés occidentaux de
l'Angleterre. De nombreux troupeaux
de brebis fournissent de la laine estimée
aux manufactures anglaises. Les côtes
sont très poissonneuses, et l'on trouve
dans l'intérieur du pays beaucoup de
lièvres et de lapins. L'ile est divisée en
52 paroisses; on y compte quatre ville,
dont la principale, Newport, place forte
avec 4,100 habitants, a des marchés de

grains el. de laines. A peu de distance, on
voit encore les ruines du vieux château
de Caresbroek, avec un puits de 240
pieds de profondeur. C'est là que Char-
les Ier, qui s'y était réfugié en 1646, fut
arrêté par le colonelHammond et détenu
pendant treize mois. C. L.

WILBERFORCE (WILLIAM), phi-
lanthrope anglaiscélèbrepar sonzèle pour
la cause des nègres, était né à Hull le 24
août 1759. Il fit ses études à l'université
de Cambridge, où il devint l'ami de Pitt.
A l'âge de 21 ans, il fut envoyé à la Cham-
bre des communes par sa ville natale, et
commença sa carrière en demandant la
suppression de la traite des noirs. Cette
proposition, mal accueillie d'abord, fut
souvent reproduite par lui. Avec Fox et
Sheridan, Wilberforcedéfendit la révo-
lution française, dont les principes sem-
blaient répondre à leurs sentiments gé-
néreux aussi, le 26 août 1792, l'As-
semblée législative, sur la proposition de
Brissot, déclaraWilberforcecitoyen fran.
çais. Cependant, en 1801, Wilberforce
se réunit au ministère anglais contre la
France, dont Bonaparte était devenu
consul. Puis il adhéra aux mesures ré-
pressives que le ministère réclamait con-
tre les troubles intérieurs. En 1806, il
se rallia à l'Oppooition; mais, l'année sui-
vante, il prêta de nouveau son appui aux
ministres. En 1811, Wilberforce vota
pour donner la régence au prince de
Galles pendant la maladiementale du roi
George III. Il resta depuis fidèle au mi-
nistère, mais sans cesser de poursuivre
son projet philanthropique. Il vit enfin
triompher ses idées par l'abolition de la
traite (voy.), dont l'Angleterreavait pris
l'initiative,et pour laquelle elle s'efforça
d'obtenir successivement l'adhésion des
grandes puissancescoloniales; bien plus,
la loi présentée par le ministère Grey
pour l'émancipation des esclaves était
votée à la Chambre des lords lorsqu'il
mourut, le 29 juillet 1833. Fortement
attaché à la religion anglicane, Wilber-
force a laissé quelques écrits religieux.
Le plus remarquable a pour titre Le
christianisme des gens du monde mis en
1 opposition avec le véritable christia-
nisme, trad. en franc, par le pasteur
Frossard, Montauban, 1818, 2 vol. in-80,



Ses lettres au prince de Talleyrand et à
l'empereur Alexandre sur la traite des
noirs ont également été traduites dans
notre langue. X.

WILDGRAVE, voy. RHINGRAVE.
WILHELMSHŒHE, voy. KASSEL.

WILKES (JEAN), fils d'un riche dis-
tillateur de Londres, né en 1727, fit ses
études à Leyde, et parcourut ensuite la
Hollande et l'Allemagne. De retour dans

sa patrie, il fut choisi, en 1757, par la
ville d'Ailesbury pour son représentant
au parlement; mais il se fit moins re-
marquer par son talent oratoire que par
les pamphlets qu'il lança contre le gou-
vernement, et surtout contre le comte
de Bute, favori du roi, en même temps
qu'il l'attaquait avec vigueur dans The
North Briton, feuille politique alors
fort recherchée. Dans un de ses numé-
ros, le 45e, il osa qualifier de mensonge
une phrase du discours de la couronne
relative à la conclusion de la paix de
Paris en 1763. Arrêté et mis en jugement,
il fut acquitté pour cause d'arrestation il-
légale. A peine rendu à la liberté, son
premier soin fut de faire réimprimer le
fameux mémoire; mais en butte à toutes
sortes de persécutions secrètes et blessé
grièvement dans un duel, il prit le parti
de passer en France. Son exclusion du
parlement fut alors décrétée à une grande
majorité, le 19 janv.1764 (voy. DÉPUTÉ,
T. VIII, p. 19). Son Essay on women
(Essai sur la femme, en trois épitres, trad.
de l'angl., Lond., 1763, in-8°), para-
phrase fort scandaleusedu Veni creator,
qu'il avait imprimée et répandue clan-
destinement, le fit mettre une seconde
fois en accusation et condamner. Wilkes,
se fiant à la faveur populaire, essaya vai-
nement de faire réformer ce jugement;
mais ce mauvais succès ne l'empêcha pas
de retourner en Angleterre aprè3 le
changement du ministère (1768). Ses
partisans le reçurent en triomphe, et le
comté de Middlesex l'élut pour son re-
présentant. Il se constitua alors prison-
nier, et, malgré l'émotion du peuple qui
essaya de le délivrer, il subit sa peine
tout entière. Sa mise en liberté fut le
signal de nouveaux troubles, la Chambre
des communes refusant de l'admettre
dans son sein. Nonobstant tous les efforts

du ministère, il fut nommé alderman et,
en 1774, lord-maire de la ville de Lon-
dres. Plus tard, il obtint la place lucra-
tive de trésorier de la ville. Wilkes rem-
plit tous ces emplois avec autant de fidé-
lité que d'équité. A la dissolution du
parlement, en 1774, le comté de Middle-
sex l'élut de nouveau son représentant,
et, admis cette fois dans la Chambre, il
combattit vivement toutes les mesures
qui aboutirent à la guerre d'Amérique.
Après la retraite de lord North, en 1782,
la délibération qui l'avait exclu de la
Chambre fut rayée des registres du par-
lement. Il mourut en 1797. Wilkes était
un homme plein d'intelligence et de sa-
voir il connaissait à fond les libertés
anglaises, et les défendit avec autant de
résolution que de constance contre l'ar-
bitraire des ministres. Il n'aurait peut-
être dépendu que de lui de jouer le rôle
d'un Catilina il ne le voulut pas, et on
le vit même, en 1780, apaiserune émeute
au péril de sa vie. Outre ses pamphletset
ses discours, on a de lui uue Histoire
d'Anbleterre depuis la révolution jus-
qu'h l'avénemeat ait trône de la nrai-
son de Brunswic Lond., 1768, in-4°),
eton a réuni en 3 vol. in-12 ses Lettres
et discours (1769). C. L.

WILLE (JEAN-GEORCE), un des plus
habiles graveurs du siècle dernier, na-
quit, le 5 nov. 1715 ou dans un
moulin des environs de Giessen (Hesse
grand-ducale).Aprèsavoirapprissuccessi-
vement l'arquebuserie et l'horlogerie, ces
métiers ne lui plaisant pas, il vint à Paris,
en 1736, avecG.-F.Schmidt,qu'il avait
connu à Strasbourg, et se mit à étudier
la gravure sur métaux. La conformité de
leurs goûtes et de leur génie fit de ces
jeunes gens deux amis inséparables. Ils
travaillaient en communetse chargeaient
de tout ce qu'on leur proposait. Odieuvre
les employa, entre autres, à graver les
portraits de ses hommes célèbres. Plus
tard, Rigaud, frappé du talent de Wille,
l'engagea à graver de grandes planches,
et lui procura des travaux qui fondèrent
sa réputation. Il grava des portraits, des
tableaux historiques et des tableaux de
genre d'après Terburg, Dow et d'autres
maitres hollandais. La beauté de son bu-
rin, la pureté du dessin, les effets du



clair-obscur et le coloris font, de presque
toutes ses planches, de véritables chefs-
d'oeuvre. Wille avait amassé une fortune
considérable; mais il la perdit à la révo-
lution, et il en aurait été même une des
victimes sans son fils, Pierre-Alexandre,
né en 1746, général de la garde nationale
de Paris. Napoléon lui conféra la croix
de la Légion-d'Honneur,et l'Institut l'ad-
mit dans son sein. Wille mourut le 8
août 1806. C. L.

WINCKELMANN (JEAN-JOACHIM),
célèbre archéologue et critique, était né
le 9 déc. 1717 à Stendal, dans le Bran-
debourg. Fils d'un pauvre cordonnier,
il fut élevé par le directeur du gymnase
de sa petite ville natale. On le destinait
aux fonctions de pasteur; mais son ca-
ractère, ses dispositions intellectuelles,
tout en lui répugnait à la carrière ecclé-
siastique. Les antiquités et la littérature
classique formaient son occupation favo-
rite. A l'université de Halle, en 1738,
il rêvait déjà instinctivement l'Italie et
la Grèce. Avec une vivacité d'esprit qui
n'est pas d'ordinaire l'apanagedes natures
septentrionales, il devinait le monde clas-
sique, le monde des beaux-arts; il y avait
dans le jeune Winckelmann quelque
chose d'un Italien de la renaissance.

Cependant il était à peu près dans la
misère, et fut obligé, pour fournir à ses
premiers besoins, de suivre, jusqu'à l'âge
de 30 ans, la pénible carrière de précep-
teur. Enl748, il fut employé temporaire-
ment comme bibliothécaire aux environs
de Dresde, chez le comte deBunau,auteur
d'une histoire de l'Empire d'Allemagne.
Là, dans une maison opulente, amie des
arts, il se sentit renaitre; il habitait près
d'une capitale où les collections d'art
abondent, où résidaient alors des artistes
et des archéologues distingués. C'est là
qu'il connut le nonce Archinto et que l'i-
dée de se faire catholique, pour voir et
habiter à son aise la capitale du monde
chrétien,germa dans son esprit. Son ab-
juration se fit sans éclat, dans le palais du

nonce, vers 1754. Winckelmann,il faut
bien en convenir, n'avait aucune convic-
tionreligieuseaupoint devuechrétien; il
révérait les dieux du paganisme comme
desancêtres;il les admiraitcomme des ob-
jets d'art. Pour voir l'Italie ou la Grèce,

Winckelmann se serait fait au lie3oiu
prêtre de Cybèle. Avantde quitterDresde,
il publia (en allemand) son premier ou-
vrage Réflexions sur l'imitation des
ouvrages grecs dans la sculytrer·e et la
peinture (Dresde et Leipz., 1756, in-4').
Ce début était heureux; cependant la
puissante originalité de Winckelmann
n'était pas encore parvenue à se faire
jour; le soleil vivifiant d'Italie allait la
faire éclore. Winckelmann partit pour
Rome environ un an après son abjura-
tion, sans demander aucun secours au
nonce apostolique. Une modeste pension
de 200 écus, que son confesseur lui avait
obtenue, devait lui suffire.

Arrivé dans la ville où tendaient tous
ses vœux, il passa les premiers mois dans
une muette extase au milieu des richesses
du Vatican et du Capitole. Il pouvait
enfin contempler ces bustes, ces statues,
ces vsses, ces sarcophages, chefs-d'œuvre
du paganisme; il voyait, revêtue d'une
forme palpable, cette éternelle beauté
qu'il avait devinéeà la lecture des poètes,
des orateurs et des géographes grecs. Les
temps sont accomplis pour lui; la révéla-
tion intimequi,depuisvingt ans,illuminait
son esprit et dévorait ses forces, main-
tenant qu'elle a pris un corps, l'enivre
de bonheur et guide sa main, qui va tra-
cer des pages sublimes. Après avoir vi-
sité à plusieurs reprises Herculanum et
Pompéi, où des fouilles récentes avaient
mis au grand jour la vie domestique
des anciens, Winckelmann commença
la publication de son principal ouvrage,
l'Histoire de l'Art dans l'antiquité
(Dresde, 1764-67, 2 vol. in-4°, suivis
d'un vol. d'observations). Dans cette œu-
vre capitale qui, aujourd'hui, à 80 ans
de distance, a conservé toute sa première
fraîcheur, il déposa ses idées sur le déve-
loppement organique de l'art chez les
peuples anciens, en même temps qu'il
décrivit avec l'âme d'un poète ces nobles
statues des dieux et des héros.

Il est permis de dire queWinckelmann
a découvert le vrai sens de l'antiquité
grecque. Par des inductions basées sur
quelques passages de Velléius Paterculus
et de Quintilien il s'était élevé à l'idée
d'une marche progressive de développe-
ment dans l'art, tandis qu'avant lui on



confondait toutes les époques. A chaque
œuvre il assigne sa valeur et son rang, et
il reproduit, par des descriptions pleines
de vie, les impressions que font naitre ces
sublimesdébrisde l'antiquité.Bien qu'on
y ait noté quelques erreurs de détail,
cette grandiosehistoire de l'art a imprimé
un mouvementsans exemple aux études
archéologiques. Ce qui distingue Winc-
kelmann de ses prédécesseurs(Gori, Pas-
seri, Bracci, Maffei, Montfaucon, de Cay-
lus, etc., etc.), c'est qu'il joignait à une
érudition aussi vaste ou plus vaste que la
leur un sentiment profond de l'art. Avant
lui, on avait des notions confuses sur le
style des artistes antiques; on se conten-
tait de constater, dans leurs oeuvres, les
signes extérieurs, sans critique aucune;
les monuments étrusques étaient cités
sous la rubrique de monuments égyp-
tiens les œuvres de la Grèce primitive
étaient mêlées à celles de la décadence
romaine. Winckelmann le premier mit
de l'ordre dans ce chaos; il s'éleva con-
tre le préjugé qui affirmait que l'art grec
et étrusque était né en Égypte il dé-
montra que les prétendus vases étrusques
avaient été confectionnés par des Grecs
colonisés en Italie, hypothèse hardie au
xvme siècle, mais que les découvertes
postérieures ont complétementjustifiée.
Winckelmann, en un mot, a posé des
principes qui n'ont été que légèrement
modifiés depuis lui; il a presque toujours
deviné juste, de même que, dans sa pre-
mièrejeunesse, il avait pressenti les mer-
veilles des climats méridionaux et leur
effet sur l'imagination des artistes.

Son Histoire de l'Art, écrite en alle-
mand, dans un style concis, énergique,
lucide, a été plusieurs fois traduite en
français, notamment par Huber et Jan-
sen, Paris, 1802, 3 vol. in-4°, ornés de
160 planches ou vignettes. Elle a été com-
plétée, et rectifiéeà bien des égards, dans
les Monuments inédits, publiés par lui
en italien, Rome, 1760, in-fol.,avec 20-1
planches (trad. fr., Paris, 1808-9, 3 vol.
in-4°, avec planches gravées par Da-
vid et Mlle Sibire). Avec un admirable
désintéressement, et à l'aide de ses mo-
destes ressources, il accomplit ainsi une
publication digne d'un prince, d'un Mé-
cène. Par ce second ouvrage, la réputa-

tion de Winckelmann grandit encore; il

y secoue complétement l'autorité de ses
prédécesseurs; sûr de son terrain, guidé
à la fois par son inspiration et par une
érudition immense, il offre, dans plu-
sieurs milliers d'objets représentés le
commentaire des principes posés dans
son grand ouvrage.

A, cette époque, Winckelmann était
arrivé au plus haut point des honneurs
qui pouvaient embellir son existence.
Bibliothécaire du cardinal Albani de-
puis 1758, il avait assisté ce protecteur
éclairé des arts dans la disposition des
innombrables objets de sculpture etd'an-
tiquités que renferme sa superbe villa
aux portes de Rome. Lié avec les mem-
bres influents du Sacré-Collége avec
beaucoup de princes et grands seigneurs
d'Italie et des autres pays d'Europe, avec
le peintre R. Mengs et les principaux ar-
tistes, inspecteur-général des antiquités
de Rome, bibliothécaire du Vatican (de-
puis 1763), admis plus d'une fois en pré-
sence du souverain pontife (Benoit XIV),
recherché, fêté, admiré, il est saisi tout
à coup d'une irrésistible envie de re-
voir encore une fois son pays natal, cette
froide Allemagne, qu'il avait quittée sans
aucun regret douze ans auparavant.Il vou-
lait porter ses hommages au grand Frédé-
ric qui avait daigné s'intéresser à l'ancien
maître d'école brandebourgeois. Le duc
de Brunswic, dont Winckelmannestimait
les nobles qualités, Je prince d'Anhalt-
Dessau, le baron de Mnchhausen, créa-
teur de l'université de Goettingue, d'au-
tres amis encore le conviaient à des fêtes
triomphales. Un but pratique se ratta-
chait d'ailleurs à ce voyage: Winckel-
mann espérait recueillir des fonds suffi-
sants pour faire des fouilles à Olympie.
Il part; mais à peine arrivé dans le Tyrol,
il est saisi d'une insurmontable tristesse.
Cependant une fausse honte le pousse en
avant, et il arrive à Vienne. L'accueil le
plus amical que lui font les premiers
personnages de l'état ne peut effacer
l'impression sinistre qu'il a emportée de
la frontière d'Allemagne. Il parcourt
consciencieusement les musées et les
bibliothèques; il dirige la traduction
française de son grand ouvrage; mais
il est constammentdominé par de tristea



pressentiments. Enfin il renonce au
voyage de Dresde et de Berlin, et s'ache-
mine vers l'Italie. A quelque distance de
Trieste, il est accosté par un aventurier,
déjà repris de justice, qui parvient à cap-
ter sa confiance en simulant un amour
enthousiaste des beaux-arts. A Trieste,
ce misérable, en prenant congé de lui,
l'assassina, dans une auberge, le 8 juin
1768, à coups de poignard, pour lui vo-
ler de précieux camées qu'on lui avait
donnés à Vienne. Toutefois, avant de
mourir, Winckelmann eut le temps,de
dicter ses dernières volontés; ses précieu-
ses collectionsd'artfurent léguées par lui
au cardinal Albani, son protecteuret son
ami: Son meurtrier, qui s'était sauvé au
bruit que fit un enfant en donnant l'a-
larme, fut saisi et exécuté quelque temps
après.

Winckelmannétait lui-même son pro-
pre ouvrage. A Dresde, il a sans doute
puisédesnotionsprécieusesdansla société
de Lippert, de Heyn, d'OEser; mais il
n'est redevable qu'à lui seul de ce déve-
loppement instinctif qui a valu à l'Eu-
rope littéraire et artistique deux ouvra-
ges immortels.

Nous avons nommé ses œuvres capi-
tales il est juste cependant, pour don-
ner une idée de ses travaux accessoires,
de citer encore les suivants: Description
des pierres gravées dc fezz le baron de
Stosch'(publiéeen français,Flor.,1760,
in-4°), catalogue raisonné d'une vaste

collection; Remarques sur l'architec-
ture des anciens (en allem., Leipz.,
1761, in 4°); Lettres au comte de
Briihl sur les antiquités d'Herculanum
(Dresde, 1702, in-8°); Traité sur le
sentiment du beau dans les ouvrages
de l'art (Dresde, 1763, in-4c); Secon-
de lettre sur les découvertes faites à
Herculanum, adressée à Henri Füssli,
de Zurich; Essai d'z'conologie ( Fer-
such einer dllegorie besonders für die
Kunst), Dresde, 1766, in-4°; Lettres à
M. de Beaucour sur les découvertes
d'Herculanum;enfin de nombreuseslet-
tres familières à ses amis, épitres pleines
d'abandon qui nous montrent sous tou-
tes ses faces cet homme naïf et sincère.

\Vinckelmann est le fondateur de l'es-
thétique moderne; il a remplicette tâche,

non pas en inventant des formulesgéné:
rales, mais en analysant les intentionsdes
artistes créateurs.

Il avait près de 40 ans lorsque, pour
la première fois, il vit la terre promise,
les villes de ses rêves, Rome et Naples;
il est mort assassiné à l'âge de 50 ans.
C'est donc dans l'étroit espace de dix à
douze ans quexson activité se trouva con-
centrée; si elle a produit dans tous les
esprits d'élite du XVIIIe siècle une com-
motion électrique dont les vibrations
sont venues jusqu'à nous, c'est qu'elle
procédait d'un homme de génie que la
postérité nommera longtemps à côté des
chefs-d'œuvreclassés, décrits, que dis-je,
chantés et reproduits par sa plume.

L'ensemble des œuvres de Winckel-
mann a été publié à Dresde, de 1808 à
1820, en 8 vol. in-4-, par les soins de
Fernow, Meyer et Schultze. On peut
consulter sur lui un écrit de Gœthe
Winckelmann et son siécle. L. S.

WINDSOR, ville etchâteau à 8 lieues
ouest de Londres, dont le nom vient,
dit-on, des détours (Winding shores)
que forme la Tamise en cet endroit. La
ville compte environ 5,000 hab. Le châ-
teau peut passer pour le Versailles des
rois d'Angleterre, mais un Versailles go-
thique. Cette résidence royale,construite
par Guillaume-le-Conquérant,agrandie
parÉdouardIII, embelliepar Charles II,
réparée par George III, se compose de
bâtimentsirréguliers, mais dont l'ensem-
ble est majestueux. Située sur le revers
d'une haute colline, elle se termine par
une terrasse de 1,870 pieds de longueur,
d'où l'œil s'étend sur une plaine im-
mense. Dans la première cour, s'élève la
Tour ronde qu'habitèrent Jacques 1er
d'Écosse, Jean de France et Surrey pri-
sonniers. Dans la seconde est la chapelle
de Saint-George, la plus belle des trois
chapelles royales d'Angleterre. C'est là
que reposent les corps de plusieurs prin-
ces et princesses, entre autres de Geor-
ge III, George IV et Guillaume IV, tous
trois morts à Windsor. Le chœur sert à
l'installation des chevaliers de l'ordre de
la Jarretière (voy.), dont la fondation se
rattacheà l'histoiredu château: il estorné
de trente stalles en chêne sculpté que
surmontent les bannières et les armes de



chacun des membres. Dans les apparte-
ments royaux, meublés par Charles II,
on distingue la salle de Saint-George,
la galerie de Waterloo, et le cabinet
royal orné de peinturesde Rubens, spé-
cialement affecté à l'habitation du roi
des Français, lors de sa récente visite, qui
sera aussi un des souvenirs historiques
de Windsor. On remarque dans le parc
la Tour du Belvédère,la Longue Prome-
nade, Yirgiaiu Water, les Ruines,etc. La
reine Victoriay a fait construireuneferme
avec toutes ses dépendances.C'est là que,

comme Marie-Antoinetteà Trianon, elle
aime à se distraire des soins de la royauté
par quelques-unes des occupations de la
vie champêtre. Shakspeare a immorta-
lisé les Joyeusescomméres, et Pope, la
Forêt de JVindsor.-r oir les Résidences
royales par Pyne, l'Histoire de IVind-
sor par Iiakewell, et l'Annuaire pitto-
resgue de Heath, pour 1840. R-Y.

WINFRIED, voy. BONIFACE (saint).
WINTER (PIERRE DE), compositeur

célèbre, auteur du Sacrifice interrompu
(1796), de beaucoup d'autres bons opé-
ras, d'oratorios et de cantates, était né
à Manheim en 1754, et mourut en 1825
à Munich, après avoir été successivement
directeur d'orchestre aux théâtres de la
cour de ces deux villes.

WINTERFELDT (JEAN-CHARLES
de), lieutenant-général prussien, un des
compagnons d'armes du grand Frédé-
ric II qui l'honorait de toute sa confiance,
était né le 4 avril 1707, dans la Pomé-
ranie citérieure, et mourut d'un coup de
feu, près de Gcerlitz, le 31 août 1757.
FOY. SBPT-ANS (guerre de). Un monu-
ment a été érigé en son honneur à Ber-
lin, sur la place Guillaume.

\VISBADE,ouplusexactementWiES-
BADEN, petite ville du duché de Nassau,
célèbre par ses bains.Elle est située dans
une plaine de peu d'étendue, bornée au
nord par des collines couvertes de vigno-
bles, à une faible distance de la résidence
de Biberich. Ses environs sont semés de
jolies fermes et de villages au milieu de
jardins et de vergers. La population de
Wisbade s'élève à 8,000 habitants. Ses
rues sont larges, propres, bien pavées;
au centre, est une esplanade qui sert de
promenade publique. Le château actuel

a été bâti par Jean-Louis de Nassau vers
la fin du XVIe siècle (il ne reste de l'an-
cien que quelquespans de mur). Ce châ-
teau renferme la bibliothèque ducale,
qui compte 27,000 volumes. L'hôtel de
ville est remarquable par les sculptures en
boiset autresornementsdontilestdécoré,
La nouvelle salle des baigneurs est ornée
de 58 colonnes de marbre indigène; elle
a 350 pieds de long sur 170 de large, et
elle est entourée d'un beau jardin anglais.
Dans un vaste bazar qui s'élève près de
là sont étalées, pendant la saison des
bains, les marchandises les plus recher-
chées. Wisbade possède, en outre, un
théâtre, un collégeavec une école de des-
sin, de mathématiqueset d'architecture,
une société d'antiquaires et une société
économique. Ses eaux minérales étaient
déjà connues des Romains comme le
prouvent de nombreux restes d'antiquités
découverts dans les environs. Plus tard,
les Carlovingiens eurent dans ces lieux
un palais que Chariemagnehabita à plu-
sieurs reprises. Ce fut Othon-le-Grand
qui, en 995, éleva Wisbade au rang de
ville. Le nombre des sources est de 10,
dont 14 chaudes et 2 froides. La tempé-
rature la plus élevée est de 52° R. L'eau
se prend plutôt en bains qu'en boisson.
La ville n'a qu'une seule fontaine d'eau
potable; toutes les autres sont salées. Les
maisons de bain sont au nombre de 23,
sans compter l'hôpital et le bain public.
Parmi les endroits les plus remarquables
des environs, nous citerons la faisanderie,
le Klarenthal, autrefois un couvent; le
Sonnenberg, vieux château dont il reste
des ruines imposantes; le Geisberg, d'où
l'on jouit d'une vue ravissantesur le Mein
et leRhin; la charmante fermed'Adams-
thal le Moulinà foulon, le Rendez-vous
de chasse, la Platte, une des plus belles
perspectives de l'Allemagne; enfin Bibe-
rich avec son splendide château. — Voir
Ebhardt, Histoire et description de
Wisbade (Giessen, 1817), et Rullmann,
DescriptiondeWisbaden et deses sour-
ces minérales (Wisb., 1823). C. L.

WISKEY, nom qui signifie primiti-
vement eau, mais qu'on emploie en
Irlande et parmi les montagnards de
l'Écosse pour désigner l'eau-de-vie de
grains.



WITEKIND(nomqui signifieeiifant
blanc ) un des principaux chefs des
Saxons dans leur guerre contre Charle-
magne. Les Saxons, qui occupaient alors
tout le nord de l'Allemagne, depuis le
Rhin jusqu'à l'Elbe et la mer Baltique,
s'étaient rendus redoutables à tous leurs
voisins par leurs fréquentes incursions.
Charlemagne(vor.) entreprit de les sou-
mettre, en couvrant son ambition du pré-
texte de la religion. La guerre, commen-
cée en 773, dura 30 ans. Malgré leur
bravoure, les Saxons, qui n'étaient ni
aussi bien armés ni aussi bien disciplinés

que les Francs, essuyèrent de fréquentes
défaites, à chacune desquelles ils s'em-
pressèrent de demander la paix, mais

pour se soulever de nouveau aussitôt
après l'éloignement de Charlemagne.
Voulant en finir avec ces révoltes conti-
nuelles, le roi des Francs rassemble une
armée formidable, et deux victoires suc-
cessives qu'il remporte à Detmold et
sur la rivière de Hase mettent -les
Saxons dans l'impossibilité de lui ré-
sister. Il a recours alors aux moyens
de persuasion. Gagnés par ses promes-
ses, les deux chefs des Saxons, Witekind
et Albion reçurent le baptême à Atti-
gny, en Champagne, l'an 785. Witekind
fut rétabli dans ses possessions et créé,
selon quelques auteurs,duc de Saxe. Huit
évêchés furent fondés dans la Westpha-
lie et la Basse-Saxe, et le clergé s'employa
activement à améliorer les mœurs des
Saxons et à les maintenir dans l'obéis-
sance. Il y eut encore quelques révoltes,
mais elles furent promptementétouffées.
Enfin, en 803, la paix de Selz mit un
terme à cette guerre opiniâtre. Witekind
perdit, dit-on, la vie, en 807, dans un
combat contre le duc de Souabe, Ge-
roald, et fut enseveli dans l'église d'En-
gers (comtédeRavensberg),où l'on mon-
tre encore un monument que l'empereur
Charles IV doit lui avoir fait élever en
1377. Sur l'emplacement de son ancienne
résidence, près de Minden, la société
westphalienne a fait élever, le 18 oct.
1819, une colonne de grès. C. L.

WITT (JEAN DE) grand-pension-
naire" de Hollande, non moins célèbre

(*) Pour l'explication de Ces fonctions, voy
PENSIONNAIRE, S.

par ses talents comme homme d'état que
par sa fin tragique, était fils de Jacob
de Witt, bourguemestre de Dordrecht,
que Guillaume II d'Orange fit détenir
pendant longtemps pour le punir de son
opposition. Il naquit en 1625, et suça
avec le lait la haine de la maison d'O-
range, ainsi que les principes républi-
cains. Après avoir terminé son éduca-
tion, il entra au service de sa patrie.
Son éloquence et son intégrité lui ga-
gnèrent la confiance générale; mais il
lui était difficile de la conserver au mi-
lieu des dissensions qui déchiraient les
États-Généraux. Pendant la guerre de la
Hollande contre l'Angleterre, un parti
voulut accroître sans cesse l'autorité du
prince d'Orange, tandis qu'un autre, à
la tête duquel était Jean de Witt, ten-
dait à le dépouiller de toute influence.
En paralysant le commerce, cette guerre
souleva le mécontentement du peuple
contre ce dernier parti, et les orangistes
l'exploitèrent avec habileté jusqu'à la
conclusion de la paix en 1654. Un ar-
ticle secret du traité excluait la maison
d'Orange de toutemploipublic. Le triom-
phe des républicains semblait décisif, et
J. de Witt, élu grand-pensionnaire, pro-
fita,de la paix pour cicatriser les plaies de
sa patrie. Après la restauration de Char-
les II, il se rapprocha de plus en plus
de la France, et la guerre qui éclata de
nouveau avec l'Angleterre,en 1665, con-
tribua à le fortifier dans sa nouvelle po-
litique. Mais l'évêque de Munster ayant
pris les armes contre la Hollande, l'irri-
tation populaire devint telle que, pour
l'apaiser, le grand-pensionnaire se vit
contraint d'accorder au prince d'O-
range plus d'autorité que jamais et de
signer la paix avec l'Angleterre,en 1667.
Les entreprises de Louis XIV sur les
Pays-Basespagnols achevèrent de le per-
dre. Le parti orangiste travailla active-
ment à faire donner au jeune Guillau-
me III le poste que ses ancêtres avaient
occupé. De Witt s'opposa énergique-
ment à ce que les fonctions de stathou-
der et de capitaine-général fussent con-
fiées à une seule personne. Le nombro
de ses ennemiss'accrut,et il dut conclure,
avec l'Angleterre et la Suède, une triple
alliance contre la Frauce, Cette alliance



amena la paix a'Aix la Chapelle, en
1668, et se rompit aussi vite qu'elle s'é-
tait formée. En 1672, Louis XIV, allié
de l'Angleterre, envahit les Pays-Bas.
Guillaume, âgé seulement de 22 ans, fut
général en chef; mais la campagne fut
malheureuse pour la Hollande. Les re-
vers qu'essuyèrent ses armes furent at-
tribués à la trahison du grand-pension-
naire et de ses amis (voy. T. XIII, p.
269). Guillaume fut élu d'une voix una-
nime stathouder; de Witt donna sa dé-
mission, mais h haine de ses ennemis ne
fut pas satisfaite. Accusé d'avoirconspiré
contre la vie du prince, son frère Coartx-
LIUS fut arrêté, appliqué à la question et
condamné au bannissement, avec confis-
cation de ses biens. Averti qu'il désirait
lui parler, Jean de Witt se hâta dit cou-
rir à sa prison. Tout à coup une émeute
éclate, la prison est forcée par le peuple,
et les deux frères sont massacrés, le 20
août 1672. LesÉtats réclamèrent en vain
la punition des coupables. C. L.

WITTELSBACH, nom d'une an-
cienne et illustre famille d'Allemagnede
laquelle descendent les rois de Bavière.
LUITBALD, le premier de ses membres
dont il soit fait mention dans l'histoire,
comptait Charlemagne parmi ses ancê.
tres. Son fils aine, ARNULF-LE-MAUVAIS,
disputa l'empire à Conrad Ier et à Hen.-
ri Ier, qui lui accorda, en échange de ses
prétentions, le duché de Bavière avec
le Tyrol et la Carinthie, que cependant
l'empereur Othon reprit à ses fils. L'un
d'eux, ÉBERHARD, se retira en Autriche
et devint la souche des ducs d'Autriche
(voy.). Les deux autres, ARNULFet HER-

MANN, obtinrent le PalatinatdeScheyern
et celui du Rhin. C'est de cet Hermann
que descendaient les comtes palatins du
Rhin dont la famille s'éteignit en la per-
sonne de Henri II. Arnulfpérit dans une
guerre contre l'Empereur. Un de ses suc-
cesseurs, Othon 111, convertit le domaine
de Scheyern en un monastère, et fonda
près d'Augsbourg le château de Wittels-
bach, dont il prit le nom. Il mourut en
Terre-Sainte. Son petit-fils, Othon V,
dit le Grand, ayant été nommé duc de
Bavière, en 1180, laissa à son frère,
OTHON VI, le titre de comte de Wittels-
bach. Le fila de ce dernier, OTHON VII,

est célèbre, dans l'histoire d'Allemagne,
par l'assassinat de l'empereur Philippe
de Souabe. Mis au ban de l'Empire pour
ce crime, il essaya de fuir; mais atteint
par le maréchal de Pappenheim, il fut
massacré en 1209, et le château de Wit-
telsbach fut alors rasé.

Cependant son héritage passa à son
fils, et l'on a vu à l'art. BAVIÈRE (T. III,
p. 186) que la ligne directe de la maison
de Wittelsbach ne s'éteignit qu'en 1777
dans la personne de Maximilien Jo-
seph Ier. La succession échut alors à la
maison palatine et à celle de Deux-Ponts
qui en est une branche. X.

WITTENAGEMOT, voy. GRANDE-
BRETAGNE, T. XII, p. 731.

WITTENBERG,chef-lieu du dis-
trict de même nom dans la régence prus-
sienne de Mersebourg, et ville forte sur
l'Elbe qu'on y traverse sur un pont de
bois de 1,000 pieds environ de longueur.
La population de cette ville, y compris
ses deux faubougs, s'élève à 8,100 hab.,
sans compter la garnison. Son univer-
sité (Fridericianum), fondée en 1502
par Frédéric-le-Sageet illustrée par Lu-
ther et Mélanchthon, a été réunie en
1815 à celle de Hallé(vny.), et remplacée
par un séminaire théologique (Augus-
leurn). L'église du château, aux portes de
laquelle Luther af6cha ses 95 thèses, le
31 oct. 1517, et qui renferme les tom-
beaux du célèbre réformateur, de son
ami Mélanchthon et de ses deux pro-
tecteurs, Frédéric et Jean, électeurs de
Saxe, devint la proie des flammes lors
du bombardement de 1760. Rebâtie, elle
souffrit de nouveaux dommages pendant
le siège de 1813; mais elle a été restau-
rée en 1817. A la suite de la bataille de
Mûhlberg, en 1547, Wittenberg tomba
au pouvoir de Charles-Quint, qui res-
pecta toutefois les propriétés, le culte
nouveau et les tombeaux des réforma-
teurs. Pendant la guerre deSept-Ans, la
ville fut bombardée pendant trois jours,
du 10 au 14 oct. 1760, par les Impé-
riaux, et forcée de capituler. Elle cessa
dès lors d'être une place forte; cependant
comme elle était ceinte d'une muraille et
d'un fossé, Napoléon ordonna, en 1813,
au maréchal Victor d'en augmenter les
moyens de défense autant que les cir-



constances le permettaient. Elle fut blo-
quée, puis assiégée par les Prussiens, qui
pénétrèrent dans la ville le 12 janv.1814.
Le général comte Tauenzien, qui avait
dirigé le siège, reçut en récompense le
titre de Tauenzien de Wittenberg. Au
troisième jubilé de la réformation, le roi
de Prusse posa à Wittenberg la première
pierre d'un monument élevé à la mé-
moire de Luther. C'est une statue de
bronze due à Schadow, placée sous une
espèce de chapelle gothique en fonte
et élevée sur un piédestal de granit rou-
geâtre de 7 pieds de haut. On admire
dans l'église de la ville plusieurs tableaux
de Luc Cranach (voy.). A l'Augusteum,
débris de l'ancien couvent des augus-
tins, on montre encore la chambre de
Luther telle qu'elle était lorsqu'il l'ha-
bitait étant professeur à l'université. Ou-
tre le séminaire théologique, Witten-
berg possède un lycée, une école bour-
geoise, une école du dimanche pour les
apprentis et les ouvriers, une école d'ac-
couchement. C. L.

WITTGENSTEIN(COMTES ET PRIN-

CES DE). Cette illustre famille allemande
se divise aujourd'hui en deux branches,
celle de Sayn-Wittgenstein-Berlebourg
et celle de Sayn- Wittgenstein- Wiltgen-
stein ou Hohenstein;ni l'une ni l'autre
n'a jamais possédé le comté de Sayn. La
première, qui est la ligne principale, a
pour résidence Berlebourg, dans le comté
de Wittgenstein, lequel a été médiatisé en
1806, mais qui donne aujourd'hui au
représentant de cette famille le droit de
siéger dans la première chambre des États
de la province prussienne de Westphalie.
Le chef actuel de cette ligne est le prince
ALBERT, né te 12 mai 1777, et qui a suc-
cédé à son père en 1800. Son frère, le
prince AUGUSTE, né le 6 mars 1788, est
envoyé extraordinaire du grand-duc de
Hesse à la cour de Berlin. La seconde li-

gne, élevée à la dignité princière en 1801,
fait sa résidence au châteàu de Wittgen-
stein sur la Lahn. Elle est représentée
par le prince FRÉDÉRIC, né le 23 févr.
1766, quia succédé à son père en 1796.
Le prince héréditaire, nommé égale-
ment FRÉDÉBIC, est né en 1798. Les
deux frères du prince régnant GUlL-
LAUME, né en 1770, et ADOLPHE, né en

1783, sont, le premier, ministre de la
maison du roi de Prusse, le second, en-
voyé plénipotentiaire du grand-duc de
Hesse à Vienne.

Outre ces deux lignes principales, il y
a une lignespéciale que le roi de Prusse
a élevée aussi à la dignité princière, au
mois de juin 1834, en la personne d'un
illustre général dont nous devons dire
quelques mots de plus.

Le feldmaréchal prince LouiS-ADOL-
PHE PIERRE de Sayn Wittgeustein-
Berlebourgnaquitle 6 janv. 1769. Entré
de bonne heure au service de la Russie,
il s'éleva de grade en grade par son pro-
pre mérite. Il commanda, en 1812, le
premier corps d'armée chargé de cou-
vrir Saint-Pétersbourg contre le duc de
Reggio et le général Gouvion Saint-Cyr,
et rendit alors à sa patrie adoptive des
services signalés. La capitale dut son sa-
lut à la victoire qu'il remporta à IClis-
titsy. En 1813, il commanda un in-
stant en chef les armées russe et prus-
sienne, et prit une grande part aux
journées de Lützen, de Bautzen et de
Leipzig il se distingua également dans
la campagne de 1814. L'empereurNico-
las, lors de son avènement, lui conféra
le grade de feld maréchal -général, et, en
1828, il lui con6a le commandement de
l'armée russe destinée à opérer contre la
,Turquie.Cependant l'âge de Wittgenstein
ne lui permit plus d'agir avec la vigueur
nécessaire. Mis à la retraite le 18 février
de l'année suivante il se retira dans sa
terre de Kamenka en Podolie, où il vé-
cut, depuis cette époqup, s'occupant uni-
quement d'agricultureet du soin d'amé-
liorer le sort de ses paysans. Il était en
route pour se rendre aux eaux de Wies-
baden, lorsqu'il mourut le 11 juin 1843,
laissantplusieurs fils engagés comme leur
père dans la carrièremilitaire. C'était un
général d'une rare capacité,égalée seule-
ment par sa modestie et par un courageà
toute épreuve. Quelques personnes lui
ont attribué le plan de retraite de l'ar-
mée russe sur Moscou en 1812 qui
sauva la Russie, et le plan qui, au mois
de novembre de la même année porta
sur la ligne de retraite de Napoléon les
deux armées du Nord et de Moldavie.

Les habitants de Pétersbourg, pour



lui témoigner leur reconnaissance, lui
firent don d'une terre aux environs
de la ville et le prince en fit un ma-
jorat, afin de conserver dans sa fa-
mille le souvenir de cette récompense
nationale. S.

WLADIMIR, voy. VLADIMIR.
WLADISLAS, voy. VLADISLAS.

WODAN, voy. ODIN.
WOLF (CHRISTIAN, baron DE), chan-

celier de l'universitéde Halle, philosophe
et mathématicien célèbre, naquit à Bres-
lau en 1679. Son père qui, quoique sim-
ple artisan,ne manquait pas d'instruction,
remarquant les heureuses dispositionsde

son fils, ne négligea rien pour les culti-
ver. Il l'envoya, en 1699, à l'université
d'Iéna pour qu'il y étudiât la théologie;
mais le jeune Wolf s'occupa presque ex-
clusivement des sciences mathématiques
pour lesquelles il avait un goût décidé.
En 1703, il alla prendre ses degrés à
Leipzig, où il s'annonça par une disser-
tation De philosophiâ practicâuniver-
sali, methodo mathematicd conscriptâ,
qui dès l'abord fixa sur lui l'attention.
Aussi les cours qu'il ouvrit sur les ma-
thématiques et la philosophie furent-ils
très fréquentés. Divers ouvrages qu'il
publia sur certaines branches des ma-
thématiques le firent avantageusement
connaitre,mème à l'étranger.L'entréedes
Suédois dans la Saxe, en 1706, l'ayant
forcé de quitter Leipzig, il obtint, sur la
recommandation de Leibnitz en 1707, la
chaire de mathématiques et de physique
à l'université de Halle. Peu de temps
après, il publia sa philosophie où, selon
la méthode des géomètres, il procède par
voie démonstrative, méthode qui trouva
des partisans enthousiastes et fut appli-
quée dès lors à toutes les autres sciences.
D'un autre côté, Wolf souleva contre
lui tous ceux de ses collègues qui favo-
risaient le piétisme; Joachim Lange, le
plus violent de tous, l'accusa formelle-
ment d'impiétéet d'hérésie, et le dénonça
au gouvernement à l'occasion de sa thèse
latine sur la philosophie morale des
Chinois.Victime des insinuationsles plus
odieuses, Wolf fut déposé et reçut ordre
de quitter Halle dans les vingt-quatre
heures et la Prucse en deux jours, sous
les peines les plus rigoureuses.Il se retira

à Cassel, et obtint bientôt uneau tre chaire
à l'université de Marbourg. La querelle
excitée par son système philosophique
s'échauffa plus que jamais; presque toute
l'Allemagne y prit part. Wolf reçut de
tous côtés les témoignages les plus hono-
rables de sympathie; le roi de Prusse
lui-même, revenu de ses préjugés, le rap-
pela à Halle. Mais Wolf refusa, quoi-
qu'une commission, nommée exprès à
Berlin pour examiner sa philosophie,eût
décidé la question en sa faveur. Cepen-
dant, à l'avénement'au trône de Frédé-
ric II, il accepta de ce prince qui l'aimait
les titres de conseiller privé, de vice-
chancelier de l'université et de profes-
seur de droit naturel et de droit des
gens, et il retourna ainsi à Halle. En
1743, il fut nommé chancelier de cette
université, et deux ans plus tard élevé à
la dignité de baron par l'électeur de Ba-
vière, vicaire de l'Empire. Il mourut en
1754.

On ne saurait nier,que Christian Wolf
n'ait rendu les plus grands services à la
philosophieen y introduisant,par sa mé-
thode, plus d'ordre et plus de clarté; si
l'on en a abusé dans la suite, la faute ne
peut lui en être imputée. Il sut, en s'ap-
propriant la philosophie de Leibnitz
(voy.), la développer, la populariser, et,
comme adversaire du piétisme, il a pré-
servé son pays de bien des égarements.
L'influence de Wolf sur la langue alle-
mande n'a pas été moins salutaire: il l'a
enrichie tout en la simplifiant, en la ren-
dant plus claire et plus logigue. Le nom-
bre de ses ouvrages est extraordinaire; il

a traité toutes les sciences philosophiques
et mathématiques, d'abord en latin, puis
plus brièvementen allemand, sans parler
d'une foule de dissertations sur des ques-
tions de physique, de mathématiques et
de philosophie. Ses ouvrages systémati-
ques sur la philosophie forment seuls
22 vol. in-4°. Voir Günther Ludovici,
Esquisse d'une lristoire compléte de la
philosophie de Wolf (Leipz. 1737,
3 vol. in-8'). Plusieurs de ses ouvrages
ont été traduits en français,et, dès 1743,
Jean Deschamps a publié un Cours
abrégé de la philosophie Wolfienne,
in-12. Cl,

WOLF(FrédéricAuguste), con-



sidéré généralement comme le premier
philologue de son temps, naquit à Hayn-
rode, dans le comté de Hohenstein, le
15 févr. 1759. Sa première éducation
fut soignée par sa mère, femme d'esprit,
et par sou père, chantre organiste de
Haynrode, qui enseignait la musique à
Nordhausen, ville voisine. Wolf entra
au gymnase de cette même ville à l'âge
de 7 ans environ, et commença ses études
littérairessous la direction de deux mai-
tres habiles, dont l'un, Hake, lui inspira
le goût de l'antiquité, tandis que l'autre,
Frankenstein, lui enseignait les langues
modernes; l'un et l'autre exigeaient de
lui des travaux propres à exercer à la fois

son intelligenceet sa mémoire, et lui don-
nèrent ainsi ce goût pour les recherches
et cette indépendance de jugement qu'il
déploya dans toute la suite de ses études
et dans le reste de sa carrière. Son père
voulut qu.'il étudiât aussi la musique et
qu'il en possédât au même degré la théo-
rie et la pratique.Acet effet, après l'avoir
instruit lui-même pendant quelques an-
nées, il lui donna pour maître un savant
organiste qui fit connaitre à Wolf tous
les secrets de cet art, même les écrits des
anciens sur ce sujet, sans réussir néan-
moins à lui en inspirer le goût. A l'âge
de 19 ans, Wolf se rendit à l'université
de Gœttingue, et se présenta sous le titre,
alors inusité, d'étudiant en philologie;
il s'inscrivit pour suivre les cours de Gat-
terer, Schlœzer, Michaêlis, Meiners, Fe-
der, Heyne; mais il s'y montra peu as-
sidu, et passait la plus grande partie de

son temps à étudier seul dans la riche
bibliothèque de l'université, ou à donner
des leçons particulières de grec et d'an-
glais. Il publia même, en 1778, une édi-
tion du Macbeth de Shakspeareavec des
notes en allemand. Le peu de cas qu'il
semblait faire du savoir et des direc-
tions des professeurs de l'université, et en
particulier de Heyne, qui passait pour le
premier philologue de l'Allemagne, le
priva del'appui etdesressourcesauxquels
ses rares connaissancesetsonardeur pour
l'étude lui auraient donné d'ailleurs tant
de droits. A sa sortie de l'université, il
publia, conformément à l'usage, une
dissertation où il exposait ses nouvelles
idées sur les poëmes d'Homère. Heyne,

à qui ce travail était dédié, ne l'accueillit
pas favorablement; cependant il procura
à l'auteur une place de professeur au
gymnase alors florissant d'Ilfeld. Wolf y'
passa près de trois années, et employa
ses loisirs à préparer une édition grecque
du Banquetde Platon, enrichie de notes
allemandes et d'une introduction, éga-
lement remarquable par la sagacité des
vues et l'élégance du style, et qui lui mé-
rita le suffrage des juges les plus éclairés.
En 1782,Wolfquitta Ilfeld, où il venait
de se marier, et se rendit à Osterode,dans
le Harz, pour y diriger l'école latine.
L'année suivante, on lui offrit en même
temps la place de directeur du gymnase
de Gera et une chaire de philosophie à
l'université de Halle, avec la direction
de l'institut pédagogique. Quoique le
traitement de cette seconde place fût
plus modique, il l'accepta de préférence,
parce qu'elle lui ouvrait une carrière
plus active et un enseignement plus re-
levé. Cependant son début ne fut pas
heureux. Les auditeurs auxquels il s'a-
dressait n'étaient pas préparés à sa ma-
nière de voir indépendante, ni à ses vues
larges et nouvelles; et, pour rallier les
étudiants autour de sa chaire, il dut
descendre à un enseignement plus pra-
tique. Il transforma l'institut pédagogi-
que en un séminaire philologique; il
s'attacha à soumettre l'étude de l'anti-
quité à une méthode moins circonscrite,
à lui donner une existence propre, à en
faire l'objet de vocationsspéciales aussi
au bout de quelques années s'était-il
formé un auditoire capable de le com-
prendre et de l'apprécier; les élèves qui
l'entouraient suivaient avec ardeur la
voie qu'il avait ouverte, et sa renommée
attirait à Halle tous ceux qui aspiraient
à faire de bonnes études philologiques.

Wolf mettait plus d'importance à
l'enseignement oral qu'à la publication
de manuels ou de traités élémentaires,
et durant les 23 années qu'il professa
dans cette université, il fit 50 cours dif-
férents, sans compter les exercices et les
leçons du séminaire philologique.Les loi.
sirs que lui laissaient ses fonctions de
professeur étaient principalement con-
sacrés à des recherches sur le texte et

1784



il publia une édition de l'Udyssée, ac-
compagnée des petits poèmes attribués
à Homère, et en particulier de l'hymne
à Cérès et du fragment de l'hymne à
Bacchus, récemment découverts à Mos-
cou par Matthæi. L'année suivante vit
paraitre l'Iliade, dont le texte avait été
soumis à une révision sévère. Dix ans
plus tard, Wolf mit au jour ses savants
et fameux Prolégomènes, dans lesquels
il exposait l'histoire des poèmes d'Ho-
mère, la suite des travaux auxquels ils
avaient donné lieu depuis Lycurgue jus-
qu'à l'école d'Alexandrie, et les nom-
breuses altérations qu'ils avaient subies.
Wolfassignait pour cause à un tel phé-
nomène la forme primitive de ces poèmes
qui, suivant lui, n'étaient point l'œuvre
d'un poète unique, mais avaient été com-
posés par divers chanteurs, aœdes ou
rhapsodes, collectivement désignés sous
le nom d'Homérides, qui célébraient de
préférence les principauxévénements de
la guerre de Troie, ou les exploits des
chefs grecs qui s'étaient distingués, soit
pendant, soit après.lesiège, comme d'au-
tres avaient chanté la guerre de Thèbes,
celle des Amazones, l'expédition des Ar-
gonautes et les autres faits de la Grèce
héroïque. Wolf s'efforçait de prouver,
en signalant certaines incohérences du
récit, quelques répétitionset contradic-
tisons, que l'Iliade et l'Odyssée avaient
été formées par la réunion de plusieurs
chants distincts; et même il signalait,
dans l'emploi des mots, dans la construc-
tion des phrases, des variations particu-
lières à certains chants et qui ne se re-
trouvaient pas dans d'autres. Un sembla-
ble système causa dans le monde savant
une vive sensation. Il séduisit les uns
par sa hardiesse, par sa nouveauté, par
les étonnantes et curieuses recherches
dont il était le résultat; il excita chez les

autres une surprise pénible en enlevant
à leur admiration ce grand poète qui
depuis tant de siècles recevait les hom-
mages de tous les amis des lettres. 'L'at-
tention des savants et des littérateurs
une fois éveillée sur ce sujet, l'hypothèse
de Wolf fut soumise, pendant plusieurs
années, à un examen toujours plus ap-
profondi. On reconnut une grande ana-
logie dans les premiers monuments poé-

tiques des diverses nations; on distingua
l'épopée primitive ou héroïque de l'épo-
pée savante,et l'on admit, en conséquen-
ce, que les Grecs avaient dû avoir, com-
me les Hindous, les peuples du Nord,
les Germains, les Espagnols, des chants
épiques dont l'Iliade et l'Odyssée ren-
fermaient sans doute des restes précieux.
Mais, d'autre part, plus on étudia ces
deux grands poèmes sous le rapport de
la composition de la marche du récit,
de l'accord des caractères, des qualités
du style, plus on fut obligé de recon-
naître que, malgré les altérations, les in-
terpolations, les variations signalées, ils
présentaient l'un et l'autre un.ensemble
si harmonique, si majestueux, une ri-
chesse si soutenue dans les images, les
figures, une si grande vérité dans les
caractères, dans la peinture des mœurs,
en un mot l'empreinte si constante d'un
grand génie, qu'ils ne pouvaient être
l'oeuvre de plusieurs chantres différents,
et même que l'auteur de l'un des deux
poèmes avait dû être celui de l'autre. Au
reste, l'opinion de Wolf n'était pas si
nouvelle qu'on l'avait cru d'abord. Vico,
au commencementdu XVIIIe siècle, avait
déjà exprimé des doutes sur l'existence
d'Homère. Yoy. ce nom,T.XIII, p. 17 1. o

Wolf interrompit quelquefois ses re-
cherches sur Homère pour des travaux
philologiquesd'une grande importance.
Il publia, par exemple, en 1789, une édi-
tion de la harangue de Démosthène con-
tre Leptine, qui a ouvert une ère nou-
velle dans l'étude des orateurs grecs, en
montrant combien serait féconde en ré-
sultats propres à éclairer les lois, l'admi-
nistration, l'économie publique d'Athè-
nes, un examen attentif des chefs-d'œu-
vre de l'éloquence attique. Les prolégo-
mènes et les notes de cette édition offrent
déjà une récolte abondante de rensei-
gnements de ce genre. L'année 1801 vit
paraitre une autre publication de Wolf
qui souleva de vives discussions parmi
les philologues: nous voulons parler de
l'édition des quatre discours prononcés
par Cicéron après son retour de l'exil,
au sujet desquels le professeur de Halle
déclarait adopter l'opinion émise par
Markland en 1745, et la corroborait
par de nouvelies preuves qui rendaient



douteuse l'authenticité de ces discours.
Il y joignit, l'année suivante, la haran-
gue pour Marcellus, dont il attribuait la
composition à un rhéteur. L'opinion de

Wolf, qui s'appuie, d'une part, sur les

erreurs de faits signalées dans ces discours,

sur des jugements contradictoires, sur
des pensées différentes énoncées par Ci-
céron dans diverses parties de ses œu-
vres, et, d'autre part, sur des expres-
sions, des locutions, des tournures qui
ne lui semblent pas appartenir au style
de l'orateur romain, cette opinion, di-
sons-nous, a été généralement adoptée
en Allemagne, où l'on se montre même
disposé à aller plus loin que lui; mais
elle a rencontré, en France et ailleurs,
des contradicteurs, juges compétents*,
qui n'accordent pas au savant critique
allemand une connaissance assez sûre,
un sentiment assez délicat des finesses
de la langue de Cicéron pour se sou-
mettre, sur ce point, à son autorité,
surtout lorsqu'il s'agit de discours qui
portent le cachet d'une haute antiquité,
et qui étaient reconnus comme authen-
tiques par les rhéteurs et les grammai-
riens du Ier et du ne siècle. Outre ces
travaux de premier ordre, Wolf publia
quelques autres ouvrages estimés dont
nous donnerons la liste à la fin de cet
article.

En 1807, les événements politiques le
forcèrent de quitter Halle et d'abandon
ner sa chaire de professeur; il vint se
fixer à Berlin, où, malgré les offres bril-
lantes qui lui furent adressées, soit par
le roi de Bavière, soit par celui de West-
phalie, Jérôme Bonaparte, il resta jus-
que vers la fin de sa vie. Il y fut d'abord
dans la gêne; mais le roi de Prusse, in-
struit de son patriotisme et de sa posi-
tion, lui accorda le titre de conseiller
privé avec un traitement considérable,
sans autre obligation que celle de con-
tinuer ses travaux littéraires. Wolf ren-
dit de grands services lors de la fonda-
tion de l'université de Berlin; il proposa
des plaus qui furent goûtés et dont l'exé-
cution lui fut confiée. En particulier, il

(*) Voir l'introduction que M. I.-V. Leclerc,
de l'Institut, a mise en tête de ces quatre dis-
cours, t. XI, p. 61 de sou édition de Cicéron,
in-8°, et t. XI, p. 20 et suiv. de l'éd. in-I2.

établit un séminaire philologique qu'il
dirigea lui-même quelque temps. Il pu-
blia, de concertavecButtmann(voy.), unMuséum d'antiquité qu'il enrichit de
savants articles et où il inséra son beau
mémoire sur la science de l'antiquité et
les branches dont elle se compose (voy.
notre art. PHILOLOGIE CLASSIQUE). Il fit
paraître, en 1816, les Analectes, jour-
nal littéraire dont il n'existe que 4 vol.,
et s'occupa de quelques traductions en
prose latine et en vers allemands. Wolf
habitait Berlin depuis près de 16 ans,
lorsque les médecins lui conseillèrent de
se rendre dans le midi de la France dont
le climat plus doux soulagerait sa poi-
trinoaffaiblie. Arrivédepuispeudetemps
à Marseille, il y fut atteint d'une mala-
die catarrhale, dont il mourut, le 8 août
1824, à l'âge de 65 ans.

La renommée que Wolf avait acquise
lui donnait sur les jeunes gens qui s'em-
pressaient autour de lui un grand ascen-
dant. Sa conversation était vive, animée,
et il se plaisait souvent à énoncer des pa-
radoxes, soit pour juger de l'intelligence
de ses auditeurs, soit pour piquer leur
curiosité ou les exciter à des recherches;
cependant il ne se montrait pas toujours
assez scrupuleux sur le choix des sujets
qu'il soumettait à leur critique, et leur
inspirait ainsi des doutes sans avoir pour
cela des motifs suffisammentfondés. Les
autres ouvrages ou publications de Wolf
dont nous n'avons pas indiqué ci-dessus
le titre et la date sont, outre quelques
écrits de circonstance, les ouvrages sui-
vants, la plupart imprimésà Halle: Theo-
gonia Hesiodœ, 1783, in-8°; Epistola
in Antimachi Coloph. reliquias, 1786,
in-8°; Histoire de la littér. romaine (en
allem.), 1787, in-8°; Tetralogia drama-
lum grœc., Æsch, Agam., Soplt. OEd.
R., Eurip. Phœn., dristoph. Eccles.,
1787, in-8°; Hermès de Harris, 1788,
in-8°; Progr. ad loc. Platoais, Apol.,
Socr. cap. IX, 1790, in-4°; M.-A. Mu-
reti variorum lectionum libri XVIII,
ed. nova accuratior, t. I, 1791; Sur les
derniers jours de Semler, par son futur
biographe (en allem.), 1791, in-80; Lu-
riani libelli guidam, acc. adnot., 1791,
in-8°; Cireronis Tuscul. Quœst. libri 17,

1792, in-8°; Herodiani Llistot. libri



l'lll, 1792, in-8°; Auctarium ad ani-
made. et lectiones Aristotelis, 1794,
in-8°; cinq lettres à Heyne (en allem.),
relatives aux nouv. rech. sur Homère,
Berlin, 1797, in-8"; Suetonii opera
cum comment. Casauboni et notis Er-
nestii, Ruhnkenü, etc. Leipz., 1802, 4
vol. in 8°; Horneri et Flomeridarum
opera et reliquica, Leipz., 1804-1807,
5j vol. in-8° min.; Arislophane, les
Nuées et une partie des Acharniens, tr.
en vers allem., avec le texte, Berlin,
1811 et 1812, in-4° min.; Platonis
Eutyphro, Apol. Socr. Crito gr. et
latiné, Berlin, 1812, in-41 et in-12.
Depuis la mort de Wolf, quelques-uns
de ses cours ont été livrés à l'impression,
entre autres ceux qui avaient eu pour
objet les études de l'antiquité, par M.
Stockmann, Leipzig, 1830, in-8°, et M.
Gürtler, sur le même sujet, 1831 sur
l'hist. de la littér. grecque, 1831; sur
celle de la littér. romaine, 1832, 3 vol.
in-8°. M. J.-G. d'Orelli a aussi publié,
Zurich, 1829, les leçons de Wolf sur le
1er livre des Tusculanes. L. V.

WOLGA, voy. VOLGA.
WOLLASTON (WILLIAM), né en

1659, dans le comté de Stafford, mort
à Londres le 29 oct. 1724, s'est fait
un nom, comme théologien et comme
moraliste,par sonTableau de la reliaion
naturelle (Lond., 1722, in-4°; trad. fr.,
La Haye, 1726, in-40, et 1756, 3 vol.
in-12), qui fit une profonde sensation,
eut successivement 7 ou 8 éditions, et
fut réfutée par John Clarke (voy.). Cet
ouvrage, qui, comme on l'a vu à l'art.
VOLTAIRE (p. 674), exerça une influence
marquée sur le développement des idées
du plus grand des sceptiques français,
fut sans doute un système de rationa-
lisme où l'on essayait d'expliquer natu-
rellement les miracles, mais sans mériter
pour cela le reproche qu'on lui a fait
d'êtrehostile à toute religion révélée.Bon,
charitable et sans fiel, Wollaston prêchait
au contraire la religion par l'exemple de
ses vertus. Outre cet ouvrage principal,
on lui doit une grammaire latine, rédi-
gée à l'usage de ses enfants, un poème et
divers autres travaux littéraires. Yoir.
Drechler, Srar lcc philosophie de Wol-
laston (allenl., 2e éd., Erlangen, 1802).

WOLLASTON ( WILLIAM HYDE),
chimiste et physicien anglais. Fils de
Francis Wollaston, pasteur à Chisel-
hurst, connu par divers ouvrages et qui
devint membre de la Société royale de
Londres (m. 1815), il naquit le 6 août
1766, et aprèsavoir fait ses études à Cam-
bridge, il s'établit comme médecin à Bury-
Saint-Edmond où, malgré ses talents,
il ne put parvenir à former une clientèle.
Il se rendit donc à Londres et postula
une place à l'hôpital de Saint-Georges;
mais il ne put l'obtenir. Jurant alors qu'il
n'écrirait plus de sa vie une ordonnan-
ce, fùt-ce pour son père, il se livra tout
entier à l'étude de la chimie et de la phy-
sique, et les importantesdécouvertes qu'il

y fit, celle surtout de rendre le platine
malléable, lui procurèrent une fortune
considérable. Il mourut le 22 déc. 1828.

Ses essais sur le platine, qu'il parvint
à réduire en fils à peine perceptibles, le
conduisirent à la découverte du palla-
dium, et on lui attribue aussi quelquefois
celle d'un autre métal nouveau, l'iri-
dium (voy. ces mots). Il perfectionna
en outre le microscope, et contribuaaux
progrès de la théorie du galvanisme par
la construction de divers instruments. Ses
découvertes ont été publiéesdans les Phi-
losophical transactions et les dnnals of
philosophy. Wollaston s'est distingué
également comme géognoste. De plus, il
a apporté des perfectionnementsà la ca-
mern lucida de Hook, instrument qui
permet à ceux qui ne connaissent pas le
dessin de se procurer des esquissesaussi
parfaites de ce qu'ils ont vu, qu'il serait
permis d'en attendre du peintre le plus
habile (voy. PHOTOGRAPHIE).Son gonio-
mètre de réflexion, décrit dans le 199e
volume des Philosophical transactions,
met les cristallographes et les géognostes
en état de mesurer les formes des cristaux
au moyen de la réflexion, et d'obtenir
ainsi une précision que les observateurs
les plus exercés ne pouvaient obtenir au-
paravant. Peu de temps avant sa mort, il
fit don à la Société royale de Londres
d'une somme de 1,000 liv. sterl., dont
les intérêts doivent être consacrés à en-
courager les recherches dans le champ
des sciences naturelles, C. L.

WOLOFS, OOULOES ou GHIOLOES.



voy. AFRIQUH, T. Ier, p. 240, et SÉNÉ-

GAMBIE.
WOLSEY(THOMAS), cardinal, arche-

vêqued'York,primatd'Angleterre etcélè-
bre ministre de HenriVIII,né à Ipswick,

en 1471, était fils d'un boucher.Il embras-

sa l'état ecclésiastique, devint chapelain
de HenriVII,etfutappeléauconseil d'état
par son successeur qui le combla de fa-
veurset le nomma,en 1515,grand-chan-
celierdu royaume,tandisque, pour plaire
à ce prince, Léon X le créait cardinal et
légat. Wolsey exerça avec beaucoup de
sévérité le double pouvoir qui lui était
confié, principalement à l'égard des par-
tisans de la réforme aussi sa dureté,
non moins que son orgueil fastueux, lui
attirait-elle beaucoup d'ennemis. Pro-
tecteur des lettres, il fonda à Oxford le
magnifique collége de Christ Church
qu'il dota libéralement. Il fut choisi par
le pape pour prononcer avec le cardinal
Campeggio sur le divorce de Henri VIII

cet honneur dangereux le perdit. En
1529, le roi lui fit redemander les sceaux
de l'état et lui ordonna de se retirer à
Esher, puis à York où il fut arrêté au
mois de novembre 1530 comme coupa-
ble de haute trahison. Il mourut, le 28
du même mois, dans l'abbaye de Leices-
ter, pendant qu'on le transférait à Lon-
dres.—VoirCavendish, Vie du cardinal
Wolsey (nouv. édit. annotée, Londres,
1827); et Howard, Le cardinal Wolsey
et son temps (Lond., 1824). X.

WOOLETT, graveur anglais, voy.
GRAVURE, T. XII, p. 800.

WORDSWORTH (WILLIAM), le
dernier survivant de la pleîade connue
sous le nom d'école des Lakistes, est
né, le 7 avril 1770, à Cockermouth,
dans le Cumberland. Après avoir reçu
sa première éducation à Hawkshead,
dans une contrée romantique du comté
de Lancastre, il se rendit à Cambridge
pour y continuer ses études, quoiqu'il
ne parût pas avoirbeaucoup de goût pour
une profession quelconque. Dès l'âge de
13 ans, il avait donné des preuves de son
génie poétique. En 1793, il fit imprimer
le Descriptive sketches in verse, ou de-
scription en vers d'un voyage qu'il avait
fait en France, en Suisse, en Savoie et en
Italie; publication qui fut suivie bientôt

de celle d'Une promenade dit soit- (An
evening walk). Ces deux poèmes offrent
de beaux tableaux, mais le style en est
tout différent de celui que Wordsworth
adopta dans la suite. A son retour du
continent, il fit ses adieux à Cambridge,
et, après avoir parcouru une partie de
l'Angleterre, il se fixa dans le village
d'Alfoxton non loin sle Bridgewater
(comté de Somerset). C'est là qu'il se
lia intimement avec Coleridge (voy.).
Dans cette retraite, il composa ses Bal-
lades lyriques (1798), essayant de dé-
crire sous cette forme des objetsgénérale-
ment peu susceptibles de leur nature de
se prêter aux charmes de la poésie: aussi
ce recueil encourut-il les critiques de
l'Edinburgh Review et de lord Byron.
Wordsworth entreprit ensuite avec sa
sœur un voyage en Allemagne où il re-
trouva Coleridge. En 1803, il se retira à
Grassmere, dans le Westmoreland, où il
vécut dès lors du revenu de son petit
patrimoine joint au traitement dont il
jouissait en qualité de percepteur des
droits de timbre. En 1807, Wordsworth
publia un recueil de Poésies diverses
(2 vol. in-8°), dont il donna, en 1815,
une nouvelle édition augmentée d'une
préface et d'un appendice où iljchercha
à prouver que le ton simple et naturel
qu'il avait adopté était applicable à tous
les genres de poésie et ne méritait pas
les critiques dont il avait été l'objet. En
effet, ces simples peintures, où le sujet
était relevé par le sentiment profond du
poète et par sa sympathie pour les mi-
sères et les vertus du pauvre, finirent par
lui gagner un grand nombre de parti-
sans il réussità lormer une espèce d'école
qu'onappela l'école du Loc(ZakeSchool)

parce que, comme Coleridgeet Southey,
Wordsworth se plaisait à choisir les lacs
du Westmoreland pour le sujet de ses
descriptions. En 1809, on put être sur-
pris de le voir abandonnerbrusquement
la poésie pour lancer un pamphletoù il
réclamait vivement la continuation de la
guerre en Espagne, sans ménager le mi-
nistère. En 1814, il publia l'Excursion,
fragment d'un poème depuis longtemps
promis, The Reclttse, où il doit peindre
les sentiments et les impressions d'un
poète vivant dans la retraite. Cette pn-



blication fut suivie successivement du
Chien blanc de Rplstone (1815), de Pa-
ter Bell (1819), du Charretier (1819),
de la Rivière de Duddon, de Yandra-
cour et Julie, d'autres poésies légères
(1829), de la Yisite à Yarrow (1843),
des Esquisses ecclésiastiques (1822),
recueil de sonnets relatifs à l'Église an-

glicane, et enfin des Souvenirs d'un
touriste sur le continent (Lond., 1822),
ouvrages peu connus en France où ils
n'ont point été naturalisés par des tra-
ductions. Une édition de ses œuvres
complètes a paru à Londres en 1822, en
4 vol.; mais on n'y trouve pas l'Excur-
sion. A la mort de Southey ( avril
1843), il a été nommé poéte lauréat.
Wordsworth est un homme d'une ima-
gination vive et d'une sensibilité pro-
fonde mais il affecte trop la simplicité
de l'expression, surtout dans ses contes.
Comme ses amis Southey et Coleridge, il
a renié les opinions radicales qu'il avait
professées dans sa jeunesse. C. L.

WORMS (DIÈTE DE), célèbre surtout
parce que Luther ( voy, ), le 18 avril
1521, comparut devant cette assemblée
présidée par l'empereur Charles- Quint
(voy.) en personne. Worms est une ville
très-ancienne et jadis impériale, sur la
rive gauche du Rhin, à 9 lieues de Ma-
yence, qui est le chef-lieu de cette par-
tie du territoire de la Hesse grand-du-
cale. Worms, dont le dôme rappelle en-
core l'ancienne splendeur, a aujourd'hui
moins de 8,000 hab. Dans les environs,
on récolte le vin du Rhin renommé sous
le nom de Liebfrauen-Milch (lait No-
tre-Dame). X.

WOUWERMAN(PHILIPPE),célèbre
peintre hollandais, né à Harlem en 1620,
eut pour premier maitre son père Paul
Wouwerman, et prit ensuite des leçons
de son compatriote Wynants (voy.). Ses
tableauxn'enrichirent que les marchands
à qui il les vendit. Il peignit des paysa-
ges, des chasses, des combats, des mar-
chés de chevaux, des pêches, etc. La
guerre qui exerçait alors ses fureurs dans
les Pays-Bas semble lui avoir donné l'i-
dée d'un grand nombre de-ses tableaux.
On trouve toujours quelque chose de
nouveau dans ses paysages; ses figures et
ses chevaux sont admirables; son coloris,

souvent vigoureux ou délicat, est digne
des plus célèbres maîtres de l'école hol-
landaise et dénote une merveilleuse en-
tente du clair-obscur. Plusieurs de ses
compositions ont été gravées par les plus
habiles artistes. J. Moyreau a publié
l'OEuvre de Philippe Wouwerman
d'après ses meilleurs tableaux, Paris,
1737, in-fol. Le musée du Louvre, la
galerie de Dresde, celles de Munich et
de Vienne, et beaucoup d'autres, en pos-
sèdent quelques-uns;et à l'Ermitage de
Saint-Pétersbourg toute une pièce est
consacrée à Wouwerman.La plus grande
de ses toiles, représentant une bataille,
se trouve au musée de La Haye. Wou-
werman mourut en 1668. Ses dessins
sont excessivement rares, parce qu'avant
sa mort il brûla ses esquisses et ébauches,
afin de détourner ses enfants de la car-
rière qu'il avait suivie. C. L.

WRANGEL (CHARLES- GUSTAVE,
comte DE), feldmaréchal suédois et capi-
taine illustre par ses exploits sur terre et
sur mer, naquit en 1613, dans la terre
de Skokloster,d'une anciennefamille qui
avait déjà dondé plusieurs hommes dis-
tingués à la Suède. Il entra de bonne
heure au service, et fit les campagnes
d'Allemagne sous les ordres de Gustave-
Adolphe. A la mort de Baner (voy.), en
1641, il fut un de ceux qui commandè-
rent l'armée suédoise jusqu'à l'arrivée de
Torstenson. En 1643, il suivit ce général
dans le Holstein, et bientôt après il rem-
plaça ClaasFlemming à la tête de la flotte
suédoise qui, renforcée par quelquesvais-
seaux hollandais, battit les Danois près
de Femern, le 13 oct. 1644. Il com-
manda ensuite une petite division dans
le Holstein et le Sleswig, et remporta di-
vers avantages sur les Danois jusqu'à la
paix de Brœmsebro (23 août 1645).
Chargé du commandement de l'armée
suédoise pendant une maladie de Tors-
tenson, Wrangel opéra sa jonction avec
l'armée française sous les ordres de Tu-
renne, et contribua pour sa part à forcer
l'électeur de Bavière à accepter l'armi-
stice d'Ulm, le 14 mars 1647. Quelque
temps après, il entra en Bohême et prit
Eger. L'électeur de Bavière ayant violé
l'armistice, Wrangel se réunit de nou-
veau aux Français,attaqua les Impériaux



et les Bavarois près d'Augsbourg (mai
1648) et leur fit éprouver de grandes
pertes. Alors maître de la Bavière, il

l'occupa jusqu'à la paix de Munster et la
traita durement. De retour en Suède,
Wrangel passa quelques années dans le

repos; mais à l'avénement au trône de
Charles-Gustave,il accompagna ce prince
dans sa campagne de Pologne, et assista à
la bataille de Varsovie qui dura trois
jours, du 18 au 20 juillet 1656. Lors-
que le Danemark se déclara contre la
Suède l'année suivante, Charles-Gustave

se hâta de marcher à la rencontre de ce
nouvel ennemi; il conquit le Holstein, le
Sleswig et le Jutland, tandis que Wran-
gel assiégeait Kronbourg qui se rendit
après 2t jours de tranchées ouvertes (6
sept. 1658). L'attaque qu'il tenta ensuite
contre Copenhague, à la tête de la flotte
suédoise, n'eut aucun succès, malgré l'a-
vantage remporté par lui, le 29 oct., sur
l'escadrehollandaisealliée du Danemark;
mais, l'année suivante, il repoussa la ten-
tative de débarquement des Danois dans
l'île de Fionie. Lorsque Louis XIV dé-
clara la guerre à l'Empire, en 1674, la
Suède se rangea de son côté et envahit
les états de l'électeur de Brandebourg,
alors posté sur le Rhin avec toutes ses
troupes. A cette attaque imprévue, Fré-
déric-Guillaume se hâta d'accourir, et,
avec 6,000 hommes de cavalerie, il osa
livrer bataille à l'armée suédoise forte de
13,000 hommes. Sa victoire fut com-
plète (voy. FEHRBELLIN). Les Suédois
durent non-seulement évacuer le Bran-
debourg, mais ils perdirent une partie
de la Poméranie. Wrangel, depuis quel-
que temps malade, donna sa démission
et mourut peu de temps après, en juill.
1676. Il avait été élevé à la dignité de
comte, en 1645, en récompense de ses
services. C. L.

WREDE(CHABLES-PHILIPPE,prince
DE), feldtnaréchal bavarois, né à Heidel-
berg le 29 avril 1767, mort à Ellingen,
le 12 déc. 1838. Il suivit d'abord la
carrière judiciaire et celle de l'adminis-
tration, puis il acheta la charge de fo-
restier supérieur ou grand-maître des
forêts. Mais il y renonça lorsqu'en 1799
il fut invité à former dans le Palatinat un
corps de troupes destinéà renforcer l'ar-

mée de l'archiduc Charles. Sa bravoure
et son activité lui valurent bientôt le
grade de colonel. En 1800, il fut nommé
major-général,et ce fut en cette qualité
qu'il couvrit la retraite des Autrichiens
et prit part à la bataille de Hohenlinden.
Après la conclusion de la paix, il s'oc-
cupa de réorganiser l'armée bavaroise.
En 1804, il fut élevé au grade de lieu-
tenant-général, et, l'année suivante, il
prit le commandementen chefde l'armée
bavaroise unie à celle de la France. C'est
de cette époque que date la brillante car-
rière militaire de Wrede. Il se signala à
Abensberg, à Landshut, à Neumarkt,
conquit le Tyrol en quelques jours, se
distingua à Wagram, et, en récompense
de ses services, fut nommé par Napoléon
comte de l'empire, titre auquel était atta-
chée une riche dotation. En 1812, il sui-
vit l'armée française en Russie, toujours
à la tête du contingent bavarois, et, le 6
décembre, il repassa la Vilia avec les dé-
bris de son corps. L'année suivante, il
fut chargé de garder les passages de l'Inn;
mais après avoir observé longtemps les
Autrichiens, il finit parconclureavec eux,
le 8 octobre, le traité de Ried, qui fit en-
trer la Bavière dans la coalition. Nommé
général en chef de l'armée austro-bava-
roise, il se porta rapidement sur le Mein
pour couper la retraite à Napoléon; mais
il fut complétement défait, le 30 et le 31
octobre, à la bataille de Hanau, que nous
avons décrite en détail. Lorsqu'il fut
guéri d'une blessure qu'il y avait reçue,
le comte de Wrede rejoignit l'armée
des alliés en France, et, à la tête du 5e

corps, il prit part à la bataillede Brienne,
battit MarmontàRosny,repoussaOudinot
près deDannemarie, couvrit la retraite de
la grande armée sur Troyes,prit une part
signalée aux affaires de Bar-sur-Aube et à
la mémorable bataille d'Arcis-sur-Aube
(voy. ce nom), le 7 mars 1814. Le roi
de Bavière lui donna le bâton de feldma-
réchal, et, le 9 juin, il lui conféra le titre
de prince, avec la ville d'Ellingen pour
apanage. Chargé de défendre les intérêts
de la Bavière à Paris et à Vienne, le prince
de Wrede ne se montra pas moins habile
diplomatequ'il étaitbon général. Lorsque
la guerre éclata de nouveau en 1815, il
envahit la Lorraine à la tête des Bavarois.



et pénétra jusqu'au cœur de la France.
Après avoir rempli diverses missions im-
portantes et siégé dans la première cham-
bre des États, il fut nommé par son sou-
verain, le 1er oct. 1822, généralissime
de l'armée bavaroise. En 1832, il fut en-
voyé comme commissaire dans les pro-
vinces rhénanes, et, par sa prudence, il

sut apaiser les troubles qui y avaient
éclaté, sans recourir à la force des armes.
Décoré de la plupart des ordres de l'Eu-
rope, il était, au moment de sa mort,
président de la 1re chambre des États, et
inspecteur général de l'armée et des for-
teresses deBavière.Le roi,dans lediscours
d'ouverture des Chambres, en 1840, dé-
plora sa perte comme irréparable.*C. L.

WHEN (sir CHRISTOPHE), architecte
de Saint-Paul, était né, en 1632, à East
Knoyle, dans le Wiltshire, où son père
était pasteur, et montra de bonne heure
les plus heureuses dispositions. A l'âge
de 13 ans, il inventa plusieurs nouveaux
instruments d'astronomie et de physique.
Il fit ses études à Oxford, où il se distin-
gua par ses rapides progrès dans les ma-
thématiques. En 1652, il devint profes-
seur d'astronomie au collége de Gresham
à Londres, et ensuite à Oxford. Nommé
membre de la Société royale, il prit la
part la plus active à tous ses travaux.
L'achèvement de l'église de Saint-Pierre,
par Bernini (voy.), excitait alors un inté-
rêt général, et il n'est pas impossible que
cette circonstance ait contribué à diriger
les idées de Wren vers l'architecture. La
mort de Jones lui fraya la route. Sa pre-
mière construction fut le magnifique
théâtre de Sheldon, à Oxford, en 1663.
Peu de temps après, il donna les plans
du collége de Pembroke à Cambridge,
sans renoncer toutefois à l'étude des ma-
thématiques et des sciences naturelles.
Après l'incendie de Londres, en 1666,
il présenta pour sa reconstruction un plan
qui, s'il eût été suivi, en aurait fait une
ville superbe; mais les propriétaires ne
voulurent consentir à aucune espèce de
sacrifice. Parmi les édifices publics dont
Wren eut la direction, le plus notable
est la superbe église de Saint-Paul, bâtie

(*) Un général major Wrede, qui servait dans
l'armée de Russie, fut tué le a6 août 1828 de-
vant Choumla. S.

de 1676 à 1710. C'est peut-être, après
Saint-Pierre de Rome, le plus beau mo-
nument de l'architecture moderne. Ou
doit citer ensuite le Monumentde Lon-
dres(voy.T.VI,p.339),le palais deHamp-

toncourtet celui de Winchester, l'églisede
Saint-Étienne, la bibliothèque du col-
lége de la Trinité à Cambridge, l'hôpital
de Chelsea, une aile du magnifique hôpi-
tal de Greenwich. Le nombre des con-
structions qu'il exécuta depuis 1668,
où il fut nommé surintendant des bâti-
ments royaux, jusqu'en 1718, où des
rivalités le forcèrent à quitter la cour,
s'élève à plus de GO. Retiré à Hampton-
court, il se livra entièrement à l'étude
des sciences, ne visitant que rarement
Londres pour surveiller la restauration
de l'abbaye de Westminster. Wren mou-
rut en 1723, et fut enterré dans l'église
de Saint-Paul. Il avait été président de
la Société royale, membre du parlement
à deux reprises, et grand-maître de la
grande loge maçonnique. Ses œuvres et
ses dessins ont été publiés par son fils.
On lui doit aussi différents instruments
de physique, un, entre autres, pour me-
surer la quantité de pluie qui tombe; et,
le premier, il a essayé d'injecter des li-
quides dans les veines des animaux. Voir
Elmes, Mernoirs cf life and works of
sir Ch. Wren (Lond., 1823, in-4), C. L.

WURMSER (DAGOBEAT-SIGISMOND,

comte DEI, feldmaréchal autrichien, né
en Alsace, le 22 sept. 1724, entra de
bonne heure au service de l'Autriche et
se distingua dans la guerre de Sept-Ans.
Dans celle de la succession de Bavière, il
fut chargé du commandementd'un corps
particulieren Bohème, et il remporta sur
les Prussiensun avantage signalé à Habel-
schwerd. Nommé général de l'infanterie
en 1787, il reçut ordre, en 1793, de
s'emparer de l'Alsace. Il obtint d'abord
des succèset força; avec le duc de Bruns-
wic, les lignes de Wissembourg; mais,
vaincu par Pichegru, il dut se replier
derrière le Rhin et céder le commande-
ment au prince de Waldeck. Rappelé à
la tête de l'armée du Haut-Rhin en
1795, il prit Manheim, le 22 nov., et
reçut en récompense le grade de feld-
maréchal. Envoyé en Italie, en 1796,
pour s'opposer à Bonaparte, il fut forcé



de se renfermer dans Mantoue et à la fin

de capituler, le 2 févr. 1797, après un
blocus de neuf mois. De retour à Vien-
ne, Wurmser fut nommé général-com-
mandant en Hongrie mais avant d'être
installé dans ce poste, il mourut au mois
de juin de la même année. C. L.

WURTEMBERG, état de l'Allema-

gne méridionale, érigé en royaume de-
puis 1805. Il est entouré du royaume de
Bavière au nord, à l'est et au sud; du lac
de Constance et des principautés de Ho-
henzollern,au sud enfin,du grand duché
de Bade, également au sud, à l'ouest et
au nord. II occupe un territoire bien
arrondi et renfermait, en 1841, une po-
pulation de plus de 1,700,000 âmes,
répartie, sur une étendue de 354 milles

carr. géogr., dans 131 villes, 208 bourgs,
1,671 villages, 2,870 hameaux et 4,203
fermes ou autres habitations isolées. Les
montagnes très boiséesde la Forêt-Noire,
dans la partie occidentale, et celles, pour
la plupart âpres et stériles, de l'Alb, ra-
meau que cette même chaîne projette
du sud-ouest vers le milieu du pays, s'y
élèvent les unes jusqu'à 3,600, les autres
jusqu'à 3,170 pieds de hauteur. Le Wür-
temberg est traversé, vers, le sud, par le
Danube, qui vient du grand-duché de
Bade et entre sur le territoire bavarois
au-dessous cl'Ulm; et, dans sa région oc-
cidentale, par le Neckar (voy. ces noms),
qui y prend naissance, coule du sud au
nord, et finit par apporter au Rhin, près
de 6lanheim, le tribut de ses eaux. Cette
rivière reçoit plusieurs autres courants
de moindre importance, dont les prin-
cipaux sont, à la gauche, l'Enz, et à la
droite, la Fils, la Rems, le Kocher et le
Jaxt. Le sol est presque partout propre
à l'agriculture, en partie d'une fertilité
très grande, et généralement fort bien
cultivé. Le pays abonde en grains et
aussi en vins, qui toutefois ne sont pas de
qualité supérieure. L'éducation des che-
vaux et du bétail est également très flo-
rissante. Parmi les richesses minérales,
les mieux exploitées sont le fer et le sel.
L'industrie manufacturière, quoiqu'elle
soit encore loin d'avoir acquis le déve-
loppement dont elle est susceptible, fait
néanmoins tous les jours des progrès. Ses
principales branches sont la fabrication

des toiles, celle des tissus de colon et dee
draps communs, les papeteries et l'hor-
logerie en bois de la Forêt-Noire. Les
imprimeries de la ville de Reutlingen se
sont fait une triste réputation par la con-·
trefaçon qui s'y pratiqua longtemps en
grand.Le commercene manque pas d'ac-
tivité et a surtout beaucoup gagné par
suite de l'accession du Wurtemberg au
Zollvereio (voy.), favorisé d'ailleurs par
de bonnes routes et par les facilités que
la navigation trouve sur le Neckar, sur
le Danube et sur le lac de Constance,
où Heilbronn, Ulm et Friedrichshafen
tiennent le premier rang comme places
d'expédition. On s'occupe en ce moment
de l'établissement d'un système de che-
mins de fer. Le mouvement commercial,
en y comprenant le transit, présente une
valeur annuelle de 16 à 18 millions à
l'importation, et un chiffre à peu près
égal à l'exportation.On évalue la fortune
nationale du Wurtembergau total d'en-
viron 1 milliard de florins, qui se décom-
poserait approximativement comme il
suit 602 millions en biens fonds, 200
millions en constructions, 30 millions
en chevaux, bétail, etc., 160 millions de
capitaux engagés dans l'industrie et dans
le commerce, etc.

La grande majorité, b, des habitants
professent la religion protestante de la
confession d'Augsbourg; les autres 5 10

sont catholiques, à l'exception d'envi-
ron 12,000 juifs. Un évêché catholique
est établi, depuis 1828, à Rothenbourg.
Les \Vürtembergeois sont un peuple de
mœurs simples et très laborieux, doué
d'une grande aptitude aux sciences, aux
arts et aux professions industrielles. Ce
pays a fourni à l'Allemagneun contingent
très nombreux de poètes et de littéra-
teurs distingués. L'idiome populaire du
Würtembergest le dialecte souabe. L'in-
struction n'est pas moins répandue dans
cette contrée qu'en Prusse et en Saxe. Le
Wurtembergpossède, à Tubingue (voy.),
une université richement dotée et très
florissante, quoiqu'elle soit presque ex-
clusivement fréquentée par des indigè-
nes. L'enseignement du second degré
compte 4 lycées, 6 gymnases et 59 écoles
latines. Il n'y a guère de commune
privée d'école primaire. La densité de



la population dans les campagnes rend
les émigrations très fréquentes, notam-
ment celles aux États-Unis. Néanmoins
cette population n'est pas concentrée
dans de grandes villes. La capitale, Stutt-
gart (vuy.), renferme, il est vrai, près de
40,000 âmes (38,450 en 1839), mais
parmi les autres communesurbaines qua-
tre seulement, Ulm, Reutlingen, Heil-
bronn et Ludwigsbourg, ont de 10 à
15,000, et cinq autres de 5 à 10,000 ha-
bitants.

Le Vürtemberg est un royaume con-
stitutionnel. Le pacte fondamental qui
régit le pays, renouvelé le 25 sept. 1819,
repose sur une base d'institutions repré-
sentativesdont l'origine est fort ancienne.
Les États sont réunis dans deux Cham-
bres. La première Chambre se compose
des princes de la famille régnante, des
chefs des familles nobles, princes, com-
tes, etc., qui avaient autrefois siège et
voix aux diètes générales ou provinciales
du Saint-Empire, et, de plus, d'un certain
nombre de membres nommés par le roi.
La seconde Chambre ou Chambre des
députés comprend 13 représentants élus
de l'ordre équestre, les 6 surintendants
généraux qui sont à la tête du clergé pro-
testant, l'évêque et deux autres prélats
catholiques, le chancelier de l'université
de Tubingue, les députés des 7 villes
principales et ceux des 64 grands-bail-
liages. Les États s'assemblent ordinaire-
ment de trois en trois ans; les débats de
la seconde Chambresont publics,et celle-
ci concourtavec la première à la forma-
tion d'un comité permanent de 12 mem-
bres, chargé de veiller aux intérêts du
pays pendant l'intervalle des sessions:
Enfin une cour d'état suprême, dont
les membres sont choisis moitié par le
roi et moitié par les États, est instituée
pour maintenir l'intégrité de la consti-
tution, ainsi que pour juger, le cas
échéant, les ministreset les membres des
États. Aucune loi ne peut être rendue
sans le consentement de ces derniers. La
noblesse se distingue en seigneurs média-
tisés et en nobles de l'ordre équestre. La
première classe comprend 28 maisons
princières ou comitales, appartenant en
général aux territoires nouvellementin-
corporés au Wurtemberg,après la dissg.

lution de fEmpire germanique ellcs
jouissent de tous les droits et priviléges
indiqués à l'art. princes MÉDIATISÉS.
L'ordre équestre se compose de 92 fa-
milles diversement titrées et formant,
dans chaque cercle, une corporationdis-
tincte. Les 4 cercles ou grandes divisions
administratives du pays sont ceux du
Nec6ar (chef-lieu Ludwigebourg; la
capitale formant un district à part), de
la Forêt-Noire (Reutlingen), du Jaxt
(Ellwangen), et du Danube (Ulm).

Les finances de l'état sont maintenant
dans un ordre parfait. Pendant la pé-
riode de 1836-38, le revenu effectif était
de 10,863,553 florins par an, et la dette
publique se trouvait réduite, en 1842, à
22,040,792 florins. L'état militaire est
fixé à 1 p. 100 de la population, ce qui
le porte, au complet, à un chiffre de près
de 17,000 hommes, dont la majeure
partie néanmoins se trouve en congé. Les
cadres consistent en 8 régiments d'infan-
terie, 4 de cavalerie et 1 d'artillerie. Ces
troupescomposaient, avec celles de Bade
et de la Hesse grand-ducale, le 80 corps
d'armée de la Confédération, auquel le
Wurtembergest tenu de fournir un con-
tingent de 13,955 hommes. Les ordres
de chevalerie sont celui de la Couronne
de Wurtemberg, substitué, le 23 sept.
1818, aux ordres supprimés du Mérite
civil et de l'Aigle-d'Or; celui de Frédé-
ric, institué en l'honneur du roi de ce
nom, le 1er janv. 1830, et celui du Mé-
rite militaire, créé le 6 nov. 1806 et re-
nouvelé le 23 sept. 1818.

Histoire. Le royaume actuel de Wur-
temberg constituait, au moyen-âge, la
circonscription du duché, puis cercle de
Souabe; quelques districts dont cet état
s'est accru, dans sa partie septentrionale,
au commencementde ce siècle, apparte-
naient seuls au cercle de Francunie. A
l'époque da la dissolution du duché de
Souabe, en 1288, le comté de Wurtem-
berg en fut le démembrement le plus
considérable. La dynastie qu'on y voyait
dès lors établie passe pour avoir tiré son
origine de Berthold, duc d'Alémannie,
vers 724 (VOY. BADE, T. II, p. 678). Elle
jouissait, dès les temps les plus anciens,
de possessions importantes,toutes dans la
Haute-Souabe,sur le Danube et le long



du lac de Constance. Vers le milieu du
XIe siècle, un de ces seigneurs issus de
Berthold,dont le nom n'est pas bien cer-
tain, épousa Luitgarde, l'héritière du
puissant comte de Remsgau,dont le frère,
l'abbé Brunon de Hirschau, bâtit le châ-
teau de Stuttgart; et il acquit ainsi pour
ses descendants le titre de comte. Quant
au nom de sa maison, devenu celui du
pays, il est emprunté du château de Wir-
temberg ou Wurtemberg, que son fils
Conrad fit construire sur une montagne,
près du Neckar. Vers le milieu du xtn°
siècle, le comte Ulric Ier se montra l'in-
fatigable adversaire des Hohenstaufen
(voy.) et guerroya toute sa vie avec les
villes libres de Souabe, fidèles à la cause
des chefs de l'Empire. Ulric mourut en
1265, après avoir considérablement
agrandi sa domination aux dépens de
leur maison. Ses successeurs suivirent la
même politique et accrurent aussi leur
territoire par des achats. Éberhard III,
dit l'Illustre, fils posthume d'Ulric, éleva
les vues de son ambition jusqu'au trône
impérial; mais Henri de Luxembourg lui
fut préféré, et il paya cette prétention de
la perte de ses états. Cependant les ayant
recouvrés plus tard, en se déclarant pour
Frédéric d'Autriche contre Louis de Ba-
vière, il se retrouva plus puissant qu'au-
paravant, et fixa sa résidenceà Stuttgart
en 132 1. Ami de Dieu, ennemi du genre
humain! telle était la singulièredevisede
ce prince batailleur, qui mourut en 1325.
Éberlrard IV, le Querelleur, hérita de la
vaillance et de l'humeur belliqueuse de
son aïeul, et passa presque toute sa vie en
guerre avec les villes libres de Souabe, fa-
tiguées des vexations auxquelles il ne ces-
sait de se livrer à leur égard, sous le pré-
texte de faire respecter son autorité com-
me avoyer de l'Empire. Mais bien que
l'Empire s'intéressât lui-même à leur
cause, elles n'en furent pas moins obli-
gées d'acheter la paix au prix de divers
sacrifices. Ce comte eut pour successeur
son petit-fils Éberhard V, le Pacifique
(1392), un des princes les plus sages et
les plus considérés de son temps, et son
arrière-petit-filsÉberhard VI, qui régna
depuis 1417, après avoir déjà acquis par
mariage, en 1397, le comté de Montbé-
liard(voy.),que ss maison conserva jusqu'à

la révolution françaiseà titre de posaession
directe ou d'apanage. Le partage de terri-
toire qui eut lieu sous ses deux fils, en
1442, n'eut qu'une durée passagère. En
1482, Éberhard VII, dit l'Ancien ou le
Barbu, réunit de nouveau sous son au-
torité tout le Würtemberg, qui fut dé-
claré indivisible pour l'avenir. Ce prince
accompli travailla de son mieux au bon-
heur de ses sujets. Ce fut lui qui posa les
bases de l'ancienne constitutiondu pays,
en instituant les assemblées régulières
d'États, investies du droit de concourir à
la législation générale, ainsi qu'à la fixa-
tion des impôts. Il devint, en 1477, le
fondateur de l'université de Tubingue.
La haute renommée de sa sagesse déter-
mina l'empereur Maximilien (en 1495)
à transformer son titre en celui de duc
de Wurtemberget de Teck. Il mourut en
1496. A son cousin Éberhard II (comme
duc) succéda,en 1 503, le neveu de ce der-
nier, Ulric, jeune prince vaillant et che-
valeresque qui régna d'abord avec assez
de gloire et de bonheur. Mais son amour
du faste, la fougue de ses passions et son
caractère inconstant et aventurier lui
préparèrent une destinée pleine d'agita-
tion et de vicissitudes. Avec le secours
de la bourgeoisie, il triompha, en 1514,
de la révolte des paysans, dite du pau-
vre Conrad. Mais les mauvais traitements
auxquelsdes soupçonsd'infidélité le por-
tèrent envers sa femme Sabine, sœur
du duc de Bavière soulevèrent contre
lui des ennemis puissants, pendant que
ses sujets murmuraient contre son op-
pression. Enfin, la cruauté avec laquelle
il châtia la ville de Reutlingen, dont les
habitants avaient encouru sa colère, fit
prendre les armes à toute la ligue de
Souabe, qui parvint, après une courte
lutte, à le chasser de ses états qu'elle ven-
dit à l'Autriche en 1520. Le régime plus
tyrannique encore, et surtout l'intolé-
rance religieusequi accompagnaientcette
nouvelle domination, ne tardèrent pas
à faire désirer le retour du proscrit, et
la bataille de Lauffen lui rouvrit ses
états, en 1534, avec l'aide de son fidèle
ami, le landgrave Philippe de Hesse. Ut-
ric y introduisit alors la réforme; mais
sa participation à la guerre de Smalkalde,
en 1546, entraîna pour lui une seconde



expulsion, et il n'obtint la restitution de

son patrimoine qu'en se soumettant aux
conditions les plus humiliantes. La mort
le surprit,au milieu des plus graves em-
barras, en 1550. Son fils Christophe,
élevé à l'école de l'adversité et longtemps

en dissentiment avec son père, profila
mieux que ce dernier des leçons d'une
triste expérience et devint un excellent
prince. Sous lui, les formes représen-
tatives du pays furent arrêtées à peu
près telles qu'elles sont restées en vi-
gueur jusque dans les temps modernes.
Son cousin et deuxième successeur, le
duc Frédéric Ier (1593), se dégagea, par
le traité de Prague (1599), de la haute
souveraineté que l'Autriche s'était arro-
gée sur le Wurtemberg au temps du duc
Ulric. Pendant la guerre de Trente-Ans,
ce pays fut effroyablement ravagé par les
Impériaux, qui y répandirent partout le

carnage et l'incendie; et le duc Éber-
hard III, chassé de ses états, ne les re-
couvra qu'avec peine, grâce à la protec-
tion du chancelier suédois Oxenstierna.
Après la mort d'Éberhard, en 1674, le
Wurtemberg souffrit presqueaussi cruel-
lement des guerres continuelles entre la
France et l'Empereur,ainsi que des pro-
digalités de la comtesse de Grævenitz,
maitresse du duc Éberhard-Louis, qui
bâtit Ludwigsbourg pour condescendre
à une de ses fantaisies. Ce prince étant
mort sans postérité mate, en 1733, la

couronneducale passa à son cousin Char-
les-Alexandre, prince catholique, accou-
tumé à la vie des camps, mais très peu
versé dans les affaires d'administration,
dont s'empara, pour la ruine du pays,
son indigne favori, lejuif Sùss-Oppenhei-
mer. La mort du duc, en 1737, entraîna
la chute de ce ministre, qui fut pendu.
Le nouveau duc, Charles-Eugène, élevé
à la cour du grand Frédéric, en Prusse,
ayant été déclaré majeur en 1744, ne sut
guère non plus, durant sa jeunesse, évi-
ter les fautes et les écarts de ses prédé-
cesseurs. Il en résulta (1764-1770) de

graves mésintelligences entre ce prince
et les États. Dans la guerre de Sept-Ans,
il prit, au rebours des intérêts de son
pays, le parti des ennemis de Frédéric.
Cependant il mit aussi sa gloire à pro-
téger les sciences, les lettres et les arts; il

fonda, en 1770, l'académie Caroline, dans
laquelle l'immortel Schiller reçut sou
éducation, et répara même, par une ad-
ministration sage, vers la fin de son règne,
les erreurs qui en avaientsignalé les com-
mencements, Scus ses frères, le bigot
Louis-Eugène et Frédéric-Eugène, qui
héritèrent successivement du duché, le
premier en 1793, le second en 1795, les
nuages s'amoncelèrent autour du Wur-
temberg, par suite des progrès menaçants
de la révolution française,qui avait déjà
envahi le comté de Montbétiard. Fré-
cléric-Eugène, marié à une nièce du
grand Frédéric, fit élever sesenfants dans
la religion protestante.Son fils ainé, Fré-
déric Il (Guillaume-Charles), qui lui suc-
céda en 1797, fut largement indemnisé,
en 1803, par la concession de la dignité
électorale et de plusieurs territoires qui
arrondirent mieux ses états, des pertes
que sa maison avait faites sur la rive
gauche du Rhin. En 1805, Napoléon lui
imposa son alliance, et lui offrit en revan-
che de nouveaux accroissements de terri-
toire et le titre de roi, qu'il porta dès
lors sous le nom de Frédéric Ier. Ce
prince, ferme et habile, mais arbitraire
dans son gouvernement (principalement
après la mort du comte dc Zeppelin, qui
avait souvent réussi à modérer les em-
portements de son humeur despotique),
profita de sa nouvelle position pour ren-
verser entièrement la constitution du
pays, qu'il avait pourtant autrefois juré
d'observer. Après avoir vu doubler sa
puissance,puisque l'électorat ne comptait

encore, en 1803, que 170 milles carr.
géogr., avec 597,000 hab., il accéda, en
1806, à la Confédération du Rhin et
s'engagea à fournir un contingent de
12,000 hommes, qui prit part à la cam-
pagne de Russie. Mais, par le traité de
Fulde (2nov.1813), le roi de Wurtem-
berg abandonna la cause de Napoléon
pour se réunir aux alliés. Le 15 févr.
1815, il présenta aux États assemblés un
projet de constitution qu'ils rejetèrent en
invoquant leur droit de concourir avec le
souverain, conformément aux anciennes
institutions du pays, à l'établissement de
la nouvelle charte. Leurs désirs ne fu-
rent remplis qu'après la mort du roi
Frédéric, arrivée le 30 oct. 1816, sous



son fils et successeur Guillaume Ier,
le roi de Wurtemberg actuel (voy. son
art., T. XIII, p. 280). Depuis la
mise en vigueur (1819) de la constitu-
tion présente, arrêtée entre ce prince et
les États, le Wurtemberga presque sans
interruption marché dans une voie pai-
sible de développement et de progrès
matériel. La révolution de Juillet y ré-
veilla bien aussi l'esprit constitutionnel,
la propagande révolutionnaire s'infiltra
même dans le pays, et, en 1833, on dé-
couvrit à Ludwigsbourg une espèce de
conjuration militaire, qui parut se ratta-
cher à la tentative manquée dont Franc-
fort venait d'être le théâtre; mais, à
l'exception de ce complot, peu grave
d'ailleurs, aucune agitation sérieuse n'a
jusqu'à ce jour compromis le repos et la
tranquillité du pays, sous un règne en
général sage et éclairé. CH. V.

WURTEMBERG (MAISON DE). On
a vu, dans l'art. préc., l'histoire de la
dynastie de Würtemberg qui, à son point
de départ, investie seulement du titre de
comte, prit successivement ceux de duc
(1495), d'électeur (1803) et deroi (1805).
Elle a été continuée,jusqu'au chefactuel
de cette dynastie, à qui a d'ailleurs été
consacré un article spécial où l'on a dit
aussi quelques mots sur ses enfants.

Mais parmi les autres princes de la
maison royale, tous investis du titre de
duc de Nürtemberg, il en est plusieurs
auxquelsnous devons au moinsunecourte
mention, ne fût-ce que pour en indiquer
la généalogie, devenue un peu compli-
quée par la multiplicité des branches.

Le plus proche parent du roi est son
frère, le prince PAUL (CHARLES-FRÉ-
DÉRIC-AUGUSTE),né le 19 janvier 1785.
Il vit habituellement à Paris, où ses en-
fants ont en partie été élevés, notamment
la princesse Charlotte, connue sous le

nom d'Hélène Pavlovna, depuis son ma-
riage avec le grand-duc Michel de Russie.
Outre cette princesse et sa sœur, il a
deux fils, dont l'un (FRÉDÉRIC) est lieu-
tenant-général au service de son pays,
et l'autre (AUCUSTE) colonel comman-
dant un régiment de la garde du roi de
Prusse.

Il existe ensuite de nombreux descen-
dants des oncles du roi, frères de Fré-

déric Ier et de Marie Fœdorovna(SOPHIE-
DOROTHÉE), impératrice de Russie, femme
de Paul Ier. Ce sont d'abord les enfants
du duc LOUIS-FRÉDÉRIC-ALEXANDRE,

mort en 1817. Parmi eux, nous nomme-
rons le duc ADAM de Wurtemberg, né le
16 janv. 1792, lieutenant-général au ser-
vice de Russie, et aide-de-camp général
de l'empereur; et le duc ALEXANDRE, né
en 1804, général au service de l'Autri-
che. Ce sont ensuite les enfants du duc
EUGÈNE FRÉDÉRIC HENRI, mort en
1822, savoir le duc EUGÈNE, né en
1788, ancien général de l'infanterie au
service de la Russie et chef du régiment
de la garde Taurienne, mais qui vient de
prendre sa retraite, en 1845; et le duc
FRÉDÉAIC, major-général de cavalerie

au service du Wurtemberg. Le 3e des
oncles du roi était le duc GUILLAUME-
FRÉDÉAIC-PHILIPPE, morten 1830: ses
enfants; à raison de son mariage morga-
natique avec la burgrave de Tunderfeldt,
portent seulement le titre de comte de
Würtemberg. L'un d'eux le comte
ALEXANDRE, né en 180 l, mont en 1844,
s'est distingué comme poêle et par son
esprit chevaleresque il a paru de lui, de-
puis 1837, plusieurs recueils de poésies.
Le 4e de ces oncles était le duc FER-
DINAND-AUGUSTE-FRÉDÉAIC, mort en
1834, feldmaréchal au service de l'Au-
triche et qui avait épousé une sœur du
prince de Metternich. Enfin le Se était le
duc ALEXANDRE-FRÉDÉRIC-CHARLES,

né le 24 avril mort à Gotha le 4
juillet 1833. Il avait suivi sa sœur en
Russie et avait rendu de grands services
à ce pays, soit comme militaire (surtout
dans la campagne de 1813), soit dans les
conseils et à la tête d'une vaste ad-
ministration. Il y devint général (en chef)
de la cavalerie, chef du régiment de dra-
gons de son nom, membre du conseil de
l'empire et du comité des ministres, et
directeur des voies de communication.
Sa fille, qui avait semblé destinée à deve-
nir l'épouse du grand-duc Michel, a été
mariée, en 1832, au duc Ernest de Saxe-
Cobourg, mort l'année dernière en lais-
sant plusieurs enfants d'un premier lit;
et ses deux fils, nés comme elle à Saint-
Pétersbourg, le duc ALEXANDRE, en
1804, et le duc ERNEST, en 1801, après



avoir été élevés l'un et l'autre en Russie

et être arrivés, au service de cette puis-

sance, jusqu'au grade de général-major,
prirent tous deux leur retraite et quittè-

rent l'empire, de même que leur père

qui venait de se démettre de ses hautes
fonctions. C'est l'ainé des fils du duc
Alexandre qui a épousé la princesse Marie
d'Orléans, l'artiste illustre à qui le musée
de Versailles doit un de ses plus beaux or-
nements,etsur lecomptede laquelleon ne
sera point surprisque nous revenions ici,
malgré la petite notice que nous lui avons
déjà consacrée,en même temps qu'à toute
sa famille, à l'art. ORLÉANS, T. XVIII,
p. 792*.

Quoique ayant M. Ary Scheffer (voy.)

pour maitre de dessin, longtemps la prin-

cesse Marie ne vit dans cet art qu'un
passe-temps agréable auquel rien ne la
pressait desacrifier les goûtsdivers d'une
jeune fille, vive, impressionnableet tant
soit peu espiègle. Elle cultivait même

avec plus de succès la musique, dans
laquelle' plusieurs de ses frères ont aussi
acquis un certain talent. Mais le mariage
de la princesse Louise avec le roi des Bel-

ges, en la séparant de cette seeurchérie, la

concentra davantage en elle-même, et lui
fit sentir le besoin d'une occupation sé-
rieuse.Alors elle reprit, avec la résolution
d'en faire les interprètes de la poésie
dont son cœur était plein, ses crayons
qui, jusqu'alors, n'avaient guère servi
qu'à son amusement. Depuis ce moment,
la priucesse dessina beaucoup et entre-
prit des tableaux souvent compliqués,

(*) En ce qui concerneM. le duc d'Aumale,
qui, après s'être illustré par plusieurs faits d'ar-
mes remarquables pendant son commandement
dela province le Constantine, est revenu en
Franche et est alléépouser,à Naplrs, peu de temps
après (déc. 1844), la princesse Caroline,fille du
duc de Salerne, cette notice générale a été com-
plétée dans les Additions placées en tête du
T. XIX. En ce qui touche M. le prince de
Joiovillc, objet d'un art. spécial, il n'a pu y
être déjà fnit mention de la gloire dontce prince,
si grand marin dans un âge si peu avancé, s'est
couvert en août 1844, d'abord au bombarde-
ment de Tanger (vor.),et ensuite à celui de Mo-
gador et à la prise de l'ile placée en avant de
ce port marocain. Oa sait que sa bravoure et
son sang-froid dans le combat n'ont été égalés
que par la modération du jeune héros après la
victoire. De plus, il s'est fait un nom comme
écrivainpar sa fameuse Note sur l'état de la ma-
rine en France.

exécutés en partie à l'encre de la Chine
ou même coloriés. Riche d'idées, elle
voulut se livrer à sa propre invention,
et elle puisa les sujets de ses composi-
tions dans de continuelles et intelligentes
lectures. Cependant, désespérant d'at-
teindre une correction pai faite dans le
dessin, elleessaya de la sculpture qui,
bientôt, devint sa passion dominante.
Son premier début, un bas relief re-
présentant Gœtz de Berlichingen et frère
Martin, n'avait encore rien de remar-
quable mais il fut suivi de deux autres
bas-reliefs emprnntés à l'Ahasvérus de
M. Edgar Quinet, dont l'un représen-
tait l'ange Gabriel repoussantde la mai-
son paternellecette personnificationde la
pauvre humanité; et l'autre, le Poëte se
réveillant à la voix de la Beauté. Cette
troisième production surtout révéla le
talent d'artiste de la jeune princesse qui
n'hésita plus alors à s'attaquera la ronde-
bosse, à laquelle elle doit sa place parmi
les premiers statuaires de notre époque.

Son admirable statue pédestre de
Jeanne d'Arc, connue de toute l'Europe,
fut précédée d'un autre ouvrage sur le
même sujet, emprunté à la tragédie de
Schiller, un de ses auteurs favoris: ce fut
un simple modèle représentant la Pu-
celle d'Orléans au moment où elle venait
de terrasser un chevalier anglais. L'hé-
roïne de la France arrête son regard sur
le guerriervaincu avec plus de pitié que
de satisfaction ou d'orgueil, et ses traits
ont une expression touchante de can-
deur. Ce beau groupe fut pour la prin-
cesse l'occasion de la création plus ache-
vée qui assure l'immortalité à son nom.
Louis-Philippe avait demandé à un scul-
pteur célèbre l'esquisse d'une Jeanne
d'Arc que réclamait son musée de Ver-
sailles. Cette esquisse fut présentée; mais,
dit-on, elle déplut au roi qui, alors,
en demanda une autre à sa fille. Déjà
confiante en son génie, la princesse se
montra prête à l'entreprendre, sous la
condition toutefois qu'elle serait aussi
chargée de la statue, si l'esquisse était
jugée satisfaisante.Letraité futaccepté,et
le chef-d'œuvre réussit. Ce fut d'abord

un beau modèle en cire, matière dont le

peu de soliditédonna lieu à de nombreux
accidents fâcheux; mais il fut terminé; le



ciseau s'en empara pour le reproduire
dans le marbre, et, malgré l'inexpérience
de l'artiste, peu de mois suffirentà l'exé-
cution. A l'ouverture du musée (voy.

p. 551), cette Jeanne d'Arc fut l'objet
d'une admirationuniverselle et sincère.
Absorbée par une joie patriotique, mais
modeste et religieuse, la noble vierge,
qui porte sous sa robe de femme l'ar-
mure du guerrier, presse contre son
cœur son épée victorieuse dont la pointe
est tournéeversla terre,commepour ind i
quer que sa tàche est remplie. La puretéet
la candeur se lisent dans ses traits, tan-
dis que sa démarche ferme annonce la
vigueur. Tout est simple et vrai dans
cette angélique figure sur laquelle un
artiste de vingt ans a cependant répandu,
ce nous semble, plus de poésie qu'on n'en
voit dans la plupart des productions de

nos statuaires modernes.
Cette statue fut suivie de quelques au-

tres moins connues, quoique aussi très
dignes de l'être. La première est la Péri
mettant aux pieds de- l'Éternel les
larmes d'un pécheur repentant; la se-
conde l'Ange gardien dit ciel; toutes
les deux dans les mêmes proportions
que la Jeanne d'Arc. On verra sans doute
bientôt cet ange, exécuté en marbre,dans
la chapellesépulcrale de Dreux, où Marie

repose près du duc d'Orléans, cet autre
prince chéri de la nation, qui fut enlevé
prématurémentau monde réel pourvivre
à jamais dans le domaine de la poésie et
donner l'impulsion à toutes-les résolu-
tions généreuses. Enfin, on a encore de
la princesse différents jolis petits grou-
pes Ahasvérus et Rachel, des Cava-
liers, le Pélerin, d'après Schiller, etc.

Elle avait 24 ans, lorsqu'elle épousa,
le 17 oct. 1837, le duc Alexandre de
Wurtemberg, que sa parenté avec le roi
Léopold avait amené au château des Tui-
leries. La beauté de ce jeune prince al-
lemand,ses manièressimples et modestes,
avaient plu à la fille du roi des Français,
à qui d'ailleurs ce mariage donnait l'es-
pérance de ne point se séparer d'une fa-
mille chérie, dans un moment surtout où
tant de préjugés contre elle n'étaient pas
encore dissipés.Cependantlajeuneépouse
accompagnavolontiers en Allemagne, le

pays de ses rêves, le mari qu'elle avait

choisi et qui désirait la présenter à ses
plus chers parents, à la duchesse de Go-
tha, sa sœur, et au duc, son beau-frère,
encore en vie à cette époque. Un accueil
brillant autant que cordial lui fut fait;
mais un malheur,qui ne fut peut-être pas
sans influence sur sa santé, l'atteudait à
Gotha: un incendie éclata la nuit dansson
appartement, l'exposa, légèrementvêtue,
au contact de l'air, et, en dévorant près
de 50 de ses dessins, lui causa une perte
irréparable. Fréle et délicate, elle dut se
ressentir de ce coup funeste. Cependant,
au bout de quelques semaines, elle revint
à Paris, bonne, simple, affectueuse;et, le
30 juillet 1838, elle donna le jour à son
fils. De ce moment, elle ne cessa de lan-
guir, et bientôt les médecinsfurent d'avis
qu'il n'y avait plus pour la sauver que l'air.
du Midi. Vers la fin de l'année, M. le
duc de Wurtemberg conduisit donc sa
femme à Gênes. On se figure aisément
quelles larmes amères cette séparation de
sa famille, dans de telles circonstances,
fit couler des yeux de la princesse et de
ceux de la reine des Français, la plus
tendre des mères, et aussi, hélas! la plus
éprouvée entre toutes. Le climat de Gê-
nes ne paraissant pas encore assez doux
dans cette saison d'hiver, on se rendit à
Pise. Ce fut en vain. Les nouvelles de-
vinrent de plus en plus alarmantes, et
M. le duc de Nemours partit pour rejoin-
dre son infortunée sœurdans ces moments
extrêmes. Il parait que la duchesse de
Wurtemberg en fit une large part à la
religion que l'exemple de son auguste
mère et les préceptes de son institutrice,
M'°e de Mallet, l'une et l'autre d'une
piété austère, lui avaient fait aimer dès

son enfance. On assure même que sa ten-
dresse alarmée vit alors dans la croyance
de son époux luthérien un sujet d'inquié-
tude qu'on pardonne volontiers à une
imagination de poète et à un cœur de
femme qui se sent sur le seuil de l'éter-
nité. Un long entretien avec le prince
son frère fut pour elle un dernier sou-
lagement, et, le 2 janvier 1839, la mort
mit fin à ses souffrances. Elle avait
un peu plus de 26 ans. Fille de roi, elle
laissa à ses pareilles l'exemple du culte
du beau, de l'amour d'une occupation
sérieuse et du sentiment de la vraie di-



gnité de l'homme;Française, elle honora
son pays en restituant sa sainteté native
à une belle et noble figure que l'esprit
irrespectueux d'un grand génie avait osé
couvrir de souillure, mais qui, vengée de
cet outrage, brillera désormais d'un éclat
immortel. J. H. S.

WURTZ (JEAN-GEOFFROY). Quel-
que resserré que soit l'espace dont nous
pouvons disposer encore en terminant
cette vaste publication une page au
moins doit v être consacrée à la mé-
moire de l'homme qui en eut la première
pensée, qui jeta les bases de l'édifice, et
qui, tant qu'il vécut, n'épargna ni soins
ni sacrifices pour atteindre le but qu'il
s'était proposé, celui d'en faire, s'il était
possible, un monument de la civilisation
de notre époque. Les scrupules d'une fa-
mille héritière de ses vertus modestes
ne nous arrêteront pas car s'il lui sied,
à elle, d'honorer en silence ces dernières,
il nous appartient de les proclamer, à

nous, qui ne tenions au chef qu'elle a
perdu que par les liens du respect et
de l'amitié, mais qu'il avait chargé de
réaliser ses intentions, suivant la mesure
de nos faibles moyens.

Né à Strasbourg le 8 déc. 1768, Geof-
froy Wùrtz fut destiné de bonne heure
au commerce de la librairie, carrière
dans laquelle il entra sous les auspices
d'un excellent guide, de Jean-Georges
Treuttel*, son oncle et son beau-frère,
qui, reconnaissant sa haute probité, son
esprit ferme, éclairé, entreprenant, ne
tarda pas à en faire son associé, et, non
content de ce triple lien, se l'attacha dans
la suite encore plus étroitement en lui
donnant en mariage sa fille ainée. La
communauté d'idées et de sentiments
qui résulta de cette union, contractée
au sein même de sa famille, fut pour
Würtz une source de bonheur que la
mort seule put tarir au bout d'une pé-
riode de 35 ans. Mais avant que l'âge
de Mlle Treuttel eût permis de réaliser
cette union, la révolution de 1789, en
jetant partout l'agitation, troubla aussi
l'existence paisiblede cette famille stras-
bourgeoise.Lerégime de laterreur amena
Treuttel à Paris; et Würtz, après avoir

(*) Né en I744 a Strasbourg, mort à Pariî le
I! déc. 1826,

pendant quelque temps payé son tribut
à la patrie dans les rangs de la garde na-
tionale et de l'armée, suivit son associé,
forma de nombreuses relations dans la
capitale où il se rencontra avec son frè-
re, le docteur Wïtrtz*, auteur de diffé-
rents ouvrages, prit goût à cette vie plus
agitée, mais plus fructueuse, plus rem-
plie, et qui favorise les vastes concep-
tions enfin nerésista plus au désir d'exer-
cer ses forces sur un si grand théâtre, et
de tenter lui-même la fortune par quel-
ques entreprises considérables dont la
science et l'humanité tireraient également
profit. Car tels ont été, pendant toute
leur longue carrière, les deux honorables
négociants dont la librairie, sous la rai-
son Treuttel et Würts, était destinée
à devenir une des plus importantes de
l'Europe ils ne séparaient pas de leurs
intérêts ceux de la civilisation et de la
religion.L'uneet l'aulreontconstamment
trouvé faveur et appui chez eux. Protes-
tants zélés et convaincus, ils ont contri-
bué de toutes leurs forces, de concert
avec les respectables pasteurs Gœpp et
Boissard, à l'érection, à Paris, d'un tem-
ple de la confession d'Augsbourg, et tou-
tes les nombreuses fondations qui en
dépendent écoles établissements de
charité sociétés de prévoyance et de
bienfaisance, etc., leur sont en partie
redevables de leur existence. Ils con-
coururent, avec les mêmes hommes, à la
formation de la Société biblique protes-
tante, grâce à l'activité de laquelle il n'est
peut-être pas aujourd'hui un seul ménage
de cette religion où les Écritures saintes
n'aient pénétré. Leurs noms figurent au
premier rang des fondateurs de la Société
de la morale chrétienne, dont la sphère
importante, si toutesleurs vues avaientété
réalisées, aurait pris encore une plus
grande extension. En fin lorsque la Société
asiatique de Paris fut organisée, Wùrtz
fut choisi pour faire partie de la commis-
sion des fonds.

En transférant à Paris le siège de leur
maison, les deux associés avaient cepen-
dant conservé celle de Strasbourg et
même sans borner là leur domaine; car

(*) Né en r75r, mort à Versailles, le 9 sept.
1823. Voir sa notice dans la Biographie univer-
selle.



ils fondèrent, en 1817, une troisième
maison à Londres, où Wùrtz, sous l'em-
pire, avait fait plusieurs voyages dans
l'intérêt de quelques grandes alfaires d'é-
changes pour lesquelles une licence spé-
ciale lui avait été délivrée par l'empe-
reur. Les bellesentreprises de librairie se
succédèrent alors dans cette maison; il
serait trop long de les énumérer, mais,
parmi les principales, il faut citer au
moins le ;oyage piuoresgue de Con-

stantinople, par Melling, la belle His-
toire de l'art par les monuments, dont
il a été question à l'art. AGINCOURT, les
OEuvres de Mme de Staêl, plusieurs ou-
vrages historiques de M. Lacretelle, les
Archives des découvertes, la Législa-
tion civile, cornmerciale et criminelle
de la France par le baron Locré, le
Précis des événements militaires, de
1799 à 1807, par le général Mathieu
Dumas, l'Hérodote de Schweighæuser,
suivi du Lexicon Herodoteum; l'Histoire
des Français et celle des Républi-
ques italiennes, par Sismondi; la Nou-
velle bibliothèque classirlue, le Prodro-
mus srstematis naturalis regni vege-
tabilis, par de Candolle, etc.

Ce fut dans des temps généralement
difficiles que les savants et les hommes
de lettres trouvèrent ainsi un appui no-
table dans la maison Treuttel et Würtz.
Ses tendances patriotiquesau milieu de
son activité industrielle n'échappèrent
point à l'attention du gouvernement im-
périal, et Wûrtz fut nommé chevalier de
la Légion-d'Honneur. Sous la Restaura-
tion, il fut choisi pour commander une
des compagniesde la garde nationale de
Paris, et plus tard les libres suffrages de
ses pairs, les notablescommerçants, l'ap-
pelèrent aux fonctions, toutes de confian-
ce, de membreduTribunalde commerce.

Il venait de perdre le respectable chef
de sa famille et avait déjà préparé la
cession à leurs gérants respectifs des mai-
sons de Strasbourget de Londres, lors-
que le succès du Conversatzôns-Lexikon
(voy.) de Brockhaus lui suggéra l'idée de
doter la France d'un ouvrage analogue,
répertoire universel de toutes les con-
naissances humaines. L'Encyclopédie de
Diderot avait vieilli; non-seulementelle
ne répondait plus aux idées de l'époque,

mais elle était devenue peu accessible à
la classe nombreuse aujourd'hui intéres-
sée à la diffusion des lumières et avide
d'instruction. Wùrtz sentait qu'il était
besoin de deux choses, d'une part de
doctrines moins exclusives en matière de
politique, de philosophie et de religiou
et de l'autre, d'une connaissance plus
universelle des faits, d'une exactitude
plus grande dans l'appréciation des si-
tuations concernant les pays étrangers;
en un mot, d'un horizon plus étendu.
Il ne doutait pas que, refaite dans ce sens,
l'Encyclopédie ne devint un puissant le-
vier de civilisation et une école de tous
les momentspour une génération entière.
De ce moment, il était décidé à se con-
sacrer à cette tâche laborieuse, mais d'une
vaste portée. L'ouvrage allemand ne fut
autre chose pour lui qu'un point de dé-
part, comme l'avait été pour Diderot
(voy.) le dictionnaire de Chambers. Ses

vues ont été suffisamment développées
par nous à l'art. ENCYCLOPÉDIE (T. IX,
p. 492 et suiv.) et dans le Discours préli-
minaire placé en tête de notre premier
volume. Pour les réaliser, il a fallu de
grands moyens, et c'est avec ses propres
ressources que Würtz y pourvut, sans
appel de fonds fait à des actionnaires, et
même sans subvention ministérielle; car
le gouvernement de juillet, soit par une
idée exagérée qu'on se formait de la for-
tune du libraire, soit qu'il méconnût
l'importance de l'entreprise,ou enfin par
une indifférence dont il n'aurait pas à

se glorifier, ne fit rien pour une publi-
cation qui pourtant venait prêter appui
à toutes ses idées d'ordre, de conciliation,
de paix et de soumission aux lois, et qui
témoignait d'ailleurs d'une confiance en
sa stabilité qu'on n'était pas encore en
droit d'attendre du commerce dans les
premières années qui suivirent la révolu-
tion de 18 30. Ce fut lui, le libraire jouis-
sant d'une juste considération parmi
les hommes de lettres et les savants, qui
forma le premier noyau de cette pha-
lange de collaborateurs qui s'éleva gra-
duellement jusqu'à 350 personnes et dans
laquelle figurent les plus hautes notabi-
lités scientifiques de notre temps. Mais,
dans l'impossibilité de présider lui-même
à la rédaction, il ep abandonna le soin



à un directeur de son choix. C'est dans

sa ville natale qu'il était allé le chercher,
heureux de rapporter à elle, par la large
part qu'y prendraient deux de ses en-
fants, une partie de l'honneur qui, sui-
vant son espérance, devait être le prix
d'une opération dans laquelle on s'atta-
chait moins à réaliser des bénéfices qu'à

se concilier l'estime des hommes de bien
et des juges compétents. Le directeur et
l'éditeur tendaient de concert vers ce
but. Leur accord permit de surmonter
bien des difficultés. Si l'un, par l'ardeur
de son dévouement à la science et aux
hautes conceptions de l'esprit, affermit
l'autre dans ce noble couragequi nerecule

pas devant les obstacles, il est également
vrai de dire que les conseils de ce der-
nier, son expérienceet ses lumièresfurent
d'un grand secours à l'autre constamment
empressé d'en profiter. Ils restèrentainsi
dans un échange journalier de commu-
nications diverses, jusqu'à ce que la mort
vint enlever celui des deux dont la car-
rière était déjà longue, bien qu'elle sem-
blât devoir suffire encore à bien des
travaux. Ce fut le 28 avril 1841 qui en
marqua le terme, et près de la moitié de
l'ouvrage restaità publier.La piété d'une
famille unie pourvut à l'achèvement de
la création de son chef, assurant jus-
qu'au bout au directeur l'appui matériel
dont il avait besoin. C'est par un senti-
ment que nos lecteurs comprendrontsans
peine que Mme veuve Wûrtz a désiré
joindre à l'un des volumes de l'Encyclo-
pédie des Gens du Munde un dessin qui
rappelât à ceux qui l'ont con-nu l'homme
de bien et de mérite auquel la France
est redevable de cette nouvelle source,
osons le dire, d'une instruction aussi so-
lide que variée. J. H. S.

WURZEOURG ou WURTZBOURG. Ce
pays, qui constitua successivement une
principauté, un évêché souverain et un
grand-duché, compte, sur une superficie
de 91 12 milles carr. géogr., une popu-
lation d'environ 300,000 habitants pres-
que tous catholiques. Il fait partie du cer-
cle bavarois qui, après avoir porté long-
temps lenom du Bas-Mein,a pris,en 1838,
celui de cercie de la Basse-Franconieet
d'Aschaffenbourg. C'est une vaste plaine
bornée de trois côtés par des montagnes

boisées, et arrosée par le Mein, la Saale
et d'autres rivières moins considérables.
Le sol est très fertile; il produit beau-
coup de blé, ainsi qu'une grande quan-
tité de vin dont les meilleuresqualités, le
Steinwein et le Leistenwein, se récol-
tent dans les environs du chef-lieu et
sont l'objet d'une exportation importan-
te. Cette contrée n'est point riche en mi-
néraux, et le nombre des fabriques y est
très restreint. L'anciennecapitale Würz-
bourg, placeforteavec22,600habitants,
est agréablementsituéesur les deux rives
du Mein que met en communication un
pont de pierre long de 540 pieds et dé-
coré de statues de saints. Parmi les édi-
fices publics, on cite le château, vaste et
beau bâtiment reconstruit en 1720, et
entouré d'un jardin; l'hôpital de Jules
parfaitement organisé; la cathédrale, bâ-
tie en 1042, avec ses tombeauxet la cha-
pelle de Schœnborn; le nouveau dôme
qui renferme les ossements de S. Kilian,
l'apôtre de la Franconie; l'ancienne
église collégiale avec ses deux tours;
l'hôtel-de-ville; le théâtre, etc. Les rues
sont généralementétroites et tortueuses.
Würzbourg possède quelques fabriques
peu importantes et fait un commerce as-
sez considérable de vin. Au nombre des
établissementslittéraires et d'instruction
publique, nous mentionnerons d'abord
l'université fondée, en 1403, par l'évê-
que Jean d'Eglofstein, et réorganisée, en
1582, par le prince-évêqueJules qui lui
accorda une riche dotation sur les biens
des couvents ruinés pendant la guerre
des paysans. En 1840, le nombre des étu-
diants, à cette université catholique, s'é-
levait encore à 422. La faculté de méde-
cine a son siège, à proprement parler,
dans l'hôpital de Jules où se trouvent les
salles des cours l'amphithéâtred'anato-
mie, le cabinet de préparations anato-
miques, le jardin de botanique et le la-
boratoire d2 chimie. Dans les environs
immédiats sont situés la maison d'accou-
chements et l'hôpital des épileptiques.
Dans la faculté de droit a été établie de-
puis 1821 une chaire du droit français
pour les élèves de la Bavière rhénane.
La bibliothèquecompte plus de 100,000
volumes. Le cabinet d'histoire naturelle
s'est beaucoup augmenté dans ces der-



nières années; on y a joint un cabinet
de mosaïques. A l'université se ratta-
chent un gymnase, une école latine, un
séminaire, une école normale, une aca-
démie noble, une école industrielle, un
inslitut orthopédique, une école vétéri-
naire, une école d'accouchrments et plu-
sieurs autres écoles ou institntions.

L'évêché de Würzbourg,fondé en741,
a eu pour premier évêque Burghard, in-
tronisé par S. Boniface. Les rois francs
avaient attaché à ce siège plusieurs do-
maines qui, augmentés encore par la
pieuse libéralité des empereurs d'Alle-
magne et par les acquisitions des évêques,
avaient formé la principauté de Wûrz-
bourg. Un duc de Saxe, Sigismond, frère
de l'électeur Frédéric-le-Débonnaire,
ayant été placé, en 1440, sur le siège épis-
copal, ses successeurs, à dater du milieu
du xve siècle, en prirent occasion pour
s'attribuer le titre de ducs de Franconie,
en se fondant d'ailleurs sur une préten-
due donation de la Franconie faite par
Pépin à l'évêque Burghard, et sans qu'au-
cun droit particulier fût au reste attaché
à ce titre. Dans les affaires spirituelles,
les évêques de Würzbourg restèrent sou-
mis à l'archevêque de Mayence, même
après que Benoit XIV leur eut accordé,
en 1752, le pallium archiépiscopal et la
croix. A l'évêque, qui prenait le titre de
prince du Saint-Empireromain, était ad-
joint un nombreux chapitre, possesseur
de grandes richesses aussi la noblesse du
pays se disputait-elle les places dans la

cour épiscopale. A la paix de Lunéville,
l'évêché de Wûrzbourg, à l'exception de
quelques bailliages qui furent accordés
à d'autres maisons princières,fut cédé à la
Bavièreendédornmagementdesprovinces
rhénanes,en qualité de principauté sécu-
lière héréditaire.Le dernierprince-évêque
obtint comme indemnité une pension an-
nuelle de 60,000 florins, indépendam-
ment de 30,000 florins qu'on lui donna
comme.coadjuteur de l'évêque de Bam-
berg. Par la paix de Presbourg, en1805,
Wûrzbourg fut ensuite soumis à l'ex-
grand-duc de Toscane, Ferdinand (voy.
T. X, p. 679), quiabandonna l'Autriche
son duché de Salzbourg, où il régnait de-
puis 1803; ce petit état fut alors élevé au
rang de principauté électorale. Le nou-

vel électeur entra dans la Confédération
du Rhin, le 30 sept. 1806, et prit le ti-
tre de grand-duc de Würzbourg. Le con-
grès de Vienne ayant rendu à Ferdinand
ses états héréditaires, Würzbourg et son
territoire furent restitués à la Bavière.
L'évêque de cette ville ne possède plus
aujourd'hui les droits de souverai-
nelé. C. L.

WYNANTS (JEAN), peintre hollau-
dais, naquit à Harlem en 1600. On ne
sait rien de sa vie, mais ses ouvrages té-
moignent de son application et de son
talent. Ses paysages, pris ordinairement
dans les environs de sa ville natale et
bien choisis, présentent presque toujours
l'aspect des dunes pittoresquementet ri-
chement décorées d'arbres et de fleurs. Il
eut pour disciples Wouwermann et Van
der Velde, non moins célèbres que lui. Il
mouruteu 1677. Ses tableaux sont rares et
ses dessins le sont encore davantage.C.L.

WYTTENBACII (DANIEL), le plus
illustre philologuehollandais de ces der-
niers temps, naquit, en 1746, à Berne,
où son père, Daniel Wyttenbach (né en
1706), s'était déjà fait un nom par plu-
sieurs ouvrages de dogmatique et de mo-
rale. Le fils étudia la philologie à Mar-
bourg, où le père professa jusqu'àsa mort,
arrivée en 1779. Il visita ensuite les uni-
versités de Goettingue et de Leyde. Dans
cette dernière ville, il fut bien accueilli
par le savant Ruhnkenius woy.), et, en
1771, il obtint la chaire de langue grec-
que et de philosophie à l'Athénée d'Am-
sterdam. En 1779, il fut appelé à Leyde
comme professeur d'éloquence. Vinrent
ensuite les temps de révolution et de
bouleversement, au bout desquels, en
1816, nous trouvons Wyllenbach don-
nant des leçons particulières à Heidel-
berg mais peu de temps après il retourna
à Leyde. Privé de la vue et affaibli par
l'àpe, il obtint sa retraite en 1818, et
deux ans plus tard, le 17 janv. 1820, il
mourut à OEgs.

Profondément versé dans toutes les
branches de la science de l'antiquité,
Wyttenbach a donné plusieurs édi-
tions estimées des classiques grecs et la-
ti us, et publié un grand nombre de traités
originaux. Parmi les premières, nous
nous contenterons de citer celle des Mo-



ralia dePlutarque (Oxf., 1795-1800, 6
vol. ), avec annotations formant 2 vol.
(Oxf., 1810-1821, in-40). Sa Fie de
Ruhnkenius, son ancien professeur, est
un véritable chef-d'œuvredans ce genre,
et se place sans désavantage à côté de
l'éloge d'Hemsterhuys par Ruhnkenius
lui-même. Sa Bibliolhecacritica (Leyd.,
1779-1809, 3 vol.) et ses Selecta prin-
cipum historicorumcapita (Leyd., 1793;
4o éd., 1807) méritent également une

mentionspéciale. M. le professeurMahne
a écrit sa vie en un latin digne du maître
(Pita Wyttenbachii, Gand, 1823).

La femme et la nièce de Wyttenbach,
JEANNE, née Gatien, de Hanau, est auteur
de plusieursouvrages intéressantsen lan-
gue française, parmi lesquels nous nom-
meronsThéagène(Paris, 1815), le Ban-
quet de Léontis, dialoguesur la beauté,
l'amour et l'amitié (1817), Alexi.r
(1832), etc. C. L.



X, la vingt-troisième lettre de notre
alphabet (en ne comptant pas le W) et
la dix-huitième consonne, que nous ap-
pelons iks, tandis que son nom grec
était ksi. Cette lettre nous vient des
Grecs, auxquels les Romains l'avaient
empruntée. Quintilien a déjà fait la re-
marque qu'ils auraient pu s'en passer,
cette articulation n'étant autre que celle
de c et s ou g et réunis; néanmoins de

cette réunion il résultait une abréviation
utile. D'ailleurs le son n'avait pas tou-
jours cette double valeur, si l'on en juge

au moins par certains mots dans lesquels
les Romains confondaient l'x avec l's
simple ou double, par exemple nixus et
nisus, mixtus et mistus, Xer xes et Xer-
ses, Uly.re.sét Ulysses.Voicice qu'en dit
Priscien X duplicem, loco c et s velg
et s posteà a Grœcis inventam, assum-
psimus. La-double composition de cette
lettre se reconnait dans la déclinaison,
car si vox fait au génitif vocis, pax,
pacis, d'un autre côté lex devient legis,
et conjux, conjubis.

En français, la prononciation de l'x,
très variable, ne se borne pas à celle de

cs ou gs. Écoutons à cet égard l'Acadé-
mie « X a tantôt le son de es joints en-
semble,comme dans xiphoïde,extrême;
tantôt de gz, aussi joints ensemble, com-
me dans Xercès (sic), exercice, Xavier;
tantôt celui de l's forte, comme dans
Auxerre, Bruxelle.s; tantôt enfin celui
du z ou de l's adoucie, comme dans
deuxième, sixième, etc. A la fin des
mots, tantôt il a le son de c s joints en-
semble, comme dans ceux-ci qui ont
passé de la langue grecquedans la nôtre,
Styx, sphynx, lynx, etc., et dans ce mot
pris du latin, préfix; tantôt il a la valeur
de l's à la fin d'un mot, c'est-à-dire
que devant une voyelle il a la son du z,
comme beaux à longues années, et que,.
devant une consonne ou à la fin d'un
sens, il ne sert qu'à rendre plus longue
la dernièresyllabedu mot, comme paix,
choixr généreux. Dans quelques mots,

x.

tels que dix et six, il ne se pronouce point
devant le substantif dont il marque le
nombre, lorsque ce substantifcommence
par une consonne; il a le son du z de-
vant une voyelle; et quand il est final,
ou qu'il est suivi d'un repos, il se pro-
nonce fortement comme s. » L'Encyclo-
pédie de Diderot, où l'on trouve là-dessus
plus de développement, ajoute que l'x
tient lieu de c guttural quand elle est
suivie d'un c sifflant, à cause de la voyelle
suivante e ou i, comme excès, exciter,
qui se prononcent eccès, ecciler. On le
voit, il y a ici des difficultés dont l'usage
seul fait triompher, car il serait difficile
de dire pourquoi Xavier se prononce
Gzavier, tandis que Xénophon conserve
sa prononciation grecque de Kséno-
phon; pourquoi dans sixain, sixième,
on entend un sifflement doux comme z,
au lieu que dans soixante c'est un siffle-
ment fort comme double s; pourquoi
dans Xerxès la première syllabe se pro-
nonce Gzer, et la seconde cès.

L'Académie donne en tout 8 mots
commençant par x, tous empruntéa du
grec (on peut s'étonnerque xylographie
et quelques autres ne soient pas du nom-
bre). En effet, cette initiale compliquée
n'appartient à aucun mot d'originelatine
ou celtique et n'est guère usitée dans ces
langues que pour les noms propres; maisà
cet égard il faut dire qu'en françaisSain-
tonge, Saintrailles, etc. s'écrivaient au-
trefuis Xaintonge, Xtintrailles. Aucun
mot d'origine germanique ou slavonne
ne nous offre non plus cette lettre, qui
d'ailleursse prononce en anglaisà peu près
comme en français, mais qui en allemand
est constamment dure, comme ks. L'al-
phabet russe a bien le signe X, mais avec
la valeur du y grec, observation qui s'ap-
pliqueaussiàà l'espagnol,par exempte dans
les mots Xalapa (prononcez gutturale-
roent Kkalapa), Ximenes (pron. Khi-
ménès), Xeres (pron. Khérés), et même
dans Mcxico, Guadalaxara, etc., où
l'x se prononce toujours gutturalement



comme doit l'être le grec.En italien l'X
est bien admisdans quelquesnomsétran-
gers, mais le plus souvent il est remplacé

par unes double ou simple, comme dans

asse, axe, assioma, Alessandro, esau-
dire, etc.

On sait que le signe X est un des prin-
cipaux chiffres romains; redoublement
du V, il vaut 10, et 10,000 s'il est sur-
monté d'un trait horizontal. Autrefois
la monnaie frappée à Amiens portait la
lettre X. Comme abréviation, elle signi-
fiait denarius, car cette pièce se com-
posaitde 10 as. Nous ne parlerons pas du

monogrammeXP signifiantX, car
il s'agit là non de la lettre française X,
mais de la lettre grecque, qui ne lui res-
semble que par la forme.

Dans les mathématiques l'x joue un
grand rôle il y représente les quantités
et les grandeurs inconnues. J. H. S.

XAINTRAILLES ou SAINTRAILLES

(JEAN POTON, seigneur BE), gentilhomme

gascon et vaillant chef de baude, qui fut,

avec Lahire,son inséparable compagnon,
le champion le plus dévoué et le princi-
pal soutien du dauphin, depuis Char-
les VII. Lorsque la Pucelle d'Orléans se
présenta, il se battit, à ses côtés, dans la
plupart des combats qu'elle livra, et,
malgré de fréquents exemples d'aban-
don, il resta fidèle à son roi jusqu'au
bout. Nommé sénéchal du Bordelais et
maréchal de France par Charles VII, en
1454, il mourut, comme lui, en 1461, à
Bordeaux. X.

XANTHE, rivière de la Troade,voy.
SCAMANDRE et TROIE.

XANTHIPPE, l'épouse de Socrate
(voy.), dont on a fait le type de la femme
acariâtre, en rapportant à elle toutes les
historiettes de femmes méchantes qui ont
fait souffrir leur mari. On ne peut guère
douter en effet de l'humeur difficile de
Xanthippe mais en rejetant tous les

contes ridicules dont on a chargé sa mé-
moire, il faut bien reconnaître aussi
qu'avec le peu d'attention que Socrate
paraît avoir donnée à ses intérêts do-
mestiques, la mère de ses enfants a pu
prétendre avec quelque raison au gou-
vernement de leurs affaires, et même
qu'elle a dû posséder à un haut degré les
qualités de la bonne ménagère pour suf-

fire à tous les besoins. La douleur qu'elle
ressentità la mort du sage, dont elle avait
mis tant de fois la patience à l'épreuve,
prouve d'ailleurs qu'elle avait du moins
su apprécier ce noble caractère. Quant
à la prétendue bigamie de Socrate, qui
aurait en même temps vécu avec Myrto,
le silence de ses détracteurs contempo-
rains ne permet guère d'y ajouter foi. Z.

XANTHUS ue LYDIE, historien grec
un peu antérieurà Hérodote,auteur des
Lydiaques compris dans l'édition de
1\1. Creuzer Historicorum grœcorum
fragmenta, Heidelb., 1806.

XANTIPPE, général lacédémonien
que ses compatriotes, pendant la lre
guerre punique (voy.), envoyèrent au
secours des Carthaginois contre les Ro-
mains. Il battit ces derniers et fit pri-
sonnier leur chef (vny. RLGULUS); mais
les Carthaginois le payèrent d'ingratitude.
Ils le renvoyèrent à Sparte, et quelques
auteurs ajoutent même qu'ils le firent
périr en route.

XAVIER (SAINT), voy. FRANÇOIS-
1 XAVIER.

XÉNAGIE, voy. PHALANGE.
XËNIE (du grec; de,

hôte), présent que les Grecs et les Ro-
mains avaient coutume de faire aux per-
sonnes qu'ils invitaient ou qui venaient
les visiter. Martial a donné le nom de
,Yénies au XIIIe livre de ses épigrammes;
recueil de distiques dédiés à ses amis et
à ses hôtes, et relatifs à quelque partie
d'un festin. Sous le même titre, Schiller
et Gaethe ont publié, dans l'Almanach
des muses de 1797, plus de 400 épigram-
mes pleines de sel et d'ironie sur l'état
politique et littéraire de l'Allemagne à

cette époque. Ces épigrammes ont eu un
grand nombre d'éditions, dont la plus
récente est celle de Dantzig, 1834. Enfin,
aux dernières éditions de ses poésies,
Goethe a ajouté, sous le titre de Xénies,
un grand nombre de poésies légères, la
plupart satiriques et souvent équivo-
ques. C. L.

XÉNOCRATE, philosophe de l'Aca-
démie, naquit à Chalcédoineen Bithynie,
l'an 397 avant notre ère. Dès sa jeu-
nesse, il s'attacha à Platon dont il devint
un des disciples les plus assidus. Lors-
que son maître, cédant aux instances de



Denys de Syracuse, se rendit à sa cour,
Xénocrate l'y accompagna et ne cessa de (

lui donner des preuves du plus sincère
attachement. Platon, de son côté, aimait
Xénocrate; il le plaçait dans son affec-
tion sur la même ligne que son brillant
disciple Aristote, quoiqu'il fit entre eux
cette différence, qu'il comparait l'un à

un âne patient et opiniâtre qui a besoin
de l'aiguillon, et l'autre à un cheval plein
de feu dont l'ardeur doit être modérée

par le frein. Xénocrate, en effet, man-
quait de promptitude dans la conception

et de perspicacité dans l'esprit; mais s'il
saisissait avec lenteur les sublimes ensei-
gnements du maître, il les retenait avec
force et il savait les appliquer à sa con-
duite. Ni l'or de Philippe, ni les charmes
de Lais ne furent capables de le détour-
ner du droit chemin. Aussi les Athé-
niens rendaientà ses'vertus une éclatante
justice, et un jour que le philosophe
était appelé à prêter serment devant le
tribunal,on entendit la foule s'écrier que
sa parole valait un serment. Cette estime
qu'ils avaient conçue pour Xénocrate ne
les empêcha pas toutefois, s'il faut en
croireDiogèneLaërce,de le vendre com-
me esclave, parce que sa pauvreté ne lui
permettait pas de payer le droit que les

étrangers devaient à la cité. Il fut acheté

par Démétrius de Phalère et mis aussitôt

en liberté. A la mort de Platon, Xéno-
crate suivit Aristote à la cour du tyran
d'Atarnée en Asie-Mineure; mais il n'y
fit qu'un court séjour, et après la mort
de Speusippe, l'Académie reconnut pour
son chef Xénocrate qui y présida 25 ans,
c'est-à-direjusqu'àsa mort arrivéeen413.

Xénocrate resta fidèle aux doctrines
de son'maitre, seulement il les présenta
sous une forme plus intuitive en revêtant
ses théories de formules mathématiques.
Il avait exposé sa doctrine dans de nom-
breux écrits se rapportant aux trois divi-
sions de la philosophie physique, logi-

que et éthique, déjà établies par Platon,
mais mieux défiuies par lui. Aucun de

ses ouvrages n'est arrivé jusqu'à nous, à
l'exception peut-être du dialogue intitulé
Axiochos qui a été faussement attribué
à Platon. Voir Denis van deWynpersse,
Dintribe de Xenocrate Chaledonio
(Leyde, 1822, in-4°). X.

XÉNOPHANE, voy. ÉLÉATIQUE

(école) et GRECQUE (litl.), T. XIII,
p.63.

XÉNOPHON, historien, philosophe
et général athénien, écrivain fécond et
varié, qu'on peut regarder comme le plus
ancien des polygraphes de la Grèce, na-
quit vers l'au 445 avant notre ère. Il eut
pour père un certain Gryllus, et il était
fort jeune encore lorsque Socrate, le ren-
contrant, fut frappé de sa beauté et de sa
modestie. Le sage lui barra le passage
avec son bâton, et lui demanda, avec son
ironie habituelle, où l'on pouvait ache-
ter ce qui est nécessaire à la vie « Au
marché, » répondit le jeune homme. So-
crate reprit

CI
Où peut-on apprendre à

devenir honnête hommé? u Xénophon
hésitait « Suis-moi, lui dit Socrate, et
tu l'apprendras. » Il l'apprit, en effet,
dans les entretiens de ce grand maître de
l'art de bien vivre, dont il nous a laissé

un tableau si fidèle; .il s'attacha désor-
mais à lui comme à son guide aussi dé-
voué que sûr, et combattit à ses côtés, eu
424, au combat de Délium, où Socrate
lui sauva la vie. Plus tard, prisonnier
des Béotiens, il aurait, si l'on en croit
Philostrate, reçu les leçons du célèbreso.
phiste ProdicusdeCéos.Cequiestpluscer-
tain, c'est qu'il continuadeservirson pays
dans le cours de la guerre du Pélopon-
nèse, et qu'il acquit à cette rude école
cette expérience profonde de l'art mili-
taire, dont il donna des preuves si écla-
tantes lors de la fameuse retraite des
Dix-Mille. Il y a lieu de penser que, du-
rant cette première moitié de sa vie qui
s'étend jusqu'à son départ pour l'expé-
dition dont cette retraite fut la suite, et
jusqu'à l'année qui précéda la mort de
Socrate, arrivée en 400, Xénophon, déjà
connu comme homme d'action et de sa-
voir, commença également à se produire
comme écrivain. On rapporte avec assez
de vraisemblanceà sa jeunesseet aux pre-
mières inspirations de son commerceavec
Socrate la composition ou du moins l'é-
bauche du dialogue intitulé le Banquet,
où sont exposés avec tant de grâce et de
charme les principes du maître sur l'a-
mour. Un autre dialogue, l'Hiéron, ou-
vrage d'un style si exercé, si habile, qui,
par la bouche du tyran de Syracuse, met



en contraste les inquiétudes du pouvoir
et le calme de la vie privée, qui, par celle
du poète Simonide, donne le bonheur
du peuple comme la condition indispen-
sable de celui de son chef, peut bien être
le double fruit, et d'un voyage que doit
avoir fait Xénophon à la cour de Denys
l'Ancien, et de l'enseignement d'Isocrate
qu'il parait avoir suivi peu de temps
avant son départ pour l'armée de Cyrus
le jeune. C'est aussi vers la fin de cette
même période de son existence que Xé-
nophon dut publier l'histoire de Thucy-
dide (voy.), son illustre prédécesseur,
mort, selon touteapparence, avant 401,
en laissant son ouvrage imparfait. Peut-
être même entreprit-il dès lors la conti-
nuation de cet ouvrage, et rédigea-t-il les
deux premiers livres des Helléniques,
qui font suite immédiate au dernier livre
de Thucydide et terminent la guerre du
Péloponnèse.

Xénophon interrompit bientôt ces
premiers travaux littéraires pour repren-
dre la vie active, la vie des camps, et
pour la reprendre au service d'un prince
étranger, de ce second Cyrus qui, sous
prétexte d'une guerre contre les Pisi-
diens, incommodes à son gouvernement
d'Asie-Mineure, conduisit les merce-
naires grecs, principale force de son ar-
mée, contre son frère et son roi, Ar-
taxerxès-Mnémon (voy.), de la main
duquel il périt à la bataille de Cunaxa,
en 401 Socrateavait consentiavec peine
à cette démarche de son disciple; elle
témoignait déjà, chez Xénophon, d'une
froideur pour sa patrie que le temps ne
fit qu'augmenter; mais, dans les graves
circonstances où se trouvèrent placés les
Dix-Mille (voy.), après la perte de la
bataille et leur victoire hartielle, elle
devint pour lui l'occasion d'une gloire
impérissable. Ce fut lui surtout, simple
volontaire, qui, par son éloquence aussi
ferme que persuasive, releva le moral de
cette petite armée, privée par la trahison
d'une partie de ses chefs, entourée d'en-
nemis, et qu'il s'agissait de ramener, par
des routes inexplorées, des bords du
Tigre à ceux du Pont-Euxin, à travers
tous les obstacles de la nature et des
hommes. Cette retraite si périlleuse fut
opérée en moins de huit mois, grâce aux

conseils, à l'énergie, aux plans sagement
combinés, fortement poursuivis, de Xé-
nophon, nommé l'un des généraux, et
qui, comme le plus jeune, voulut être
toujours au poste du danger. Enfin, les
Dix Mille arrivèrent, tant par terre que
par mer, à Chrysopolis, vis-à-vis de By-

zance, mais dénués de tout, ce qui dé-
termina Xénophon à accepter les pro-
positions de Seuthès, roi d'une partie de
la Thrace, et à passer en Europeavec ses
troupes pour le rétablir sur le trône,
d'où il avait été expulsé. Bientôt il revint
en Asie, appelé par Thimbron, général
des Spartiates, qui rassemblait des forces
de toute part pour reprendre les hosti-
lités contre le roi de Perse, et il ne revit
Athènes qu'après avoir lui-même remis
ses compagnons sauvés etvictorieux entre
les mains du chef grec.

On peut croire, en effet, qu'après sa
mission remplie jusqu'à la fin avec un
dévouement égal aux talents militaires
qui lui ont valu la réputation d'un des
plus grands capitaines de l'antiquité,Xé-
nophon retourna dans sa patrie vers l'an-
née 399. Il y trouva tout bien changé.
Socrate avait bu la ciguë, et le disciple
fidèle de ce martyr de la vérité devint
doublement suspect aux Athéniens, soit
comme tel, soit comme ami des ennemis
d'Athènes qu'il venait desèrvir,au moins
indirectement. Cela ne l'empècha point
de se joindre à Platon pour défendre la
mémoire de leur maitre commun contre
les préjugés populaires et contre les ca-
lomnies intéressées. C'est probablement
à cette époque qu'il dut rédiger les notes
prises par lui, au rapport de Diogène de
Laérte, du vivant de Socrate, sur les en-
tretiens du sage, qui étaient, comme l'on
sait, tout son enseignement. Ces Souve-
nirs ou ces Mémoires, ainsi qu'ils sont
intilulés, remis sous les yeux du peuple

athénien, avec tant d'autres écrits apo-
logétiques des principaux disciples de
Socrate, étaient bien faits pour provo-
quer le repentir tardif de la grande ini-
quité dont il fut victime. D'autres écrits
socratiques de Xénophon, sinon ceux
que nous avons mentionnés plus haut,
au moins l'Économique, suite évidente
des Mérnoires ou Mémorables,peut-être
aussi le Général de la cavalerie, dévelop-



pement d'un des entretiens attribués au
maître, et résultat de l'expérience mili-
taire acquise par le disciple, doivent ap-
partenir à la même époque de sa vie.

On ignore dans quelle occasion Xé-
nophon, aussi susceptible de l'entraine-
ment de l'amitié, aussi enthousiaste des
hommes et des choses de l'étranger, que
peu attaché à sa patrie, à ses foyers, du
moins en apparence, fit la connaissance
d'Agésilas, connaissance qui n'exerça pas
moins d'influence sur sa destinée que
celle de ce Thébain, du nom de Proxène,
par lequel il avait été jadis attiré à la cour
de Cyrus le jeune. Ce que l'on sait, c'est
qu'il fut, jusqu'à la fin de ses jours, l'ami
et l'admirateur passionné du roi de
Sparte,et que ce dernier étant parti pour
son expéditiond'Asie, en 395,Xénophon
ne tarda pas à l'y joindre. Ce fut alors
que ses compatriotes outrés le frappèrent
de cet exil qui dura près de trenteannées
et dont sa conduite, il faut le dire, jus-
tifia la rigueur, puisqu'il se trouvait à la
bataille de Coronée, où il combattit con-
tre eux et leurs alliés, aux côtés d'Agési-
las, après le rappel de celui-ci. L'accu-
sation de laconisme fut alors trop prou-
vée. Aussi les Spartiates reconnaissants
voulurent-ils le dédommager,en lui con-
férant le droit de proxéniedans leur ville

et en lui donnant à Scillonte en Élide,

non loin d'Olympie, une maison et des
terres considérables. Las de la guerre et
des agitations d'une vie errante, Xéno-
pbon, d'ailleurs sur le retour, se fixa,

vers 392, dans cette délicieuse retraite,
dont il a tui-méme tracé le tableau, avec
sa femme Philésie et les deux fils qu'il en
avait eus. Il y passa de longues années,
partagé entre l'étude, les plaisirs de la
chasse qu'il aimait beaucoup, et l'exer-
cice d'une hospitalité pleine de grandeur.
C'est là que, recueillant les impressions
d'une vaste et diverse expérience, il en
déposa les fruits dans les plus importants
de ses ouvrages, dans ses Histoires pro-
prement dites, à savoir l'Anabase ou le
Retour des Dix-Mille, chef-d'œuvre de
sa plume comme de son talent militaire;
les Helléniques, dès longtemps commen-
cées, et terminées plus tard; enfin la
Cyropédie ou l'Éducationde Cyrus l'an-
cien, si l'on peut appeler du nom d'his-

toire ce beau roman didactique, moral et
politique, dont la composition l'occupa
également jusqu'à la fin de sa vie. Il pa-
rait naturel aussi de placer à l'époque de
son séjour à Scillonte la rédaction des
deux traités politiques sur les Républi-
ques de Sparte et d'Athènes, où éclate
si fortement sa prédilection pour la pre-
mière, et qui doivent être de lui en dépit
des doutes d'un ancien adoptés par quel-
ques modernes. Les deux traités didac-
tiques des Cynégétiques ou de la Chasse,
et de l'Équitation, ce dernier bien dis-
tinct de l'Hipparchique ou du Général
de la cavaleriedont nous avons parlé plus
haut, se rapportent encore à la même
époque, puisqu'ils onété écrits sous l'in-
fluence des mâles divertissements aux-
quelsXénophonselivrait danssa retraite,
et pour l'instructionde «ses jeunes amis. »

Mais cette retraite qui lui était si douce
et qu'il occupait si noblement, il fallut la
quitter. Les Éléens, qui voyaient d'un
œil jaloux la colonie lacédémonienne de
Scillonte, profitèrent des embarras de
Sparte dans la guerre contre les Thébains,
peut être même de l'invasion d'Épami-
nondas en Laconie, vers 368, pour faire
une incursion de leur côté et pour s'em-
parer du pays qu'ils convoitaient. Les
fils de Xénophon furent obligés de fuir
à Lépréum,et lui-même il les suivit bien-
tôt, après des réclamations infructueuses
à Élis. Il alla enfin, dans un âge déjà fort
avancé, s'établir à Corinthe, où il résida
vraisemblablementjusqu'à sa mort, quoi-
que, dans l'intervalle, les Athéniens, sur
la proposition de l'orateur Eubulus (non
pas l'archonte Eubulus ou Eubulide qui
l'avait fait bannir), eussent levé la sen-
tence d'exil portée contre lui. Il n'en ap-
précia pas moins ce retourspontané de sa
patrie, et il lui donnadesgages bien chers
du sien, puisqu'ilenvoya ses fils s'enrôler,
à Athènes, dans le corps d'armée qui
marcha au secours de Sparte et combat-
tit à Mantinée, en 362. Il avait alors plus
de 80 ans, ce qui explique suffisamment
qu'il soit demeuré de sa personne à Co-
rinthe. L'illustre vieillard y offrait un
sacrifice, la couronne sur la tête, lors-
qu'on vint lui dire que son fils Gryllus
avait été tué à la bataille. Il ôta sa cou-
ronne mais, comme on ajouta que Gryt-



tu9 avait péri en brave et qu'il avait même
blessé mortellement Épaminondas, il la
remit sans verser une larme, et se con-
tenta de dire « Je savais bien que j'avais

pour fils un mortel. » Cette âme forte,
quoique calme et douce, ressentit pro-
fon lément ce coup terrible, mais n'en
fut point abattue. Malgré sa douleur,
malgré ses fatigues, et par-dessus tout
son grand âge, Xénophon ne voulut lais-

ser inachevées ni la Cyropédie ni les Hel-
léniques il travaillait encore à ce-dernier
ouvrage en 357 et l'année suivante, la
dernière ou l'avant-dernière de sa longue
carrière de 90 ans, si l'on en croit Lu-
cien, il trouva la force de composer son
petit traité des Revenusde l'Attique, un
de sesmeilleurs écrits et des plus instruc-
tifs, où se lisent ces touchantes paroles

« Avant de descendre dans la tombe, que
je voie au moins ma patrie tranquille et
florissante » Ainsi témoignait-il qu'au
fond du cœur il n'avait pas cessé de la
chérir, cette patrie, malgré sa préférence
pour les institutions, pour les mœurs,
pour les grands hommes de Sparte; pré-
férence, du reste, assez naturelle chez le
condisciple de Platon chez celui qui
avait sucé de bonne heure les principes
de Socrate, qui avait vu tant de malheurs,
tant de fautes, tant de crimes produits
par l'orageuse mobilité, par la corrup-
tion croissante de la démocratie et du
caractère athénien.

La vie de Xénophon, telle que nous
venons de l'esquisser, tant d'après l'in-
suffisantebiographiedeDiogène de Laërte
que d'après les autres témoignages de
l'antiquité, éclairés par les indices que
fournissent les nombreux ouvrages de
Xénophon lui-méme*, offre, en effet,
l'image d'un homme né avec le besoin de
l'action et avec celui de l'ordre, doué
d'un rare équilibre des facultés intellec-
tuelles et morales épris en outre de
bonne heure de cet idéal du bien, du
vrai, du beau, que Socrate savait déve-
lopper dans l'âme de ses disciples; d'un

(') Le marquis de Fortia a donne, dès
une Fie de Xénophon. Elle n'est comparable ni
aux Quœstiones de Xenophontis vitâ, de Krüger,
ni surtout à l'excellente Notice deM. Letroune,
dans la Biographie universelle, t. LI, dont nous
avous beaucoup profité pour notre travail,
d'une nature nécessairement plus générale.

homme enfin que ne pouvait satisfaire
rien de ce qui se passait de son temps à
Athènes, qui lui préféra Sparte, parce
que Sparte lui semblait meilleure, et qui
rêvait quelque chose au dessus de Sparte
elle-même, en fait de grandeuret de vertu.
Poussé en Orient par le désir de voir,
d'agir, de s'instruire, l'expérience qu'il y
acquit des hommes et des choses, la ma-
jestueuse simplicité des traditions et des
institutions asiatiques, ne fit qu'ajouter
à cette disposition. L'horizon de la Grèce
se trouva trop étroit pour lui, et, tout
en demeurant Grec, tout en s'attachant
à la discipline lacédémonienne comme à
l'énergique ressort qui devait non-seule-
ment remonter la puissance hellénique,
mais réagir contre l'Orient dégénéré, il
eut l'instinct de l'avenir, et entrevit dans
un lointain obscur Alexandre et les Ma-
cédoniens. Tout au moins le patriotisme
borné de la cité fit-il place, dans son âme,
au patriotisme plus large du pays. Et ce
caractère de largeur dans les sentiments,
dans les idées, que révèlent, en dépit
de la superstition qu'on lui a reprochée,
aussi bien qu'à Socrate, les événements
de sa vie et les démarchesde sa conduite,
nous le retrouvons dans l'esprit même et
jusque dans la variété de ses écrits. Là
aussi l'horizon de la pensée s'étend avec
celui de l'expérience et la littérature
grecque commence à se généraliser chez
Xénophon par le fond comme par la for-
me. Ensegénéralisant, elles'enrichit, elle
se popularise; il applique sa plume, il ap-
plique la prose attique, plus simple, plus
claire, plus transparente que jamais, à la
philosophie, à l'histoire, à la politique,
à la morale pratique, aux arts divers de
la vie publique et privée, comme on peut
en juger par l'énumération que nous
avons faite de ses ouvrages, rapportés
aux époques probables de leur compo-
sition. Peu d'entre eux se sont perdus,
peut-être pas un seul, quoique Diogène
de Laërte compte environ quararete li-
vres de Xénophon, et que nous n'en
ayons que quinze, y compris l'Apologie
de Socrate et la Vie d'Agésilas, indignes
du talent de leur auteur supposé, et très
probablement apocryphes, ainsi que
cinq lettres qui nous restent encore sous
le même nom. Les livres de Diogène ne



sont pas les ouvrages, comme on l'a cru,
mais leurs divisions. Parmi ces ouvrages,
l'antiquité elle-même a suspecté, non.
pas ceux que nous venons de dire, mais,
indépendamment des petits traités sur
la république de Sparte et sur celle d'A-
thènes, l'histoire même de la Retraite
des Dix-Mille, titre immortel et caracté-
ristique de l'homme non moins que de
l'écrivain chez Xénophon. Xénophon,
en effet, au 11le livre des Helléniques,
semble l'attribuer, de sa propre bou-
che, à un certain Thémistugène de
Syracuse, soit que ce Thémistogène eût
réellement écrit, avant lui, un livre sur
le même sujet et que la rédaction des
Helléniques, comme nous l'avons admis,
ait été successive, qu'elle ait à la fois
précédé et suivi celle de l'Anabase,
soit, et plus probablement, que Xéno-
phon,comme le pense Plutarque, eùi jugé
à propos de voiler sa personne sous un
pseudonyme.Dans tous les cas,quiconque
a lu attentivement l'Anabase reconnais
tra avec nousqu'un récit, en mêmetemps
si complaisant et si fidèle, si vivant et si
intime, ne saurait être que de celui qui y
rapporte avec tant de soin toutes ses ac-
tions, toutes ses paroles, qui y met à
chaque instant le lecteur dans la confi-

dence de ses pensées, et qui, du moment
qu'il paraît sur la scène, ne cesse pas d'y
occuper le premier plan. Les Helléni-
ques pâlissent singulièrement à côté de
ce beau récit, qui n'a de comparable dans
l'antiquitéque lesCommentairesdeCésar,
supérieurs, il est vrai, à leur modèle, et
de toute la distance, peut-être, qui sépare
les deux hommes. Quant aux He!léni-
ques, continuationde l'histoire de Thu-
cydide et qui s'étendent en outre jus-
qu'à la bataillede Mantinée, elles furment

avec cette histoire un frappant contraste;
elles lui sont bien plus inférieures encore
qu'à l'Anabase. C'est une sorte de milieu
entre l'histoire proprement dite et les
mémoires, qui a les défauts plus que les
qualités de ceux-ci, éù l'auteur, préoc-
cupé surtout de ses impressions person-
nelles, n'apprécie à leur juste valeur ni
les hommes ni les choses de son temps,
ne sait pas, comme son prédécesseur,
saisir le secret enchaînementdes effets et
des causes, et manque de portée aussi

bien que d'impartialité, de force aussi
bien que de couleur. A considérer cet
ouvrage si imparfait de tout point, et
l'Anabase elle-même si parfaite en son
genre, on ne saurait s'empêcherd'avouer
que Xénophon ne peut se comparer,
comme historien,ni à Thucydideni à Hé-
rodote (voy.), qu'il n'a ni la profondeur
du premier, son énergie, sonéclatvoilé,ni
la brillante imagination, la conception
vaste, la poétique et savante naïveté du
second. Son talent, quant à la forme, est
plutôt encore celui de narrer que celui de
peindre; quant au fond, l'on est forcé
de dire qu'à bien des égards le vrai, le
grand sentiment historique lui a fait dé-
faut. Et n'est-ce pas pour cela même
qu'il a surtoutexcellédansungenre mixte
dont on est fondé à le regarder comme
le créateur, dans le genre du roman po-
litique et moral dont la Cyropédie nous
présente le premier modèle? Là se ré-
vèle dans toute sa vérité, dans toute sa
liberté, le génie, mixte aussi en quelque
sorte, de Xénophon, heureux mélange
de qualités diverses, pratiques et spécu-
latives, qui répond à cet équilibre de fa-
cultés que nous avons signalé plus haut
comme le trait dominant de son carac-
tère. La vie de Cyrus n'est pour.luiqu'un
cadre qui lui sert à mettre en lumière,
dans une suite de récits, de dialogues et
de discours, l'idéal qu'il s'est fait d'un
bon gouvernement, d'un grand prince,
idéal dont les éléments sont puisés, non
pas tant dans la tradition, dans l'histoire
réelle, que dans l'expérience de l'auteur,
dans ses opinions ou ses préjugés; non
pas tant dans l'Orient et chzz les Perses,
que dans la Grèce et principaleruent à
Sparte. La laconomanie, si souvent re-
prochée à Xénophon, et qui l'entraîna
dans de graves fautes de conduite, se
fait jour dans la Cyropédie aussi bien
que dans les Helléniques, et quelque
chose de plus encore que ses prédilec-
tions aristocratiques et militaires, quel-
que chose qui semble lui avoir été sug-
géré par les grandssouvenirs de l'Orient,
à savoir, un penchant secret pour la
monarchie fondée sur les mœurs non
moins que sur les lois. Et pourtant, dans
l'épiloguequit ermine ce bel ouvrage, le
plus accompli de tous ceux de l'auteur,



et celui qu'il parait avoir le plus affec-
tionné, il montre lui-mémé combien les
Perses étaient dégénérés depuis les temps
héroïques de Cyrus, et quelle proie facile
ils offraient à l'esprit entreprenant des
Grecs. On a prétendu que cet épilogue
était une addition d'un faussaire, mais

sans preuve suffisante. C'est la conclu-
sion naturelle et comme le passeport de
ce tableau idéal d'un passé qu'il fallait
bien mettre en accord avec la conscience
du présent, avec les pressentiments de
l'avenir.

Si Xénophon historien est avant tout
un narrateur et un moraliste politique,
Xénophon philosopheest encore, à bien
des égards, un moraliste et un historien.
Tel il parait dans les Mémoires de So-
crate, dans l'Economique,dans le Ban-
quet, dans l'Hiéron, où il met en scène

son maître et se borne à exposer fidèle-
ment ses opinions sous la forme animée
du dialogue, qui est aussi fréquemment
celle de la Cyropédie. Encore, quand
nous disons fidèlement, s'agit-il d'une
fidélité relative; car. Socrate se livrait à

ses disciples dans la mesure des forces de
chacun, et il n'est pas sur que Xénophon,
esprit tempéré et surtout pratique, ait
compris aussi bien que Platon génie
sublime et profondément spéculatif, les
grands côtés de ses doctrines ou même
de son caractère. D'ailleurs, il n'a point
d'originalitépropre, il n'est ni un chef
d'école ni un philosophe de profession;
sa sphère est moins celle de la pensée que
celle de l'action, et l'indépendance qui
manque à son esprit manque aussi à son
âme. Voilà pourquoi, sous l'inspiration
des hommes qui le dominent, ou celle
des circonstances qui l'entourent, il met
sa plume au service des sujets les plus
divers, comme il a mis son épée au ser-
vicede toutes les causes. Mais pour toutes
les causes il combat avec dévouement;
sur tous les sujets il écrit avec la même
solidité, la même simplicité, la même
clarté. Ses petits traités didactiques et
statistiques, que nous avons déjà men-
tiounés, sont des trésors d'expérience et
des modèles d'exposition. Les anciens ne
tarissent pas sur la grâce et la douceur
du style de Xénophon ce style est plus
doux que le miel; les Muses elles-mêmes

s'expriment par sa bouche(Cicéron); les
Grâces semblent avoir pétri son langage,
et la persuasion s'être assise surses lèvres
(Quintilien). En un mot, c'est l'dbeille
attique, surnom qui lui est resté. Toute-
fois, Denys d'Halicarnasse distingue, et
avec raison lui accordant toute la dou-
ceur imaginable, il ne lui reconnait pas
la beauté à un degré égal; par où il en-
tend sans doute que la prose de Xéno-
phon n'a ni l'éclat de celle de Platon, ni
l'énergie de celle de Démosthène. Pour
nous autres modernes et Français, elle a
quelque chose de celle de Fénelon, quel-
que choseaussi de celle de Voltaire,moins
la chaleur de l'un, moins la finesse spi-
rituelle de l'autre. On peut dire de cette
prose, miroir de la pensée de son auteur,
comme celle-ci l'est des faits, des choses
de son temps, ce qui a été dit plus
haut de l'esprit de Xénophon comparé à
son caractère c'est un rare assemblage
de qualités diverses dans une certaiue
mesure et dans un parfait équilibre, sans
rien d'éminent, de puissant, d'entral-
nant. D'où nous serions tentés de con-
clure que Xénophon, en tenant compte
de tout, est un homme, un écrivain de
seconde ligne, que l'harmonie et aussi
l'universalité de ses facultés, de ses ta-
lents et de ses ouvrages, ont justement
placé au premier rang.

On ne compte pas moins de 20 édi-
tions, plus ou moins complètes, des œu-
vres de Xénophon. Sans parler des Hel-
léniques, qui, sous le titre de Paralipo-
mènes, ou suite à l'histoire de Thucydide,
se produisirent pour la première fois au
grand jour de l'imprimerie, en 1503,
chez Alde l'ancien, à Venise, Ph. Giunta
publia à Florence, en 15t6, la véritable
édition princeps de notre auteur, com-
plétée, quoique incomplète encore, par
les héritiers de Giunta, dans une réim-
pression de 1527, d'après la seconde édi-
tion princcps, donnée par Andréd'Asola,
beau-père d'Alde, à Venise, en 1525
(in-fol., comme les précédentes),édition
bien meilleure que celle des Giunta, et
à laquelle il ne manquait que l'Apologie.
La 2e éd. des Giunta fut réimprimée à

son tourà Halle en Souabe, en 1546, par
les soins de Pierre Brubach, avec une
préface de Ph. Mélanchthon, qui y ajouta



l'Apologie, de sorte que cette édition en
3 vol. in-8° fut la première réellement
complète. Toutes ces éditions sont grec-
ques. La première grecque-latine parut
à Bâle, en 1545, in-fol., chez Nie. Bry-
linger, qui la reproduisit en 1555, d'après
le texte corrigé qu'avait publié, proba-
blement en 1554, Séb. Castalio ou Chà-
tillon, chez Isingrin, à Bâle, 2 vol. in-80.
Une nouvelle ère s'ouvrit pour lé texte
de Xénophon par les deux récensions
qu'en fit successivement le grand hellé-

° niste et le grand imprimeur H. Estienne,
et par les deux éditions qu'il donna en
1561 et en 1581, in-fol., celle-là plus
belle, celle-ci meilleure et à laquelle se
joint la version latine, imprimée à part.
Le travail de H. Estieune servit de base
aux trois éditions de Jean Loewenklau
(Leunctavius), Bàle, 1569 et 1572,
Francf., 1594, in-fol., avec la trad. lat.
revue et des notes peu intelligentes; la
dernière de ces éd. fut réimpr. à Paris,
typis regiis, en .1625. Pas d'autre édition
critique, dans tout le cours du xvn° siè-
cle, jusqu'à celle d'Ed.Wels, Oxf., 1703,
S vol. in-8°, qui altéra le texte plus qu'il
ne l'améliora, en y introduisant, soit les
corrections d'H. Estienne, soit les con-
jectures de Lœwenklau. Cette édition fut
réimprimée en 1763 ( Leipz. 4 vol.
in-8°) par les soins de Thieme, qui la
corrigea et l'augmenta, y joignit les tra-
vaux estimables d'Hutchinson sur la Cy-
ropédie et l'Anabase, mais ne put donner
les 2 vol, complémentaires d'index et de
notes qu'il avait promis et en partie pré-
parés. Ils ont été remplacés depuis avec
avantage par le Lexicon Xenophonteum
de Sturz, Leipz.,1801-1804,4 vol. in-8°,
qui fait suite aux 4 vol., reproduits sous
la méme date, de l'édition de Thieme.
Dans l'intervalle,Benj. Weiske avait en-
trepris un nouveau travail sur Xéno-
phon, dont il publia le texte sans récen-
sion nouvelle, mais avec des variantes et
des remarquescritiques provenant de Vil-
loison, et surtout avec des introductions
et des observations qui lui sont propres,
destinées à éclaircir les choses aussi bien
que les mots, Leipz., 1798-1804, 6 vol.'
in-8°. Cette édition, quoiqu'elle ait été
sévorementjugée,vaut,sous certains rap-
ports, la plus considérable de toutes, au

moins par la masse et par le luxe de l'im-
pression, c'est-à-direcelle queJ.-B. Gail
commença dès 1797, et qu'il poursuivit
avec plus de labeur que de critique, avec
plus de savoir que de goût, d'abord jus-
qu'en 1804, en 6 vol. in-40, intitulés
OEuvrescomplètes de Xénophon, tra-
duites en français, accompagnées du
texte, de la version latine et de no-

tes critiques; puis, de 1808 à 1815,
7e vol. divisé en 3 parties, y compris un
atlas de cartes et de plans. La traduction

française n'est nouvelle qu'en partie; car
celle de la Cyropédie, des Mémorableset
de l'Anabase, est simplement le travail
de Dacier, Levêque et Larcher, repris

i avec des modifications légères. Nous de-
vons mentionner encore les divers traités
de Xénophon publiés par Zeuue, de
1778 à 1785, revus et complétés par
Schneider, de 1791 à 1815, avec des
commentaires justement estimés. Ils ont
été réimprimés plusieurs fois en Angle-
terre, notamment à Oxford de 1810 à
1817, 6 vol. in-8°. La dernière édition
complète que nous connaissions est celle

que M. Dùbner a soignée pour la collec-
tion grecque de F. Didot, Paris, 1838,
grand in-8°, et où le texte, la version la-
tine et l'index ont reçu de nombreuses
améliorations de la main de ce critique
exercé.—Quant aux éditions partielles,
si nombreuses, nous nous contenterons
de citer comme un modèle de la consti-
tution du texte d'après les manuscrits, et
aussi un modèle de traduction, celle du
Maître de la cavalerie et du Traité de
l'équitation, en grec et en français, par
P.-L. Courier, Paris, 1813; celles de la
Cyropédie, par Ern. Poppo, Leipz.,
1821; de l'Aaabase, par le même,1827,
et par Krùger, Halle, 1826; des Mémo-
rables, par Coray, avec le Gorbias de
Platon, Paris, 1825, etc., etc. Les meil-
leures traductionsfrançaises, dontla plu-
part laissent encore beaucoup à désirer,
ont été réunies en 2 vol. gr. in-18, par
H. Trianon, Paris, 1842. Trois plus an-
ciennes, mais qui ne sont pas sans mérite,
l'avaient été déjà en 2 vol. in-12, Am-
sterdam, 1745, savoir la Condition de.r
rois, c'est-à-dire l'Hiéron, par Coste
la Retraite des Dix Mille, par Perrot
d'Ablancourt, et les Chovers mémora-



hies de Socrate, par Charpentier. G-N-T.
XÉNOPHON D'ÉPHÈSE est auteur

d'un roman grec, en V livres, intitulé
Èphésinques, et racontant les amours
d'Anthia et d'Abrocomas.On n'est point
d'accord sur le siècle où il vécut, quoi-
qu'il paraisse probable que ce fut au
temps des Antonins; quelques critiques
même révoquent en doute son existence.
Son roman a été publié pour la première
fois, d'après un manuscrit du Mont Cas-
sin, avec trad. lat., par Ant. Cocchus
(Lond. 1726). Parmi les éditions posté-
rieures, on cite celles du baron de Lo-
cella (Vienne, 1796, in-4°), celle de
A.-A. Renouard (Paris, 1800, in-8°),
et celle de Peerlkamp (Harlem, 1818,
in-4°). Une trad. franc, du roman de
Xénophon d'Éphèse ,se trouve dans la
Collection des romans grecs ( Paris,
1823, in-16). C. L.

XÉRÈS, chef-lieu de province dans
l'Andalousie, ville commerçante située
vers l'extrémité méridionale de l'Espa-
gne, et au nom de laquelle, par cette rai-
son, on ajoute t'épithète·de la Frontera,
pour la distinguer de Xérès de los Caval-
leros, ville de l'Estrémadure. Elle a 34
mille hab. On y voit un ancien château, et,
aux environs, une chartreuse, dont on
admire l'église et le couvent. Le vin de
Xérès est universellementconnu; c'est le
délicieux extrait d'une liqueur médio-
cre aussi les Andalous l'appellent-ils
l'âme du vin. La production annuelleen
est évaluée à 450,000 arobes, dont une
grande partie passe en Angleterre. Xé-
rès de la Frontera est, en outre, célèbre
par la bataille que les Sarrazins y livrè-
rent, l'an 711, au roi Roderic (voy. T.
X, p. 17), et qui mit fin, pour longtemps,
à la domination des Visigoths en Espa-
gne. X.

XERXÈS roi de Perse, célèbre
par sa malheureuse expédition contre la
Grèce. Second fils de Darius (voy.), fils
d'Elystaspe, il succéda à son père, l'an
486 av. J.-C.; par les intrigues de sa
mère Atossa, qui parvint à faire exclure
du trône Artabazane, né avant l'avéne-
ment de Darius à la couronne. Après
avoir soumis l'Égypte en une seule cam-
pagne, il s'imagina qu'il lui serait facile
de dompter les Grecs que son père avait

déjà essayé de soumettre. Dans cette in-
tention, il leva une armée immense que
les historiens évaluent à un million
d'hommes; mais il faut retrancher, sans
aucun doute, plus de la moitié de ce
nombre, les femmes et les esclaves, qui
suivaienttoujoursl'arméedu roi dePerse,
ne comptant pas parmi les combattants.
Xerxès traversa l'Hellespont sur un pont
de bateaux, et arriva devant le défilé des
Thermopyles, qu'il trouva défendu par
Léonidas (voy.). Après la mort du héros
spartiate, il s'avança jusqu'à Athènes
qui avait été abandonnée par ses habi-
tants, et qu'il brdla. La victoire d'Arté-
mise avait inspiré un nouveau courage
aux Grecs, qui, avec 380 galères, osè-
rent attaquer, à Salamine(voy.), la flotte
des Perses forte de 2,000 voiles, au l'ap-
port des historiens. Xerxès, témoin de sa
défaite (voy. ARISTIDE et THIMISTOCLE),

retourna dans son royaume, couvert de
honte, et s'enferma dans son harem, en
abandonnant ses états à l'arbitraire des
satrapes. Il fut assassiné, en 467, par le
chef de sa garde, Artaban, qui plaça sur
le trône son second fils, Artaxerxès Ier.
Celui-ci eut un fils qui, sous le nom de

Xerxès II, lui succéda, l'an 425 av. J.-C.,
mais périt assassiné au bout de quarante
jours. C. L.

XIMÉNÈS (FRANCISCO), cardinal,
archevèque de Tolède et premier minis-
tre du roi d'Espagne, naquit en 1437
àTorrelaguna, petit village de la Vieille-
Castille, où son père était avocat. Après
avoir terminé ses études à Salamanque,
il partit pour Rome, et, à son retour, il
fut nommé grand-vicaire du cardinal
Gonzalez Mendoza. Entré plus tard dans
l'ordre des franciscains,il devint le con-
fesseur de la reine Isabelle; puis, peu de
temps après, en 1495, il fut élevé sur le
siège archiépiscopal de Tolède. Dans
cette place éminente, qu'il n'avait accep-
tée que sur l'ordre forme[ du pape, il
déploya une grande activité; il se mon-
tra le véritable père des pauvres, abolit
une foule d'abus, veilla soigneusement à

ce que les emplois fussent donnés aux
plus dignes, prescrivit de sages statuts au
clergé de son diocèse, réforma les or-
dres mendiants, fonda, en t499, l'uni-
versité d'Alcala de Henarès, et entre-



prit, quelquesannées plus tard, la fameu-

se polyglotte (voy.) en six langues, con-
nue sous le nom de Complute. L'in-
fluence dont il avait joui pendant le rè-
gne de Ferdinand et d'Isabelle, il la

conserva sous celui de leur gendre Phi-
lippe d'Autriche, et il l'accrut considé-
rablement pendant la régence de Ferdi-
nand de Castille. Il reçut le chapeau de
cardinal, fut nommé grand-inquisiteur,
et prit une part active aux affaires du
gouvernement. Cependant, blessé de la
méfiance du régent à son égard, il quitta
bientôt la cour et se retira dans son dio-
cèse, où il s'occupa surtout de la con-
version des Maures. Ce fut lui qui con-
çut le plan de l'expédition d'Oran, à la-
quelle il consacra les immenses revenus
de son siège, alors le plus riche de l'Eu-
rope, et qu'il dirigea en personne. Dé-
barqué sur les côtes d'Afrique, dans le
mois de mai 1509, il livra près d'Oran
une bataille où les Maures furent vain-
cus. Cettevictoirefut promptementsuivie
de la prise de la place, dont la garnison
fut passée au fil de l'épée. Après en avoir
réparé les fortifications et converti les
mosquées en églises, Ximénès retourna
en Espagne où Ferdinand lui fit une ré-
ception triomphale. Ce prince étant mort
en 1516, Ximénès le remplaça dans les
fonctions de régent, qu'il ne remplit que
deux ans; mais pendant ce court espace
de temps, il trouva le moyen de faire
beaucoup pour la prospérité de sa patrie.
Il rétablit l'ordre dans les finances, paya
les dettes de la couronne et y réunit les
domaines qui avaient été aliénés. Il
abaissa les grands, qui le haissaient à

cause de sa sévérité. Il rétablit enfin l'au-
torité des lois et mit l'armée espagnole
sur un pied respectable. Tous ses projets
portaient le cachet de la grandeur. Il
unissait à beaucoup de prudence beau-
coup de fermeté; lent à se résoudre, il
était prompt à exécuter. Ces brillantes

qualités étaientcependant obscurcies par
son orgueil et par un rigorisme qui dégé-
nérait même quelquefois en cruauté.Xi-
ménès mourut le 8 nov. 1517,emportant
dans la tombe la triste certitude de l'in-
gratitude de son roi. Voir Fléchier,
Histoire du cardinal Ximénès (Amst.
1700). C. L.

XUTHUS, fils d'Hellen, père d'A-
chæus et d'Ion ( voy. ces noms), un de
ceux auxquels les Hellènes, et les Athé-
niens en particulier, rapportaient leur
origine.

XYLOGRAPHIE, mot formé de, bois, et ypüpw, j'écris, désignant
une espèce d'impression avec des plan-
ches de bois dans lesquelles sont taillés
les lettres et les mots. De tous les arts
qui ont pour but la multiplication d'un
objet par l'impression, la xylographie
est vraisemblablement le plus ancien,
quoique son origine ne remonte en Eu-
rope qu'au commencementdu xve siècle.
Mais son usage fut de courte durée, car
on l'abandonna entièrement, à dater de
1480, pour la typographie (voy. ce mot).
Les livres imprimés par les procédés xy-
lographiques appartiennent aux plus
grandes raretés bibliographiques et se
vendent au poids de l'or. On en compte
environ 300 qui se conservent dans dif-
férentes bibliothèques, principalement à
Paris et à Munich. Ce ne sont, au reste,
que des exemplairesd'environ 25 ouvra-
ges théologiques sans aucune espère de
mérite intrinsèque.Sauf' la grammaire de
Donat, on pourrait même dire que ce
sont plutôt des recueils de gravures sur
bois que des livres, le texte y occupant à
peine quelques lignes. Les plus anciens
sont la Bibtia pauperum (voy.), l'Apo-
calypsis et l'Ars moriendi, imprimés
dans les Pays-Bas, et réimprimés plus
tard en Allemagne. La xylographie ne pa-
rait guère avoir été pratiquée hors de ces
deux pays. Voy, COSTER. C. L.



Y, lettre de nature double, tenant à
la fois de la voyelle et de la consonne,
la vingt-quatrième de noire alphabet
(en ne comptant pas le W). On la nomme
i brcc, et mème dans quelques langues
ipsilon, c'est-à-dire 5 (v nu ou
simple), comme disaient les Grecs, qui,
dans l'origine, avaient deux v, l'un re-
présentant le digamma (voy.), c'est-à-dire
une aspiration, l'autre simple voyelle,
qui resta seule en usage. De ia lettre grec-
que Y, les Romains firent leur V, à la fois
aspiration ou consonne et voyelle équiva-
lant à l'a la petite lettre y, imitée du
ganmrta, rappelle par sa forme le digam-
ma. Très probablement les Romains, à
l'exemple des Grecs, ne faisaient pas une
grande différence entre te son de l'yet celui
de l'u, car ils écrivaient indistinctement
satyra et satura, ,Sylla et Sulla, et chez
Eonius le nom de Phryges est écrit 6ru-
ges. Mais cet u est l'it français prononcé
à l'aide des dents et dont l'équivalent dans
les langues germaniques est l'ü. Dans ces
langues, l'y s'appelle aussi aï, et, placé en
tête des mots, il sert très fréquemment de
consonne, avec la valeur de l'I dansIéna,
où il ne faut faire entendre que deux
syllabes, yé-na. C'est de la même ma-
nière que les Anglais prononcent le mot
yes, oui, qui est le ia allemand, et les

noms de Yankees, Yarmouth, yarcl, yeo-
man, York; les Espagnols, ceux de Yogo,
Yevenes, yo (yo el Rey, moi le roi),
Yucatan. En français, par exemple dans
Yonne, ce n'est pas le même son, l'y res-
tant toujours un peu détaché de la voyelle
qui le suit, sauf le mot yatagan et quel-
ques autres. En a!lemand, 1'l est préféré
à l'Y initiale; en russe, cetie dernière
n'existe pas les mots qu'on écrit ordinai-
remenl Yakoutes, Yerrnolow, Youg, et
qu'on trouve dans cette Encyclopedie
sous la forme de lakoutes, Iermolof,
Ioug, où l'I est rendu absolument de la
même manière que dans les noms alle-
mands lacobs, Iéna, Ioachimsthal (c'est- j
à-dire ne forman! qu'une seule ct même

Y.

syllabe avec la voyellesuivante), ces mots
russes, disons-nous, s'écrivent dans cette
langue par un simple E lorsqu'il s'agit
du son ye, et, dans les autres cas, par des
lettres particulièresreprésentant les sons

y et you.
Quant à l'usage de l'y dans la langue

française, voici ce qu'en dit l'Académie:
a Caractère simple, il n'a pas d'autre va-
leur que l'i voyelle, et il n'est plus admis
dans notre orthographe, pour les mots
purement français, que dans le très petit
nombre de ceux qui seront rapportés ci-
dessous* mais nous continuons à l'em-
ployerpourmarquer l'origine de plusieurs
mots dérivés du grec, hymen, ltymne,
étymologie,physique, hypocrisie* etc.
On le conserve aussi dans les noms pro-
pres et dans quelques mots empruntés
des langues étrangères, York, yacht, etc.
Caractère double, il vaut deux i accou-
plés, dont le premier fait partie d'une
syllabe, et le second en commence une
autre, comme dans citoyen, employer,
royal, appuyer, pays, etc., qui se pro-
noncent comme s'il y avait citoi-ien, em-

ploi-ier, roi-ial, appui-ier, pai-is, etc.
C'est mal à propos que quelques auteurs

ou imprimeurs écrivent citoien, moïen,
etc., avec un ï tréma, Au sujet d'un des
exemples cités, roi-ial, il est cependant
bon d'observer qu'en français ial ne
forme pas toujours, commeyal, une seule
syllabe, de même que io en forme deux
dans Ionie. Ajoutons encore qu'au lieu
de rjue je voye, où l'on faisait entendre
le double i, on écrit et prononce plus
souvent aujourd'hui que je voie; et pa-
reillement dans les mots terminés par
aye, où i'usage décide de la prononcia-
tion, il tend au=.si à substituer l'i à l'y.

Dans l'alphabet romain, l'Y n'est point

(«) C'en sout 8. L'Académie ne parle ici que
de t'Y initiale. Jadis ou écrivait moy, loy, au-
jourd'hur, mary, etc.

(**) On a vu aux art. SATIRE et SATYRE que
l'Académie, dans l'intérét de la clarté, avait per-
mis une qui, a la vérité, n'est pai
la seule.



une lettre numérale,et il ne pouvaitguère
servir non plus d'abréviation pour les

mots latins. En France, l'Y, comme on
sait, figure dans l'enseigne (voy.) des mer-
ciers, et, sur les monnaies, elle désignait
autrefois la ville de Bourges comme lieu
de fabrication. J. H. S.

Y (on prononce Ey), golfe formé par
le Zuydersée(voy.), qui marque la limite
naturelle entre la Hollande septentrio-
nale et la Hollande méridionale. Un ca-
nal réunit Edam et Horn à l'Y.

YAKOUTES,voy. IAKOUTES.

YANAON, voy. INDE (possessions

YANG-TSÉ-KIANG, nom qui si-
gnifie fleuve fils de la mer, ou Ta Kiang,
grand fleuve, ou tout court Kiang, le
fleuve par excellence, est en effet un
fleuve immense, le plus grand de la Chi-
ne, d'un cours de 1,200 lieues de long.
A son origine, il s'appelle MaruiOussou:
sa source se trouve dans les montagnes du
Tangout (voy.), mais elle n'a été vue
encore par aucun voyageur européen.

YARD, voy. PIED.
YÉMEN ou ARABIE-HEUREUSE. La

secondedénomination, généralementusi-
tée chez les anciens, mais fort arbitraire,
a de nos jours fait place à la première,
sous laquelle on désigne, à peu de chose
près, la même partie du Djésirat-el-
Arab (presqu'ile des Arabes). La racine
arabe dont est formé le nom d'Yémen si-
gnifie quelquefois en effet être heureux;
mais elle se traduit surtoutpar être à droi-
te, et celleexplicationest indubitablement
préférable, puisqu'elle est justifiée par
une habitudegénérale de l'Orientde dé-
signer les contrées d'après leur situation
respective. Quoi qu'il en soit, nous nom-
mons aujourd'hui Yémen la partie de
l'Arabie (voy.) qui s'étend en pointe, à
la droite, c'est-à-dire au sud, des villes
saintes, entre la mer Rouge et l'océan
Indien jusqu'au détroit de Bab-el-Man-
deb, qui joint la première de ces mers au
golfe d'Aden. Toutefois, il est impossible
d'assigner à l'Yémen des bornes cer-
taiues, et par conséquent très difficile de
donner une évaluation même approxi-
mative de sa superficie et de sa popula-
tion. Ce pays, limitrophe de l'Hedjaz
(voy.), sur le littoral de la mer Rouge,

parait confiner à l'intérieur avec les dé-
serts du Nedjed (voy.), qui occupe tout
le vaste plateau central de l'Arabie, et se
prolonge vers l'est jusqu'aux limites du
pays d'Oman en rattachant à l'Yémen,
dans un sens plus large,la provinced'Ha-
dramaouth et les districts de Chehr et de
Mahrah. C'est, sans contredit, de toutes
les provinces de l'Arabie la plus fertile
et celle qui a toujours été la plus accessi-
ble aux voyageurs européens, pour les-
quels tout l'intérieur et même une partie
des côtes de ce vaste continent péninsu-
laire sont restés jusqu'à présent impéné-
trables. Le littoral est généralement
formé de terrains plats, sablonneux et
arides, par suite de l'extrême ardeur du
soleil et de la rareté des pluies, sous ceUe
latitude tropicale; mais au delà de cette
plage s'élève une région montueuse, où
les terres stériles et désertes font place
à des districts arrosés, pittoresques et
d'une fécondité remarquable. L'eau y
est bonne et l'air salubre. Le MaiJam
doit être cité comme le courant prin-
cipal. La végétation produit en abon-
dance la canne à sucre, le coton, le riz,
diverses céréales, les fruits du sud lea
plus exquis, tels qu'oranges, citrons, gre-
nades, dattes et figues, des raisins déli-
cieux, le séné, la myrrhe, l'encens, la

gomme arabique et d'autres drogueries
et baumes précieux qu'on y recherche
depuis la plus haute antiquité; enfin le
célèbre café de l'Yémen, le plus estime
du monde, transplanté de l'Abyssinie,
vers le milieu du xve siècle, sur la pente
occidentale des montagnes qui dominent
le littoral. Les animaux sauvages les plus
fréquents sont la gazelle, le reuard, le
chakal et les singes, que Niebuhr a ren-
contrés dans les forêts par troupes nom-
breuses. Le golfe Arabique est très pois-
sonneux. Les habitants de l'Yémen sont
des Arabes, en partie sédentaires, en par-
tie nomades; à côté des premiers vivent
aussi des Banians ou marchands hindous
et des Juifs. Le plus puissant prince in-
digène est l'imam de l'Yémeo, qui réside
à Sanaa, ville considérable d'euviron
40,000 hab., dans l'intérieur des terres.
Sou royaume est en décadence, et ou a
pu, jusqu'en 1840, le considérer comme
vassaf du vice-roi d'Égypte Mohammed-



Ali. Sur la mer Rouge, non loin du dé-
troit de Bab-el-Mandeb, Moka, ville
fortifiée et port, a été pendant les deux
derniers siècles le grand marché pour la

gomme, l'encens, et surtout le café de
l'Arabie. Aujourd hui, la population de
celte place déchue paraîtatteindreà peine
5,000 âmes.

Un autre port, dont l'importancea été
plus grande encore, dans l'antiquité et
au moyen-âge, est celui d'Aden (voy.),
sur le golfe du même nom. Tellement
dépeuplée dans les temps modernes qu'il
y restait à peine un millier d'habitants,
cette ville devint, pendant l'été de 1838,
à la suite d'une transaction pécuniaire
avec le cheikh arabe du district, la pro-
priété des Anglais, qui y ont formé un
établissement définitif. Depuis lors, elle
tend à refleurir et sa population est déjà
remontée à environ 12,000 âmes. Sa po-
sition, comparable à celle de Gibraltar,
lui donnant une grande importance mi-
litaire, les Anglais se sont empressés de
releverses fortifications, et ont fait de son

port la station principale de leur navi-
gation à la vapeur entre Bombay et Suez.

On peut considérer comme une dépen-
dance géographique de l'Yémen, dans la

mer des Indes, à l'est du cap Guardafui,
par lequel se termine le littoral opposé
de l'Afrique, la grande île de Socotora,
renommée pour ses dattes et pour ses
aloès, mais du reste aride et presque dé-
serte. Elle a été occupée puis de nou-
veau abandonnée,par les Anglais. CH.V.

YEOMANRY, espèce de milice à
cbeval, formée en Angleterre par l es yeo-

men ou possesseurs de francs-alleux, et
fréquemment employée par'le gouver-
nement pour apaiser les troubles. Autre-
fois une compagnie des gardes du corps,
forte de 250 hommes, était tirée de cette
classe de citoyens,et, de nos jours encore,
les yeomen of the guard se distinguent
de tous les autres corps de l'armée an-
glaise par la singularité de leur uniforme
fidèlemesit copiésur le costume du règne
de Henri VIII. La moitié est arméed'ar-
quebuses, l'autre de pertuisanes. Chaque
soldat doit avoir la taille de six pieds an-
glais. On les appelle aussigardes suisses,
quoiqu'ils n'aient de Suisse que le nom.
Leur serviee se borne à monter la garde

dans la Tour et à escorter le souverain
dans les grandes solennités. X.

Yermak, voy. Iermak.
YERMOLOW, voy. IERMOLOF.
YEUSE, voy. CHÊNE.
YÉZID I-III, voy. OMMÉYADES.

YONI, voy. INDIENNE (religion),
T. XIV, p. 620.

YONNE (DÉPARTEMENTDE L'). Com-
posé de parties des anciennes provinces
de Champagne et de Bourgogne, il est
borné à l'est par les dép. de l'Aube et de
la Côte-d'Or, au sud par celui de la Niè-
vre, à l'ouest par celui du Loiret et au
nord-ouest par celui de Seine-et-Marne.
Il est traversé du sud au nord par la ri-'
vière qui lui donne son nom et qui, ve-
nant du dép. de la Nièvre, reçoit la Cure,
l'Armançon et le Vrin, passe à Auxerre,
Joigny et Sens, et se jette, au nord-ouest
du dép., dans la Seine à Montereau.
Cette rivière est importante, pour le Ni-
vernais et la Bourgogne, par le flottage
des bois et par le transport du même
combustible, ainsi que du charbon en
bateaux destinés à l'approvisionnement
de la capitale. A cet usage servent éga-
lement le canal de Bourgogne et celui du
Nivernais qui traversent le dép. Des ra-
mifications des montagnes du Nivernais
longent le cours de l'Yonne et de la Cu-
re d'autres chaines de coteaux se pro-
longent dans le dép.; ils renferment des
mines de fer et d'abondantes carrières
de marbre, de-grès, de pierres meulières,
d'argile, d'ocre, etc. On y trouve des
grottes considérables, surtout cellesd'Ar-
cy, tandis que les flancs de ces coteaux
sont couverts de vignobles produisant
ces vins généreux de Bourgogne, une des
principalesproductionsdu pays, et parmi
lesquels nous nous bornerons à citer les
vins de Tonnerre, Yrancy, Coulanges,
Joigny, Avallon etChably, en renvoyant
à l'article où nous en avons parlé en dé-
tail. Aussi une grande partie de la po-
pulation agricole s'occupe-t-elle de la
vigne. On fait beaucoup de tonnellerie;
les autres branches d'industrie sont la
briqueterie, la fabrication de la faïence
et le tissage des étoffes de laine et de co-
ton outre le bois à brtiler, on exporte
beaucoup de merrain sur les rivières et
canaux.



Le.dép. a une superficie de 728,747
hectares ou près de 368 lieues carrées,
dont 453,100 de terres labourables, en
partie très fertiles et donnant beaucoup
de céréales, du lin et du chanvre;
146,570 hect. de bois, 37,543 de vignes,
31,265 de prés, dans lesquels on élève.
un nombre assez considérable de bes-
tiaux et 18,224 de landes et bruyères.
L'impôt foncier se monleà 1,776,100 fr.
Au recensement de 1841, la population
était de 362,966 âmes; elle était, en
1836,de 355,237, présentant le mouve-
ment suivant 9,440 naissanres (4,950
mâsc., 4,490 fém.), dont 475 illégiti-
mes 7,427 décès (3,896 masc., 3,531
fém.); 3,329 mariages.

Le dép. consiste dans les cinq arron-
dissements d'Auxerre, Avallon, Joigny,
Sens et Tonnerre, subdivisés en 37 can-
tons et 481 communes. Chacun de ces
arrondissements nomme un député, et le
nombre des électeurs est de 2,166. Le
dép. est compris dans la 18e division
militaire (quartier général à Dijon); il
forme le diocèse de Sens; ses tribunaux
sont du ressort de la cour royale de Pa-
ris, comme ses établissements d'instruc-
tion publique dépendent de l'académie
universitaire de la capitale.

Nous avons donné des articlesspécianx
sur Auxerre, chef-lieu (11,575 hab.) et
Avallon (5,309 hab.); il nous reste à
parler des autres villes importantes du
dép. C'est d'abord Sens, l'ancien Age-
dmcum, capitale du peuple Senonoisqui
se distingua parmi les Gaulois par sa ré-
sistance à la domination romaine. Située
au confluent de l'Yonne et de la Vanne,
sur la route de Paris à Dijon, Sens a une
population de 9,095 âmes; elle est le
siège d'un archevêché; on y remarque
une belle cathédrale d'architecture go-
thique, des portes anciennes, un collége,
un hôtel-de-ville et de jolies prome-
nades auprès de l'Yonne. Joigny, sur la
même rivière, a 5,494 hab.; elle est
agréablement située sur la pente d'un
coteau; on distingue la place du mar-
ché et la caserne de cavalerie. Tonnerre,
sur l'Armançon, avait autrefois un châ-
teau seigneurial, dans lequel est mainte-
nant établi l'hôpital, et une abbaye; une
fontaine abondante jaillit d'un rocher au

milieu de la ville; sa population est de
4,271 hah. LescomtesdeTonnerre pos-
sédaientaussi le château d'Ancy-le-Franc,
qui, sous le règne de Louis XIV, a passé
dans la famille de Louvois (voy.). Il est
situé, avec le bourg (1,414 hab.), sur
l'Armançon et le canal de Bourgogne;
on y trouve deux hauts fourneaux. Ville-
neuve-le-Roi, jolie ville de 5,199 âmes
sur l'Yonne, est traversée par une grande
rue faisant partie de la route de Sens à
Dijon l'église Notre-Dameest d'une ar-
chitecture remarquable. A Saint-Far-
geau, ville de 2,251 bab. sur le Loing,
on voit un très vieux château, construit
en briques et situé sur la grande place.
D'autres châteaux avaient appartenu à
des familles également illustres, tels que
Vallery, domaine des princes de Condé,
et Seignelay, propriété de la famille de
Colbert. La petite ville de Quarré-les-
Tombes (2,154 hab.) a pris son surnom
du grand nombre de tombes anciennes
trouvées dans les environs. D-G.

YORCK (HANS-DAVID-LOUIS), comte
DE WARTENBOURG, général prussien, né
à Kœnigsberg, le 26 sept. 1759, descen-
dait d'une ancienne famille anglaise éta-
blie dans la Poméranie. Il entra en 1772
au service de la Prusse; mais un duel lui
ayant attiré une punition, il le quitta
en 1782, et alla offrir son épée à la
Hollande. Envoyé dans les Indes, il y fit
la campagne de 1783 à 1784; puis il
retourna dans sa patrie où il obtint le
grade de capitaine. En 1806, il couvrit,
à la tête du corps des chasseurs, la re-
traite du duc de Weimar; mais il fut
blessé à Wahren, et fait prisonnier. L'an-
née suivante, il fut élevé au grade de
major général; en 1808, il fut nommé
au commandement de la division de la
Prusse occidentale, et en 1810, il fut
chargé de l'inspection des troupes légè-
res. Dans la campagne de 1812 contre
la Russie, il commanda, avec le grade
de lieuteoant-général,l'arrière-garde du
corps auxiliaire prussien en retraite sur
Memel, et donna le signal des défections
en signant, le 30 déc., avec les généraux
ennemis une convention de neutralité.
Le général Yorck, après avoir ainsi en-
gagé son roi, prit dès lors une part im-
portante à la guerre de l'indépendance



allemande.Ilsesignalaà Grossgœrschen,
à Bautzen, à Weissig; décida la bataille
de la Katzbach, vainquit le maréchal
Bertrand à Wartenbourg, enleva Mœ-
ckern à Marmont pendant la bataille de
Leipzig, sauva le corps du général russe
Sacken d'une destruction complète à
Montmirail, et contribua à la déroute
du corps de Marmont sous les murs de
Laon. Après la prise de Paris, il suivit
en Angleterre son souverain qui lui donna
le titre de comte de Wartenbourg, avec
une dotation considérable, et le nomma
général commandant de la Silésie et de
Posen. Le chagrin que lui causa la mort
de son fils unique, tué près de Versailles,
le 1er juillet 1815, le décida à donner
sa démission et à se retirer dans ses terres
de la Silésie, où il mourut le 4 oct. 1830.
Le roi l'avait nommé, le 5 mai 1821,
feldmaréchal général. C. L.

YORK. Ce comté, baigné à l'est par
la mer d'Allemagne, au nord par les
bouches de la Tee, au midi par le Hum-
ber, au couchant par les comtés de Ches-
ter, de Lancastre et de Westmoreland,
est le plus grand de l'Angleterre. Il a
100 milles anglais de l'est à l'ouest, et
80 du nord au sud. D'après le recense-
ment de 1831, sa population était de
1,335,997 habitants; d'après celui de
1841, il est maintenant de 1,591,584.
Il a conservé son ancienne divisionsaxon-
ne en ridings (tiers), et en wapentakes.
Chacun de ses trois ridings, de l'ouest,
de l'est et du nord, a pour chef-lieu les
villes d'York, de Hull et de Leeds. Les
principales ressources du comté consis-
tent dans la fabrication des étoffes de
laine et celle du fer, dont Leeds et Shef-
field sont les centres, dans l'élève des
bestiaux et dans l'extraction des mines.
On y compte plusieurs canaux, notam-
ment ceux de Leeds et de Manchester.
La ville d'York, chef-lieu du comté, au-
quel elle a donné son nom, siège épisco-
pal, est située à 53 1. nord de Londres
et passe pour la seconde ville de l'An-
gleterre, sinon pour sa population, qui
n'était, en 1841, que de 38,322 âmes, au
moins pour son importance ancienne et
historique. C'était, sous le nom d'Ebo-
racum, l'ancienne résidence des empe-
reurs romains eu Angleterre. Sévère et

Constance Chlore y moururent. Quel-
ques auteurs croient que Constantin y
naquit. Le maire de cette ville a, comme
celui de Londres, le titre de lord. Le
mouvement de son port a bien diminué
depuis la fondation de celui de Hull, à
la fin du xttu siècle. Cependant les na-
vires de 90 tonneaux peuvent encore re-
monter la rivière Ouse jusqu'à York. La
cathédrale, connue sous le nom de York-
Minster, est un des plus grands et des
plus remaquables monuments gothiques
de l'Angleterre. Les autres villes les plus
importantes sont Sheffield, Halifax, Wa-
kefield. R-y.

YORK (DUC D'). Ce titre, qui est ce-
lui du dernier enfant de la reine Victo-
ria, appartenait, au temps de la guerre
des deux Roses (vor.), à l'une des bran-
ches de la maison royale, rivale de la
branche de Lancastre; il a été porté
depuis par plusieurs princes, entre au-
tres par Jacques II (voy.), avantson avé-
nementau trône, etparle2° fils de Geor-

ge III nous consacrerons ici quelques
lignes à ce dernier.

FRÉDERIC, duc d'York, naquit le 16
août 1773. Pourvu dès son enfance de
l'évèché séculier d'Osnabrùck et destiné
à la profession des armes, il reçut en nov.
1780 le brevet de colonel. Néanmoins
il ne fut attaché à aucun corps et voya-
gea sept aus sur le continent. Pendant
son absence, on lui conféra le grade de
major-général (20 nov. 1782), ainsi que
les titres de duc d'York et d'Albany, dans
la Grande-Bretagne,et de comte d'Uls-
ter, en Irlande (27 nov. 1784). De re-
tour en Angleterre, le prince entra en
possession de son siége à la Chambre des
lords, le 27 mars 1787, et, l'année sui-
vante, il prit, comme organe avoué de
son frère, une part importante aux dé-
bats sur la régence. Un duel qu'il eut,
en mai 1789, avec le colonel Lennox,
depuis duc de Richmond, fit d'autant
plus de bruit à cette époque que c'était
le premier exemple d'un prince du sang
provoqué par un inférieur et acceptant
de lui un rendez-vous. En 1791 le
prince retourna sur le continent, avec le
projet, croyait-on, de servir comme vo-
lontaire dans l'armée prussienne, dans
l'éventualité d'une ruptureavec la Russie,



qui n'eut pas lieu. Il vit alors à Berlin la
princesse Frédérique de Prusse, et l'é-
pousa le 29 sept. de cette année.

En 1793, la guerre étant déclarée en-
tre la France et l'Angleterre, George III,
auquel on attribuait une préférence mar-
quée pour le duc d'York, le choisit pour
commander un corps destiné à opérer
de concert avec l'armée coalisée, pour la
défense de la Hollande et des Pays-Bas.
Jusqu'à la prise de Valenciennes, il prit
les ordres du prince de Cobourg; mais à
partir du moment où il s'en détacha pour
agir de son chef, il subit une série d'é-
checs, tels que la levée du siège de Dun-
kerque,la déroute de Hondschoote (voy.)
et le rembarquementà Cuxhaven. Il ne
fut pas plus heureux dans son expédition
de Hollande, en 1799. Aprèss'étreavancé
imprudemment dans le nord, au milieu
d'un pays entrecoupé de canaux et de
fossés, il fut battu deux fois par le géné-
ral Brune à Berghen et à Alkmaar, et ne
parvint à se rembarquer qu'en signant
une capitulation des plus dures. Cepen-
dant le roi son père l'avait nommé, en
179G, feldmaréchal et commandant en
chefde t'armée anglaise, malgré l'impres-
sion défavorable que l'insuccès de ces deux
campagnes dut produire dans le public.
Quelques années après, un incident par-
lementaire appelade nouveau l'attention
sur les actes du prince d'une manière
assez fâcheuse. Le 27 janv. 1809, le co-
lonel Wardle, membre des communes,
se plaignit à la Chambre du système de
corruption introduitdans le département
militaire, et n'hésita pas à en faire remon-
ter le blâme jusqu'au commandant en
chef. Il affirma 1° que Mme Clarke, mai-
tresse du duc, faisait un trafic honteux
de tous les emplois; 2°quela plupart des
promotions militaires étaient son ou-
vrage 3° que le duc lui- même ne dédai-
gnait pas de participer à ces infâmes bé-
néfices. Un comité fut nommé; les faits
de corruption furent reconnus constants
quant à M'"° Clarke, mais une majorité
de 82 voix déclara le prince non coupa-
ble. Néanmoins l'opinion publique se
prononça si hautement contre lui, qu'il
fut obligé de donner sa démission des
fonctions de commandant en chef; mais
il les reprit en mai 1811. Malgré les pré-

ventjons défavorables que cette affaire
dut inspirer contre l'administration mili-
taire confiée aux soins du duc d'York,
ses partisans lui font honneur de la réor-
ganisation de l'armée anglaiseet de fon-
dations utiles dans l'intérêt du soldat. Eu
mai 1825, il prononça à la Chambre des
lords un discours contre l'émancipation
des catholiques, dont le ton violent et les
doctrinesabsolutistesfurentd'autant plus
remarqués que le duc était devenu, par
la mort de la princesse Charlotte, l'hé-
ritier présomptif de la couronne d'Angle-
terre. Mais il ne survécut pas longtemps
à celte espèce de profession de foi poli-
tique il mourut le 5 janv. 1827. Vers
la fin de sa vie, ses embarras pécuniaires
étaient tels, qu'aux courses d'Arscott on
vit saisir par des huissiers les chevaux
dont le princeetsondomestiquevenaieot
de descendre; ce qui fit dire alors, par
allusion aux campagnes du duc, que
S. A. R. avait eu plus de chevaux saisis
que de chevaux tués sous elle. Le duc
d'Yorkne laissa pas d'enfants de son ma-
riage avec la princesse de Prusse. R-y.

YORK (CARDINAL D'), voy. STUART
(maison de).

YOUNG (ÉDOUARD), poète anglais,
né à Upham, près de Winchester, en

1681, appartient à la classe assez nom-
breuse de poètes d'un talent secondaire
qui doivent leur gloire à une seule in-
spiration heureuse, à un seul ouvrage
durable. Fils d'un pasteur, Young, tout
jeuneencore,semontra préoccupé de poé-
sie et avide de renommée. Il fit des épi-
tres et des vers en l'honneur de quelques
têtes couronnées et dc quelques grands
personnages de l'Angleterre; publia, de
1719 à 1721, quelques tragédies quin'eu-
rent qu'un succès médiocre, et finit par
entrer dans l'état ecclésiastique, ce qui
lui valut d'être nommé chapelain de
George II, puis recteur dans le comté
de Hertfort (1730). C'est dans cette po-
sition qu'il épousa une veuve qu'il perdit
après 8 ans de mariage. Pour se distraire
de sa douleur, il fit avec sa belle-fille
une tournée dans le midi de la France.
Cette jeune personne, fiancée d'un fils de
lord Palmerston, mourut à Montpellier;
son fiancé la suivit bientôt après dans la
tombe. Ces coups redoublés frappèrent



à la fois le cour et l'imagination de
Young; il composa les Night-Thoughts
(1741), dont le titre est d'uneexactitude
complète. Ce sont en effet des pensées

nocturnes que renferme ce poème di-
dactique la voix du poète semble sortir
des profondeurs d'un sépulcre pour prê-
cher le néant, la vanité des choses hu-
maiues. C'est là plus qu'une émotion
individuelle: prenant un essor lyrique,
la mélancolie personnelle du poéte met

en relief et colore de grand'es vérités sur
le vide des joies de ce monde, vérités qui

auront toujours le privilége d'émou-
voir, surtout lorsqn'elles empruntent
à la poésie les charmes d'une noble
diction et de hardies métaphores. Le
poëme des Nuits est vaste comme une
épopée (IX chants) aussi n'échappe-t-il
point à une certaine monotonie. Un dé-
faut plus grave, qu'un célèbre critique
reproche avec raison à Young, c'es: une
tendance à l'afféterie; mais, en dernière
analyse, on ne peut disconvenir que les
Nuits produisent une impression forte,
morale et poétique.

Young écrivit encore à un âge fort
avancé des poèmes et des odes, qui n'ont
point obtenu le suffrage de la postérité.
Il mourut en 1765, à l'àge de 84 ans.
Ses œuvresont été trad. en franc. par Le-
tourneur, Paris, 1796, 6 vol. in-18. L. S.

YOUNG (ARTHUR), agronome célè-
bre, était né à Londres en 1741. Dès
l'àge de 17 ans, il se fit remarquercom-
me écrivain politique;maisabandonnant
bientôt cette carrière, il prit à ferme une
terre et s'occupa exclusivement dès lors
d'économie domestique. Plusieurs voya-
ges qu'il fit dans un but agronomique
non-seulement en Angleterre, mais en
France, en Italie et en Espagne, lui per-
mirent de recueillir une foule d'observa-
tions utiles dont il voulut faire jouir ses
compatriotes. Il publia successivement
les Annales d'agriculture (Lond., 1784-
1804, 40 vol.), ouvrage important qui
contribua beaucoup aux progrès de l'a-
griculture en Angleterre; le Guide du

fermier (Lond., 1779, 2 vol.), et des
relations de ses Voyages agronomiques
dans le sud de l'Angleterre (2- éd.,
Lond., 1769), dans le nord de l'Angle-
terre (1770, 4 voL), daM l'est de l'An-

gleterre(1 770,4 vol.), en Irlande (1780,
2 vol.), en France, en Espagne et en
Italie (1791, 2 vol. in-4°). La plupart
de ces ouvrages,et notamment leYoyage
en France (Paris, 1793, 3 vol. in-80),
ont été traduits en français. La Société
d'agricu!ture, fondée en 1793, choisit
Arthur Young pour son secrétaire. Il
mourut à Londres en 1820. C. L.

YOUNG (THOMAS), médecin anglais,
à la fois mathématicien, naturaliste, phi-
lologue et antiquaire, né à blilverton
dans le Somersetshire, le 13 juin 1773,
est célèbre par ses recherches sur les au-
tiquitéségyptiennes.Une bible hébraïque
qu'il trouva dans le collége de Compton,
oùil faisait ses études, lui inspira le goût
de la philologie. A partir de t791, il pu-
blia dans divers recueils périodiques des
articles de critique, de chimie, de bota-
nique et d'entomologie. En 1792, il

commença à Londres ses études de mé-
decine qu'il alla continuer à Édimbourg

en 1794. L'année suivante, il partit
pour Gcettingue et y prit ses degrés. De
retour dans sa pairie, il fut nommé mem-
bre d'un des collégesde Cambridge; mais

un héritage l'ayant mis à même de vivre
indépendant, il se rendit à Londres, où
il accepta une chaire de professeur des
sciences naturelles à l'Institut royal, et
publia de nombreux ouvrages sur la phy-
sique et lés mathématiques. En 1804,
il donna sa démission pour se livrer tout
entier à la médecine, sans négliger toute-
fois ses travaux scientifiques. Parmi ses
écrits les plus estimables, nous citerons
le Syllabus of a course of a natural
and e.rperirnental philosophy ( Lond.,
1802), où il donne une explication ma-
thématique des phénomènes principaux
de la vision et où il expose la loi de l'in-
terférence de la lumière. Dans les scien-
ces naturelles, son principal ouvrage est
A course of lectures on natural philo-
sophy and the mechanicalarts (Lond.,
1807, 2 vol. in-4°). Son Elementary
illustration of the celestial Mechanics
of Laplace (Lond., 182 1) contient un
grand nombre d'observationsqui lui sont
propres. Ce fut lui qui, de 1819 à 1829,
fut chargé de la publication du Nautical
alnanac. Peut-être dut-il au Mithridate
d'Adelung, dont il rendit compte dans le



Quaterly review, la première idée de se
livrer à des recherches sur l'écriture et
la langue de l'ancienne Égypte. L'étude
de quelques papyrus qu'il reçut en 1814
de Bougbton, et de l'inscription de Ro-
sette, le conduisit à des inductions qu'il
exposa dans ses Recnarhs on egyptian
papyri and on the inscription of Ro-
setta, insérées dans le t. XVIII de l'Ar-
chœologia(voy. HIÉROCLYPHES).Il s'oc-
cupait avec ardeur de ces intéressantes
recherches, lorsque, sentant ses forces
s'affaiblir, il résolut d'aller passer l'été à

Genève. A son retour en Angleterre, de

nouveaux travaux achevèrent de l'épui-
ser il mourut le 10 mai 1829. C. L.

YPRÉAU, voy. PEUPLIER.
YPSILANTI (PRINCES), voy.. HYPSI-

LANTIS.
YRIARTE (JuAN DE), bibliographe

distingué, né en 1702 dans l'ile de Té-
nérilfe, fut envoyé de bonne heure à

Paris et fit ses études au collége Louis-
le-Grand. Après huit années de séjour
en France, il partit pour Londres, d'où
il ne tarda pas à retournerdanssa patrie.
Désireuxd'étudier le droit dans une uni-
versité espagnole, il se rendit à Madrid,
en 1724; mais il ne put vaincre le pen-
chaut qui l'entraînait vers la philologie
et la bibliographie. Nommé secrétaire de
la bibliothèque royale, il se livra avec
ardeur à l'étude des manuscrits grecs
qu'elle renfermait, et en publia un cata-
logue raisonné (t. Ier, Madr., 1769, in-fol.),
accompagné de dissertations. Plus tard,
il donna de semblables catalogues des

ouvrages de géographie, de chronologie
et de mathématiques conservés dans la
même bibliothèque, et fit imprimer de
nombreuses rectifications et additions
aux écrits d'Antonio sur les auteurs es-
pagnols. Nommé membre de l'Académie
en 1742, il prit une part active à tous
ses travaux. Il était en même temps un
des collaborateurs les plus zélés d Diario
de los literatos. Sa grammaire latine, à

laquelle il travailla 40 an-, a été publiée
par son neveu (Madr., 1771, in-8°, et
Paris, 1835, in-12), à qui nous devons
aussi l'éditionde ses Obras sueltas (1774,
2 vol. in-4°), dont la partie la ylus iuté-
ressaute est un recueil de 15,000 pro-
verbesespagnols.Juan de Yriarte mourut

à Madrid le 23 ao6t de l'année 1771.
THOMAS de Yriarte, neveu du précé-

dent, né en 1752 ou en 1750 à Orotava,
dans l'ile de Tènériffe, est un des meil-
leurs poètes espagnols de ces derniers
temps, Il débuta, en 1770, par une co-
médie, Hacerque hacemos, qu'il fit sui-
vre de la traduction en espagnol de plu-
sieurs pièces françaiseset de quelques dra-
mes mais ces premiers essais sont depuis
longtemps oubliés. Cesont lesfablesd'Y-
riarte qui ont fondé sa réputation. Avant
qu'ellesvissentle jour, il publiaencore un
poème didactique en V chants, Lamusica
(Madr., 1779; trad. fr.parGrainville, Pa-
ris, 1 800,in- 1 2),auquelune connaissance
profonde de la musique,unebonnedispo-
sition du sujet et un charmant style assu-
rèrent une grande vogue. Dans les Fabu-
las literarias (Madr., 1782, in-40; Lond.,
1809, in-12; trad. fr., en prose, par Lho-
mandie, Paris, 1804, in-12; en vers, par
Brunet, 1838, in-18), Yriarte attaqua,
sous le voile de l'allégorie, beaucoup d'o-
pinions littéraires qu'il regardait comme
erronées. Ces fables sont froides, sans
naïveté, sans finesse; cependant la légè-
reté du style et l'emploi élégant de toute
espèce de rhythmes les rendent agréables
à la leclure. Yriarte publia lui-même à
Madrid, en 6 vol., une collect. de ses œu-
vres en vers et en prose(nouv.éd., 1805,
8 vol.). Peu de temps après,il fitimprimer
une comédie, La seitorila rnal criada,
où,commedansune autre,Elseñoritomi-
mado, il se fit une loi d'observer les trois
unités, mais qui, du reste, n'offre aucun
mérite particulier. Thomas de Yriarte
mourut en 1794. C. L.

Ce fut un autre Espagnol de ce nom,
don DOMINGO de Yriarte, mort en 1795,
qui signa la même année, avec Barthé-
lemy, la paix de Bàle (voy.) entre le roi
d'Espagne et la République française. S.

YUCATAN (CANAL DE), voy. AMÉ-

RIQUE, T. Ier, p. 587, et MEXIQUE.
YVEItDUN, voy. VAUD (canton de)

et PESTALOZZI.

YVETOT (ROI D'). La seigneuried'Y-
vetot, en Normandie (pays de Caux),
était pendant un temps franche de toutes
redevances et homruagea, et le tire pre-
pait le titre de roi (XIVe, xv' siécle) le
roi de France lui donnait communément



celui de prince. On a beaucoup écrit sur
cette royauté en miniature, au sujet de
laquelle des doutes nombreux ont été
élevés. Ce qui est certain c'est que le
seigneur d'Yvetot jouissait de diffé-
rents priviléges. On sait que Béranger

(voy.), dans la première chanson de son
recueil, fait du roi d'Yvetot le modèle
des potentats, bon petit roi peu connu
dans l'histoire, mais plus heureux qu'au-
cun monarque, ayant pris le plaisir pour
code. Z.



Z, la vingt-cinquièmeet dernière let-
tre, la dix-neuvième consonne de notre
alphabet, où elle s'appelle zède ou zé.
C'est une articulation sifflante et dentale
comme l's, mais beaucoup plus douce et
se formant plus au fond du palais pour
aboutir aux dents. Nous parlons de l's
forte, au commencement d'un mot ou
en tête d'une syllabe après une consonne;
car l's douce (voy. S) n'est autre chose
en français que le z même en effet, oi-
seau, maison, mes amis, se prononcent
oizeau, maizon, rnez-amis. Ce n'est
guère que dans notre langue qu'il est pos-
sible de confondre ces deux lettres, s et
z dans la plupart des autres, au lieu
d'être une articulationsifflante, douce et
faible, le z est, au contraire, une articu-
lation plus forte que l's dure. Il en était
sans doute de même en hébreu, où le y
doit se prononcer conformément à l'or-
thographe suivante de son nom tsadé.
Il en est à peu près de même en grec du

(zéta, pron. tséta) qui était une lettre
double, tantôt et tantôt . « Notre
langue et l'anglaise, est-il dit dans l'En-
cyclopédie Diderot, sont les seules où la
lettre z soit une consonne simple. Elle
était double en grec, où elle valait ds.
C'était la même chose en latin, selon le
témoignage de Victorin (De litterd) Z
apud nos loco duarum consonantiurn
fungitur ds; et selon Priscien (1. 1), elle
était équivalente à ss d'où vient que
toute voyelle est longue avant z en latin.
En allemand et en espagnol, le z vaut
notre ts; en italien, il vaut quelquefois
notre ts et quelquefoisnotre dz.

1)
Ajou-

tons ici quelques observations. Comme
l'x et l'y, les Romains ont adopté tard
le z qui n'existait pas dans le plus ancien
alphabet des Grecs. En ce qui concerne

l'allemand, le est toujours dur dans
cette langue,sansexception zart, tendre,
se prononce tsarth et Zoll, tsoll; le mot
Zollverein (voy.) se prononce eu alle-
mand tsoll-fèraïn. On renforce encore
le z, en le faisant précéder du t, de telle

z.

sorte que la terminaison de lYicz, Schatz,
serait encore plus dure, s'il était possible,
que celle de Scherz; Holz, etc. Au fait,
en allemand, ce t est inutile, et Schwyz,
Schwarzenberg se prononcent absolu-
ment comme si l'on écrivait Schwytz,
Schwartzenberg, orthographe que nous
avons adoptée en français pour marquer
.qu'il ne s'agit pas de notre z doux. L'or-
thographe tzar, au lieu de czar, serait
fautive, l'une comme l'autre: il faut pro-
noncer tsar, et les Allemands, dans leur
langue, doivent écrire Zar. Les Hollan-
dais, quoique de la famille germanique,
ont le z doux. Pour les Slaves, cette lettre,
toujours douce, est tantôt notre z et tan-
tôt notre j. En russe, elle a une forme
particulière et s'appelle zé comme en
français; le tsé, qui est le j 1 allemand, a

une autre forme: c'est lui, et non la lettre
douce, qui figure dans le nom qu'on écrit
Woronznw ou Worontzoff, mais qu'il
faudrait écrire Vorontsof suivant la pro-
nonciation. Le russe est le seul alphabet
européen où les deux valeurs différentes
soient nettement distinguées par deux
signes différents; seulement, dans d'au-
tres alphabets, cette différence s'exprime
par s et z. En polonais, on accumule les

consonnes,mais sz devientch (dans chat),
cz se prononce ich (dans tchinn), etc.

Comme lettre numérale, chez les Ro-
mains, Z signifiait 2,000, et 2 millions
quand il était surmonté d'un petit trait
horizontal.En France, les pièces de mon-
naie frappéesà Grenobleportaient autre-
fois la même lettre.

Dans l'alphabet grec et dans le gothi-
que, le Z figurait parmi les premières
lettres; dans l'alphabet russe, le zé est
une des premières,et le tsé l'une des der-
nières. L'alphabet des langues romanes,
et de la plupart des langues germaniques,
finit par le Z. Ainsi, ces mots Je suis
l'A et l'O, doiventse traduire en français
Je suis l'A et le Z, le commencement et
la fin.

La fin, nous aussi la lettre Z nous y



conduit; et si la même plume qui, en
tête du tome Ier, nota les caractères
particuliers de l'A, trace aujourd'hui,
après tant d'années, en terminant le tome
XXIIe, ces lignes d'introduction à Z;
si le même homme a pu commencer et
mener à fin cette publication; si, sur plus
de 1,100 feuilles, aucune n'a été tirée

sans être signée desa main, c'est un bien-
fait de la Providence qui, sans doute,
importe peu à nos lecteurs (car de plus
forts auraient sans doute fait mieux que
lui), mais dont lui-même est profondé-
ment reconnaissant, et dont il ne cessera
de rendre grâces à l'Auteur de toutes
choses. J. H. S.

ZABIENS, voy. GHRÉTIENS DE S.
JEAN et NAZARÉENS.

ZABULON, voy. TRiBus(les douze).
ZACHARIE, l'avaut-dernier des pe-

tits prophètes, auteur d'un livre bibli-
que divisé en 14 chapitres. On ne con-
naît ni la date de sa naissance ni celle de
sa mort. Voyant le sort du peuple juif
prêt à s'améliorer, Zacharie l'exhorte à
s'occuper de son perfectionnement mo-
ral, et à ne rien négliger pour rendre
possible la reconstruction du templé de
Jérusalem. X.

ZACHARIE (SAINT), prêtre juif,
père de S. Jean Baptiste, vor. ce nom.

ZACHARIE, pape, de 741 à 752,
Voy. PAPAUTÉ, T. XIX, p. 177.

ZÆHRINGUE (mAisoN DE). L'an-
cien duché de Zaehringen avait pris son
nom d'un village des environs de Fri-
bourg en Brisgau, où l'on voit encore les
ruines du château de même nom bâti

par Berthold et qui fut le berceau des

margraves de Bade, airisi que nous l'a-
vons dit à ce-mot, T. II, p. 678. Là aussi

on trouvera l'histoire de cette illustre
maison, aujourd'hui grand-ducale,après
avoir porté pendant quelque temps le
chapeaud'électeur,ainsi que de ses deux
branches, Bade-BadeetBade.Durlach.
Pour la branche actuelle, voy. HOCHBERG.

Le 26 déc. 1812, le grand-duc Char-
les a fondé un nouvel ordre auquel
il a donné le nom duLion de Zœhringue.
La décoration présente les armes de cette
maison, un lion et les ruines du vieux
château de Zsehringen. X.

IALEUCUS, légialateur de la répu-

blique de Locres (vor. T. XVI, p. 061),
dans la Grande-Grèce (voy.), vécut, se-
lon quelques auteurs, dans le VIIe siècle
av. J.-C.; d'autres en font un disciple
de Pythagore, qui a vécu au VIe. On ne
possède sur la vie et la législation de
Zaleucus que quelques données éparses
dans les anciens écrivains. Ses lois pa-
raissent avoir été très sévères. Pour com-
battre le luxe, il ordonna que les filles
de joie seules pourraient porter de l'or
et des bijoux. L'adultère était puni de
la perte de la vue. On raconte que son
propre fils s'étant rendu coupable de ce
crime, Zaleucus résista à toutes les in-
stances des Locriens qui le suppliaient
de lui pardonner, et que cependant pour
allier l'indulgence que lui commandait
l'amour paternel avec la sévérité que lui
prescrivait la loi, il se fil crever un oeil
à lui-même et en fit crever un à son fils.
Cette inflexible rigueur bannit pour long-
temps l'adultère de Locres. Afin de pré-
venir des changements funestes dans la
législation qu'il avait promulguée il
ordonna que quiconque proposerait
une nouvelle loi se rendrait, la corde
au cou, dans l'assemblée du peuple, et
serait étranglé sur-le-champ, si sa pro-
position était jugée moins bonne que la
loi qu'il voulait modifier. C. L.

ZAMA (BATAILLE DE), l'an 202 av.
J.-C., voy. ANNIBAL, SCIPION et BA-
TAILLE, T. III p. 145. Zama était une
place forte de la Numidie, à cinq jour-
nées de marche de Carthage.

ZAMPIERI, voy. DOMINIQUIN (le).
ZANGUEBAR, côte de l'Afrique

orientale, qui s'étend du cap Delgado à
la Pointe-Basse, dans une longueur d'en-
viron 350 lieues, baignée par la mer des
Iodes. Les Portugais y possèdent, sous
le nom de royaume de Melinde, dont le
chef-lieu du même nom a un port de
commerce, lesdébrisd'un état jadis puis-
sant. Il y existe en outre plusieurs pe-
tits états indépendants, entre autres le

royaume de Mombaza. X.
ZANTE, l'une des iles Ioniennes(voy.),

a 4 milles carrés géogr. de superficie et
une population de plus de 40,000 âmes.
Elle forme une vaste plaine interrompue
seulement à l'ouest par une chaine de
collineset à l'est par le mont Scopo. Elle.



n'est arrosée que par un rwisseau et man-
que d'eau potable. Tout y annonce l'ac-
tion de feux souterrains; les tremble-
ments de terre n'y sont pas rares. Près
de Chieri, à 2 milles de la capitale, on
voit en trois ou quatre endroits, au mi-
lieu d'un marécage, comme de petits
étangs formés par des sources de bitume
dont parle déjà Hérodote. On en récolte
annuellement plus de 100 tonnes. Zante
produit de bon vin, d'excellente huile,
des raisins de Corinthe, des oranges, des
citrons qui s'exportent en grande quan-
tité. Les habitants filent et tissent le co-
ton, et distillent beaucoup de liqueurs.

La capitale, Zante, est située au pied
d'une montagne fortifiée par les Véni-
tiens. Elle possède un port sûr, deux
quarantaines, et compte 20,000 habi-
tants. Bàtie à la mode italienne, elle a
des rues étroites, et des maisons de qua-
tre à cinq étages. Parmi ses édifices, on
cite le palais épiscopal et l'églisede Saint-
Denis.

Dans l'antiquité, cette île portait le

nom de Zacyntkus. Après avoir été pos-
sédée successivement par les Grecs, les
Romains et les Napolitains,elle passa, à
la fin du XIVe siècle, sous la domination
des Vénitiens. Les Français s'en empa-
rèrent en 1797; mais elle leur fut enle-
vée, deux années après, par les Russes.
Elle est maintenant, comme toute la ré-
publique des Sept-Iles, sous la protec-
'tion des Anglais. C. L.

ZAPOLIYA (JEAN), roi de Hongrie,
fils d'Étienne Zapoliya, magnat du royau-
me et l'un des principaux généraux de
Matthias Corvin, voy. AUTRICHE, T. Il,
p. 585; HONGRIE, T. XIV, p. 207;
OTHOMAN (einpire), T. XIX, p. 48, et
TRANSYLVANIE.

ZAPOROGUES, voy. KosAQuES.
ZARA, vny. DALMATtE.
ZARLINO (JOSEPH), maître de cha-

pelle de l'église Saint-Marc, à Venise,
l'un des plus célèbres écrivains sur la
théorie de la musique, était né en 1519,
à Chioggia, et mourut le 14 févr. 1599.
Voy. MUSIQUE, T. XVIII, p. 306.

ZÈBRE (equus zebra), espèce du
genre cheval, voisin de l'âne, dont il a
à peu près la taille et les formes, mais
dont il diffère par son pelage rayé sy-

métriquement.debandes brunes, s'éten-
dant transversalement sur un fond d'un
blanc jaunâtre. Cet animal, connu des
anciens, qui le désignaient sous le nom
d'ltippo-tigre (cheval-tigre), habite en
troupes nombreuses les parties monta-
gneusesde l'Afrique méridionale.Méfiant
et farouche, sachant se défendre contre
des animaux plus forts que lui par de
vigoureuses ruades, on ne l'apprivoise
que difficilement en le prenant très jeu ne:
aussi n'a-t-il été nulle part réduit en
domesticité. Ses mœurs sont celles du
cheval sauvage. Voy. CHEVAL. C. S-TE.

ZEGRIS, voy. ABENCERAGES et GRE-

NADE, T. XIII, p. 127.
ZEIRIDES, dynastie arabe, voy.

KHALIFAT,FATIMIDES, T. X, p. 534, et
TUNIS

ZÉLANDE, une des sept provinces
unies de l'ancienneHollande,voy. PAys-
BAS.

ZÉLANDE (NOUVELLE-), nom com-
mun à deux grandes îles de l'Océanie
(voy.), situées au sud-est de la Nouvelle-
Hollande, et séparées entre elles par le
détroit de Cook. L'île septentrionale est
appelée Eaheinomaltvi, l'ile méridio-
nale Tavaï Pounamou; leur superficie
totale a été évaluée à environ 4,200 mill.
carr. géogr., ce qui serait au delà des de
celle de la l'rance. Le climat est semblable
à celui de notre pairie, dont la Nouvelle-
Zélande forme presque la région anti-
pode. Les deux îles sont traversées par
une longue chaîne de montagnes assez
élevées, dont le sommet culminant, le
Pic Egmont, dans l'ile septentrionale,
parait avoir 2,240°' de hauteur (Bal-
bi). Cette île a un sol généralement plus
fertile et un aspect physique plus agréa-
ble que l'autre, qui est plus sauvageet plus
mal peuplée, quoique supérieure en éten-
due. Les côtes offrent beaucoup de baies
et de ports commodes, où les bâliments
trouvent un abri sûr contre les dangers
de la mer, très souvent mauvaise dans ces
parages. Un phénomène particulier à la
Nouvelle-Zélande,c'est la couleur ver-
dâtre dont les nuages s'y colorent sou-
vent. Lors de la découverte de ces îles,
on n'y rencontra pas d'autres quadru-
pèdes qu'un chien muet, plus velu que
nos chiens d'Furope, et une petite es-



pèce de rat mais les oiseaux de terre et
de mer les crustacés et les monstres
marins sur le rivage, les poissons et les
cétacés dans les mers environnantes pré-
sentent des espèces aussi nombreuses que
variées. Aujourd'hui presque tous nos
animaux domestiques se sont acclimatés
dans la Nouvelle-Zélande,et la majeure
partie de nos cultures y prospèrent. Dans
la végétation indigène, Forster avait déjà
signalé 250 plantes nouvelles. Parmi les
productions de ce règne, il faut distin-
guer, comme une des plus utiles, le lin de
la Nouvelle-Zélande,qui surpasse en force
le lin ordinaire, et le chanvre. Enfin, on
admire dans les montagnes des pins gi-
gantesques, dont les premières branches
ne sont pas, dit-on, à moins de 100
pieds de la terre. Le règne minéral four-
nit du marbre, du granit, des pierres
à feu de l'agate, de l'ocre et le jade
dont les naturels fabriquent leurs ar-
mes. Les insulaires dé race malaie
(voy.), sont grands et robustes; leur
teint est brunâtre et leurs traits ne man-
quent pas d'expression. Les deux sexes
ont la manie du tatouage, que les hom-
mes pratiquent de manière à se donner
un aspect effrayant. Ils sont belliqueux,
féroces et même anthropophages; c'est à
la fois par vengeance et par superstition
qu'ils dévorent leurs ennemis. Leurs vil-
lages sont entourés de fossés et de palis.
sades ils manient très adroitement leurs
armes et leurs outils grossiers, et mon-
trent beaucoup d'intelligence dans l'â-
griculture, la pêche, la navigation, la
construction de leurs pirogues et la fa-
brication des étoffes qui sont à leur usa-
ge. Leur idiome est très sonore; tous les
motss'y terminent par des vovelles (voy.
T.XVL, p. 576). Les Nouveaux-Zélandais,

comme tous les Océaniens, reconnaissent
une trinité. Ils nomment leurs dieux
Atoua, Akoua, et pensent que les âmes
des justes sont les bons génies (Eatouas),
que les méchants ne deviennent point
meilleurs dans un autre monde, mais
qu'ils sont investis du pouvoir de pousser
l'homme au mal. L'organisation sociale
de ces insulaires est supérieure à celle de
la plupart des autres peupladesocéanien-
nes, qu'ils n'égalent cependant pas tou-
tes en civilisation. Ils ont des prêtres et

vivent, divisés en tribus, sous un grand
nombre de chefs. Les missions protes-
tantes, établies dans le pays depuis
1814, et quelques missionnaires catho-
liques ont déjà fait, parmi les naturels,
de nombreusesconversions. Ces paisibles
conquêtes ont favorisé et déterminé' la
création de plusieurs colonies agricoles
et commerciales, dont les principales doi-
vent leur origine à la Compagnie terri-
toriale de la Nouvelle-Zélande,qui com-
mença ses opérationsen 1838. On amena,
par la voie des négociations, les chefsdes
tribus indigènes à reconnaître la souve-
raineté de la reine d'Angleterre,qui éta-
blit alors dans ces iles un gouverneur
entièrement indépendantde celui de Sid-
ney, dans la Nouvelle-Gallesdu Sud. Mal-
gré les débats survenusentre ce fonction-
naire et la Compagnie, la colonisation
fait des progrès incessants dans la Nou-
velle-Zélande.

Dans l'île septentrionale, Auckland,
sur le port Waïtemata, au fond du golfe
Chouraki, est le chef-lieu des établisse-
ments anglais, la résidence du gouver-
neur et le siège d'un évêque anglican: A
l'entrée orientale du détroit de Cook, la
Compagnie a fondé Port-Wellington.
Cette ville, qui rivalise avec la précé-
dente, comptait dès 1842 5,500 habi-
tants, y compris ceux de la banlieue; son
beau port, son excellente position et la
fertilité de son territoire lui promettent
un brillant avenir. Nelson renfermait à
la même époque 2,500 hab. L'impor-
tante bourgade de Kororakeka est la ré.
sidence des missionnairescatholiques et
du vicaire apostolique. Enfin, aux envi-
rons de la baie des Iles se trouve une
vaste terre dont le baron Thierry avait
fait l'acquisition en 1820, et sur la-
quelle ce spéculateur aventureux se pro-
posait de fonder une colonie.

Dans l'ile méridionale, où l'on remar-
que l'entrée de la Reine-Charlotte, la
baie Tasman et le port Macquarié, se
trouve aussi la presqu'ile de Banks avec
le beau port d'Akaroa. C'était la station
ordinaire des navires de guerre que la
France entretient dans ces mers loin-
taines pour protéger ses baleiniers. Des
Français avaient même, dans ces der-
nières années, conçu le projet de fonder



un établissement sur ce point; mais le

gouvernement anglais les prévinten pre-
nant également possession de ce district.

Dans le voisinage de Tavai-Pounamou
est située l'île Stewart qui en forme une
dépendance.

On saitque le Hollandais Abel Tasman
(voy.) fut le premier navigateur qui dé-
couvrit la Nouyelle-Zélande;'en 1642;
mais il n'en aperçut que la côte orientale
et ne put y aborder. Le nom de Tasma-
nie, par lequel on a récemment proposé
de désigner le groupe entier avec ses dé-
pendances, rappelle cette découverte. La
reconnaissance et l'exploration de ces
îles ne furent entreprises qu'au siècle
suivant par Cook (voy.), qui les visita
dans ses trois voyages autour du monde.
Après lui, Vancouver, Flinders, d'En-
trecasteaux continuèrent ces investiga-
tions. Les descriptions les plus inté-
ressanteset les plus détaillées concernant
la Nouvelle-Zélande sont dues aux An-
glais Liddiard, Cruise et Earle, mais
surtout au brave Dumont d'Urville
(voy.) qui a inséré la sienne dans sa
publication du voyage de la corvette
l'Astrolabe. CH. V.

ZEMENDAR, voy. INDE, T. XIV,
p. 592.

ZEMLIA (NOVAiA-), OU NOUVELLE-
ZEMBLE, vaste pays de 2,000 milles carr.
géogr. de super6cie, consistant en deux
îles séparées par le détroit russe de Ma-
toichnoîet appartenantau gouvernement
d'Arkhangel. Ces deux îlessont d'inégale
grandeur; la plus considérable est celle
du sud. Selon l'amiral Lûtke, l'extrémité
septentrionale se trouve sous le 60° 25'
de long. or., et sous le 76° 34' de lat. N.
Au sud de Novaîa-Zemliasont situées les
îles de Vaigatch, séparées du continent
par le détroit de même nom. Cet archipel
est presque toute l'année couvert de neige
et de glaces, et plongé, depuis le 15 oct.
jusqu'à la fin de février, dans une nuit
que dissipent cependant fréquemment
des aurores boréales. La côte septentrio-
nale est hérissée de très hautes monta-
gnes. En été, ces tristes parages sont vi-
sités par des chasseurs et des pêcheurs
qu'y attire un grand nombre de cygnes,
d'oies, de poissons, de loups, de rennes,
d'ours blancs, d'isatis et de phoques. En

1807, le comte Roumantsof y envoya,
sur la foi d'une tradition, des ouvriers
pour exploiter les riches mines d'argent
qui devaient s'y trouver; mais on n'en
aperçut pas la moindre trace. Le gou-
vernement russe a fait explorer de nou-
veau ces îles, de 1819 à 1822, et M. de
Bær les a encore visitées depuis. C. L.

ZEND (LANGUE), voy. PERSANES(lang.
et litt.) et LINGUISTIQUY.

ZEND-AVESTA, voy. PERSANES
(lang. et litt.) et ZOROASTRY.

ZENDIDES, famille de Kerim-Khan,
voy. PERSE, T. XIX, p. 446, et FARSIS-

TAN.
ZENGHI, XENGHIDES, vny. NOUR-

EDDYN et ALEP.
ZÉNITH et NADIR. Ces mots, em-

pruntés de l'arabe, servent à désigner,
en astronomie, deux points de la sphère
céleste diamétralement opposés et situés
aux deux extrémités d'une verticale pas-
sant à peu près par le centre de la terre
et le lieu que chacun habite. Le zénith
est celui de ces points qui se trouve au-
dessus de notre tête; le nadir est celui qui
correspond à la direction de nos pieds.
Ces deux points sont donc en quelque
sorte les pôles de la sphère rapportés à
l'horizon. Comme ce cercle, le zénith et
le nadir changent pour nous à chaque
pas que nous faisons. Z.

ZÉNOBIE(SEPTIEME), la célèbrereine
de Palmyre (vor.), s'illustra par son hé-
roisme, par son amour des lettres et par
des talents politiques qui l'élevèrent au-
dessus de la plupart des rois, ses contem-
porains. De même que son époux, elle
éiait issue d'une famille de princes ara-
bes. Au milieu de l'anarchie qui déchi-
rait l'empire Romain vers la seconde
moitié du Ilie siècle après J.-C., Odenath
était parvenu à fonder une domination
dans la Palmyrène (Syrie). Lorsqu'il eut
péri assassiné, l'an 267, sa veuve prit,
au nom de ses fils, les rênes du gouverne-
ment, qu'elle tint avec non moins de
gloire que de bonheur. La faiblesse des

empereurs, auxquels les déportements
d'une vile soldatesque ne laissaient alors
à Rome qu'un pouvoir éphémère et dé-
risoire, devait les faire mépriser de cette
princesse, à l'âme fière et courageuse, qui
s'affranchit entièrementde leur autorité,



agrandit rapidement sa puissance par des
conquêteset s'arrogea le titre superbe de
reine de l'Orient. Elle poursuivit le cours
de ses triomphes jusqu'à l'avénement d'un
maitre plus ferme et plus énergique au
trône des Césars. Tous les efforts d'Au-
rélien (voy.) tendirent, dès les commen-
cements de son règne, à rétablir l'ordre et
l'unité dans l'empire. II réussit à battre
l'armée de Zénobie, malgré la résistance
la plus opiniâtre, et mit ensuite le siège
devant la florissante ville de Palmyre,où
s'était enfermée cette princesse.Tout es-
poir de succès était perdu pour elle. Au-
rélien lui écrivit de sa main pour lui pro-
mettre la vie sauve, si elle consentait à

se rendre. Mais la reine, s'indignant de
cette proposition, répondit à l'empereur
qu'il lui resterait toujours assez de cou-
rage pour mourir comme Cléopâtre.

Ce refus provoqua un nouvel assaut
auquel Palmyre succomba en 273. Zé-
nobie tomba au pouvoir du vainqueur,qui
l'emmena avec lui à Rome pour orner
son triomphe. Elle parut dans le cortége
magnifiquement vêtue, couverte de pier-
reries et attachée à des chaines d'or dont
le poids était supporté par les gens de
sa suite. Son port majestueux, ses yeux
noirs et pleins de feu et la noblesse qui
éclatait dans toute sa personne, exci-
tèrent vivement l'intérêt des Romains.
L'empereur lui assigna, près de Tibur,
des domaines considérables qui la mi-
rent en état de vivre d'une manière con-
forme à son rang. Ses filles trouvèrent à
Rome les partis les plus avantageux, et
son fils Vaballath fut investi d'une pe-
tite principauté en Arménie. C. L.

ZÉNON, nom fort commun dans l'an-
tiquité grecque, mais qui a été particu-
lièrement illustré par deux philosophes
dont nous allons nous occuper, en ren-
voyant à l'art. BYZANTIN (T. IV, p. 386)
pour l'empereur Zénon successeur de
Léon II, et qui, repoussé du trône par
d'autres prétendants,y fut rétabli avec le

secours de Théodoric le- Grand. Il régna
sans gloire de 477 à 491. Pour son fa-
meux édit, voy. HÉNOTIQUE.

ZÉNON D'ÉLEE, ainsi surnommé parce
qu'il était originaire d'Élée, coloniegrec-
que de l'Asie-Mineure, florissait vers
l'an 500 av. J.-C, et fut le génie le plus

remarquable de l'école éléatique (voy.),
dont son maitre Xénophane avait été le
fondateur. On lui attribue, sinon l'inven-
tion, du moins les premiers perfection-
nements des règles de la dialectique, qu'il
appliqua avec une grandesagacitéà la dé-
fense de son système. Aucuu de ses écrits
n'est parvenu jusqu'à nous; cependant
quelques écrivains postérieurs, au nom-
bredesquels il faut particulièrement citer
Aristote,nousont conservédes fragments
de sa doctrine. Ses syllogismes surtout
étaient célèbres dans l'antiquité.On nous
le représente d'ailleurs commeun homme
d'un caractère noble, plein d'énergie et
de patriotisme. Ayant échoué dans sa
tentative de délivrer la ville d'Élée sa
patrie, de l'oppressiondu tyran Néarque,
Zénon subit héroïquement les tortures les
pluscruelles; et finit par se couper la lan-
gue avec les dents pour se mettre dans
l'impossibilité de révéler le secret du
complot et les noms des autres conjurés.
Suivant la tradition, ses tourments se se-
raient terminés par un alfreux supplice
il auraitété broyé vivantdansun mortier.

ZÉNON DE CITIUM, fondateur de l'é-
cole stoïcienne (voy.), né à Citium, dans
l'ile de Chypre, fut le contemporain d'É-
picure et vécutdel'an 340jusquevers260
av.J..C.Son père, riche négociant, ayant
rapporté de ses fréquents voyages à Athè-
nes les livres les plus récents des philo-
sophes qui enseignaient dans cette ville,
le jeune Zénon prit goût à la lecture de
ces écrits. Le désir d'acheverson instruc-
tion dans le commerce des maîtres, ou
peut-être aussi des revers de fortune, le
décidèrent à se rendre à Athènes, où il

se voua entièrement à la philosophie. Il
suivit très assidûment les leçons du cy-
nique Cratès et de l'académicien Xéno-
crate mais comme aucun des systèmes
qu'il étudiait ne le satisfaisait complète-
ment, il en imagina un nouveau, espèce
de cynisme modifié et ennobli, dans le-
quel il s'appliqua à éviter les défauts et
les erreurs des systèmes antérieurs, tout
en s'appropriant ce qu'ils renfermaient à

ses yeux de vérités bonnes et utiles. Ses
disciples furent appelés stoïciens à cause
du Pœcile ou Portique (en grec )
sous lequel il enseignait.

Nous avons déjà dit quelques mots de



la philosophie stoïcienne aux art. CLÉAN-

THE et CHRYSIPPB, les deux successeurs
immédiats de Zénon, et à celui d'Épic-
tète, qui en pratiqua les doctrines, de
mème.que Sénèque et l'empereur Marc-
Aurèle (voy. ces noms). Nous en rappel-
lerons ici les idées fondamentales, mais

en faisant remarquer qu'on ne peut pas
toujours distinguer l'enseignement du
maiire d'avec celui de ses disciples et
continuateurs.

Selon Zénon, la philosophie est la
voie de la sagesse et un effort continu
pour y arriver; la sagesse, de son côté,
est la science des choses divines et hu-
maines et l'application de cette science
à la vie, c'est la vertu. Celle-ci est le
souverain bien il n'y a d'autre mai pour
l'homme que le vice; tout le reste est in-
différent, agréable ou désagréable sui-
vant les circonstances. La vertu est cet
état, tout à fait indépendant de l'idée de
rémunération, où l'homme est en har-
monie avec lui-même; elle suppose le
calme intérieur, le silence des passions,
un empire absolu de la raison sur toutes
les affections charnelles, l'apathie en un
mot, qui n'est pas une insensibilité stu-
pide, mais une inviolabilité, pour ainsi
dire, par laquelle l'homme est tout à fait
hors de l'atteinte des impressions corpo-
relles. flbstine et contine, telle était la
maxime des stoiciens. Le sage seul est li-
bre, disaient-ils; il est seul riche, il est le
vrai roi. Au reste, la philosophie de Zé-
non se divisait en logique, physique et
éthique; mais c'est à l'éthique que tout
devait se.rapporter. La logique a pourob-
jet les aperceptions des sens elle est pu-
rement expérimentale. La grammaire et
la rhétoriqueen sont des parties. Son uti-
li!é est d'apprendreà distinguerle vrai du
faux certaines notions acquises et con-
formes aux objets matériels qu'elles re-
présentent peuvent servir de criierium.
Dans la physique du stoïcisme, la méta-
physique était comprise comme celle
d'Héraclite (voy.), elle établissait un Lo-
gos, âme du monde, loi de l'univers,
source de tous nos devoirs. Pour le stoï-
cien, deux principes présidaient à toute
la création, la matière passive, incréée,
éternelle, et l'intelligence active, qui est
Dttn, vivifiant et gouvernant la matière,

également incréée et éternelle, mais des-
tinée à être purifiée par le feu périodi-
quement. Il ne rejetait pas cependant la
pluralité des dieux, car il prêtait une na.
ture divine aux corps célestes et aux for-
ces gouvernant le monde. Mais au-dessus
d'eux "'t l'intelligence universelle,dont la
volonté fait loi, et qui est, par consé-
quent, la source de toute morale.

Zénon proclama sa doctrine à une
époque où les principes faciles de l'école
épicurienne avaient déjà tellement pris
faveur, qu'on pouvait craindre qu'ils ne
servissentà corrompre l'humanitéplutôt
qu'à l'améliorer. De nombreux antago-
nistes s'élevèrent contre lui; cependant
aucun. d'eux n'osa jamais attaquer le
philosophe dans son caractère person-
nel. En effet, Zénon ne se contentait
pas de professer la sagesse en théorie, il
la pratiqua aussi durant sa vie entière; il
nes'agissait pas seulementpour lui de spé-
culationsphilosophiques,entreprisesdans
l'intérêt de la science, il s'attachait plus
encore à l'intérêt moral, à celui de la
dignité de l'homme. Aussi, voulant lui
donner une preuve éclatante de la con-
fiance que leur inspirait son intégrité, les
Athéniens le prièrent de garder les clefs
de leur ville. D'un autre côté, la considé-
ration dont Zénon jouissait auprès d'An-
tigone, roi de Macédoine, lui fournit
mainte occasion d'être utile à ses conci-
toyens. C'est en partie en reconnaissance
de ces services qu'ils lui érigèrent, après
sa mort, un monument avec cette inscrip-
tion « Sa vie répondaitentièrement à ses
doctrines. » On prétend qu'à un àge très
avancé il termina sesjours par le suicide,
donnant ainsi un exemple pernicieux,
mais conforme à ses doctrines, qui trouva
plus tard des imitateurs parmi les stoï-
ciens. C. L.

ZENTH A (BATAILLE DE), du 11 sept.
1697, voy. EUGÈNE, lHOUSTAPHA II et
OTHOMAN (empirc), T. XIX, p. 50.

ZÉPIIANYAH, voy. SOPHONIR.
ZÉPHIRE, fils d'Astrée et de l'Au-

rore, présidait au vent d'ouest, vent doux
et tiède qui a lui-même reçu son nom
(zéphyr). On donne quelquefois pour
épouse à Zéphire l'une des Heures, et
pour fils Carpon, la dieu des fruits; plus
généralement il est connu comme amant



chéri de Flore. On le représentait avec
des ailes de papillon, tenant en main une
corbeille pleine de fleurs. Pour se venger
de Hyacinthe, qui lui avait préféré Apol-
lon, il fit dévier le disque de ce dernier
un jour que les deux amis jouaient sur
les bords de l'Eurotas, de telle manière
que, frappé d'un coup mortel, Hyacinthe
expira sur-le-champ. X.

ZERBST, voy. ANHALT.
ZËRDOUSCHT, voy. ZOROASTRE.
ZÉRO, voy. NUMÉRATION, CHIF-

FRE, etc.
ZEUXIS, peintre grec, voy. PARRHA-

SIUS.
ZEYANIDES, voy. ALMOHADES,

ZIBELINE, voy. MAME.
ZIGANI, voy. BOHÉMIENS.
ZIGZAG, voy. TRANCHEE.

ZINC. Ce métal n'était pas connu des
anciensdans son état de pureté; les Grecs
et les Romains n'en ont fait aucune men-
tion, quoiqu'ils aient préparé de très
bonne heure le laiton (voy.), qui est un.
alliage composé de cuivre et de zinc. Les
Grecs donnaient au minerai de zinc le
nom de cadmia; la dénomination de
zinc n'a été introduite par Paracelse
qu'au commencement du XVIe siècle. On
désignait aussi ce métal sous les noms de
speltrum, speattler,étain des Indes. Son
exploitation en Chine parait remonter à
une époque fort ancienne, et c'est de ce
pays que provenait celui qu'on employait
en Europe à la fabrication du laiton.
Les mines de zinc de l'Europe n'out com-
mencé à être exploitéesque vers le milieu
du siècle dernier.

Pendant longtemps on a méconnu les
utiles propriétésdu zinc, qu'on employait
exclusivementà la fabrication du laiton

ce n'est guère que depuis une vingtaine
d'années que ce métal est employé à l'é-
tat libre; il a pris rang désormais parmi
les métaux les plus utiles, à côté du fer,
du cuivre, du plomb et de l'étain. Les
toitures en zinc remplacent aujourd'hui
avec avantage les couvertures en plomb,
dont le poids est beaucoup plus considé-
rable, et les couvertures en cuivre, dont
le prix est plus élevé; les conduites d'eau
et les ustensiles en zinc offrent plus de
durée que ces mêmes objets fabriqués
avec la tôle de fer, au moyen d'une cou-

che de zinc appliquée sur la surfacede ce
dernier métal, on obtient le fer gal-
vanisé, qu'il serait plus exact d'appeler
fer zincé. La résistancede cet alliage aux
influencesatmosphériques,qui détruisent
rapidement les feuilles de fer et même
celles de zinc, est aujourd'hui constatée
par une assez longueexpérienceet par des
témoignages irrécusables.

Le zinc est un métal blanc bleuâtre;
sa couleurse rapprochede celle du plomb.
Sa texture est lamelleuse et cristalline. Il
offre, sous le rapport de la malléabilité,
des particularitésfort dignes d'intérêt; il
est cassant ou malléable selon qu'il est
soumis à des températures plus ou moins
élevées, et qui sont néanmoins circon-
scrites dans des limites assez resserrées.
A 15° et au-dessous de cette tempéra-
ture, il est très cassant; il se gerce sous
le marteau, il ne peut être laminé; de
60° à 150°, il devient malléable, ductile,
susceptible d'être étendu sous la forme de
feuilles minces ou étiré sous celle de fils
d'un petit diamètre. Vers 200°, il re-
devient cassant et il peut alors être réduit
en poudre, lorsqu'on vient à le frapper
avec un pilon dans un mortier chaud.
L'ignorance de ces caractères a nui pen-
dant longtemps au développement que
devait prendre l'emploi de ce métal, par
suite des difficultés qu'on éprouvait à le
travailler.

Le zinc fond à la températurede 412°,
d'aprèsDaniell.A 500°, il brûlesous l'in-
fluence de l'oxygène atmosphérique, avec
une flamme blanche d'un éclat éblouis-
sant. La surface du bain métallique se re-
couvre bientôt d'une matière blanche,
cotonneuse, très divisée, infusible; cette
matière, qui se répand en même temps
dans l'air sous la forme de flocons blancs
et légers, est l'oxyde de zinc que les an-
ciens chimistes désignaientsous les noms
de nihilurn album, de lana philoso-
phica. Au rouge blanc, le zinc entre en
vapeur et distille; il est du petit nombre
des métaux qu'on peut préparer ou pu-
rifier par distillation.

Le zinc décompose l'eau à la chaleur
.rouge il décompose également ce li-
quide, avec dégagement d'hydrogène,

sous l'influence des acides; c'est toujours

au moyen de l'action que le zinc exerce



sur l'eau, en présence de l'acide sulfuri-
quc, que l'hydrogène se prépare dans les
laboratoires de chimie. Le zinc pur est
plus lentement attaquable par les acides
que le zinc du commerce; qui contient
quelques millièmes de plomb, de fer et
de carbone. Lorsque le zinc contient de
l'arsenic, il est cassant aussi convient-il
de choisir toujours du zinc laminé en
feuilles minces, quand il s'agit de prépa-
rer l'hydrogène qui intervient dans la
recherche de l'arsenic par l'appareil de
Dlarsh, dans les expertises médico-léga-
les. Il faut, en outre, constater, par une
opération faite à blanc, que ce zinc lui-
même ne contient pas d'arsenic.

Le zinc n'a pas encore été rencontré
dans la nature à l'état libre; les minerais
de zinc qui sont exploités sont le sulfure
de zinc ou blende, et une combinaison
de carbonate et de silicate de zinc qu'on
connait sous le nom de calantine (vo,y.

ces mots). C'est en traitant ces minerais,
préalablement grillés, par le charbon,
qu'on obtient le zinc. Les principales
exploitations, en Europe, sont dans la
Silésie et à Moresnet, en Belgique, sur
les frontières de la Prusse. Le zinc de la
Vieille-Montagne lequel provient du
traitement de la calamine qui abonde dans
cette localité, est généralementplus puret
plus estimé'que celui de la Silésie. E. P.

ZINGARELLI (NICOLO), célèbre
compositeur italien né à Naples le 4
avril 1751. Il était déjà connu par plu-
sieurs opéras joués avec succès sur les
grands théâtres de l'Italie, lorsqu'en 1789
il vint à Paris et y fit représenter Anti-
gone. A son retour dans sa patrie, Zin-
garelli consacra son remarquable talent
à la musique sacrée, et à la mort de Gu-
glielmi, en 1806, il fut nommé directeur
de la chapelle du Vatican. En 1811,
Napoléon le fit venir à Paris pour l'exé-
cution d'un Te Deum au sujet de la
naissance de son fils; mais, l'année sui-
vante, il le renvoya à Rome avec le ti-
tre de directeur du Conservatoire. Bien-
tôt après, Zingarelli fut appelé, par Mu-
rat, à Naples, en la même qualité. Il
mourut dans cette dernière ville, le 5
mai 1837. Ses principaux opéras sont
Roméo et Juliette, Pyrrhus, Artaxerce;
et ses meilleurs oratorios, lit Jérusalem

délivrée et le Triornplre de David. X.
ZINGARES, voy. BOHÉMIEPTS.

ZINZENDORF (NICOLAS-LOUIS,
comte DE), fils d'un ministre d'état
saxon, était néà Dresde, le 26 mai 1700,
et mourut à Herrnhut, le 9 mai 1760.
On sait qu'il devint le fondateur de la
communauté des frères Moraves. Foy.
l'article.

ZIRCON, voy. HYACINTHE et
PIERRE.

ZISKA on mieux ZIZKA (JEAN) DE
TROCZNOW*. Ce terrible chef des Hus-
sites (vor.) était né d'une famille de pe-
tits nobles de la Bohème, vers 1360,
dans une ferme que ses parents possé-
daient à Trocznow, dans le cercle de
Budweis. Sa mère accoucha de lui sous
un chêne, en plein air. Dans son en-
fance, il perdit l'œil droit. Cependant,
reçu page à la cour du roi Venceslas, il
s'y éleva jusqu'à la dignité de cllambel-
lan. Ses dispositions naturelles parais-
saient très remarquables; mais il était dès

sa jeunesse d'une humeur sombre et fa-
rouche. Zizka fit ses premièresarmesavec
une troupe de volontaires bohèmes et
hongrois qui étaient allés secourir l'or-
dre Teutonique contre les Polonais et les
Lithuaniens. Il assista, le 15 juill. 1410,
au combat de Tanneberg, où les cheva-
liers, qui se croyaient déjà sûrs de la
victoire, la virent soudain se changer
pour eux en une grande défaite. De là,
Zizka alla guerroyer avec les Hongrois
contre les Turcs; puis il courut offrir ses
services aux Anglais en France, et se
trouva en 1415, à la journée d'Azin-
court.

De retour dans sa patrie, et à la cour
de Venceslas, il fut un de ceux qui s'in-
dignèrent le plusvivementde l'inique sup
plice des réformateurs Jean Huss et Jérô-
me de Prague, à Constance. Un malheur
arrivé dans sa famille, et qui fit cruelle-
ment saigner son cœur, ajouta tellement
à son exaspération, qu'à partir de ce jour
il ne respira plus que la vengeance. Un
moine déshonora la sœur chérie de Ziz-
ka, qui était religieuse, et l'abandonna
ensuite à l'opprobre.

Venceslas lui-même, malgré la versa-
(*)On prononce, en bohème, Trotch-

naf.
(') Ou 5.



tilité de son esprit et la faiblesse de son
caractère, se montrait par moments sen-
sible à l'outrage sanglant fait par le con-
cile à la nation bohème,dans la personne
d'un de ses enfants les plus distingués,
placé, sous le rapport littéraire comme
sous le rapport religieux, à la tête du
mouvementdes esprits. Un jour, il arriva
à l'empereur de donner à entendre à
Z'zka qu'il ne verrait pas de mauvais
œil qu'on trouvât moyen de laver cette
honte. Zizka parcourut aussitôt tout le

pays, et ne revint dans la capitale qu'a-
près s'être bien assuré des dispositions
du peuple. Déjà Nicolas de Husbineczs'é-
tait mis à la tête des nombreux parti-
sans des doctrines de son ami Huss; et
• Venceslas, alarmé du progrès de l'agi-
tation, pressait les bourgeois de Prague
de rendre leurs armes, lorsque, dans la
journée du 15 avril 1418, Zizka, se pré-
sente avec eux au château, dans un ap-
pareil tout militaire. « C'est ainsi, dit- il

au roi, que nous entendons soutenir ta
cause v Le désarmement n'eut pas lieu,
et, dès ce moment, Zizka fut l'àme du
parti hussite.

Dans une processioo, le 30 juillet 1419,

une pierre fut lancée contre le prêtre hus-
site. Aussitôt les sectaires, animésparZiz-
ka, forcent l'hôtel de ville et précipitent
1 3 conseillersmunicipaux sur les piques
de la populace. Veuceslas mourut de l'ef-
froi que lui causa cette émeute son
frère et son successeur, l'empereur Sigis-
mond, hésitait à venir prendre les rênes
du gouvernement en Bohême, et Zizka
eut ainsi le temps de fortifier son parti.

Il se retira d'abord de Prague sur Pilsen;
mais les cruautés de Sigismond n'ayant
fait qu'irriter de plus en plus les Hussites,
ils prêtèrent le serment entre les mains
de Zizka qu'ils ne reconnaîtraientjamais
ce prince pour leur roi. Ils élevèrent des
forteresses, et Zizka fit bâtir sur une mon-

tagne la ville de Tabor, d'après laquelle
on les nomma souvent Taborites. Les tra-
vaux de fortificationqu'il y entreprit font
honneur à ses connaissances militaires.
On lui attribue aussi l'invention des bar-
ricades de chariots, retranchement im-
provisé derrière lequel il mettait son in-
fanterie à couvert du choc des ennemis.
Il ne lui fallut que peu de temps pour

transformer ces bandes mal armées et
sans disciplineen une armée formidable
et qu'on regarda bientôt comme invin-
cible. Quelques combats heureux servi-
rent à lui procurer de meilleures armes
et des chevaux pour se créer une cava-
lerie. Cependant la soif de la vengeance,
plus encore que l'amour du butin, le
poussait dans ses entreprises. Il exerça
beaucoup de cruautés, tantôt pour aug-
menter la terreur qu'il inspirait, tantôt
pour satisfaire les passions sauvages de
ses cohortes fanatiques. Quand l'empe-
reur Sigismond marcha sur Prague avec
une puissante armée, Zizka, accouru à la
défense de ceue ville, se retrancha sur
le mont Witikow, et quoiqu'il n'eût avec
lui que 4,000 hommes, il repoussa vic-
torieusement, le 14 juillet 1420, les as-
sauts réitérés d'une arméeforte de 30,000.
Les lieux qui furent le théàtre de cet ex-
ploit en ont conservé jusqu'à nos jours le

nom de montagne de Zizka,.
La pénurie d'argent dans laquelle

l'Empereur ne cessait de se trouver frappa
de. stérilité tous les efforts qu'il déploya
dans cette campagne. En 1421, Zizka se
rendit maitre du chàteau de Prague, dont
il emporta les quatre premiers canons
apportés en Bohême depuis l'invention
de la poudre. Bientôt l'usage du canon
et des autres armes à feu, que, dans les

commencements, les nobles seuls étaient
à même de se procurer, devint commun
dans l'armée des Hussites aussi bien que
dans celle de leurs adversaires. Après la

mort de N icolas de Hussinecz, en t421,
Zizka resta le seul chef du parti; néan-
moins il 6t proposer la couronne de
Bohême au roi de Pologne.

Prompt comme l'éclair dans ses mar-
ches, il prévenait partout ses ennemis.
Au siège de Raby, un trait lui 6t per-
dre l'œil qui lui restait. Complètement
aveugle, il n'eu continua pas moins d'as-
sister aux combats, monté sur un char,
de manière à être vu de tous ses sol-
dats et du haut de ce char il réglait la
disposition dé ses troupes d'après la
description qu'on lui faisait des localités.
Il s'était formé une légion d'élite, dite
des Frères invincibles, avec laquelle il
décidait ordinairementde la victoire. Le
18 janvier 1422, il défit près de Brod-



Allemand une nouvelle armée envoyée
contre lui par l'empereur Sigismond, et
terrifia ensuite, par ses incursions, la
Moravie et l'Autriche. Les bourgeois de
Prague, ayant osé se montrer rebelles à

son autorité, furent aussitôt chàtiés par
lui. Il ne lui arriva qu'une seule fois
pendant toute sa vie, lirès de Kremsir, en
Moravie, d'être battu en rase campagne.
Sigismond finit par lui offrir le gouver-
nement de la Bohême, sous les condi-
tions les plus avantageuses, s'il voulaitse
déclarer pour lui. Mais une maladie con-
tagieuse atteignit. Zizka pendant la durée
des négociations,au moment où il assié-
geait Przibislaw,place du cercle de Czas.
law, et l'enleva subitement le 12 oct.
1424. Furieux decetteperte irréparable,
lestaborites emportèrent la ville d'assaut
et la brûlèrent, après en avoir massacré
tous les habitants.

Guerrier infatigable en dépit des pro-
grès de l'âge et de la cécité, Zizka avait
gagné 13 batailles et vaincu dans plus de
cent combats. Il se considérait lui-méme
comme un instrumentde la colère divine.
Sans pitié pour les prêtres et pour les
moines, qu'il faisait tous mourir sur le
bûcher, il appelait, par une ironie qui
fait frémir, leurs cris plaintifs et leurs gé-
missements les épithalames de sa sœur.
On l'inhuma dans l'église de Czaslaw, et
on suspendit au-dessus de son mausolée
une masse en fer, son arme de prédi !ec-
tion. On raconte que l'empereur Ferdi-
nand Ier ayant, plus de 130 annéesaprès,
dans un voyage à Prague, visité cette
église, et appris qu'il foulait les cendres
de Zizka, en éprouva un tel saisisse-
ment qu'il se hâta de sortir et ne vou-
lut même point passer la nuit dans la
ville. En 1623, le tombeau de Zizka fut
détruit par ordre de l'Empereur. George
Sand, dans son roman de Lez comtesse
de Rudotstadt, a rappelé différentes tra-
ditions relatives à Z zka. Quant à celle
d'après laquelle il aurait ordonné que
l'on fit un tambour de sa peau, afin qu'il
fût encore, après sa mort, l'effroi de ses
ennemis, elle doit sans doute être rangée
parmi les fables. C. L.

ZIZANIE, OU HERBE 1)'IVROGNE
vor. IVRAIE. Au figuré, ce mot signifie
désunion, mésintelligence.

ZODIAQUE, zone céleste, d'une lar-
geur d'environ I6o, s'étendant des deux
côtés de l'écliptique (vor.) qui la coupe,
dans toute sa longueur, en deux parties
égales. Le zodiaque comprend ainsi tous
les points que parait parcourir le soleilI dans

sa course annuelle, et, avant la dé-
couverte des planètes télescopiques, il
renfermait aussi le champ de toutes les
orbites planétaires. Cette grande bandè
circulaire est diviséeen douze partieséga-
les ou signes, chacun de 30". Elle a na-
turellement sur l'équaieur la même in-
clinaison que l'écliptique. Avant que l'on
connût le phénomène de la précession
des équinoxes, on croyaitque le soleil, en

revenant au même point équinoxial, re-
joignait aussi les mêmes étoiles. Comme
la marche de cet astre règle les travaux
de l'agriculture, les signes reçurent des
dénominations analogues aux travaux
qu'ils indiquaient. Le passage du soleil
dans ces différents signes était facile à re-
connaitre par l'observation des étoiles
qui se trouvent le long de l'écliptique,
et que l'on avait également partagées en
12 groupes ou constellations. Mais, de-
puis cette époque, l'état du ciel a chaugé.
Les équinoxes ont rétrogradésur l'éclip-
tique, et les mêmes étoiles ne correspon-
dent plus aux mêmes hauteurs solaires
dans le cours des saisons. Cependantl'as-
tronomie a conservé l'ancienne division
du zodiaque, ainsi que les nomsdes douze
signes et les caractères qui servaient à les
désigner; mais on les compte maintenant,
sur l'écliptique, à partir de l'équinoxe
variable du printemps. Ce sont, dans leur
ordre, de l'ouest à l'est le bélier, le tau-
rrart, les gémeaux, le cancer, le lion, la
vierge, la balance, le scorpion, le su-
gittaire, lecapricorne, le verseau et les
poissons. Le premiér point du signe du
bélier répond donc toujours à l'équinoxe
du printemps, le signe du cancer ou de
l'écrevisse au solstice d'été, le signe de
la balance à l'équinoxe d'automne, le
signe du capricorne au solstice d'hiver.
Le soleil se lève ou, comme on dit, il

entre dans chacun de ces signes successi-
vement puis il lesabsorbe dans ses rayons
lumineux, et, à peu près de mois en mois,
il parait dans le signe suivant. Du temps
d'Hipparque, les constellations du hé-



lier, du cancer, de la balance et du ca-
pricorne se trouvaient réellement dans
les points équinoxiaux ou solsticiaux

« mais elles s'en sont éloignées depuis
d'environ 30°, dit M. Biot, par l'effet de
la précession. L'équinoxe du printemps
arrive aujourd'hui dans la constellation
des poissons, le.solstice d'été dans la
constellation des gémeaux, l'équinoxe
d'automne dans la constellation de la
vierge, le solstice d'hiver dans la constel-
lation du sagittaire tout a rétrogradé
d'un signe. » Il faut donc soigneusement
distinguer les signes du zocliague, qui
sont fixes par rapport aux équinoxes, et
les constellalions de mêmenom, quisont
mobiles par rapport à l'équateur. On sait
que les équinoxes emploient une période
de presque 26,000 années pour parcou-
rir tous les signes de l'écliptiqueet faire
le tour du ciel étoilé. Ainsi, au bout de
ce temps, le lever équinoxial du soleil
doit revenirexactement à la même étoile.

On ignore par qui et à quelle époque
fut inventé le zodiaque. On en a trouvé
des représentations figurées dans les mo-
numents de l'Inde et de l'Égypte. Mais
on a beaucoup discuté sur l'âge de ces
zodiaques. Si l'on en juge par certaines
indications astronomiques, et en remon-
tant à l'époque où le ciel a dû se trouver
dans l'état qu'ils semblent signaler, on
serait fondé à donner 6,000 ans d'exis-
tence au zodiaque de la pagode de Sal-
sette (Éléphanta), où le signe de la vierge
parait placé au solstice d'été, et 4,000
ans à ceux d'Esneh et de Dendérah, qui
montrent le même solstice vers le signe
du lion. Le curieux zodiaque circulaire
ou planisphère de Dendérah (voy.), ap-
porté à Paris en 1821, se voit, comme
on sait, à la Bibliothèque royale. Devenu
une sorte de calendrier, le zodiaque a
longtemps figuré dans les temples. On le

retrouve dans les sculptures des églises
gothiques. Ce qu'il y a de certain, c'est
que l'explication étymologique des signes
donnée par l'Institut' d'Egypte les rap-
porte aux phénomènes naturels propres
aux contrées des bords du Nil, phénomè-

nes qui ne sont pas du reste sans analo-
gie avec ceux qu'on observe auprès du
Gange. L. L.

ZOEGA (GEORGES), antiquaire du

plus grand mérite, naquit à Dahler, dans
le Jutland, le 20 déc. 1755, d'une fa-
mille italienne qui s'était établie eu Da-
nemark. Son père était pasteur luthé-
rien. Après avoir terminé ses études à
Gœttingue, où Heyne, Meiners et Feder
furentsesprincipaux maîtres, il fit

un voyage en Suisse et en Italie, et, de
retourà Copenhague,il accepta une place
de gouverneur auprès d'un jeune homme
qu'il accompagna à l'université de Gœt-
tingue, en 1779, puis de là en Italie. La
protection du conseiller privé Guldberg
lui fit obtenir, quelques années après,
les moyens de visiter une troisième fois
la patrie des arts, en lui ouvrant aussi la
perspective d'être préposé, à son retour,
à la conservation du cabinet royal des
médailles de Copenhague. Mais, indé-
pendamment de l'attrait irrésistible que
Romeexerçaitsur Zoega,lescirconstances
l'attachèrent de plus en plus à cette ville.
L'amour que lui inspira la fille du peintre
Pietruccioli l'engagea à embrasser, se-
crètement, en 1783, le catholicisme
pour pouvoir l'épouser. Il revint encore
une fois dans sa patrie; mais Guldberg
n'étant plus au pouvoir, les espéran-
ces qu'il lui avait données ne purent
se réaliser. Alors Zoega réunit toutes
ses petites ressources et se hâta d'aller
retrouver Rome et sa jeune épouse.
Comme Winckelmann, dont il lisait et
relisait les ouvrages, il se livra dès lors
tout entier à l'étude des monuments an-
tiques mais au lieu de s'attacher, ainsi
que son modèle, au côté populaire et
plastique des chefs-d'oeuvre de l'anti-
quité, il rechercha de préférence la pen-
sée de l'artiste cachée sous le symbole.
Présenté par le professeur Adler au car-
dinal Borgia, Zoega trouva dans la riche
collection d'antiquités égyptiennes for-
mée par cet ami des arts et de l'anti-
quité de quoi exercer toute sa sagacité et
son érudition. Ses Numi œgypliaci im-
peratorii (Rom., 1787, in-4°), ouvrage
capital pour l'histoire et la chronologie
égyptiennes, attirèrent l'attention du
pape Pie VI, qui chargea l'auteur de la

tâche difficile d'expliquer les obélisques.
Zoega répondit dignement à cette con-
fiance dans son traité De origine et usn
obeliscorum (Rom., 1797, in-fol.), ou-



vrage fruit des plus profondes recherches
et qui le plaça au rang des érudits les
plus distingués. Il entreprit ensuite
d'expliquer les manuscrits coptes du
musée Borgiano Veliterno; mais ce ne
fut qu'en 1810qu'il lui fut possiblede pu-
blier le résultat de ses travaux. Au nom-
bre de ses ouvrages les plus importants,
nous citerons encore Li bassirilievi an-
tichi di Roma inctsi da Tom. Piroli
(Rom., 1808, 2 vol. in-foi.). En 1798,
Zoega fut nommé consul général du Da-
nemark dans les États de l'Église, place
qu'il occupa jusqu'à sa mort, arrivée à
Rome le 10 févr. 1809. — Voir Welcker,
Vie de Zoega, recueil de ses lettres et
appréciation de ses écrits (all.), Gœtt.,
1819, 2 vol. in-8°. C. L.

ZOILE. Peu d'hommes ont été l'ob-
jet d'opinions aussi diverses, de juge-
ments aussi opposés que ce rhéteur grec,
au nom duquel est attachée une célébrité
si injurieuse. On n'est d'accord ni sur
l'époque où il vécut, ni sur le lieu de sa
naissance, ni sur la durée de sa vie, ni
sur le genre de sa mort. Les scholiastes
ne s'entendent pas mieux sur son carac-
tère moral, ni sur le caractère réel de ses
écrits. Ce qui est incontestable, c'est que
son existence fut misérable et que sa mort
fut violente. Né à Amphipolis, selon le
plus grand nombre, ou à Éphèse, suivant
quelques autres, Zoïle vivait dans le IIIe
siècle avant l'ère chrétienne. Quoiqu'il
ne reste rien de ses nombreux écrits, on
sait, à n'en pouvoir douter, qu'il s'y
montre le détracteur acharné du génie
d'Homère, d'où lui vint le surnomd'Ro-
merornastix (fléau d'Homère) qu'il s'é-
tait, dit-on, lui-même donné. Il attaqua
aussi la doctrine de Platon et l'éloquence
d'Isocrate; mais .toutes ces critiques fu-
rent-elles marquées au coin de l'injustice
et de la violence, suivant l'opinion com-
mune ou furent-elles justes jusqu'à un
certain point et toujours mesurées dans
l'expression,comme l'ont prétendu quel-
ques anciens, et entre autres Denys d'Ha-
licarnasse? c'est une question qu'il est
devenu impossible de résoudre. Quoi
qu'il en soit, l'antagonisme bien pro-
noncé de Zoïle à l'égard du père de la
poésie épique est un fait acqui3 à l'his-
toire de la littérature. Il est moins cer-

tain que cette erreur, ou cette témérité
de la critique envers le génie, ait irrita
Ptolémée Philadelphe au point de faire
infliger par lui à Zoïle le supplice de la
croix ou celui du bûcher. D'après d'au-
tres versions, le fléau d'Homère aurait
été lapidé ou précipité du haut d'un ro-
cher. Il suf6t de rapporter des faits 5i
contradictoires pour faire voir quelle
obscurité règne sur la destinée et même
sur la personnalité de Zoile. Quoi qu'il
en soit, Zoïle est devenu le type du cri-
tique passionné et de mauvaise foi

Et son nom paraîtra, dans la race future,
Aux plus cruels censeurs une cruelle injure.

P. A. V.
ZOLLVEREIN. Ce mot allemand

signifie association douanière, et se
rapporte ainsi à un sujet dont il a déjà
été traité au mot DOUANES, T. VIII,
p. 459. Là on a fait connaître l'origine
de la principale association de ce genre
existanten Allemagne,l'associationprus-
sienne ou allemande, contre laquelle
l'association hanovriennepeutà peinete-
nir. Malgré cet essai de rivalité, c'est
uniquement l'association commerciale
prussienne qu'on désigne aujourd'hui
sous la dénomination de Zollverein;
union remarquable à laquelle l'Allema-
gne devra d'être reconstituée en puis-
sance du premier rang, avec le sentiment
de son unité et de sa force. Elle a sin-
gulièrement grandi depuis l'époque où
nous nous en sommes occupés pour la
première fois dans cet ouvrage, et, par ses
progrès rapides, elle a attiré l'attention
universelle. Elle a donné lieu à de nom-
breux ouvragesdont les principauxsont,
en allemand, ceux de MM. Dieterici
Hœfken, List (rédacteurdu Zollvereins-
blatt); en français, ceux de MM. de La
Nourais et Bères, et Léon Faucher. Sous
ce titre Stlilistische Uebersichten über
Waaren-Yerkehr und Zoll-Ertrag im
deutschen Zoll- Vereine für das Jahr
1842, Berlin, 1844, in-4°, on vient de
publier le premier tableau officiel du
mouvement commercial au sein de l'as-
sociation, document curieux auquel nous
emprunterons quelques-unes des don-
nées qu'on va lire.

En 1842, l'association s'étendait sur
une superficie d'environ 460,000 kilom.



carrés, ou 28,000 tieaes carrées, et en-
globait une population de 27,613,611
âmes. Voici l'état de cette population,
et en regard nous mettrons la recette
brute revenant à chaque contrée, d'après
le départ proportionnel fait entre toutes:

En réduisant les écus de Prusse en
francs (à 3 fr. c.), on a un total de
recettes de 83 millions, somme supé-
rieure à celle de toutes les années pré-
cédentes.

Le tableau officiel donne aussi un état
détaillé des principaux articles de l'im-
portation en quintauxd'association (Zoll-
ceutner), non-seulement pour les années
1842 et 1841, mais encore en remon-
tant jusqu'à l'année 1834. Il serait fasti-
dieux de reproduire ici cette énuméra-
tion disons seulement que les articles
qui constituent les plus grandes quanti-
tés à l'importation sont la houille, puis
le sucre brut, le café et la graine de lin;
le coton filé et le coton brut viennent
après.

Le tarif actuellement en vigueur est
celui d'octobre 1842 (pour la période
de 1843 à 1845).

A l'exemple de la Belgique, unie au
Zollverein,depuis l'année 1844, par un
traité de commerce, lâ France est dans
ce moment en négociations avec lui. L'An-
gleterre, dont il contrarie les intérêts,
voit ses progrès d'un œil jaloux et setieut
vis-à-vis de lui en observation. S.

ZONARE, ou mieux ZONARAS (JEAN),

un des cinq auteurs de la collection By-
tantine que nous avons compris à l'art.

consacré à ce mot (T. IV, p. 390), dans
la 1re classe de ces auteurs, c'est-à-dire
parmi ceux dont les ouvrages présentent
sans interruption l'histoire des 11 siè-
cles de l'empire d'Orient. Né à Constan-
tinople au commencementdu xue, il fut
secrétaire privé de l'empereur, et em-
brassa plus tard la vie monastique dans
un couvent du mont Aihos, où l'on as-
sure qu'il mourut à l'âge de près de 90 ans.
Ses XVIII livres d'Annales (Xpovtzóv)
s'étendent depuis la création du monde
jusqu'à la mort d'Alexis Comnène, en
1118. Ce sont des extraits d'anciens
historiens, nommément de Dion Cassius,
qu'on possédait encore en entier de son
temps. Cependant à mesure que Zonaras
approche de l'époque où il vivait, il ne
se borne plus au rôle d'abréviateur, mais
se livre à de plus grands détails. Ces An-
nales, publiées pour la première fois par
JérômeWolf(Bâle, 1557), l'ont éléd'une
manière plus satisfaisante dans l'édition
du Louvre (Paris, 1686-87, 2 vol.
in-fol.); elles ont été récemment réim-
primées dans la collection de Bonn, 8
vol. in-80, dont le ler a paru en 1841,
par les soinsde M. Pioder. Jean de Mau-
mont (Paris, 1560) et Jean Millet (1583)
en ont donné des traductions françaises.
On doit ensuite à Zona ras des commen-
taires sur les canons des Pères de l'Église

et des conciles (voir Beveregius, Pan-
dectœ canonurn, Oxf., 1672); et on lui
attribue aussi un Glossairegrec) qui a été. publié par Tituuann
dans l'édition du Lexique de Photius par
M. Hermann (Leipz., 1808, 3 vol.
in-4°). S.

ZOOLOGIE (de, être vivant,
animal, et, discours), branche de
l'histoire naturelle qui traite des ani-
maux considérés sous tous les points de
vue que la science peut embrasser. Elle
a deux grandesdivisions la zootogiegé-
nérale ou philosophique et la zoolubie
descriptive. A la première se rattachent
l'anatomie et la physiologie comparées
(voy. ces mots), et toutes les grandes
questions relatives à la série zoelogique,
au rôle des animaux dans l'ensemble de
la création,à leur distributionsur leglobe
(géographie zoologique, à la transfor-
mation des espèces et à l'unité de plan



dans le règne animal (voy, ce mot). A la
seconde appartiennentladistribution sys-
tématique des espèces, leur description
méthodique, puis les nombreuses appli-
cations de la science aux arts, à l'indus-
trie, à l'économie domestique. Ainsi
comprise, la zoologie constitue la plus
vaste branche de l'histoire naturelle(.), l'une des sciences les plus dignes
de captiver, par l'immense et magnifique
tableau qu'elle déroule sous nos yeux,
l'auention du philosophe; la mieux faite,
peut-être, pour élever l'esprit à l'idée
d'une Providence sage et bonne, dont la
prévoyance éclate autant dans la créa-
tion d'un vil vermisseau que dans celle
de l'être privilégié à l'empire duquel elle
a soumis tous les êtres. Et puis, que de
services de tous genres ne nous rendent
pas ces nombreuses légions d'animaux
qui peuplent l'air, l'eau, la terre! de
quelleutilité n'ont pas étéplusieursd'en-
tre eux dans la conquête de l'univers par
l'bomme! Faut-il s'étonner que leur his-
toire ait paru, dès l'antiquité, digne d'at-
tirer l'attention des plus beaux génies,
d'un Aristote, d'un Pline, d'un Galien,
et, dans les temps modernes,d'unGesner,
d'un Buffon, d'un Cuvier, etc.?

Les classifications artificielles des ani-
maux sontaujourd'huientièrement aban-
données il ne peut y avoir, en zoologie,
qu'une méthode, la méthode naturelle
(voy.). Les classifications qui ont le plus
de faveur en France sont celles de MM.
DumériletdeBlainville,etcelledeG. Cu-
vier. Le premier partage le règne animal
en 9 classes établies d'après l'ensemble
de l'organisation formulé dans ses carac-
tères distinctifs: 1, mammifères; 2, oi-
seaux 3, reptiles; 4, poissons; 5, insec-
tes 6, crustacés; 7, vers; 8, mollusques;
9, zoophytes. 1\1. de Blainville fonde sa
méthode sur les caractères extérieurs des
animaux; il n'emploie jamais comme ca-
ractère les différences anatomiques qui
tiennent aux modifications des organes
internes, celles-ci se traduisant toujours
au dehors par des modifications cor-
respondantes de l'enveloppe extérieure;
mais sa caractéristique n'en est pas moins
empruntée à l'ensemblede l'organisation.
Ce zoologiste divise le règne animal en
8 sons-règnes tes animaux paira (zy-

gomorphes), lea animaux rayonnés (ac-
tinomorphes), les animaux irréguliers
(amorphes). Chacun de ces grands grou-
pes offre plusieurs subdivisions.

G. Cuvier, dont la méthode a été gé-
néralement suivie dans les articles de
zoologie qu'offre cette Encyclopédie,
classe le règne animal d'après son or-
ganisation, et y admet 4 types ou em-
branchements principaux les vertébrés,
les mollusques, les articulés, les rayon-
nés ( voy., pour les développements,
l'art. ANIMAI.). Les vertébrés sont par-
tagés en 4 classes: les mammifères, les
oiseaux, les reptiles, les poissons. Les
mollusques comprennent 5 classes les
céphalopodes, les ptéropodes, les gasté-
ropodes, les acéphales, les cirrhopodes.
Les arliculés sont partagés en 4 classes:
les annélides, les crustacés, les arachni-
des, les insectes. Enfin le 4e embran-
chement, les zoophytes, comprennent les
échinodermes, les entozoaires, les aca-
lèphes, les polypes, les microzoaires ou
infusoires (voy. tous ces mots). Ce der-
nier groupe est celui auquel on a fait su-
bir le plus de modifications depuis la
publication du Règne animal(voy. Zoo-
PHYTEs). Nonobstant les remaniements
que le progrès des sciences oblige de
faire dans l'ouvrage de Cuvier, ce grand
naturaliste n'en restera pas moins pour
longtemps encore le législateur de la
zoologie en France. C. S-TE.

ZOOPHYTES (de , animal,, plante). C'estainsi que l'on nom-
me, à cause de l'analogie que plusieurs
d'entre eux offrent dans leur aspect avec
les plantes, les animaux que Lamarck et
d'autres naturalistes désignent sous le

nom de rayonnés ou actinozoaires(,
rayon), parce que les organes sont, chez
la plupart, disposés régulièrement au-
tour d'un axe commun, comme les rayons
autour d'un cercle. Au reste, ni l'une ni
l'autre de ces dénominations ne peut
donner une idée complètement exacte de
ces animaux car il en est qui ne res-
semblent aucunement à des plantes (les
oursins, etc.), d'autres n'offrent pas la
disposition radiée qu'indique leur nom
(les vers intestinaux ou entozoaires).L'im-
possibilité de trouver une dénomination
plus juste tient, sans aucun doute, au peu



d'analogiedes êtres réunis dans ce grand
embranchement, lesquels n'offrentguère

pour traits communs que la simplicité
de leur organisation ou l'absence des or-
ganes que l'on trouve dans des animaux
supérieurs,en un mot des caractères né-
gatifs. Placés, en effet, au degré le plus
inférieur de la série zoologique, à la li-
mite des deux règnes animal et végétal,
les zoophytesne présentent le plus sou-
vent aucune apparence de système ner-
veux ni d'une véritable circulation. Si
quelques-uns ont un canal ou un sac
digestif distinct, dans un grand nombre
on n'observe qu'une cavité creusée dans
la substance même du corps et s'ouvrant
par des suçoirs ou même par de simples
pores. La plupart sont hermaphrodites
et ovipares. Il en est qui se reproduisent
par bourgeons ou par division. Quant à
la respiration, elle parait se faire tantôt
par la surface du corps, tantôt par des
espèces de cils vibratiles ou par des or-
ganes intérieurs qui ressemblent un peu
à des trachées. Beaucoup d'entre eux vi-
vent agrégés sur un même tronc comme
un seul animal et fixés au fond de l'eau;
ils simulent tellement les ramifications
d'un arbrisseau ou la disposition étoilée
de certaines fleurs, qu'il faut, pour être
convaincude leur animalité,s'êlrebienas-
suré qu'ils sentent,se meuvent et digèrent
absolumentcommedes êtres plus parfaits..

Cuvier divisait l'embranchement des
zoophytes en cinq classes les échino-
dermes, les vers intestinaux ou ento-
zoaires, les acaléphes, les polypes et les
infusoires mais des modifications ont
dû être introduites, par suite des progrès
de la science, dans cette classification.
M. Milne-Edwards, dont les travaux ont
beaucoup éclairé cette partie obscure de
la zoologie, a, dans une distribution mé-
thodique généralement adoptée, établi
dans ce groupe immense trois sous-em-
branchements 1° celui des zoophytes
vermiformes, qui n'offrent point la
structure rayonnée, mais un corps plus
ou moins allongé comme celui des vers,
symétrique, et généralementun canal di-
gestif à deux ouvertures distinctes situées
aux deux extrémités ce sont les infu-
soires et les entozoaires ou vers irelesti-
naux(voy. ces mots); 2° le sous-embran-

chement des spongiaires, masses' sans
forme déterminée, creusées de canaux,
sans mouvementet Insensibles les épon-
ges (voy. l'art.) 3° le sous-embran-
chement des iayonnés proprement dits,
ainsi nommés de la disposition de leurs
parties et offrant une cavité digestive à
un ou à deux orifices rapprochés l'un de
l'autre ce sont les échinodermes, les
acalèphes et les liolypes. Des articles
spéciaux ont été consacrés à la première
de ces trois classes (voy. ÉCHINODERMES,
ÉCHINIDES, ASTÉRIES); faisons connaître
brièvement les deux autres.

Les acalèphes sont des animaux géla-
tineux, conformés pour nager seulement
et dont la structure est très simple.Point
de suçoirs faisant l'office de pieds ni de
tentacules rétractiles, comme dans la
classe des échinodermes. On les divise

en deux ordres: les acalèphes simples
qui flottent et nagent dans la mer par
l'effet des contractions et des dilatations
alternatives de leur corps tels sont les
méduses(.); les rhiaostomes, dont le

corps élargi et plus ou moins convexe a
la forme d'une ombrelle ou d'un chapeau
de champignon, de la partie inférieure
duquel pendent des tentacules de forme
variée; les cestes, qui ressemblent à un
long ruban gélatineux; les béroés, qui
ont le corps ovoïde et garni de plusieurs
rangées verticales de cils vibratiles; les
porpites, les vélelles, etc. 2° les acalè-
phes hydrostatiques, se reconnaissant à

une ou plusieurs vessies ordinairement
remplies d'air, à la faveur desquelles ces
animaux flottent sur l'eau; à ces parties
vésiculeuses se rattachent de nombreux
tentacules de formes singulièrement va-
riées tels sont les physalies, qui s'offrent

sous l'aspect d'une longue vessie, sur-
montée d'une crête saillante et garnie en
dessous d'un grand nombre de filaments
tentaculaires, dont le contact produit,
dit-on, une vive irritation à la peau; les
diphyes, genre fort singulier, où l'on
voit deux individus différents, quoique
toujours unis, s'emboitant l'un dans l'au-
tre, le premier pouvant être séparé du
second sans périr; les phrssophores,dont
la vessie principale est accompagnée de
vessies latérales plus petites.

On réunit sous le nom de polrpes un



grand nombre dezoophytesdont le corps
cylindrique ou ovalaiée n'offre d'ou-
verture qu'à l'une de ses extrémités, la-
quelle est entourée de longs tentacules,

ce qui les fait ressembler un peu au
poulpe, nommé par les anciens polypus,
et leur a valu leur dénomination de po-
lypes(, plusieurs,, pied). Pres-
que tous vivent fixés par leur extrémité
postérieure à des corps étrangers et n'exé-
cutent d'autres mouvements que ceux
qui sont nécessaires pour permettre à
leurs tentacules de se déployer librement.
Ils se multiplient, tantôt par des. œufs qui
fe détachent et vont se développer au
dehors, tantôt par des espèces de bour-
geons qui, restant fixés au polype-mère,
donnent naissance à de nouveaux indi-
vidus, agrégésles uns aux autres, et for.-

ment des masses animées, de figures va-
riées,vivant d'uneviecommune,pourvues
d'un seul corps avec des milliers d'esto-
macs et de bouches. Il y a des polypes
entièrement mous et composés d'un tissu
gélatineux d'une extrême ténuité. Chez
d'autres, la portion inférieure de l'en-
veloppe tégumentaire sécrète un sel cal-
cairè et prend une consistance cornée ou
pierreuse, formant des tubes, des cellules,
des lames, etc., que l'on appelle poly-
piers. Or, comme chaque polype a le
sien, ces polypiers finissent, en s'agré-
geant, par offrir des massesconsidérables;
puis la dépouille de chaque génération
servant de base poùr le développement
d'autres polypes, on voit d'énormes ro-
chers, des bancs immenses s'élever du sein
des mers tropicales, œuvre de chétifs ani-
maux dont le corpsn'a que quelques cen-
timètres de long. Mais comme ces zoophy-

tes ne peuvent vivre que dans l'eau, les
polypierscessent de s'élever aussitôt qu'ils
ont atteint la surface de la mer; alors les
grainesapportées par les courants ou dé-
posées par l'air, venant à y germer, les

recouvrentd'une riche végétation. Beau-
coup d'iles de l'océan Pacifiquen'ont pas
une autre origine. Les espèces à polypier
charnu ou corné vivent sous toutes les
latitudes, mais les polypes pierreux ne
se trouvent guère que dans les climat.s
chauds. La plupart des animaux de cette
classe habitent la mer; on en trouve ce-
pendant dans les eaux douces.

La classification des polypes a subi, de-
puis Cuvier, desmodiGcationsdont nous
devons tenir compte. M. Milne-Edwards
les range aujourd'hui en quatre ordres
principaux, savoir 10 l'ordre des brya-
zonires (de, plante marine,,
animal), composé d'.espèces microscopi-
ques, qui vivent presque toujours agré-
gées, et forment, par leur réunion, des
masses assez considérables fixées sur des
polypiers cornés ou pierrux, quelque-
fois entièrement mulles; 2° l'ordre drs
zoanthaires, ainsi nommés de leur res-
semblance avec une fleur () tels
sont les actinies (anémonesde mer), po-
lypes charnus ornés cles couleurs les plus
belles et qui vivent isolés sur les rochers;
les caryophyllie.r, formant des espèces
d'arbres pierreux dont chaque rameau,
terminé par une cellule, abrite un po-
lype; les méandrines, qui s'offrent sous
l'aspect d'un long ruban pierreux con-
tourné sur lui-même comme des cir-
convolutions cérébrales; 3° l'ordre des
alcyoniens, composé de polypes agrégés
dont le corps, généralement plus allongé,
se termine par des tentacules larges et
foliacés. I! en est qui sécrètent des poly-
piers pierreux en forme de tubes rangées
verticalemeut les uns à côté des autres
(les lubiporcs) d'autres forment, par
leur réunion, des rameaux dont l'inté-
rieur, d'abord creux, se remplitpeu à peu
d'une substance cornée ou pierreuse,d'où
résulte un axe solitle en forme d'arbris-
seau et qui soutient toute la masse tel
est le corail (voy.); tels sont encore les

gorgones, les pennatules, disposés de
chaque côté d'un axe charnu comme les
barbes d'une plume, et flottant dans la

.mer, sur laquelle ils répandent un éclat
phosphorique d'un effet magique (voy.
PHOSPHORESCENCE, MER); 4° enfin l'ur-
dre des sertulariens, revêtus d'une gaiue
cornée, tubiforme, ou entièrement gé-
latineux, comme les hydres (voy. cc
moi). C. S-TE.

ZOOTOMIE, voy. ANATOMIE.
ZORNDORF (BATAILLE DE), 25 et

26 août 1758, la plus sanglante de la
guerre de Sept-Ans(. cet art. et FRÉ-

DÉRIC II). Zorndorf est une ville du dis-
trict de Custrin d tns la régence prus-
sienne de Francfort-sur-l'Oder.



ZOROASTRE, dont le vrainom était
Zerdouscht, ou peut-être Céradascht
(d'après une conjecture de Norberg, qui
l'explique par maître, dominateur, tan-
dis que d'autres lui donnent la significa-
tion d'étoile de l'éclat), était célèbre
daus l'antiquité comme le réformateur
de la religion des Mèdes et des Perses.
Cependant sa patrie et l'époque où il
vécut sont également incertaines les

uns le font naitre dans la Bactriane, les
autres dans la Médie (Adzerbaîdjan); et,
tandis que les uns le placent entre les
années 500 et 600 avant J.-C., plusieurs
prétendent qu'il fut antérieur à bloise.
Ces dissidences donnèrent lieu à penser
qu'il y eut plu, d'un Zerdouscht, dont
le plus ancien aurait été peut-être l'au-
teur de la législation religieusedesMèdes,
et dont l'autre aurait eu seulement le
mérite de l'avoir restaurée. Quoi qu'il
en soit, d'après l'opinion.la plus géné-
ralement admise, le Zoroastre des Grecs,
dont on retrouve les traces dans les livres
en langue zende (qui fut celle des an-
ciens Mèdes, vny. T. XIX, p. 430), était
originaire de la Médie, et vécut sous le
règne de Gustasp ou Cyaxare Ier, roi de
ce pays. Il ne fonda pas une religion
nouvelle, mais il réforma celle de ces
contrées. Pour la connaissance de ses
doctrine) et de ses institutions,nous ren-
voyons aux mots DUALISME, FEU (ado-
ration du), GHÈBRES, MAGES, etc. Les

mages étaient la caste des prêtres. On
ignore si eux seuls adoptèrent dans le
principe les réformes de Zerdouscht,ou
si elles se répandirent dès l'origine parmi
toutes les classes de ses concitoyens, et
plus tard parmi leurs vainqueurs, les%

Perses. Ce qu'il y a de certain, c'est que
sa religion dominait dans l'Arie ou Iran,
à l'époque où les Grecs commencèrent à
visiter l'Orient, et qu'elle compte encore
aujourd'hui un assez grand nombre de
partisans dans les contrées méridionales
de la Perse. Les doctrines de Zerdouscht
sont exposées dans le Zend-Avesta (Pa-
role de vie), qui est, dit-on, son ouvrage,
au moins en partie, mais qu'on fait sou-
vent remonter à une antiquité beaucoup
plus reculée. Onsaitqueces livres saints
des-Perses ont été découverts et publiés
pour la première l'ois par Anquetil du

Perron (voy.),qu'après lui le savantDa-
nois Rask en fit l'objet de ses investiga-
tions, et que récemment M. Eugène Bur-
noufena complétéla connaissanceen ap-
puyant l'étude du zend sur celle du sans-
crit, aujourd'hui si avancée en Europe, et
en publiant le texte original du Yendi-
dad-sadé (la 10e et dernière livraison
en a paru en 1844). Nous avons donné
sur ce point tous les détails nécessaires à
l'art. PERSANES (lang. et litt.), T. XIX,
p. 432. S.

ZOKOBABEL, Hébreu du sang des
rois de Juda, qui au temps de Cyrus,
ramena ses compatriotes de la captivité
de Babylone (voy. ce mot, T. II, p. 655)
dans leur pays, et présida à la reconstruc-
tion du temple.

ZOSIME, l'un des historiens byzan-
tins les plus utiles à consulter sur l'épo-
que où le centre de la puissance romaine
se déplaça et se retira vers l'Orient, écri-
vain sinon pur, du moins tenant encore
d'assez près aux bons auteurs de l'anti-
quité grecque, est resté personnellement
dans la plus complète obscurité. Nous
savons seulement par le titre de son ou-
vrage qu'il fut comte et avocat du fisc.
Ces dignitaires étaient pris dans le corps
des 150 avocats composant le barreau
du préfet du prétoire; on en désignait
tous les ans ou tous les deux ans 60 ayant
mission de défendre les intérêts du gou-
vernement. De là on peut inférer que
Zosime habita Constantinople, mais on
ignore et le lieu et l'époque de sa nais-
sance. En se reportant aux auteurs qu'il
cite et à ceux qui les premiers font men-
tion de lui, on a pu calculer approxi-
mativement qu'il vécut vers la fin du ve
siècle de notre ère. C'est aussi ce que
semblent indiquer les allusions à l'état de
l'empire qu'il a semées dans l'ouvrage,
le seul monument qui ait fait arriver son
nom jusqu'à nous.

Ce livre est intituléHistoire Nouvelle,
peut-être, comme on l'a supposé, parce
que nous l'avons sous la seconde forme
que lui donna l'auteur. Zosime prend,
ainsi qu'il le dit lui-même en commen-
çant, Polybe pour son modèle, et, de
même que cet historien a retracé le ra-
pide accroissement de la grandeur de Ro-

me, après la lente soumission de l'Italie,



Zosime se propose de faire un tableau
de la chute précipitée de l'empire dont
il fut le témoin, après le long espace d'an-
nées écoulées depuis le jour où Octave,

en établissant la monarchie sur les rui-
nes de la république, devint, selon notre
auteur, la première cause de la décaden-
ce. Le cadre ainsi conçu, l'élaboration
de la matière en subit toutes les condi-
tions. Des VI livres dont se compose
l'Histoirede Zosime, tel" nous conduit,
par une énumération rapide, du règne'
d'Auguste à la mort de Probus, où une
lacune a fait perdre la fin de ce li-
vre et le commencement du IIe. Celui-ci

commence à Dioclétien et se termine à
la mort du César Gallus, déposé et exé-
cuté par les ordres de Constance (an de
J.-C. 354). 'Ici déjà le récit se déve-
loppe davantage, et ce développement
croit encore dans le IIIe livre, qui s'ou-
vre à l'envoi de Julien dans les Gaules et
finit à l'élection de Valentinien (années
355-364). Dans le IVe livre, qui nous
fait arriver à la mort de Théodose (le 17
janvier 395), les détails vont toujours
augmentant d'importance et enfin au
V', consacré à la postérité de cet empe-
reur, Zosime entre dans le domaine de
l'histoire analytique (an 395-409).Là il

marque le premier pas sur la pente au
bas de laquelle doit, selon lui, s'abimer
inévitablement ce qui reste de l'empire
Romain. Quant au VIe livre, continua-
tion du précédent, et exécuté suivant la
même méthode, il est inachevé et se ter-
mine par la révolte de Sarus, guerrier
goth, contreAlaric, roi de la mêmenation
(l'an 410). Cette brusque interruption
du récit, de graves lacunes historiques
dans le cours de l'ouvrage, et même
l'inégalité du style, tantôt clair et précis,
tantôt confus et embarrassé, enfin plu-
sieurs autres raisons encore portent à
croire que l'auteur, arrêté par la mort ou
par quelque autre événement inconnu,
n'a pas mis la dernière main à son œuvre.
Au surplus, la liberté avec laquelle il
fronde des princes dont la famille occu-
pait encore le trône, la hardiesse qu'il
met dans ses attaques contre le christia-
nisme, en professant ouvertement le pa-
ganisme, vaincu et persécuté,sont autant
deraisonsà l'appui de l'opinion que l'His-

toire de Zosime n'a vu le jour que plu-
sieurs annéesaprèssa mort. En effet,Ëva-
grius, le premierqui en parle, ne se mon-
tre instruit en rien de ce qui touche à la
personne de l'historien.

L'Histoirede Zosime nous offre un ta-
bleau curieux, et peut-être unique, des
sentiments qui, dans des circonstances
peu communes, divisaient le monde ci-
vilisé. Elle nous fait connaltre les pen-
sées intimesde cette minorité qui, vers la
fin du ve siècle de notre ère, restée fidèle
àunecroyancedéjà proscrite par les chefs
de l'état, envisageait le passé avec d'a-
mers regrets et l'avenir avec une vague
terreur. Nourris dans les souvenirs de
l'antiquité républicaine, fort lettrés pour
la plupart, ces hommes abhorraient le sys-
tème de despotismeoriental que Constan-
tin-le-Grandet ses successeursavaientéta-
bli dansle gouvernement; ils cherchaient
à propager, par touslésmoyens, dans l'in-
térieurdeleursfamilles,lecultedesanciens
dieux qu'ils croyaient les protecteurs de
l'Italie, les gardiens vigilants des fron-
tières de l'empire, les emblèmes ou les
ministres d'une divinité suprême et in-
connue ils voyaientavec un morne dé-
sespoir le triomphe de la religion nou-
velle adoptée, selon eux par une secte
d'enthousiastes dont les principes et la
conduite étaient si contraires à l'esprit
belliqueux auquel Rome devait jadis sa
gloire et sa grandeur.

Toute l'Histoire de Zosime est écrite
dans cet esprit: il faut donc examiner les
récits de cet auteur avec soin et ne les
admetttre qu'avec précaution. En outre,
il n'annonce pas des connaissances bien
sûres touchant l'art de la guerre; les des-
criptions qu'il donne des batailles sont
plutôt d'un rhéteur que d'un militaire. Il
aime à citer des oracles, assemblage in-
forme de poésies obscures ou de pieuses
impostures. On lui reproche aussi, et avec
raison, d'avoir négligé la chronologie. Il
n'a pas le jugementde Polybequ'il imite,
et il ne fait souvent qu'outrer les défauts
de la méthode suivie par ce dernier. Il
est partial et devait l'être, malgré lui, en
jugeant au point de vue des idées anti-
ques une société qui se renouvelait. En-
fin, dans la position particulière qu'il
s'est faite d'écrivain tenant le milieu entre



l'abréviateur et l'historien proprement
dit, il n'offre pas les avantages du pre-
mier, à cause de l'objet tout spécial de sa
composition, et il manque le but où tend
le second, par suite de l'état imparfait
dans lequel son livre est demeuré. Des
observationsjudicieuses sur les causes et
la marche de la décadence sont consi-
gnées en plusieurs endroits de son livre;
mais, faute de conclusion, et peut-être
d'une élaboration plus forte, l'ensemble
de ces causes est difficile à saisir. Toute-
fois, Zosime a un grand mérite il était
à portée de consulter beaucoup d'ou-
vrages qui depuis ont été entièrement
perdus, ou dont il ne reste que de

courts fragments; sur les règnes de Con-
stantin-le-Grand et de ses successeurs,
jusqu'aux premières années des règnes
d'Honorius et de Théodose II, il fournit
un grand nombre d'anecdotes curieuses
et, a ce qu'il parait, authentiques. Enfin,
si la superstition et le ressentiment ren-
dent Zosime très partial, du moins il sert
de contre-poidsaux éloges peut-être exa-
gérés qu'Eusèbe, Sozomène, Philostorge
prodiguentaux empereurs dont il retrace
l'histoire.

La première édition complète de Zo-
lime, donnée par Fr. Sylburg, dans le

t. III de sa Collection d'historiens de
Rome, Francf., 1590, in fol., a été pen-
dant longtemps la seule critique. Les édi-
tions d'Oxford, 1679 et 1696, in-8°, de

Zeitz, 1679, in-8°, et d'Iéna,1714, in-8°,
n'en sont que des réimpressions.Depuis,
Zosime, décrié comme ennemi du chris-
tianisme, fut de nouveau abandonné jus-
qu'en 1784, où Reitemeier, élève de
Heyne, donna à Leipzig, en 1784, une
édition in-80, plus estimée par les com-
mentaires historiques qui l'accompagnent
que par la correction du texte grec. Ce-
lui-ci a beaucoup gagné dans la réim-
pression publiéeà Bonn en 1837, in-8°,
dans le corps des historiens byzantins
c'est aux soins de M. Immanuel Bekker
qu'on doit ceue dernière édition, la meil-
leure de toutes. Une traduction francaise
de Zosime fut publiée, en 1678, par
Louis Cousin, avec celle de Xiphilin et
de Zonare. H.

ZOUAVE. Ce mot, empruntéde l'a-
rabe, a la même signification que notre

mot fantassin*. Le régiment de zouaves
organisé dans notre province d'Alger
n'est véritablement qu'un régiment d'in-
fanterie légère à trois bataillons qui se
recrute indistinctement de Français et
d'indigènes. Ce fut le général Clausel
qui, le premier (1er oct. 1830), ordonna
la formation de deux bataillons de zoua-
ves, afin d'y incorporer les Turcs qui
n'avaient point quitté l'Algérie après le
départ de Houcein-Bey,et les indigènes
disposés à prendre les armes pour la

cause des Français. Les zouaves ont
rendu, en Afrique, d'importants servi-
ces. Toujours aux avant-postes, ils ont
été employés, depuis leur création, à
toutes les expéditions, et il n'est aucun
bulletin de l'armée d'Afrique qui ne si-
gnale leur bravoure et leur intrépidité.
Les généraux Duvivieret de Lamoricière
ont fait leurs premières armes dans les
rangs et à la tète des zouaves. Le brave
colonel Cavaignac les commande aujour-
d'hui. C. A. H.

ZOUNGARIE ou DZOUNCARIE. ter-
ritoire du centre de l'Asie, à l'extrême
frontière de la Chine, du côté du nord-
ouest, entre le Turkestan oriental et la
Sibérie. C'est une contrée montagneuse,
entrecoupée de lacs et baignée par plu-
sieurs fleuves, tels que l'Ourunggou et
autres. Yoy. TURYESTAN, p. 333, ainsi
que MONGOLS, MoNGOLIE.

ZRINY (NICOLAS), le héros de Szi-
getb (15G6), ban de Croatie, de Dalma-
tie et d'Esclavonie,. HoNcRiE, So-
LIMAN II, OTHOMAN (empire), T. XIX,
p.48.

ZSCHOKKE (JEAN-HENRI-DANIEL),
littérateur et publiciste allemand, est né
le 22 mars 1771, à Magdtbourg. Très
jeune, il s'enrôla dans une troupe de co-
médiens ambulants, et c'est en menant
cette vie d'aventurier qu'il composa ses
premières pièces de théâtre. Il se récon-
cilia cependant avec sa famille et se mit
à fairedesétudes régulièresde philosophie
et de théologie à Francfort-sur-l'Oder.
Vers cette époque, il publia son Abœl-

(*) D'après une autre opininn. c'est le nom
des Zouavas, tribu tir Kalrylew de la province de
Constautine, rellommée pour sa valeur guer-
rière, et qui est, depuis longtemps, en posses-
siou de fournir des troupes ctipendiées aux
Étate Barbaresques. S.



lino, chefde brigands réminis-
cence des brigands de St:lriller. Après
avoir voyagé en Allemagne et en France,
il prit la direction d'une maison d'édu-
cation à Reichenau, bourgade où peu de
temps auparavant un jeune prince fran-
çais était allé cacher sa tête proscrite.
Dans cetteposition, il publiaune Histoire
de la république cles Grisons, et reçut
le droit de bourgeoisie. A la suite des
événementsde 1798, il fit partie du gou-
vernement central à Aarau, et remplit le
rôle de commissaire médiateur dans les
petits cantons révoltés. En 1800, M.
Zschokke organisa les districts de Lugano
et de Bellinzona,fut un moment gouver-
neur du canton de Bàle, et donna sa dé-
mission lorsque le système fédératif rem-
plaça de nouveau le gouvernement mili-
taire. Après l'acte de médiation, il fut
nommé membre de l'administration des
forêts en Argovie.

C'est alors que commença sa grande
activité liuéraire. Il publia le Schweizer-
bote, ou Messagersuisse; de 1807 à 1813,
il Gt paraitre les lflélanbes politiques,
espèce de revue écrite avec élégance et
remplie de sujets variés; de 1811 à 1830,
un recueil littéraire et mensuel intitulé
Erheiterungen (Distractionsa musantes);
de 1813 à 1818 l'Histoire du peuple
bavarois etde ses princes (3e éd.,Aarau,
1826, 8 vol. in-8° ), son ouvrage capi-
tal de 1817 à 1823, ses notes sur l'his-
toire contemporaine ( Ueberlieferungen);
en 1822, son Histoire du pays helvéti-
que; en 1824, ses Souvenirs de Suisse,
5 vol. in-80.

Simultanément avec ces ouvrages de
critique, de politique et d'histoire, M.
Zschokke publia une série de romans et
de nouvelles, que les traducteursont fait
connaître en France. Nous ne citerons
qu'Alamontade ou l'Esclavegalérien,
la Béguine d',4arai4& et le Village des
alchirnistes. Cette dernière nouvelle est
une œuvre éminemment populaire et
a pour objet l'éloge du travail. En der-
nier lieu, il a donné au public son auto-
biographie. Depuis 1808, M. Z;chokke
habite la ville tl'Aarau, où il a successi-
vement rempli les principales fonctions
cantonales. Depuis 1829, il est retiré
de la vie publique,

Comme écrivain, il a exercé une in-
fluence salutaire et incalculable sur la
bourgeoisie de Suisse et d'Allemagne,en
popularisant la philosophie et en prê-
chant la morale, tautôt sous la forme
austère des méditations, tantôt sous le
voile d'une fiction agréable. Sans être un
écrivain du premier ordre, M. Zschokke,
par sa fécondité, par la lucidité de son
style, par ses doctrines rationnelles, oc-
cupe un rang fort distingué dans la lit-
térature allemande. C. L. m.

ZUG, le plus petit des 22 cantons
de la Suisse, ne renferme, sur une éten-
due de 4 m. c. géogr., que 15,000 hab.
qui parlent tous la langue allemande,
sont catholiques, et relèvent, sous ce
rapport, de l'évêché de Bàle-Soleure. La
partie nord-ouestde ce canton intérieur,
environné de ceux d'Argovie, de Lu-
cerne, de Schwytz et de Zurich, forme

un district plat et agricole; la partie
sud-est, au contraire, est toute monta-
gneuse et tire ses principales ressources
de l'éducation du bétail et de la prépa-
ration des fromages dits schabziiger. La
constitution de ce petit canton est basée

sur le système représentatif. Le conseil
cantonal ou petit conseil, composé de
54 membres élus par les communes, est
investi du pouvoir exécutif, tandis que
le pouvoir législatif réside dans le triple
conseil, formé de 162 membres.Le mode
d'élection est le même pour les deux con-
seils. Le droit d'élire les premiers magis-
tratset les députésducanton à la dièteap-
partient à l'assemblée générale des com-
munes. Le contingent que Zug est tenu
de fournir à l'armée fédérale est fixé à

250 hommes.
Le chef-lieu du canton,Zug, avec3,100

hab. est situé dans une contrée très
agréable, sur le lac du même nom. Dans
ce canton, auprès du délicieux lac d'Æ-
geri, s'élève aussi la montagne de Morgar-
ten (.), où les confédérés de Schwy tz,
Uri et Unlerwalden remportèrent en
1315, pour la première fois, sur la che-
valerie autrichienne,une célèbre victoire
qui assura leur indépendance. C. L.

ZUMBARAN (FRANCISCO), célèbre
peintre espagnol, naquit à Fuente de
Cantos, dans l'Estramadure, le 7 nov.
1598. Il montra de bonne heure tantcie



dispositionspour la peinture que ses pa-
rents l'envoyèrent à Séville prendre des
leçons de Juan de las Roélos, sous la di-
rection de qui il fit de si grands progrès,
qu'il fut regardé bientôt comme le plus
habile peintre de Séville. Sa réputation
lui valut le titre de peintre du roi. La
liste de ses ouvrages est immense. Nous
citerons seulement sa collection des Mis-
sionnaires martyrs dans les Indes oc-
cidentales, son Adoration des bergers
qu'on voit au Louvre (où le Musée es-
pagnol contient une foule de ses ta-
bleaux), les Travaux d'Hercule et sur-
tout sa Judith qui passe pour son chef-
d'œuvre. Ses peinturesse distinguent par
une composition large, une admirable
entente de la lumière, un style noble,
ferme et élégant. Zurbaran mourut, en
1662, à l'âge de 64 ans. X.

ZURICH. Ce canton, un des plus
considérables et des plus riches de la
Suisse, est aussi regardé, depuis 1815,
comme le premier des trois cantons di-
recteurs. Il est situé au nord de la Con-
fédération, et renferme une population
de 232,000âmes sur une étendue de 32
milles carr. géogr. Tousseshabitants par-
lent l'allemand; tous aussi, à l'exception
de deux communes catholiques, profes-
sent le culte réformé de la communion
helvétique dont Zurich a été le berceau
(vor. ZWINGLE). Le sol s'y élève douce-
ment, à partir de la rive gauche du Rhin
qui le borde et le coupe en partie à son
extrémité nord, et forme plusieurs ran-
gées de collines et de montagnes d'une
faible hauteur, séparées par 4 rivières
tributaires de ce fleuve, dont la princi-
pale est la Limmat. Aux environs du
lac de Zurich surtout (voy. l'art. suiv.),
le pays offre une étonnante variétédesites,
les uns plus pittoresques que les autres.
Ce n'est que vers les confins de Saint-Gall
que les montagnesatteignent une hauteur
de 4,000 pieds au-dessus du niveau de
la mer, ou de 2,800 au-dessus du lac. Là
se trouvent aussi les seuls districts mai-
gres et arides du canton qui est, en gé-
néral, un des plus fertiles et des mieux
cultivés de la Suisse. L'industrie manu-
facturière y est aussi très florissante; les
fabriques d'étoffes de coton et de soie,
d'ouvrageen cuirs, etc., occupent plus de

50,000 ouvriers et alimentent un com-
merce très considérable et très lucratif.
On estime à plus de 1,200,000 francs de
Suisse les revenus du canton, tenu de
fournir à la Confédération un contin-
gent armé de 3,700.hommes et taxé pour
sa part de contributionau budget fédéra)
à 74,453 francs. La constitution est basée
sur le système représentatif, non sans
quelques éléments aristocratiques. Le
grand conseil, auquel appartient le pou-
voir législatif, se compose de 212 mem-
bres, dont 60 sont élus par les 13 ou
1400 bourgeois de la ville de Zurich
qui jouissent du droit de suffrage, t 19

par les électeurs des campagnes, et les
autres nommés par le grand conseil lui-
même. Ce conseil choisit aussi les 19
membres qui doivent former le conseil
de gouvernement investi du pouvoir exé-
cutif, et que président alternativement
deux bourguemestres.

Zurich, le chef-lieu du canton, appe-
lé Turicum au temps des Romains, est
situé, à l'endroit même où la Limmat
s'échappe du lac, dans une contrée aussi
fertilequ'agréable,etcompteaujourd'hui
14,000 hab. Ses fortifications ont été
rasées dans ces dernières années pour
faire place à des agrandissements nota-
bles. Parmi les édifices publics,on remar-
que la grande cathédrale,qui date du XIe
siècle; la cathédrale de Notre-Dame,
construite en 1250; l'hôtel de ville, les
trois arsenanx, l'hôtel des corpora-
tions, où s'assemble la diète, la maisondes
orphelins, etc. Le cours des Tilleuls le

cours du Chat (die Kntze et la place
du Tir sont de belles promenades; cette
dernière est décorée du monument de
Gessner. Les environs de Zurich sont
délicieux, surtout le paysage vers le

mont Albis. Outre son université, ou-
verte le 29 avril 1833 et fréquentée

par près de 200 étudiants, et plu-
sieurs autres établissements d'instruc-
tion supérieure ou secondaire, publics

ou privés, Zurich renferme diverses col-
lections d'objets d'art, littéraireset scien-
tifiques, et une foule de sociétés fondées
dans divers buts d'utilité générale ou de
bienfaisance.La librairie aussi n'y man-
que pas d'importance, et s'honore d'a-
voir, depuis le moyen-âge jusqu'à nos



jours, produit beaucoup d'hommes célè-
bres dans les sciences ou qui occupent
un rang distingué dans la littérature al-
lemande. C'est près de Zurich qu'a été
livrée la grande bataille dans laquelle
Masséna (voy.) défit les Austro-Russes,
le 24 sept. 1799. C. L.

ZURICH (LAC DE). Ce lac, un des plus
grands de la Suisse, a 8 lieues de lon-
gueur sur moins d'une lieue de lar-
geur, et dépend en partie du canton du
même nom, en partie de ceux de Saint-
Gall et de Schwytz. Il s'étend du sud-
est au nord-ouest, sous forme d'une
bande très étroite qui le fait ressembler
à un grand fleuve plutôt qu'à un lac. Il
se distingue en lac supérieur et en lac
inférieur. Le lac supérieur commence
aux environs d'Uznacb, à l'embouchure
de la Linth, et s'étend, sur un espace de
4 lieues, jusqu'à Rapperswyl, où on le

traverse sur un grand pont de bois, long
de 1,850 pieds. Le lac inférieur em-
brasse toute la partiecompriseentreRap-
perswyl et Zurich, à la distance de 6
lieues; sa profondeur moyenne est de
près de 200 mètres. A Zurich, bâti à
l'extrémité du lac, la Linth s'échappe de

nouveau de celui-ci en prenant le nom
de Limmat. Les bords du lac, aux envi-
rons de cette ville surtout, présentent de
charmantes collines couvertes de vigno-
bles et une chaine continue de villages
parfaitement construits et très indus-
trieux. Derrière ces coteaux, les monta-
gnes s'élèvent par degrés jusqu'aux gla-
ciers de Glaris, de Schwytz et des Gri-
sons, qui ferment l'horizon dans le loin-
tain. La navigation, sur le lac même,
est pleine d'attraits et offre aux voya-
geurs des vues aussi variées que pittores-

ques ses charmes, souvent chantés par
les poètes, ont inspiré au célèbre Klop-
stock une de ses plus belles odes. Sur la
petite île d'Ufnau, non loin de Rap-
perswyl, d'où l'œil se promène sur un
paysage ravissant, on voyait autrefois,
dans une chapelle, le tombeau d'Ulric de
Hutten, qui y mourut, retiré du monde,
en 1523. La navigation sur ce lac a eu,
de tout temps, de l'importance; cepen-
dant la crainte de bas-fonds fait qu'on
n'y emploie que de petites embarcations
d'une contenance de 250 à 800 quintaux

tout au plus. Depuis 1835, un service
journalier de bateaux à vapeur est or-
ganisé sur le lac inférieur. Ce dernier
abonde en excellents poissons. C. L.

ZUYDERSEE, golfe de la mer du
Nord, qui occupe un espace de 57 milles
carr. géogr. et se trouve compris entre
les provinces de la Hollande, de Guel-
dres, d'Over-Yssel et de la Frise. C'était
jadis un lac; mais au commencementdu
xme siècle les flots de la merengloutirent
la partienord-ouest du territoire environ-
nant, comme l'atteste encore la confor-
mation de l'ile du Texel, de Vlieland et
des bancs de sable qui y rendent la na-
vigation très difficile à l'entrée. L'im-
portance commerciale d'Amsterdam est
principalementdéterminée par la posi-
tion de cette capitale sur l'Y (voy.), bras
du Zuydersee, par lequelce dernier com-
munique au sud avec le lac dit la mer
de Harlem. Parmi les courants qui se
déchargent dans le Zuydersee, le plus
notable est l'Yssel, Le peu d'élévation
des terres qui bordent ce golfe fait que
les petits bâtiments n'y naviguent pas
sans danger dans la saison des tempêtes
néanmoins le trajet par le Zuydersee est
ordinairementpréféré comme plus direct
que la voie côtière par les navires qui de
la Hollande méridionale se rendent dans
les ports de la Frise. CH. V.

ZWINGLE ou plutôt ZWINGLI
(ULRIC), le réformateur de la Suisse,
naquit le 1er janvier 1484, à Wilden-
hausen, dans le comtéhelvétique de Tog-
genbourg (voy.), où son père remplis-
sait les fonctions de magistrat (am-
man). Il était le 3° de huit fils; et
comme il montra, dès l'enfance, d'heu-
reuses dispositions, on le destina à l'é-
tat ecclésiastique. Un de ses oncles, lui-
même membre du clergé, se chargea de
son éducation, et l'envoya à Bâle chez un
ami, d'où Zwingli se rendit à Berne pour
se livrer à des études plus sérieuses. Il
y étudia les écrivains de l'antiquité sous
la direction de Henri Wœlflin (Lupu-
lus), qui jouissait d'une grande réputa-
tion comme savant et comme poète. Le
père de Zwingli lui fit ensuite visiter l'u-
niversité de Vienne, où le jeune Ulric
suivit des cours de philosophie; puis il
revint à Bâle étudier la théologie tous



les auspices de Thomas Wyttenbach.
Nommé, en 1506, et par conséquent dès
l'àge de 22 ans, curé à Glaris, il se mit
à lire assidûment l'Écriture sainte, et
copia, de sa propre main, les épitres de
S. Paul, yu'il apprit même par cœur, ce
qui lui fut, dans la suite, d'un grand se-
cours. En 1512 et les années suivantes,
il fit, eu qualité d'aumônier des régiments
suisses capitulés, les campagnes de Lom-
bardie contre la France, service qui lui
valut, de la part du pape, une pension
annuelle de 50 florins, à laquelle, plus
tard (1517), il renonça volontaire-
ment. En 1516, il fut appelé à remplir
les fonctions de prédicateurdans le cou-
vent de Notre-Dame-des-Ermites, si cé-
lèbre par ses pèlerinages. Ce fut là, au
milieu des pratiques superstitieuses dont
il fut journellement témoin, que Zwin-
gli manifesla, pour la première fois, un
esprit supérieur aux préjugés de son slè-
cle, en attaquant les abus qui s'élaient
introduits dans l'Église, en prêchantcon-
tre les pèlerinages et l'adoration de la
Vierge. Dans l'ardeur de sa conviction,
il alla même jusqu'à exhorter les évêques
à veiller plus soigneusementau maintien
des bonnes mœurs et à réformer la doc-
trine d'après la parole de Dieu.

Depuis Wiclef et Jean Huss, l'indé-
pendance religieuse n'était pas chose rare
autant qu'on se l'imagine aujourd'hui
aussi le courage du jeune prêtre fut-il
peu remarqué d'abord. Zwingli était si

peu suspect, que le légat du pape, Ant.
Pulci, lui conféra, en 15t8 le diplôme
de chapelain-acolythe du Saint-Siège.
Mais, peu de temps après, il fut appelé
sur un théâtre plus grand l'estime dont
il jouissait le fit nommer curé de la ca-
tbédrale de Zurich, ville à laquelle sa
carrière se rattache principalement.

Zwingli entra en fonctions, le 1erjan-
vier 1519, par un sermon où il revendi-
qua le droit de prêcher librement l'É-
vaogile sans être astreint à certains pas-
sages désignés à cet effet et qu'on appelle
péricopes. Il expliqua successivement
l'Évangile de S. Matthieu, les Actes des
Apôtres et d'autres livres du Nouveau-
Testament. Il continua à attaquer les er-
reurs, les superstitions et les vices du
lergé avec un zèle qui croissait en pro-

portion de ses succès. Déjà à N. D. des
Ermites, et presque en même temps que
Luther en Allemagne, il s'était élevé con-
tre la vente des indulgences dont avait
été chargé, pour la Suisse, le franciscain
milanais Bernardin Samson; il s'y opposa
avec plus de vigueur encore à Zurich, et
il obtint au moins que l'entrée de la ville
serait interdite à l'émissaire de Rome. Il
fut soutenu dans sa lutte contre le fran-
ciscain par l'évêque de Constance lui-
même, qui avait à se plaindre de Sam-
son. Aux applaudissements unanimes de
tous les habitants de Zurich et d'une par-
tie de la Suisse, Zwingli alla plus loin;
et, dès 1520, il fit ordonner, par le sé-
nat, que dans tout le canton on prêche-
rait la parole de Dieu sans addition hu-
maine. Le gouvernement cantonal avait
remarqué que le hardi prédicateurs'ap-
puyait constamment sur l'Évangile, et
que ses adversaires n'avaient pu se servir
de cette autorité pour le réfuter. Il prit
donc confiance en lui, le soutint et le

nomma, en 1521, à un canonicat vacant,
ce qui ajouta à sa considération. En
1522, ta réforme fut adoptée même en
ce qui concerne l'extérieur du culte. Dans
cette année, Zwingli publia son premier
traité contre les jeitnes de l'Église ro-
maine, et se mit à étudier l'hébreu. Le
papeAdrienVI lui offrilen vain de l'élever

aux dignités ecclésiastiques s'il voulait
garder le silence rien ne put l'ébranler.
En 1523, le gouvernement de Zurich in-
vita tous les théologiens qui croiraient
pouvoir convaincre Zwingli d'erreur, à

un colloque, qui eut lieu à Zurich, en
présence de plus de 600 ecclésiastiques
et laïcs. Zwingli avait rédigé sa profession
de foi en 67 articles. Le célèbreJ. Faber,
depuis évéque de Vienne, en entreprit la
réfutation; mais ses raisons semblèrent
si peu satisfaisantes à la magistrature zu-
richoise qu'elle se déclara pour le ré-
formateur et l'autorisa à poursuivre sa
carrière. Zwingli sortit également triom-
phant d'une grande dispute où il justifia
l'abolition du culte des saints et de la

messe devant une assemblée plus nom-
breuse encore. Dès cet instant, la révo-
lution était consommée. Tableaux et sta-
tues disparurent des églises de tout la

canton, en même temps que la messe fut



abolie. Zwingli épousa, en 1524, Anne
Reinhard, veuve de Meyer de Knonau,
âgée déjà de 43 ans. L'année suivante,
il publia, en langue latine, un ouvrage
remarquable intitulé De la vraie et de
la fausse religion, qu'on peut regarder

comme une véritable profession de foi

et ce fut ainsi qu'en un petit nombre
d'années il accomplit la réforme et la
fonda sur des bases solides. Le gouver-
nement cantonal, agissant de concert
avec lui, abolit les ordres mendiants,
attribua aux tribunaux civils la connais-
sance des questions de divorce et pres-
crivit une meilleure administration des
biens ecclésiastiques. Comme les réfor-
mateurs de l'Allemagne,Zwingli prenait
la Bible pour unique règlc de la foi; il
rejetait tout ce qu'il regardait comme des
inventions humaines; il combattait l'es-
prit de domination et l'égoîsmedu clergé,
il attaquait avec énergie la superstition;
il travaillaiten un motàramener t'Élise
à la simplicité des premiers siècles. Il ne
s'écartait de Luther et de ses compagnons
d'œuvre que sur quelques points, dont le
plus important se rapportait à l'eucha-
ristie. Il rejetait la présence réelle du
corps de Jésus dans la Cène, et, sous ce
rapport, il alla évidemment plus loin que
le réformateur de l'Allemagne. Ce fut
jusqu'alors la principale dissidence; mais
c'en fut assez pour séparer en deux camps
les partisans de la réformation, dès l'an-
née 1524. Philippe-le-Magnanime,land-
grave de Hesse, essaya d'opérer entre
Luther et Zwingli un rapprochement,et
il assembla à cet effet des théologiens
des deux partis dans la ville de Marbourg.
Les conférencesdurèrent du 1er au 3 oct.
1529, et l'on se lémoigna de part et
d'autre assez de bienveillance. Cepen-
dant l'union si désirable ne put être
opérée complétement. On tomba d'ac-
cord sur 13 articles relatifs .aux princi-

VIN UE LA DEUXIÈME PARTIE DU TOME VINGT-DEUXIÈME.

paux dogmes; quant au 14e, qui traitait
de la présence réelle, on convint seule-
ment de se supporter réciproquement
avec la charité recommandée par Jésus-
Christ et par ses apôtres, résolution loua-
ble, mais trop vite oubliée.

Cependant Lucerne et d'autres can-
tons helvétiques voyaient avec un mé-
contentement profond les innovations
dans le culte et le dogme qu'autorisait le
gouvernement de Zurich. A plusieurs re-
prises, la guerre fut sur le point d'éclater,
et elle éclata en elfet en 1531, mais sous
de mauvais auspices pour Zurich, car les
forcesde ses alliés,Berne, Bâle,Mulhouse,
n'avaient pu encore rejoindreles siennes.
Sur l'ordre du conseil, Zwingli dut se
mettre en campagne avec la bannière du
canton, que portait toujours un ecclé-
siastique. On en vint aux mains le 10 oct.,
à Cappel, situé à 3 lieues de la ville. Les
catholiques, de beaucoup supérieurs en
nombre et mieux commandés, rempor-
tèrent une victoire complète; un grand
carnage eut lieu, et Zwingli fut au nom-
bre des victimes.

Le dernier ouvrage de ce réformateur,
ouvrage qu'il dédia au roi François Ier,
parut après sa mort sous ce titre Cliris-
tianœ fidei breois et clara expositio.
L'ensemble de ses œuvres a été publié
d'abord en 1 vol. in- fol. (Zurich, 1545),
puis en 3 vol. in- foi. (ibirl., 1581). Usteri
et Vœgelin en ont donné un choix d'ex-
traits en langue allemande (ibicl., 181 9 et
ann. suiv., 2 vol.). Enfin, MM. Schuler
et Schulthess ont publié les œuvres pos-
thumes de Zwingli (Zurich, 1828). Voir
Rotermund Fie de Zrvingli (Brême,
1818). J. H. S.

ZYGODACTYLES, voy. Gam-
PEURS.

ZYMOLOGIEou ZYMOTECHNIE(de
levain), partie de la chimie qui

traite de la fermentation, voy, ce mot.
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guier, Mùrier.
Uruguay (rép. de l'). 388
Urus. 390
Usage. 390
Usage (droit). 391
Usances, voy. Lettre de

change.

Usbeks,voy. Turkestan
et Kharizm.

Uscoque, voy. Dalmatie.
Us et Coutumes. 391
Usine, v. Manufacture.
Usipètes, v. Germanie.
Usnée, voy. Lichens.
Ussérius. 392
Ustion, voy. Cautérisa-

tion et Combustion.
Usufruit. 392
Usure, toy. Intérêt.
Usurpation. 393
Utérin, voy. Frère.
Utérus. 393
Utilité publique, voy.

Expropriation.
Utopie. 39b
Utraquistes, voy. Calix-

tins et Hussites.
Utrecht. 396
Ut, Re, Mi, etc., v. Sol-

fége,Netation,Gamme
et Son.

Uvée. 397
Uwarof, voy. Ouvarof.
Uxelles (mar. d'). 397
Uz. 397
Uzbeks, voy. Turkestan

et Kharizm.
Uzès (duché d'), voy.

Crussol et Gard (dép.
du).

V. 401
Vaast (S.), 401
Vacations(chambredes),

voy. Chambre.
Vaccin, Vaccine. 401
Vache, voy. Bœuf.
Vache mariue, voy. La-

mantin.
Vadé. 40°
Vade mecum. 409
Vadier, voy. Jacobins et

Robespierre.
Vagabond,Vagabondage,403
Vagin, v. Utérus, Sexe,

Parties sexuelles.
Vaguemestre. 403
Vahabites, v.Waliabbis.
Vaillant, voy. Le Vail-

lant.
Vaisseau (mar.). 404
Vaisseaux (anat.). 405
Vaivode, voy. Voïvode
Valachie. 405
Valais (canton du).. 408
Valazé, v. Gironde, Gi-

rondins.

V.

Valckenaer(péreet fils). 410
Valdo, voy.Vaud(P.de).
Valée (comte). 410
Valençay (traité de), b.

FerdinandVII et lu-
dre (dép. de

Valence. 413
Valenciennes. 413
Valens. 414
Valentin, voy. Valen-

tiniens.
Valentin (peintre). 414
Valentinien I-III, voy.

Romains et Occident
(empire d').

Valentin ens. 414
Valentinois. 414
Valère-Maxime. 415
Valérien. 415
Valérius (les).
Valette, v. La Valette.
Vallralla, v. Walhalla.
Validé, voy. Sulthane.
Valla. 416
Vallées (les Quatre), v.

Guienne.
Vallia, voy. Visigoths,

Goths et Occident
(emp. d').

Vallière, v. La Vallière.
Valrniki, voy. Rama et

Sanscrite (litt.).
Valmy (combat de). 4t7
Valmy (ducs de) var.

Kellermann.
Valois (maison de). 417
Valois (H. de). 418
Valparaiso. 418
Valse. 418
Vaheline. 419
Valve, voy. Coquille.
Vampire. 419
Van Capellen, voy Ca-

pellen.
Vancouver. 41
Vandales. 420
Vandamme. 421
Van den Bosch voy.

Bosch.
Van der Aa, voy. Aa.
Van der Meulen. 423
Van derNeer. 423
Van derVclde. 423
Van der Werff. 424
Van de Weyer. 424
Van Diemen (terre de). 425
Van Dyk. 4%
Van Ess. 428
Vancsse, voy. Papillon.
Van Eyck. 428
Van Geer. 429



Van Goyen. 429
Van Helmont. 499
Van Huysum. 430
Vanière. 430
Vanille. 430
Vanini. 431
Vanité. 431
Van Loo. 432
Van Alaanen. 433
Van Marnix, voy. Alde-

gonde.
Vanne. 433
Vannucchi. 433
Vannucci, voy. Peru-

gin.
Van Oost. 433
Van Ostade. 434
Van Swielen. 434
Van Veen voy. Hcms-

kerk.
Vapeur (phys.). 435
Vapeur (appareils 436
Vapeur (bains de), voy.

Fumigations.
Var (dép. du). 442
Vararigieus. 444
Varech (droit de). 444
Varech (mer de). 444
Varèghes, voy. Varan-

giens.
Varennes (fuite de). 445
Variantes. 445
Variations. 445
Varice. 446
Varicelle, voy. Variole.
Varicocèle,voy. Varice.
Variété. 446
Variétés (théâtre des), v.

Théâtre Français.
Variole. 447
Variorum (cum notis),

vor. Édition.
Varlet,Valet, v. Ecuyer

et Chevalier.
Varna. 448
Varron (les). 449
Varsovie. 449
Varus. d50
Vasari. 450
Vasco da Gama voy.

Gama.
Vases antiques. 45t
Vassal, Vassalité, Vas-

setagc. 454
Vassilii, 455
Vassy (massacre de). 455
Vasthi, voy. Esther.
Vater. 4SS
Vatican. 455
Valtel. 458
Vaunan. 460

Vaucanson. 464
Vaucluse (dép. de). 465
Vaud (canton de). 466
Vaudemont (comtes et

princes de), v. Mcur-
the (dép.de la) et Lor-
raine.

Vaudeville. 467
Vau-de-Vire. 468
Vaugelas. 469
Vauguyon, voy, LaVau-

guçon,
Vauquelin. 469
Vautour. 470
Vauvenargues. 472
Vaux (P. de). 473
Vayvode. voy. Voïvode.
Veau marin, v. Phoque.Véda.. 473
Vedette. 474
Vega (Lope de), voy.

Lope.
Vega (Garcilaso de la). 474
Végèce, 47
Végéial (règne). 473
Vehmique (tribunal), 481
Vcies. 483
Veines. 483
Vélasquez. 484
Velay (le).
Velde, v. VanderVelde.
Vélin, voy. Parchemin,

Papier, etc.
Vélites. 485
Velléda. 485
Velléius Paterculus. 485Velly. 486
Velours. 486
Vclte, voy. Litre.
Venaissin (comtat). 486
Vénalité, v. Offices.
Vence. 486
Venceslas. 486
Vendanges. 487
Vendée, et Guerres de

la Vendée. 487
Vendéc (dép. dela). -491
Vendémiaire (le 13). 493
Vendetta. 493
Vendeurs d'àmes. 493
Vendidad-Sadé, v. Per-

sanes (lang, et litt.).
Vendôme, Vendemois. 495
Vendôme (ducs de). 4q4
Vénèdesa 497
Vénerie. 498
Vénériennes(maladies),

voy. Syphilis.
Vénézuela. 498
Véniel, voy. Péché.
Venin. 500

Venise. 300
Venise (golfe de), voy.

Adriatique (mer).
Vénitienne (école). 808
Vent. 509
Vent (iles du) et sous le

Vent, voy. Antilles.
Vente. 813
Vente, voy. Société se-

crète et Carbonari.
Ventilation, Ventila-

teur. 515
Ventuuse (techn.). 516
Ventouse (méJ.). 516
Ventre. 516
Ventriloquie. 517

Vents(mét.).voy.Vent.
Vents (méd.) 517
Vénus (myth.). 618
Vénus (asir.), voy. Pla-

nètes.
Vénus (cristaux de), v.

Acétate de cuivre.
Vèpres. 519
Vèpres Siciliennes. 520
Ver, voy. Vers. —Ver

à soie.
Vera-Cruz. 521
Verbe (nramm.). 521
Verbe (théol.). 522
Verceil (bal. de). 524
Vercingétorix. 524
Verden. 524
Verdet, voy. Acétate de

cuivre.
Verdets (du Midi). 524
Verdict. 524
Verdun (traité de). 524
Verge, voy. Baguette di-

vinatoire,Rhabdoman-
cie et Verges.

Vergennes (comte de). 524
Ver;es (supplice des). 526
Vergeures, voy. Papier

et Incunables.
Vergniaud. 526
Vergobret, voy. Gaule,
Vergue, voy. Voile.
Vergy (Gabrielle de). 531
Vérité. 531
Vermandois (comté de). 553
Vermeille (mer), v. Ca-

lifornie et Amérique.
Vermicelle, voy. Pâtes

d'Italie.
Vcrmiformes, v. Marte.
Vermifuge. 63s
Vermi-Larves,voy. In-

sectes.
Vermillon v. Cinabre,

Mercure et Kermès.



Unis.
Vernet (famille). 533
Verneuil (marquis de). 636
Vernier, voy. Micromè-

tre, Astrolabe, etc.
Vernis. 836
Vernis (arbre au), voy.

Badamier.
Vérole, voy. Syphilis et

Variole.
Véron (le), voy. Indre-

et-Loire (dép. d').
Vérone. 536
Véronèse (Paul). 837
Véronique (bot.). S38
Véronique (sainte). 538
Verre, Verrerie. 539
Verrès. 543
Verrius Flaccus, voy.

Latine (lang.) et Fes-
tus.

Vers (h. n.). 544
Vers, Versification. 546
Versailles. 548
Vers à soie, voy. Ver à

soie.
Verseau, v. Zodiaque.
Versification,vo,y. Vèrs.
Version. 552
Verste. 552
Vert (cap), voy. Cap-

Vert.
Vert antique,v. Bronze.
Vert-de-gris. 552
Vertébrale (colonne), v.

Cérébro-spinaletVei-
tèbres.

Vertèbres. 553
Vertébrés, voy. Vertè-

bres, Animal et Zoo-
logie.

Verticale,voy.Aplomb,.
Horizontal, Niveau,
Perpendiculaire.

Vertot. 555
Vertu. 556
Vertu (amis de la), voy.

Sociétés secrètes et
Étudiants.

Vertu m ne, voy. Pomone.
Verus. 558
Verveine. 558
Vervins (paix de), voy.

Henri IV et Philip-
pe II:

Vesce. 55S
Vésicants, Vésicatoire. 558
Vesou, voy. Sucre et

Canne à sucre.
Vespasien (Flave et

Pag.
Tite), empereurs. 559

Vespertilions,voy.Chéi-
roptères et Chauve-
souris.

Vespucci, voy. Améric
Vespuce.

Vessie. 562
Vesta (myth.).
Vesta (astr.), voy. Pla-

nètes.
Vestales. 663
Vestris (fam.). 564
Vésuve. 565
Vétérinaire (médecine,

art). 566
Veto. 568
Véture. 569
Véturie, voy. Coriolan.
Vexin. 569
Vézir, poy. Visir.
Viabilité. 569
Viadana. 669
Viamala, voy. Grisons.
Viatique. 569
Vibius Sequester. 669
Vibration, v. Son, Air,

Ondes, Corde, etc.
Vibrions, v. Infusoires.
Vicaire. 569
Vice (mor.). 570
Vice amiral Vice-

roi, etc. 571
Vicence (duc de), voy.

Caulaincourt.
Vicente (Gilles), voy.

Gil-Vicente.
Vices rédhibitoires, v.

Vente.
Vichnou,voy.Vischnou.
Vichy (eaux de). 571
Vico. 571
Vicomte. 573
Vicq-d'Azir. 575
Victoire (ducde la). 574
Victor, voy. Aurélius

Victor.
Victor (S.). 676
Victor I-III, papes. 576
Victor-Amédée et Vic-

tor-Emmanuel, voy.
Sarde (monarchie).

Victor-Perrin (maré-
chal). 577

Victoria, reine d'Angle-
terre. 578

Victoria (Guadeloupe),
voy. Vittoria.

Vida. N79
Vidame. 679
Vide. 580
Vie. 680

Peg.
Vie (arbre de) voy.

Thuya.
Vie future. 583
Vieillesse. 583
Vien. 586
Vienne et Congrès de

Vienne. 585
Vienne (concile de). 594
Vienne (dép. de la). 894
Vienne (dép. de la

Haute-). 596
Vierge (sainte), voy.

Marie.
Vierge (astr.) voy.

Zodiaque.
Vierges (iles des), voy.

Antilles.
Vierges(les onze mille),

voy. Ursule (sainte)
et Cologne.

Viète. 597
Vif-argent, v,Mercure.
Vigie. 598
Vigile. 598
Vigne. 598
Vignes (P. des). 599
Vignoble, vor Vigne.
Vigny (Alfred de). 599
Vigogne, v. Lama.
Viguerie. 601
Vilain. 601
Villa. sot
Villanelle. 601
Villaret (Cl.). 601
Villaret, voy, Joyeuse.

Villaviciosa (bat. de),
v. Vendôme (duc de).

Ville. 603
Ville (Hôtel-de-), 604
Villeggiatura. 605
Villebardouin. 60t!
Villèle. 606
Villemaiti. 611
Villeroi. 6t3
Villes, voy. Ville, An-

séatiques, Forestiè-
res, etc.

Villiers (famille de), v.
Buckingham.

Villiers del'Isle-Adam.614
Villoison. 6\4
Villon, v. Françaises

(lang. et litt.).
Villzes ou Wilzes, voy.

Slaves et Vénèdes.
Vin, Vinification. 61
Vinade, voy. Corvée.
Vinaigre.

618
Vin de palme, voy.

Palmiers et Cocotier.



Vincennes. 620
Vincent (S.). 620
Vincent (Fr.-N.), vor.

Hébertistes.
Vincent de Beauvais.
Vincentde Lérins (S.).
Vinci (Léonard de). 620
Vindélicie. 624
Vineta. 624
Vinettier. 624
Vinification, voy. Vin.
Vinland, v. Amérique.
Viole. 625
Violette. 626
Violon. 626
Violoncelle. 629
Viorne, voy. Obier.
Viotti. 630
Vipère. 631
Virelai, voy. Lai.
Virgile. 631
Virginie, voy. Appius

Claudius et Décem-
virat.

Virginie. v. ÉtatsUnis.
Viriathe. 637
Virilité. 658
Virus voy. Variole,

Rougeole, Scarlatine,
Syphilis Pustule
Rage, etc., etc.

Visage, voy. Face et
Physionomie.

Viscères. 63S
Vischnou. 638
Visconti (fam.). 639
Visconti (antiq.). 640
Visd'Archimède, 641
Visigoths. 641
Vision, v. OEil et Vue.
Vision, Visionnaire. 643
Visir. 644
Visitandines. 645
Visite (droit de)', voy.

Neutralité et Traite
des noirs.

Vison, voy.Marte.
Vistule. G48
Vital (Orderic), voy.

France et Théologie.
Vitalisme, v. Bichat et

Atomes.
Vitellius. 645
Vitesse,vor.Mécanique

et Mouvement.
Viticulture, voy. Agri-

culture et Vigne.
Vitold, voy. Lithuanie.
Vitrification, v. Verre.
Vitriol (huile de), voy.

Acide sulfurique.

Vitruve. 646
Vittoria (bat. de). 646
Vittoria (Guadalupe-). 646
Vivarais, voy. Ardèche

(dép. de l').
Vladimir I et II. 647
Vladislas (les). 648
Vlasta, voy. Bohême.
Vocabulaire. 648
Vocal, Musique vocale. 648
Vocatif, voy. Cas.
Vocation. 651
Vodan, voy. Odin.
Voeux voy. Monasti-

ques (ordres).
Voie lactée, voy. Nébu-

leuses et Étoiles..
Voie publique,v.Voiriè.
Voiesdecommunicalion,

v. Communication
Routes,Cheminsdefer
et Rails, Canaux, etc.

Voigtland. 6S1
Voile, Voilure. 651
Voirie.
Voisin (la). 6U
Voiture, voy. Transports

et Roulage.
Voiture (Vincent). 654
Voïvode. 655
Voix. 655
Voix (extinction de), v.

Aphonie.
Voix curiale et Voix vi-

rile, voy. Curial.
Vol (h. n.). 658
Vol (droit). 659
Volant. 660
Volatilisation. 660
Volcan, Phénomènes

volcaniques. 660
Volga. 666
Volnai (vin de), voy.

Beaune (vins de).
Volney. 667
Volonté. 669
Volsques. 671
Vol ta. 671
Voltaire. 671
Volterre.
Voltige. 683
Volume, voy. Solide,

Capacité.
Volupté. 683
Vomiquier. 684
Vom iti fs,v. Émétiques.
Vondel. 684
Vopiscus, voy. Auguste

(Histoire).
Vorarlberg, voy. Tyrol.
Vorort, voy. Suisse.
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Vosges (chaine des). 684
Vosges (dép. des). 685
Voss (les). 686
Vossius (les). 688
Vote. 689
Votifs (tableaux) voy.

Ex Voto.
Vouet. 689
Vouillé. 690
Voûte. 690
Voyages(histoires des),

voy. Découvertes,Bi.
bliographie, etc.

Voyelle. 691
Voyer, voy. Voirie.
Voyer-d'Argenson,voy.

Argenson.
Vue. 691
Vue (point de), voy.

Perspective.
Vulcain. 691
Vulgate. 692
Vulnéraires. 693
Vyasa. 695

W.
W. 694
Wace, voy. Française

(litt.).
Wagram (bat. de). 694
Wagram (prince de), v.

Berthier.
Wahabis. 695
Wahlstatt (bat. de). 697
Walckenaër (baron). 697
Waldeck. 698
Waldemar (les). 699
Wales, voy. Galles.
Walhalla. 699
Walid, voy. Khalife et

Omméyades.
Walkyres. 700
Wallace. 700
Wallenstein. 701
Waller. 702
Wallons. 703
Walpole (Rob. et Hor.).
Warbeck. 704
Warburton. 704
Warnefried. 704
Warsovie,voy.Varsovie
Wartbourg. 708
Wartenbourg (affaire

de), voy. York.
Warwick (comtes de). 706
Wasa. 707.
Washington (Georges). 707
Washington (ville). 709
Washington (îles), voy.

Marquises (iles).
Waterloo (bat. de). 710



Watt. 712
Watteau. 713
Wattignies (bat. de)

voy. Jourdan.
Wat Tyler. 714
Weber (Ch.-M. de). 714
Weimar(grand-duché et

ville). 717
Weimar (Bernardde S.) 717
Weishaupt. 717
Weiss, voy. Albinus.
Weisse. Ti88
Welau (traité de), voy.

Prusse.
Welfes, voy. Guelfes.
Wellesley (fam. des). 718
Wellington (duc de).
Wendes, voy. Vénèdes.
Werf, voy. Van der

Werff.
Werner (Abraham). 722
Werner (Zacharie). 723
Wernigerode, voy.Stol-

berg.
Weser. 724
Wesley. 724
West (Benj.). 724
Western(iles), voy. Hé-

hrides.
Westerwald, v. Prusse.
Westminster (cité de),

vo. Londres.
W estminster(abbayede).725
Westminster-Hall. 725
Westphalie ( prov. et

roy. de). 726
Westphalie (traité de). 727
Wetteravie. 720
Wettin. 729
Weyer voy, Van dé

Weyer.
Weymer, voy. Georges

Whigs, voy. Tories.
Whist. 729
Wiclef. 720
Wied. 751
Wieland. 731
Wieliczka. 735
Wight (ile de). 735
Wilberforce. 735
Wildgrave, voy. Rhin-

grave.
Wilhelmshœhe, v. Kas-

sel.
Wilkes. 736
Wille. 736
Winckelmann. 737
Windsor. 739Winfried, voy. Boni-

face (S.).
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Winter (P. de). 740
Winterfeld. 740
Wisbade. 740
Witekind. 741
Witt (les frères de). 741
Wittelsbach (maison de). 742
Witteoagemot, voy.

Grande-Bretagne.
Wittenberg. 742
Witigenstein(princesde).743
Wladimir, v.Vladimir.
Wladislas, v.Vladislas.
Wodan, voy. Odin.
Wolf (Christ. de). 744
Wolf (Fr.-Aug.). 744
Wolga, voy. Volga.
Wollaston (théol.). 748
Wollaston (chim.). 748
Wolofs, voy. Afrique et

Sénégambie.
Wolsey. 749
Woolett, voy. Gravure.
Wordsworth. 749
Worms. 750
Wouwerman. 750
Wrangel. 760
Wrède (prince de). 751
Wren. 752
Wurmser. 752
Würtemberg (géogr. et

hist.). 753
Würtemberg(maisonde). 757
Würtz. 760
Würtzbourg. 762
Wynants. 765
Wyttenbach. 765

X.

X. 765
Xaintrailles.. 766
Xanthe, voy. Scamandrej

et Troie.
Xanthippe. 766
Xanthus. 766
Xantippe. 766
Xavier (S.), voy. Fran-

çois-Xavier.
Xenagie, voy. Phalange.
Xénie. 766
Xénocrate. 766
Xénophane, voy. Éléa-

tique (école) et Grec-
que (litt.).

Xénophoo. 767
Xénophon d'Éphèse. 774
Xérès. 774
Xerxès 1 et II. 774
Ximénès (cardinal). 774
Xuthus, vox. Hellen,

Achsus et Ion.
Xylographie. 775

Y.
Y. 776
Y (golfe). 777
Yakoutes,voy. Iakoutes.
Yanaon,voy.Inde(poss.

franç, de l').
Yang-tsé-Kiang. 777
Yard, voy. Pied.
Yémen. 777
Yeomanry. 778
Yermak, voy. Iermak.
Yermolof, v. Iermolof.
Yeuse, voy. Chène.
Yézid 1-111, v. Oméia-

des.
Yoni, v Indienne (rel.).
Yonne (dép. de l'). 778
Yorck (général). 779
York (comté d'). 780
York (duc d'), 780
York (cardinal d'), voy.

Stuart (maison de).
Young (poëte). 781
Young (agron.). 782
Young (médecin). 789
Ypréau, voy. Peuplier.
Ypsilanti, voy. Hypsi-

lantis.
Yriarte (les). 783
Yucatan (canal de), voy.

Amériqueet Mexique.
Yverdun,voy.Vaud (can-

ton de) et Pestalozzi.
Yvetot (roi d'). 783

Z.

Z. 785
Zabiens, voy. Chrétiens

de Saint-Jean et Na-
zaréens.

Zabulon., v. Tribus (les
douze).

Zacharie (proph.). 786
Zacharie (S.), vor. Jean-

Baptiste(S.).
Zacharie (pape), voy.

Papauté.
Zæhringue. 78's
Zaleucus. 7gg
Zama (bat. de), vor. An-

nibal, Scipion et Ba-
taille.

Zampieri, voy. Domini-
quin (le).

Zanguebar. 786
Zante. 786
Zapoliya. 787
Zaporogues, voy. Kosa-

ques.



Zara, voy. Dalmatie.
Zarlino. 787
Zèbre. 787
Zégris v. Abencérages

et Grenade.
Zéirides, v. Khalifat,

Fatimides et Tunis.
Zélande, v. Pays-Bas.
Zélande (Nouvelle-). 787
Zémendar, voy. Inde.
Zemlia (Novaïa-). 789
Zende (langue), v. Per-

sanes (lang. et litt.)
et Linguistique.

Zend-Avesta, voy. Per-
sanes ( lang. et litt. )
et Zoroastre.

Zendides, vor. Perse et

Zenghi,voy.Nour-Ed-

Zénith. 789
Zénobie. 789
Zénon (les deux). 790
Zentha (bat. de), voy..
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et Othoman (empire).
Zéphanyah, v. Sophonie.
Zéphire. 791
Zerbst, voy. Anhalt.
Zerdouscht, v. Zoroas-

tre.
Zéro, voy. Numération,

Chiffre, etc.
Zeuxis, voy. Parrhasius.
Zeyanides, voy. Almo-

hades.
Zibeline, voy. Marte.
Zigani, voy. Bohémiens.
Zigzag, voy. Tranchée.
Zinc. 792
Zingarelli. 793
Zingares, voy. Bohé-

miens.
Zinzendorf (comte de). 793
Zircon, voy. Hyacinthe

et Pierre.
Ziska. 793
Zizanie, voy. Ivraie.
Zodiaque. 795
Zoega. 796
Zoïle. 797

Zollverein. 797
Zonare. 798
Zoologie. 798
Zoophytes. 799
Zootomie, voy. Anato-

mie.
Zorndorf (bat. de).
Zoroastre. 802
Zorobabel. 802
Zosime. 802
Zouaves. 804
Zoungarie. 804
Zriny, voy.Hongrie, So-

liman II, Othoman
(empire).

Zschokke. 804
Zug (canton de). 805
Zurbaran. 805
Zurich (canton et ville). 804
Zurich (lac de). 807
Zuydersée. 807
Zwingle. 807
Zygodactyles,vo.y.Grim-

peurs.
Zymologie, voy. Fer-

mentation.
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